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AVIS  DE  L’EDITEUR 
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Cet  Ouvrage  sur  la  Médecine  domestique  est 
sans  contredit  le  plus  complet  et  le  plus  utile 
de  tous  ceux  de  cette  nature.  Tissot  et  Buclian 
ont  vieilli.  M.^  Pougens  a  d'ailleurs  conservé  tout 
ce  qu’ils  contenaient  de  bon,  en  y  ajoutant  les 
résultats  de  la  pratique  des  médecins  les  plus 
célèbres  et  de  la  sienne  propre. 

Ce  nouveau  Dictionnaire  deviendra ,  par  son 
immense  utilité,  le  Bréviaire  de  tous  ceux  qui 
pratiquent  la  Médecine,  la  Chirurgie  et  la  Phar»- 
macie.  Chaque  famille  voudra  posséder  les 
moyens  de  remédier  aux  nombreux  accidens 
de  la  vie  et  de  faire  l’application  facile  des  mih 
llers  de  formules  destinées  à  toutes  les  affec- 
tioris  qui  affligent  l’humanité. 

L’absence  des  hommes  de  fart  rend  souvent 
utile  une  première  application,  et  sous  ce  rapport 
le  Dictionnaire  de  M.^  Pougens  contient  des  pré¬ 
ceptes  et  des  conseils  qui  rempliront  parfaite¬ 
ment  ce  but. 

Les  journaux  scientifiques  se  sont  tous  accordés 
dans  les  éloges,  sans  restriction ,  qu’ils  ont  donnés 
à  cette  production.  Nous  allons  rapporter  ici 
quelques-unes  de  ces  opinions  qui  justifieront  suL 
fisamment  cette  réimpression. 

Au  reste,  la  vogue  prodigieuse  que  cet  Ou¬ 
vrage  a  eue  en  France,  en  prouve  suffisamment 
la  supériorité'. 


BAUMES.  Journal  de  Médecine  de  Mojitpellier  ^ 

iV.®  i4i. 

«  Les  ouvrages  cîe  Tissot ,  de  lîiiclian  et  autres  avaient  dejK 
vieilli.  La  médecine  était  riche  de  plusieurs  acquisitions  im¬ 
portantes  faites  depuis  eux;  et  plus  ces  vérités  étaient  remar¬ 
quables  y  plus  M.  Pougens  devait  s’empresser  de  publier  son 
Dictionnaire.  La  forme  d’une  production  de  ce  genre  est  très- 
favorable  au  Praticien.  L’ordre  alphabétique  met  tout  de  suite 
sous  les  yeux  l’article  qu’il  cherche  ,  et  lorsque  cet  article  est 
rédigé  de  manière  à  réunir  pour  ainsi  dire  en  quelques  lignes 
un  diagnostic  expérimenta!  et  des  indications  positives  ;  lors^ 
qu’eus uite  des  formules  variées  montrent  ce  que  l’art  peut  faire 
pour  les  remplir,  on  doit  savoir  d’autant  plus  de  gré  à  l’au¬ 
teur  ,  qu’il  épargne  et  plus  de  recherches  et  plus  d’efforts  pour 
combiner  de  bons  médicamens  ;  ainsi  nous  n’avQiis  que  des 
éloges  à  donner  à  M.  Pougens.  » 

ROGER  Y.  Journal  de  Médecine  de  Montpellier  ^ 

N.°  147. 

«  Le  Dictionnaire  de  M.  Pougens ,  qui  renferme  lu  substance 
des  écrits  des  meilleurs  Praticiens  étrangers  et  nationaux,  doit 
compter  sur  un  débit  aussi  prompt  que  certain.  » 

P.  ROUGHER.  Journal  de  Montpellier. 

«  Ce  Dictionnaire  sera  donc  le  véritable  Bréviaire  du  Prati¬ 
cien  ;  il  formera  un  Répertoire  inépuisable  pour  toutes  les  per¬ 
sonnes  de  la  société  qui  aiment  à  s’immiscer  dans  la  médecine  5 
nous  pouvons  leur  assurer  que  les  Médecines  domestiques  de 
Buchan  et  de  Tissot,  sont  de  beaucoup  inférieures  a  cet 
ouvrage.  » 

BOURGES,  Journal  général  de  Médecine  de  Paris  ^ 

2i5. 

«  Ce  Dictionnaire  remplacera  avec  succès  les  ouvrages  surannés 
de  Tissot  et  de  Buchan.  3) 

VILLENEUVE.  Journal  de  Médecine  de  Cornsart  ^ 

rri  O 

1  om.  00. 

«  Il  est  impossible  de  faire  connaître  dans  un  extrait  tous  les 
articles  principaux  d’un  Dictionnaire  :  ceux  qui  ont  rapport 


aux  maladies  des  femmes  et  des  enfens  y  sont  traites  avee  soin 
et  métliode  ;  on  trouve  à  la  fin  de  l’ouvrage  ,  un  petit  Voca¬ 
bulaire  ou  une  Explication  des  termes  de  l’art  pour  ceux  qui  ^ 
n’étant  ni  Médecins ,  ni  Officiers  de  Santé,  peuvent  cependant 
avoir  recours  à  ce  Dictionnaire  ,  qui  est  destiné  à  remplacer 
l’Avis  au  Peuple ,  par  Tissot ,  et  la  Médecine  domestique  de 
B  UC  bail.  »  I 

DÉMONTEGPlE.  Gazette  de  santé ,  iV.®  i5. 

/ 

«  Je  me  plais  à  dire  que  l’on  trouve,  dans  l’ouvrage  de  M. 
Pou  gens ,  une  quantité  prodigieuse  de  choses  intéressantes.  ^ 
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Bïonsieur  CHAPTAL, 


‘Comte  de  Chanteloup  ,  Sénateur 
et  Trésorier  du  Sénats  Grand 
Officier  de  la  Légion  dé  honneur^ 
Professeur  de  la  T  acuité  de  JMé-  > 
decine  de  Montpellier  ^  Membre 
de  P  Institut  et  d^un  grand  nom~ 
hre  de  Sociétés  savantes  natio^ 
nales  ou  étrangères. 


Monsieur  le  comte, 


L’enthousiasme  que  je  puisai  pour  la  Chimie 
dans  90S  savantes  leçons^  aï  inspira  bientôt  le 
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Pour  dissiper  ces  ténèbres,  je  me  livrai  à  des 
clierclies  pénibles  ;  je  dévorai  Fennui  que  donne 
la  lecture  d’un  grand  nombre  de  volumes,  pour 
y  puiser  quelques  faits  précieux,  et  y  découvrir 
les  règles  d’une  saine  pratiqué.  Je  consignai  dans 
un  répertoire  particulier  l’analyse  de  ces  premiers 
essais.  Leur  utilité  tne  parut  importante  pour  la 
connaissance  et  le  traitement  des  maladies  qui  se 
présentent  tous  les  jours  dans,  l’exercice  de  la 
Médecine.  Je  continuai  mes  recberclies  ;  je  re¬ 
cueillis  pour  cbaque  affection ,  que  je  plaçai  par 
ordre  alpliabétiq  ue ,  les  symptômes  les  plus  exacts, 
les  causes  les  plus  vraies  et  les  moyens  curatifs 
les  plus  eiRcaces ,  donnés  par  les  Praticiens  les 
plus  fidèles  et  les  plus  dignes  de  foi.  J’y  réunis, 
chaque  année,  le  fruit  de  la  lecture  des  ouvrages 
nouveaux  ,  et  mes  observations  particulières.  ' 

Une  pratique  de  20  ans,  ayant  ajouté  à  mes 
corinaîssances  et  accru  mon  travail,  je  sentis  le 
besoin  de  mettre  à  celui-ci  plus  dbrdre ,  plus  de 
méthode ,  et  de  n’y  laisser  que  des  choses  indis¬ 
pensables.  Ce  fut  alors  que  j’eus  1  idée  de  publier 
mes  matériaux  sous  la  forme  d’un  Dictionnaire. 
Je  consultai  les  divers  ouvrages  de  ce  genre  ,  tels 
que  ceux  de  Blancard ,  de  Castelli ,  de  Col-de- 
Villàrs,  de  James,  de  Lavoisien  *  le  nouveau 
Dictionnaire  universel  de  Médecine ,  de  Chirur¬ 
gie  et  de  l’Art  Vétérinaire  ;  celui  de  Santé,  etc., 
et  je  vis  qu’aucun  n’avait  été  exécuté  d’après  mon 
plan.  Dans  les  uns,  on  s’est  occupé  à  donner  Fé- 
lymologie  et  l’interprétation  des  mots  ;  dans  les 
autres,  des  descriptions  et  des  définitions  vagues; 
ceux-ci,  enfin,  contiennent  l’exposition  des  mé¬ 
thodes  curatives  ,  des  formules  surannées  ^  sans 
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préciser  les  indications,  et  en  suivant  les  principes 
des  Ecoles  systématiques.  Dans  aucun  ouvrage 
de  ce  genre ,  on  n'a  eu  encore  pour  but  la  saine 
doctrine  et  l’application  des  bons  principes  de 
nos  jours  à  la  connaissance  et  au  traitement  des 
affections  les  plus  communes.  Dans  aucun,  on  ne 
s’est  propose  d’être  utile  aux  personnes  les  plus 
•instruites  de  la  société.  D’ailleurs  ces  ouvrages 
sont  très-anciens.  Les  progrès  que  la  Médecine- 
pratique  a  faits  depuis  quarante  ans,  par  les  dé¬ 
couvertes  dues  à  la  Chimie  et  aux  diverses  bram 
cires  de  l’Histoire  naturelle ,  demandaient  abso¬ 
lument  un  travail  tout  nouveau ,  soit  pour  ceux 
qui  entrent  dans  l’exercice  d'un  art  aussi  difficile 
que  l’Art  de  guérir,  soit  pour  dissiper  une  infi¬ 
nité  de  préjugés  répandus  dans  le  Public ,  même 
dans  les  classes  où  régnent  les  principes  d’une 
bonne  éducation. 


Je  confiai,  en  1 8i  i ,  le  projet  de  mon  travail  à 
deux  Médecins  célèbres  de  la  Faculté  de  Mont¬ 
pellier  (MM.  Dumas  et  Rouclier).  Je  leur  lus 
quelques  articles  pour  leur  faire  connaître  mon 
plan.  Ils  voulurent  bien  approuver  mes  idées  et 
m’encourager  dans  une  entreprise  aussi  hardie, 
où  les  premières  difficultés  étaient  déjà  vaincues. 
Il  ne  fallut  rien  moins  que  l’approbation  de  deux 
hommes  aussi  distingués  dans  îa  théorie  et  dans 
la  Pratique  médicale,  pour  me  décider  à  terminer 
enfin  ce  Dictionnaire,  dont  la  confection  et  l’exé-. 


cution  parfaites  auraient  demandé  de  plus  grands 
matériaux,  plus  de  soin  et  des  réflexions  mûries 
encore  par  plusieurs  années.  J’avais  donc  retardé 
sa  publication;  mais  une  Société  de  Médecins  de 
1^  Faculté  de  Paris  ,  ayant  fait  paraître  ,  an  com- 
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ynencement  de  1 8 1 2 ,  le  prospectus  d  un  Diction-^ 
NAiRE  DES  Sciences  Médicales,  je  me  décidai 
à  publier  mon  travail.  La  connaissance  que  j’ai 
prise  du  premier  volume  de  cette  Encyclopédie  ^ 
ma  démontré  que  nos  plans,  nos  vues  et  nos 
principes  étaient  bien  loin  d’être  les  mêmes.  La 
Médecine,  comme  science,  et  toutes  les  brandies 
de  la  Physique ,  de  la  Chimie  et  de  l’Histoire  na-^ 
turelle  qui  s  y  réunissent  par  des  rapports  immé^r 
diats,  y  sont  traitées  avec  autant  de  savoir  que 
d’érudition  ;  mais  la  partie  pratique  ,  la  conduite 
à  tenir  auprès  du  lit  des  malades;  enfin  TArt  de 
guérir,  y  sont  très-peu  étendus  et  même  souvent 
oubliés.  Mon  but  principal ,  au  contraire ,  se  dL 
rige  entièrement  vers  ce  dernier  objet.  J’abam 
donne  la  science  pour  ne  m’occuper  que  du  ma¬ 
lade  et  du  moyen  de  le  guérir.  Je  ne  prétends 
donc  point  que  mon  Manuel-pratique  ,  composé 
seulement  de  deux  volumes,  puisse  entrer  encom 
currence  avec  un  Ouvrage  Scientifique  et  Ency-? 
clopédique  de  12  volumes  au  moins,  destiné  à 
faire  connaître  des  opinions  nouvelles,  et  à  indL 
quer  la  source  de  l’érudition.  Je  ne  cherche  qü% 
être  le  guide  du  Médecin  qui  sait  déjà,  mais  dont 
îa  mémoire  est  en  défaut;  de  celui  qui  débute 
dans  la  carrière  et  qui  ne  sait  où  puiser  les  moyens 
de  remplir  ses  indications  ;  de  l’Officier  de  Santé, 
dont  les  erreurs  et  les  méprises  ne  sont  que  trop 
nombreuses,  parce  qu’il  n’a  eu  ni  le  temps,  ni  les 
moyens  de  s’instruire  dans  une  grande  bibliothè-* 
que.  Je  désire,  enfin,  en  suppléant  à  la  mémoire 
de  ceux  qui  savent  {Ament  neminisse  periti.),  en 
épargnant  de  la  peine,  des  recherches  et  des  frais 
aux  nouveaux  initiés  dans  l’Art  de  guérir,  fournir 
iaux  gens  du  monde  le  tableau  fidèle  de  la  cori-^ 
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ïîaî^sance,  et  sur-tout  du  traitement  des  maladies, 
afin  qu  ils  puissent  éviter  les  erreurs  et  les  pré¬ 
jugés  encore  très-nombreux  de  la  Médecine,  et 
qu  ils  puissent  même  se  soigner  dans  quelques 
affections  simples  et  légèreSp 

Avant  d’exposer  le  plan  de  mon  Dictionnaire 
et  la  manière  dont  j’ai  considéré  chaque  article 
en  particulier,  je  dois  prévenir  que  je  me  suis, 
autant  que  possible,  dépouillé  de  tout  esprit  dè 
système  et  d’hypothèse,  de  toute  idée  abstraite  et 
absolue  ,  pour  n’adopter  que  la  bonne  Doctrine-^ 
pratique,  consacrée  par  sS  siècles  d’expériences 
depuis  Hypocrate ,  suivie  aujourd’hui  par  tous  les 
vrais  Médecins  de  France,  d’Allemagne,  d’Italie, 
de  l’Europe  entière,  et  dont  l’antique  Faculté  de 
Montpellier  conserve,  avec  vénération,  les  dog¬ 
mes  saci'és. 

J’ai  donc  suivi  les  anciennes  spécifications  dés 
maladies,  sur-tout  des  fébriles,  d’après  les  causes 
matérielles,  parce  que  je  n’ai  rien  trouvé  qui  pût 
les  remplacer  d’une  manière  plus  exacte  et  plus 
avantageuse.  Je  ne  pouvais  adopter  le  système  de 
nomenclature  ,  propagé  par  une  des  Ecoles  de 
France,  puisqu’il  m’écartait  de  mon  but,  celui  de 
la  cure  des  maladies,  fondée  sur  la  connaissance 
des  causes  matérielles.  Etayé  sur  la  supposition 
purement  gratuite  de  l’irritation  des  différentes 
membranes,  ce  système,  bien  loin  de  conduire 
vers  les  indications  pratiques ,  éloigne  entièrement 
de  toute  recherche  à  cet  égard.  Séduit  moi-mème 
par  ces  idées  hypothétiques,  je  les  embrassai  dans 
leurs  principes  avec  d’autant  plus  de  chaleur,  que 
la  Physique,  la  Chimie  et  THistoire  naturelle,  fai- 
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valent  à  cette  ëpoque  Tobjet  pi  i ncipal  de  mes  e'tudes^ 
Mais  dès  que  je  fus  entré  dans  lexercice  de  la 
Médecine ,  je  sentis  combien  ces  principes  étaient 
vagues,  peu  exacts,  et  contraires  à  son  objet  prin¬ 
cipal,  qui  est  de  guérir.  Peut^on  se  refuser  d’adr 
mettre,  par  exemple,  pour  cause  d’une  affection 
bilieuse,  une  humeur  de  cette  nature,  lorsque 
tous  les  symptômes  en  d  émontrent  l’existence  aux 
sens  les  moins  exercés ,  et  lorsqu’on  voit  la  mala¬ 
die  cesser  par  les  seules  évacuations  bilieuses, 
provoquées  par  la  nature  ou  par  l’art?  je  le  de¬ 
mande  à  tout  Médecin  impartial,  n’est-il  pas  plus 
naturel  de  reconnaître  pour  cause  de  la  fièvre  gas¬ 
trique,  la  présence  des  saburres  dans  les  premières 
voies,  lorsqu’un  émétk{ue,  en  expulsant  les  ma¬ 
tières  ,  fait  cesser  une  maladie  qu’il  devrait  augmen¬ 
ter  par  son  action,  si  l’irritation  des  membranes  de 
î  estomac  en  était  la  seule  cause?  Les  symptômes 
des  affections  dites  pituiteuses  indiquent-ils  une  ir¬ 
ritation  des  membranes  muqueuses  qui  revêtent 
les  voies  alimentaires,  plutôt  que  la  présence  da 
cette  matière  tenace  ,  visqueuse,  nommée  pituite? 
Si  le  mot  enflammer,  peut  s’appliquer  métaphori¬ 
quement  pour  Indiquer  les  emportemens  des  pas¬ 
sions,  je  ne  vois  pas  pourquoi  un  esprit  exact,  usant 
du  même  privilège,  ne  s’en  servirait  pas  aussipour 
désigner  cet  état  particulier  des  solides  et  des 
fluides,  qu’ona  nommé  de  tous  les  temps  état  in¬ 
flammatoire,  Peut-on  nier  l’existence  d’une  hu¬ 
meur  laiteuse  ,  dans  la  production  d’une  infinité 
de  maladies  à  la  suite  des  couches,  lorsqu’on  voit 
Içs  femmes,  rendre  dans  ces  circonstances,  par 
l’effet  de  la  nature  ou  des  médicamens,  le  lait  peu 
ou  point  dégénéré,  dans  les  selles,  les  urines,  la 
transpiration,  les  crachats,  etc.?  je  ne  prétends^ 
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cependant  pas  que  toutes  les  afFectîons  morbides 
aient  pour  cause  unique  les  altérations  des  fluides. 
Je  sais  combien  les  solides,  le  système  nerveux 
et  ce  principe  invisible  qui  vivifie  tout  ce  qui  est 
matière,  ont  d’influence  pour  la  production  des 
maladies.  Aussi  Je  n  adopte  aucun  système  exclu¬ 
sif;  je  ne  smsnihumaris/e,  ni  solidiste,  ninlaliste, 
etc.  Le  corps  animé,  régi  par  des  lois  immuables, 
présente  des  phénomènes  c|u  on  doit  étudier,  sans 
nulle  supposition ,  sans  nul  systêm^e ,  et  n’admet¬ 
tant  jamais  pour  causes  de  ces  mêmes  phénomè¬ 
nes,  que  celles  qui  tombent  sous  nos  sens,  et  qui 
peuvent  être  détruites  par  les  efforts  de  la  nature 
seule  ou  aidée  par  fart. 

Je  reconnais  toute  l’importance  des  sciencesac- 
cessoires  à  laMédecine.  Mais  les  lumières  quelles 
nous  offrent,  sont  bien  loin  de  pouvoir  détruire 
les  résultats  de  l’expérience  et  de  l’observation. 
L’Anatomie  est  sans  doute  utile  et  même  indis¬ 
pensable  ;  mais  on  ne  doit  pas  oublier  qu  elle  ne 
s’occupe  que  du  corps  inanimé.  Elle  voit  les  ra¬ 
vages  et  les  effets  de  la  maladie  ,  et  non  ses  causes. 
La  Physiologie  éclairée  aujourd’hui  par  les  faits 
et  l’observation,  présente  quelques  données  im¬ 
portantes  pbur  la  cure  des  maladies,  sans  être 
parvenue  à  nous  démontrer  toutes  les  fonctions, 
et  à  nous  faire  connaître  fanalyse  exacte  des  phé¬ 
nomènes  vitaux.  La  Chimie  travaille  sur  des  ma¬ 
tières  mortes  et  inertes,  dont  la  com.position  même 
n’est  pas  encore  déterminée  d’une  manière  pose 
tive.  Peut-elle  donc  raisonnablement  se  permettre 
de  prononcer  sur  la  composition  des  solides  et 
des  fluides  animés?  La  Physique  ne  mesure  que 
les  dimensions  et  les  mouvernens  des  çorps,  d’a;! 
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près  les  tôîs  de  l’inertie.  Mais  ces  calculs  ne  peu» 
vent  pe'nétrer  dans  les  tuyaux  animes  qui  com 
tiennent  nos  fluides,  ni  apprécier  la  force  directe 
de  la  fibre  musculaire  vivante.  L’Histoire  natu¬ 
relle  ne  peut  être  utile  que  par  la  comparaison 
des  phénomènes  vitaux  des  êtres  organisés  dont 
elle  s’occupe,  avec  ceux  de  l’homme.  Mais  les 
principes  de  ses  méthodes  naturelles  de  classifi¬ 
cation,  fondés  sur  des  organes  apparens  et  essen¬ 
tiels,  ne  sont  pas  applicables  à  la  classification 
des  modifications  des  êtres  vivans,  et  par  consé¬ 
quent,  à  celle  de  l’état  maladif  de  l’homme.  Une 
classification  naturelle  des  maladies  est  donc  im¬ 
possible,.  Toutes  ces  différentes  branches  des 
sciences  médicales  ont  une  utilité  plus  ou  moins 
directe  pour  le  perfectionnement  de  la  médecine 
pratique  ;  elles  ne  doivent  pas  cependantnous  écar¬ 
ter  de  f  objet  principal ,  qui  est  de  guérir,  Toutsysr 
terne  fondé  sur  une  supposition  gratuite ,  qui  ne 
tient  nul  compte  de  ce  principe  qui  anime,  qui 
modifié  toutes  les  actions  et  altérations  du  corps 
vivant,  doit  donc  être  faux  etcontraire  àla  pratique. 

Je  n  ai  traité  dans  mon  Dictionnaire  d  une  ma¬ 
nière  très-détaillée,  que  les  maladies  qui  se  ren¬ 
contrent  familièrement  dans  la  pratique.  La  sy no- 
nimie  et  la  définition  des  mots  nbnt  nullement 
fixé  mon  attention.  J’ai  donné ,  toutes  les  fois  que 
je  l’ai  cru  nécessaire,  une  définition  courte  de  la 
maladie.  Je  connais  toute  l’insuffisance  de  cette 
méthode  ;  cependant 5  comme  elle  est  d’un  puis¬ 
sant  secours  à  celui  qui  sait  déjà,  j’ai  cru  qu’il  ne 
serait  pas  inutile  de  l’employer  avant  l’exposition 
des  symptômes.  Ceux-ci  sont  énoncés  d’une  ma¬ 
nière  qui  pourrait  paraître  quelquefois  un  peu 
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trop  minutieuse  ;  mais  mon  but  étant  d’être  utile 
egalement  aux  gens  de  l’art,  et  à  toutes  les  per¬ 
sonnes  instruites ,  je  ne  pouvais  pas  être  laconique 
sur  ce  point  important,  pas  plus  que  sur  l’article 
des  causes.  On  trouvera  sans  doute  beaucoup  à 
critiquer  sur  les  causes  prochaines.  J’avoue  que 
leur  détermination  m’a  plusieurs  fois  embarrassé, 
et  que  je  n’en  aurais  volontiers  assigné  aucune 
pour  certaines  maladies ,  si  je  n  avais  eu  en  vue 
de  réveiller  l’attention  du  Lecteur  sur  cet  objet 
essentiel.  Le  pronostic  se  rapporte  à  tant  de 
circonstances ,  et  dont  les  régies  théoriques  ne 
peuvent  être  que  générales,  ne  devait  pas  m’occu¬ 
per.  Cependant  j’en  ai  exposé,  dans  quelques  arti- 
ticles,  les  caractères  les  plus  marquans,  soit  pour 
prévenir  le  Public  sur  les  craintes  qu’il  doit  avoir 
au  sujet  des  terminaisons  des  maladies ,  soit  pour 
provoquer  la  prudence  des  jeunes  Médecins,  et  les 
avertir  de  l’incertitude  dM  ^vonoslid.lu^traîtement 
que  j’ai  toujours  déterminé,  d’après  la  nature  des 
causes  matérielles  connues ,  est  fondé  sur  la  saine 
Pratique.  Sans  doute  on  me  reprochera  d’avoir 
vsurchargé  cet  ouvrage  d’un  trop  grand  nombre  de 
formules.Je  sais  que  les  Médecins, déjàconsommés 
dans  l’exercice  de  cette  pénible  profession,  en  ont 
peu  besoin,  et  cju’ils  prescrivent  les  médicamens 
suivant  les  indications  à  remplir.  Mais  quel  est  le 
jeune  Praticien  ,  quel  est  l’OfFicier  de  Santé  ,  et 
quel  est  même  le  Médecin  qui  n’a  pas  recours ,  dans 
certaines  circonstances,  à  un  ouvrage  de  Matière 
médicale?  Quel  est  celui  qui,  désirant  remplir 
une  indication  bien  déterminée  ,  ne  préféré  se 
servir  d’une  formule  éprouvée ,  plutôt  que  de  réu¬ 
nir  des  substances,  dont  le  mélange  a  souvent  des 
propriétés  qu  il  peut  ne  pas  connaître  ?  J’ai  rap- 
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•proche  plusieurs  formules,  dont  les  effets  sont  â 
peu  près  les  mêmes,  afin  que  Ton  puisse  choisir, 
suivant  les  circonstances,  celles  dont  on  croit  avoir 
besoin.  J’ai  éloigné  toutes  les  composidons  trop 
compliquées ,  monstres  pharmaceutiques ,  pour  ne 
faire  usage  que  des  médicamens  simples,  consh 
gnés  dans  les  écrits  des  Praticiens  les  plus  con- 
sompaés  de  notre  siècle,  et  éprouvés  par  rexpé- 
rience.  Je  crois  donc  m’être  rendu  utile  aux  gens 
de  l’Art  et  au  Pubhc,  en  dormant  un  grand  nom¬ 
bre  de  recettes  ,  parmi  lesquelles  ils  pourront 
choisir  celles  c|ui  conviennent  à  l’état  présent  de 
la  maladie.  Je  ne  prétends  pas  qu’on  doive  les  em¬ 
ployer  sans  indications  précises,  et  en  abuser.  Plu¬ 
sieurs  maladies,  et  sur-tout  les  aigues,  ne  deman¬ 
dent  souvent  pour  tout  traitement,  qu’un  régime 
exact  çt  cpielques  moyens  simples.  En  contrariant 
leur  marche  ,  QU  arrête  ou  on  retarde  leur  gué¬ 
rison.  Le  Médecin  doit  aider  la  nature  et  non  la 
maîtriser,  Medicus  naturœ.  minister  et  non  impe- 
rator.  La  Matière nnédiçale  ,  ou  les  formules  sont 
rangées  sous  vingt-un  articles,  et  selon  l’ordre 
alphabétique  ,  pour  la  plus  grande  commodité  du 
Lecteur.  (Y.  Médicamens).  Comme  le  régime  es% 
un  des  objets  le  plus  essentiel  pour  parvenir  à  la 
cure  des  maladies,  j’en  ai  exposé  les  différentes 
espèces  dans  les  articles  particuliers,  auxquels  j’ai 
soin  de  renvoyer  à  la  fin  de  chaque  maladie.,  qui 
peut  en  avoir  besoin 

Je  me  suis  attaché,  dans  tout  le  cours  de  cet 
ouvrage ,  à  être  missi  clair  que  possible,  à  élaguer 
tous  les  termes  de  l’Art,  pour  être  à  la  portée  du 
plus  grand  nombre  de  mes  Lecteurs  ,  qui  n’ont 
pas  fait  une  étude  particulière  de  la  Médecine.  J’ai 
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souvent  vsacrifie'  le  mot  proyjre,  la  correction, 
rexactitvule  même,  au  désir  de  me  faire  entendre 
de  tou  s.  On  pourra  se  servir  de  mon  Dictionnaire , 
avec  avantage,  dans  certains  cas  et  certaines  alTec- 
tions  légères  et  bien  déterminées.  Je  dois  prévenir, 
que,  dans  la  Pratique,  les  maladies  se  rencontrent 
rarement  dans  leur  état  de  simplicité.  Il  faut  donc 
savoir  démêler  leurs  complications,  et  observer 
exactement  les  modifications  qu’y  apportent  le 
tempérament,  le  sexe,  fàge,  le  pays,  la  saison,  la 
constitution  de  fatmosplièi e ,  la  manière  de  vivre 
et  l’état  dès  forces  (i),  pour  exercer  avec  fruit  et 
succès  un  Art  dont  là  pratique  demande  de  pro¬ 
fondes  connaissances,  et  sans  doute  ce  tact,  ce 
jugement  exquis  que  l’éducation  perfectionne  , 
mais  que  la  nature  seule  donne.  Nascuntur  medicL 

Cependant  les  personnes  instruites ,  telles  quë 
les  Curés,  les  Magistrats  et  les  Propriétaires  des 
campagnes,  qui  sont  privés  de  tout  secours ^  ou 
qui  sont  obligés  de  se  confier  à  des  empyriques 
ignorans ,  trouveront  dans  mon  ouvrage  des  prin¬ 
cipes  ,  dont  ils  pourront  faire  usage  ^  soit  pour 
eux,  soit  pour  les  personnes  qui  les  entourent. 
Mais  s’ils  veulent  s’en  servir  avec  fruit,  il  est  bon 
qu’ils  se  pénètrent  de  la  difficulté  de  l’Art qu’ils 
me  permettent  donc  de  leur  conseiller  de  lire  ma 
Dissertation  intitulée  :  Considération  sur  détendue 
des .  connaissances  et  sur  la  nature  des  devoirs 
qui  imposent  V  étude  et  V  exercice  de  la  Médecine^ 
(Montpellier,  cbezSEVALE,  libraire).  Cet  opus¬ 
cule  doit  servir  d’introduction  à  ce  Dictionnaire. 
Quant  à  la  définition  des  mots  techniques,  qu’il 


(i)  Quis ,  (juid ,  ubi  j  quÜ^vis  auxiliis,  çur  ;  (jupuoiodè  j  (juaridù  ? 


I>cw  P  RE  FACE. 

nous  a  été  impossible  d’élaguer  entièrement,  il? 
feront  bien  de  se  procurer  le  Dictionnaire  de  Mé~ 
decine  des  docteurs  Capuron  et  Nysten,  Avec  ces 
trois  ouvrages,  une  personne  intelligente  pourra 
se  former,  pour  son  utilité,  une  idée  assez  exacte 
d’une  science  qui  la  regarde  de  si  près.  Quelle  est 
la  personne,  par  exemple,  qui,  après  avoir  lu 
l’article  Gonorrhée  ou  Vaccine.,  n’appliquera  pas 
exactement  le  traitement  propre  à  la  première 
maladie  ^  ou  n’inoculera  pas  elle-même  ses  enfans 

Si  je  navals  ambitionné  que  la  gloire  de  me 
faire  un  nom,  je  n’aurais  pas  entrepris  un  ouvrage 
de  ce  genre.  Je  n’ai  voulu  qu’être  utile,  et  faire 
revivre,  en  quelque  sorte,  l’avis  au  peuple  par 
Tissot,  et  la  Médecine  domestique  de  Buchan.  Le 
premier  est  trop  ancien  et  trop  incomplet  ;  le 
second  est  diffus  et  suranné.  Les  circonstances 
exigeaient  donc  un  traité  de  Médecine  populaire, 
calqué  sur  les  progrès  des  connaissances  médicales 
actuelles.  Gn  pensera,  avec  raison,  que  j’ai  mis 
à  contribution  les  différens  traités  généraux  et 
particuliers  de  Médecine,  pour  en  extraire  tout 
ce  qui  paraissait  bon.  Quel  serait  l’architecte  qui 
pourrait  construire  un  édifice  sans  matériaux,  à 
plus  forte  raison  lorsqu’il  s’agit,  non -seulement 
d’une  maison ,  mais  de  toute  une  ville  ?  On  trou^ 
vera,  je  l’espère  ,  que  j’ai  fourni  quelque  chose  de 

1)lus  que  la  main-d’œuvre.  Heureux,  dans  tous 
es  cas,  si  l’édifice  est  jugé  digne  du  nom  illustre 
qui  en  orne  le  frontispice  î 


N  OUs  devons  prévenir  que,  pour  la  plus  grande 
intelligence  de  cet  ouvrage ,  et  sa  plus  grande  utilité , 
nous  avons  placé  en  tête  : 

1. ®  Un  Tableau  contenant  Fexplicatlon  des  poids, 
mesures  et  signes  médicinaux ,  avec  la  comparaison  des 
nouveaux  poids  avec  les  anciens  ; 

2. °  Un  Vocabulaire  médical,  qui  explique  les  termes 
de  l’art ,  au  lecteur  non  médecin  ; 

o°  Un  Dictionnaire,  ou  Synonimie  de  l’ancienne  et 
nouvelle  nomenclature  chimique,  et  nouvelle  et  ancien¬ 
ne,  afin  que  le  lecteur,  qui  ne  connaît  point,  soit  les 
nouveaux,  soit  les  anciens  noms  des  médicamens,  puisse 
trouver  leur  explication  dans  l’instant ,  et  parce  que 
nous  nous  sommes  servi  nous  -  mêmes ,  tantôt  de  la 
nouvelle,  tantôt  de  Tancienne  nomenclature  indistinc-^ 
tement. 

Nous  avons  aussi  placé  une  Table  générale  des  re¬ 
cettes  ou  remèdes  qui  se  trouvent  dans  le  cours  de  l’ou¬ 
vrage  ,  avec  leurs  préparations ,  leurs  doses ,  etc.  On 
concevra  la  grande  utilité  de  cette  table ,  puisque,  par 
son  moyen ,  on  aura  un  véritable  Dictionnaire  de  ma¬ 
tière  médicale. 

Nous  prévenons  encore  que  ,  pour  avoir  la  clef  de  ce 
Dictionnaire,  ilfaut  lire,  avant  tout,  fart.®  MéDICamens. 

L’Auteur  a  trois  buts  principaux  dans  cet  ouvrage  : 

I.  Procurer  la  connaissance ,  et  sur -tout  la  guérison 
des  diverses  maladies  qui  affligent  l’espèce  humaine  ; 
fournir  commodément  au  Praticien  toutes  les  formules 
dont  il  peut  avoir  besoin. 

II.  Détruire  les  préjugés  nombreux ,  répandus  dans 
la  société ,  au  sujet  d’une  science  aussi  respectable  que 
la  Médecine. 

III.  Rendre  la  lecture  de  fouvrage  moins  fastidieuse, 
en  y  entremêlant  des  anecdotes  curieuses,  en  rapport 
avec  les  divers  articles;  ou  instruire  en  amusant. 


NOWiS  DES  ANCIENS  POIDS, 

ET  LEUR  RAPPORT  AVEC  LES  NOtJVEAUX. 


Grain,  G,  équivaut  à  5  centigr. ,  ou  un  grain  d  orge* 
Le  Scrupule,  o  ,  24  grains,  i3  décigrammes. 
Demi-Gros,  A  36  grains,  2  grammes. 

Le  Gros  ou  Dragme,  ^  ,  72  grains v  4  grammes, 
L’Once  ,5,8  grojs ,  32  grammes. 

La  livre,  îb ,  16  onces  ,  5oo  grammes* 

3ÎESUnES  DE  CAPACITÉ. 

Goutte  équivaut  à  un  grain. 

Cuiller  à  café  j  un  gros  et  demi  ,  6  grammes. 

Cuiller  à  bouche,  demi-once,  16  grammes. 

Verre  ordinaire  ,  4  onces,  128  grammes. 

Demi-setier ,  demi-livre  de  8  onces ,  ou  aSo  grammes. 
Chopinc  ,  une  livre  de  16  onces,  ou  5oo  grammes. 

Pinte  de  Paris,  deux  livres  ,  1000  grammes  ou  un  litres 


Abréviations  dont  on  s  est  servi  dans  ce  Dictiotinaire^ 

P.  Prenez. 

Ph.  Pharmaeie  ou  Pharmacopée* 
q.  s.  Quantité  sulhsante. 

'Adouc.  Adoucissant.  (V.  MémcAMENSr) 


PETIT  VOCABULAIRE  MEDICAL, 

ou 

EXPLICATION  DES  TERMES  DE  LART, 

N’A  PU  ÉLAGUER  DE  CE  DICTIONNAIRE, 

j^BDOMEN  ;  Las -ventre. 

Accès  ;  se  dit  des  fièvres  intermittentes  on  rémittentes  ;  il  sé 
compose  de  froid ,  de  clialenr  et  de  sueur ,  et  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  paroxysme ,  qui  n’est  qu’un  redouLle- 
nient  de  fièvre  ou  de  cîiaieur  ;  cependant  ces  mots  sont  sou¬ 
vent  pris  l’un  pour  l’autre  dans  ce  Dictionnaire.  On  s’en 
sert  aussi  fréquemment  pour  désigner  le  mot  attaqué  5  par 
exemple  :  accès  d’asflime  ,  accès  d’hystérie ,  etc. 

Aigue  ,  maladie  ordinairement  avec  fièvre ,  qui  marche  avec 
rapidité. 

Antiphlogistique  ;  remède  contre  les  nlaladies  inflammatoires, 
rafraîchissant. 

Atonie  ;  relâchement ,  détente  des  fibres. 

Eoreorygmes  j  bruit  dans  les  entrailles  produit  par  les  vents. 

Chronique  ,  qui  dure  long-temps  ;  se  dit  des  maladies  qui  par¬ 
courent  lentement  leurs  périodes ,  par  opposition  au  mot  aigu. 

Cutané  ,  Cutanée  ,  qui  appartient  à  la  peau.  Éruption  cuta¬ 
née  ,  etc. 

D  lATHÈsE  ;  disposition  ,  cause  maladive. 

Édulcorer  ;  adoucir  avec  sucre ,  sirop  ,  ou  miel. 

Embrocation  ;  fomentation  faite  avec  un  liquide  gras  ;  applica^ 
tion  d’un  remède  liquide. 

Endémique  j  propres ,  particuliei’s  à  certains  pays. 

il 


ï:^iGisTRE  ;  rt%îoii  de  î’estomac  ou  espace  compris  entre  les 
fausses  côtes  des  deux  côtes. 

Èpithème  ,  topique  ;  remède  qu’on  applique  sur  une  partie* 

Exanthème  ;  toutes  sortes  d’éruptions  à  la  peau» 

Flatuosités  ;  vents  qui  sortent  par  fcas, 

GasthicitÉ.  (  V.  Salnirre.  ) 

HypocoNDHE ,  est  cette  partie  qui  est  située  immédiatement  sous 
les  fausses  côtes  de  chaque  côté  :  droit ,  où  est  le  foie  5  gaiu 
elle ,  où  est  la  rate. 

Hypogasthe  ;  région  inférieure  du  has-ventre  ou  de  la  matrice^ 

Lotion  ;  lavage. 

Métastasé  ;  transport  d’humeur. 

Pandiculation  5  extension  du  corps  par  lassitude  ou  par  envi© 
de  dormir. 

Paroxysme  ,  exacerhatîons ,  redoublemens  ;  expressions  qui  ne 
conviennent  qu’aux  fièvres  rémittentes  ou  continues, 

PhlogisTique  ;  inflammation. 

PsoRiQUE  j  qui  appartient  a  la  gale. 

PiÉsoLUTioN  ;  action  par  laquelle  une  tumeur  quelconque 
dissipe  ou  disparaît  peu  à  peu. 

Saburre  5  ordures  ,  saletés  des  premières  voies ,  provenant  des 
digestions  mal  faites. 

iTénesme  ;  envie  continuelle,  douloureuse  et  presque  inutil® 
d’aller  à  la  selle ,  accompagnée  de  tension  au  fondement. 

fTopiQUE  j  nom  des  remèdes  externes  qu’on  applique  sur  les 
parties  malades  du  corps  :  tels  sont  les  emplâtre»^  les  ons; 
guens,  les  cataplasmes,  etc^ 


SYNONYMIE 

ANCIENNE  ET  NOUVELLE, 

PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE. 


A. 


Noms  anciensi 

Acète  ammoniacal, 

Acète  calcaire, 

Acète  d’argile. 

Acète  de  cuivre. 

Acète  de  magnésie 

Acète  de  plomb, 

Acète  de  soude. 

Acète  de  potasse, 

Acète  de  zinc, 

Acète  martial, 

Acète  mercuriel, 

f 

Acide  acéteiix. 

Acide  aérien. 

Acide  arsenical. 

Acide  benzonique. 

Acide  bézoardique  de  Oujton, 
Acide  boracin. 

Acide  cbarbonneux. 

Acide  citronien. 

Acide  crayeux. 

Acide  des  fourmi** 


Noms  nomeaux  adoptes i 

Acétate  ammoniacal, 

—  d’ammoniaque, 

{Acétate  calcaire. 

—  de  chaux. 

I  Acétate  alumineux»^ 

I  — •  d’alumine. 

Acétate  de  cuivre 
Acétate  magnésienw 
— •  de  magnésie. 

Acétate  de  plomb. 

Acétate  de  soude. 

Acétate  de  potasse,, 

Acétate  de  zinc. 

Acétate  de  fer. 

Acétate  de  mercure. 

—  mercuriel. 

Acide  acétique  étendu  d’eau, 
Acide  carbonique. 

Acide  arsenique. 

Acide  benzoïque. 

Acide  urique. 

Acide  boracique. 

Acide  carbonique. 

Acide  citrique. 

Acide  carbonique. 

Acide  formique. 


SYNONYMIE  ANCIENNE  ET  NOUVELLE. 


Noms  anciens^  Noms  noweaux  adoptés^ 


Acide  de  pommes. 

Acide  du  benjoin* 

Acide  du  sel. 

Acide  du  soufre. 

Acide  du  succin. 

Acide  du  sucre  ou  saccliarin. 
Acide  du  suif. 

Acide  du  vinaigre. 

Acide  du  wolfram,  de  MM. 

Delliiiyar. 

Acide  fiuorique. 

Acide  du  petit-lait  aigri* 
Acide  galactique. 

Acide  gallique. 

Acide  lignique. 

Acide  lithiastique. 

Acide  malusien. 

Acide  marin. 

Acide  marin  deplilogistiqué. 
Acide  méphitique. 

Acide  mo 


Acide  malique. 

Acide  benzoïque. 

Acide  muriatique* 

Acide  sulfurique. 

Acide  succinique* 

Acide  oxalique. 

Acide  sébacique* 

Acide  acétique. 

Acide  tungstiqiiec 

Acide  fiuorique. 

Acide  lactique. 

Acide  lactique. 

Acide  gallique. 

Acide  pyro-ligneux*s 
Acide  urique. 

Acide  malique. 

Acide  muriatique. 

Acide  muriatique  oxîgéïlé^ 
Acide  carbonique. 

Acide  molybdique. 

Acide  nitrique,  > 

Acide  nitrique.. 

Acide  nitrique» 

►  Acide  nitreux. 


îybdique. 

Acide  nitreux  blanc. 

Acide  nitreux  dégazé. 

Acide  nitreux  déplilogistiqué. 

Acide  nitreux  pblogistiqué  , 

rutilant  ou  fulminant. 

Acide  de  l’oseille  ou  sel  d’oseille.  Acide  oxalique. 

Acide  perlé.  Phosphate  de  soude  sursaturé* 

Acide  phosphorique  déphlogis-  ?  *  •  i  i  \ 

tiqué  ^  ^  r  t)  S  Acide  phosphorique. 

Acide  phosphorique  phlogisti-  ?  *  -u  u  i 

que-  i  i  r 


Acide  régalin 
Acide  saccliarin. 

Acide  sacchlactique*  i 

Acide  sébacé. 

Acide  sédatif. 

Acide  spathique. 

Acide  sulfureux. 

Acide  tartareux  ou  du  tartre. 
Acide  tunstique. 

Acide  vitriolique. 

Acide  vitriolique  fumant  ou 
glacial. 


Acide  nitro-niuriatique. 

Acide  oxalique. 

Acide  saccho  -  lactique  9  acidel 
muqueux. 

Acide  sébacique. 

Acide  boracique. 

Acide  fiuorique. 

Acide  sulfureux. 

Acide  tartarique. 

Acide  tungstique. 

Acide  sulfurique. 

’  Acide  sulfurique  tenant  du  gas 
acide  sulfureux  ;  selon  M. 
Vogel ,  acide  sulfurique  dé¬ 
pourvu  d’eau. 

Acide  vitriolique  pblogistiqué,  Acide  sulfureux,. 


YSNONYMIE  ANCIENNE  ET  NOUVELLE; 


Noms  anciens^ 

Acier. 

Affinités. 

Aggregation* 

Aggrégés. 

Air  acide  vitriolique* 

Air  alcalin. 

Air  atmosphérique. 

Air  déphlogistiqiié. 

Air  du  feu  de  Schèele# 

Air  factice. 

Air  fixe. 

Air  gâté. 

Air  infiammahle* 

Air  marin. 

Air  plilogistiqué. 

Air  puant  du  soufre.^ 

Air  solide  de  Halès» 

Air  vicié. 

Air  vitaU 

Airain. 

Alcaest, 

Alcaest  de  Respour. 

Alcaest  de  Vanhelmont« 

Alcalis  en  général. 

Alcalis  caustiques. 

Alcalis  effervescens. 

Alcali  fixe  du  tartre  non  caus¬ 
tique. 

Alcali  fixe  du  tartre  caustique. 
Alcali  fixe  végétal. 

Alcali  marin  caustique. 

Alcali  marin  non  caustique. 
Alcali  minéral  caustique. 

Alcali  minéral  effervescent* 

Alcali  phlogistiqué. 

Alcali  prussien. 

Alcali  végétal  aéré. 

Alcali  végétal  caustique. 

Alcali  volatil  caustiqne. 

Alcali  volatil  concret. 

Alcali  volatil  effervescenti^ 


S 

Noms  nouveaux  adoptés^ 

Acier. 

Affinités  ou  attractions 
miques. 

Aggrégation. 

Aggrégés. 

Gaz  acide  sulfureux* 

Gaz  ammoniacal. 

Air  atmosphérique. 

Gaz  oxigène. 

Gaz  oxigène. 

Gaz  acide  carbonique* 

Gaz  acide  carbonique* 

Gaz  azote. 

Gaz  hydrogène. 

Gaz  acide  muriatique. 

Gaz  azote. 

Gaz  hydrogène  sulfuré* 

Gaz  acide  carbonique. 

Gaz  azote. 

Gaz  oxigène. 

'Airain  ou  alliage  de  cuivre  et 
ï  d’étain. 

1  Dissolvant  universel  dont  l’e- 
?  xistence  a  été  supposée  pan 
I  les  alchimistes. 

Potasse  mêlé  d’oxide  de  zinc* 
Sous-carbonate  de  potasse* 
Alcalis. 

Alcalis. 

Carbonates  alcalinsnon-saturéSÿ 
Sous-carbonate  de  potasse. 
Potasse. 

Sous-carbonate  de  potasse* 
Soude. 

Sous-carbonate  de  soude. 
Soude. 

Sous-carbonate  de  soude. 
Prussiate  de  potasse  ferrugineux 
non-saturé. 

Prussiate  de  potasse  ferrugin* 
Sous-carbonate  de  potasse. 
Potasse. 

Ammoniac. 

Carbonate  ammoniacal  non-sa¬ 
turé. 

Carbonate  ammoniacal  iion-sa- 
turé* 


iSYNONYMÎE  âKCïENKE  ET  KOXJVELLE; 

Noms  anciens^^  Noms  nouveaux  adoptes. 


Alcali  volatil  fluor. 

Ali  iage  des  métaux,, 

Alun. 

Alun  marin. 

Alun  nitreux. 

Amalgame  d’argent. 

Amalgame  de  bismiitK» 
Amalgame  de  cuivre. 

Amalgame  d’étain. 

Amalgame  d’or. 

Amalgame  de  plomb. 

Amalgame  de  zinc. 

Ambre  jaune - 
Amidon. 

Ammoniac  arsenical  (  sel  ), 
Ammoniac  crayeux  (  sel  ). 
Ammoniac  nitreux  (  sel  ). 
Ammoniac  pliosphorique  (  sel  ). 
Ammoniac  spatbique  (  sel  ). 
Ammoniac  vitriolique  (  sel  ), 
Antimoine  (  mine  d’ ). 
Antimoine  crud. 

Antimoine  diaplioréti que^ 

A  '  ' 

Aqiia  stygia. 

Aqiiila  aiba  ,  caîomélas. 

Arbre  de  Diane. 

Ârcanne  corallin. 

Arcanum  duplicatiini,: 

Argent. 

Argent  corné. 

Argile. 

Argile  pure. 

Argile  crayeuse. 

Argile  spatbique. 

Arsenic  (  régule  d’ ). 

Arsenic  blanc  (  cbaiix  d’ ), 
Arsenic  rouge. 

Arseniate  de  potasse. 
Attractions  électives. 

Azur  de  cobalt  ou  des  4  feux» 


Ammoniaque . 

Alliage. 

Suilate  acidulé  d’alumine  et  de 
!  potasse. 

Bluriate  d’alumine. 

^Nitrate  d’ alumine. 

Allia  1  game  d’ argent . 

Amalï?ame  de  bismuth^ 

.O  , 

Amalgame  de  cuivre. 

Amalgame  d’étain. 

Amalgame  d’or. 

Amaigame  de  plomb. 

Amalgame  de  zinc. 

Siiccin. 

Amidon. 

Arseniate  d’ammoniaque, 

C arbouate  d’ ammoni aque . 

IS  itrite  d’ammoniaque. 
Pliospliate  d’ammoniaque, 

F iuate  d ’  am  moni  aq  ue . 
vSulf’ate  d’ammoniaque. 

Sulfure  d’antimoine  natif. 
Sulfure  d’antimoine. 

C  Oxide  d’antimoine  blanc  par 
I  le  nitre. 

Acide  nitro-niiirîatique  par  le 
muriate  ammoniacal. 

Bliiriate  de  mercnre  doux. 
Amalgame  d’argent  cristallisé. 
Oxide  de  mercure  rouge  par 
l’acide  nitrique. 

Sulfate  de  potasse. 

Argent. 

Bîuriate  d’argent. 

Argile  (  mélange  d’alumine ,  de 
silice  ). 

Alumine. 

Carbonate  d’al uni  iiie* 

ITuate  d’alumine. 

Arsenic. 

Acide  arsenieux. 

Oxide  d’arsenic  sulfuré  rouge, 
Arseniate  de  potasse. 
Attractions  électives. 

Oxide  de  cobalt  vitreux  ;  azurc, 


SYNONYMIE  ANCIENNE  ET  NOUVELLE. 


Noms  anciens. 


Noms  nouveaux  adoptés^ 


Îjai‘0l6. 

liarote  eôervescentew 
l>as8  de  l’air  vital. 

13ase  du  sel  marin. 

Baumes  de  Biicqiiet^ 

Baume  de  soufre* 

Benjoin. 

Benzones. 

Beurre  d’antimoinei* 

Beurre  d’arsenic. 

Beurre  de  bismutli. 

Beurre  el’étain  solide  3  de  M. 
Baume. 

Beurre  de  zinc. 

Bézoard  minéral* 

Bismutli* 

Bitumes, 

Blanc  de  fard. 

Blanc  de  plomîi/ 

Blende ,  ou  fausse  galène^ 

Bleu  de  Berlin. 

Bleu  de  Prusse. 

Borax  ammoniacal* 

Borax  argileux. 

Borax  brut. 

Borax  calcaire. 

Borax  d’antimoine^ 

Borax  de  cobalt. 

Borax  de  cuivre* 

Borax  de  zinc. 

Borax  magnésien. 

Borax  martial. 

Borax  mereuriel. 

Borax  pesant  ou  barotique. 

Boi  ’ax  végétal. 

Boules  de  mars ,  d’acier  ;  ou 
boules  de  Nancy, 

Bronze  ou  airain» 


Barîte. 

Carbonate  de  barite, 

Oxigène. 

Soude. 

!  Baumes  naturels  ,  donnant  par 
l’analyse  chimique  une  ré¬ 
sine  et  de  l’acide  benzoïque* 
Sulfure  d’huile  volatil. 
Benjoin. 

Benzoates. 

Muriate  d’antimoine  sublimé* 
Muriate  d’arsenic  sublimé. 
Muriate  de  bismuth  sublimé* 

Muriate  d’étain  concret, 

Muriate  de  zinc  sublimé* 

Oxide  d’antimoine. 

Bismutli. 

Bitumes, 

j  Oxide  de  bismutli  blanc  pai: 
\  l’acide  nitrique. 

:  Oxide  de  plomb  blanc  par  l’a-t 
I  eide  acétique. 

Sulfure  de  zinc, 

Priissiate  de  fer. 

Prusslate  de  fer. 

Borate  d’ammoniaque. 

Borate  d’alumine. 

Borate  sursaturé  de  soude* 
Borate  calcaire. 

Borate  d’antimoine* 

Borate  de  cobalt. 

Borate  de  cuivre. 

Borate  de  zinc. 

Borate  de  magnésie* 

Borate  de  fer. 

Borate  de  mercure. 

Borate  de  barite. 

Borate  de  potasse. 

Tartrate  de  potasse  et  de  ferv 

Alliage  de  cuivx'e  et  d’étain. 


SYNONYMIE  ANCIENNE  ET  NOUVELLE, 


'Noms  anciens* 


Calcul  de  la  vessie. 

Caméléon  minéral. 

Camphre. 

Camphorites  (sels),. 
Causticum. 

Céruse. 

Céruse  d’antimoine^ 

Chaleur  fixée. 

Charbon  pur. 

Chaux  d’antimoine  vitrifiée. 

Chaux  d’arsenic. 

Chaux  de  plomb. 

Chaux  inétailiques% 

Chaux  vive. 

Cinabre. 

Citrates  (sels). 

Cobalt  ou  coboit, 

Colcothar. 

Couperose  blanchcis! 

Couperose  bleue. 

Couperose  verte. 

Craie  ammoniacale. 

Craie  barotique. 

Craie  de  plomb. 

Craie  de  soude. 

Craie  de  zinc. 

Craie  magnésienne* 

Craie  martiale. 

Craie  et  spath  calcaire. 

Crème  de  chaux. 

Crème  ou  cristaux  de  tartre. 

Cristal  minéral. 

Cristaux  de  lune. 

Cristaux  de  soude. 

Cristaux  de  Vénus. 

Crocus  metallorum ,  safran  des 
métaux. 

Cuivre. 

Cuivre  jaune. 


Noms  noweauæ  adoptés i 


Acide  urique. 

Oxide  de  manganèse  et  potasse^ 
Camphre. 

Camphorates. 

Principe  hypothétiq.  de  Meyer, 
Oxide  de  plomb  blanc  par  l’a¬ 
cide  acétique  ,  mêlé  de  craie. 
Oxide  d’antimoine  blanc  par 
précipitation. 

Calorique  latent  ou  combiné. 
Carbone. 

Oxide  d’antimoine  vitreux. 
Oxide  d’arsenic  blanc ,  acide 
arsenieux. 

Oxide  de  plomb. 

Oxides  métalliques. 

Chaux. 

Sulfure  rouge  de  mercure. 
Citrates. 

Cobalt. 

Oxide  de  fer  rouge  par  l’acide 
sulfurique. 

Sulfate  de  zinc. 

Sulfate  de  cuivre. 

Sulfate  de  fer. 

Carbonate  d’ammoniaque. 
Carbonate  de  barite. 

Carbonate  de  plomb. 

Carbonate  de  soude. 

Carbonate  de  zinc. 

Carbonate  de  magnésie. 
Carbonate  de  fer. 

Carbonate  calcaire. 

Carbonate  calcaire. 

Tartrate  acidulé  de  potasse. 
INitrate  de  potasse  fondu ,  mêlé 
d’un  peu  de  sulfate  de  po¬ 
tasse. 

Nitrate  d’argent. 

Carbonate  de  soude. 

Acétate  de  cuivre  cristallisé. 
Oxide  d’antimoine  sulfuré  de« 
mi-vitreux. 

Cuivre. 

Alliage  de  cuivre  et  de  zinc  ou. 
laiton. 


synonymie  ancienne  et  nouvelle. 
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Noms  anciens» 


Noms  nouvêaux  adoptés,. 


D. 


Demî-metauSi, 

jDianiaut. 


Métaux* 

Diamant ,  carLone  pur^ 


Eâii. 

Kau  aérée. 

l^aii  blanche  ou  de  Goulàrd, 
Eau  végëto-minérale. 

Eau  de  chaux. 

Eau  de  chaux  prussienne* 

Eau  distillée. 

Eau  forte. 

Eaux  gazeuses. 

Eaux  mères. 

Eau  mercurielle* 

Eau  régale. 

Eaux  acidulés*' 

Ean  de  vie. 

Eau  de  Rabel. 

Eaux  hépatiques V 

Emétique. 

Empyrée. 

Encre  de  sympathie  par  le  co 
balt. 

Ens  martis. 

Esprit  acide  du  bois. 

Esprit  alcalin  volatil. 

Esprit  ardent  ou  esprit-de-vi 
Esprit  de  Mindérérus. 

Esprit  de  îiitre. 

Esprit  de  nitre  fumant. 

Esprit  de  nitre  dulcifié. 

Esprit  de  sel. 

Esprit  de  sel  dulcifié. 

Esprit  de  sel  ammoniac* 


Oxide  d^bydrogèue. 

Eau  saturée  d’acide  carbonique. 
Acétate  de  plomb  liquidé  éten¬ 
du  d’eau. 

Eau  de  chaux. 

Prussiate  de  diaux  liquide. 

Eau  distillée. 

Acide  nitrique  du  commercé^ 
faible. 

Eaux  imprégnées  d’acide  carbo¬ 
nique. 

Résidu  s.àlin  déliquescent. 
Nitrate  de  mercure  en  dissolu¬ 
tion  dans  l’eau. 

Acide  iiitro-muriatique. 

Eaux  acidulés,  ou  eauX  impré¬ 
gnées  d’acide  carbonique. 
Alcool. 

Alcool  sulfurique. 

^  Eaux  sulfureuses ,  ou  eaux  sul-^ 
Ç  f  urées. 

^Tartràte  de  potassé  et  d’anti- 
^  moine. 

Gaz  oxigène. 

Muriate  de  cobalt. 

\  Muriate  ammoniacal  de  fer 
^  sublimé. 

Acide  pyro-ligne  ut. 

Gaz  ammoniac  ou  ammoniacal* 
i  Alcool. 

Acétate  d’ammoniaque. 

Acide  nitrique  étendu  d.’eau*i 
Acide  nitreux. 

Alcool  nitrique. 

Acide  muriatique. 

Alcool  muriatique. 
Ammoniaque. 


40  SYNONYMIE-  ANCIENNE  ET,  NOUVELLE. 

Noms  anciens. 


Esprit  de  soufre. 

Esprit  de  Tin. 

Esprit  dé  Titriol. 

Esprit  de  vitriol  dulcifie. 
Esprit  de  \  énus* 

Esprit  recteur. 

Esprits  acides. 

Esprit  volatil  de  sel  ammoniac 
Essences. 

Etain. 

ETain  corne. 
ïMlier  acéteul. 

Ether  marin. 

Ether  nitreux. 

Ether  vitriolique. 

Ethiops  martiaL 
Ethiops  minéral» 

Ethiops  ÿ[76T 
Extrait, 


Noms  nouveaux  adoptèâ^ 

Acide  sulfureux. 

Alcool. 

Acide  sulfurique  étendu  d’eau^ 
Alcool  sulfurique. 

Acide  acétique  concentrév 
Arôme. 

Acides  étendus  d’eau. 
Ammoniaque  liquide,., 

Huiles  volatiles, 

Eitain. 

Aîuriate  d’étain. 

Et  lier  acétique. 

Ether  muriatique. 

Ether  nitrique. 

Ether  sulfurique. 

Oxide  de  fer  noir. 

Oxide  de  mercure  sulfuré  iioir^ 
Oxide  mercuriel  noirâtre. 
Extrait, 


Fécule  des  plantes^ 

Fer  ou  Mars. 

Fer  aéré. 

Per  d’eau. 

Fleurs  ammoniacales  cuivreuses. 

Fleurs  ammoniacales  martiales. 

Fleurs  argentines  de  régule  ) 
d’antimoine.  5 

Fleurs  d’arsenic. 

Fleurs  de  benjoin. 

Fleurs  de  bismuth. 

Fleurs  d’étain. 

Fleurs  métalliques» 
ïleurs  de  soufre. 

Fleurs  de  zinc. 

Fluides  aéri formes, 

Eduidcs  élastiques. 

Fluor  ammoniacaU 
Fl  uor  argileux. 

Fluor  de  potasse, 

Fluor  de  soude. 

Fluor  maguésieUfc 


Fécule. 

Fer. 

Carhouate  de  fer. 

Phosphate  de  fe'L.. 

Muriate  d’ammoniac  cuivré  su¬ 
blimé. 

Muriate  d’ammoniac  de  fer  su-- 
hlimé. 

Oxide  d’antimoine  sublimé* 

Oxide  d’arsenic  sublimé. 

Acide  benzoïque  sublimé. 
Oxide  de  bismuth  sublimé* 
Oxide  d’étain  sublimé. 

Oxides  métalliques  sublimés^ 
Soufre  sublimé. 

Oxide  de  zinc  sublimé* 

Gaz. 

Gaz. 

Filiale  d’ammoniaque,^ 

ET  uate  d’ al  unii ne . 

Fluate  de  potasse, 

ET  uate  de  soude. 

Fluate  de  magnésie* 


SYNONYMIE  ANCIENNE  ET  NOUVELLE; 


1 1 


'Noms  anciens.  Noms  nouveaux  adoptés. 


Fluor  pesant, 
î^oie  d’antimoine. 

Foie  d’arsenic. 

Foie  de  sontre  alcalin  volatil. 
Foie  de  soufre  antimonie. 
Foie  de  soufre  barotique. 
Foie  de  soufre  calcaire. 

Foie  de  soufre  magnésien. 
Foies  de  soufre. 

Foies  de  soufre  terreux, 
Formiates  (  sels  ), 


Fluate  (le  baritc. 

Oxide  d’antimoine  sulfuré. 
Oxide  arsenieai  de  potasse, 
S uifure  d’ammoniaque. 
Sulfure  alcalin  antiniQuié, 
Sulfure  de  i^arite. 

Sulfure  calcaire. 

Sulfure  de  magnésie. 
Sulfures  alcalins. 

Sulfures  terreux, 
Formiates, 


G< 


Galactes  (  sels  ). 

Gaz  acide  acéteux. 

Gaz  acide  crayeux. 

Gaz  aci4e  marin. 

Gaz  acide  muriatique  aère  ou  ? 

déplilogistiqué.  ^ 

Gaz  acide  nitreux. 

Gaz  acide  spatliique, 

G  az  acide  sulfureux. 

Gaz  alcalin. 

Gaz  hépatique. 

Gaz  inliammable. 

Gaz  intlammabie  charbonneux. 

Gaz  inflammable  des  marais. 

Gaz  méphitique. 

Gaz  plilogistiqué. 

Gaz  nitreux. 

Guz  phosphorique  de  M.  Gen-  ! 

genbre.  | 

Gaz  prussien. 

Gaz . 

Gilla  vitrioli. 

Gluten  de  froment  ou  matière 
yégéto-animale. 

Gomme  ou  mucilage,, 

Hépars. 

< 

lluile  animale  de  DippeU 


Lactates. 

Gaz  acide  acéteux. 

Gaz  acide  carbonique. 

Gaz  acide  muriatique. 

Gaz  acide  muriatique  oxîgéué 
ou  gaz  oxi-muriatique. 

Gaz  acide  nitreux. 

Gaz  acide  fluorique. 

Gaz  acide  sulfuieux. 

Gaz  ammoniaical. 

Gaz  hydrogène  sulfuré. 

Gaz  hydrogène. 

Gaz  hydrogène  carboné. 

Gaz  hydrogène  des  marais  , 
(mélange  de  gaz  hydrogène 
carhoné  Ct  de  gaz  azote,) 
Gaz  acide  carbonique. 

Gaz  azote. 

Gaz  nitreux. 

Gaz  hy<lrogène  phosphoré* 

Ga^  acide  prussique^ 

G  az  a 

Sulfate  de  zinc. 


Gluten, 

Gomme, 


H. 


Sulfux^es. 

Huile  volatile  animale  pyro* 
zoouique. 


2  SYNONYMIE  ANCIENNE  ET  NOUVELLE. 


Noms  anciens^ 

Hiiiie  de  chaux* 

Huile  de  tartre  par  défaillaiiee. 

Huiles  des  philosophes. 

Huile  de  vitriol. 

Huile  douce  du  vin, 

Huiles  empyreumatiques^ 
Huiles  éthérées. 

Huiles  grasses  et  siccatives», 
Huiles  essentielles. 

Huiles  par  expression* 


Noms  nouveaux  adoptèSi 

Muriate  calcaire. 

Potasse  mélangée  de  carbonate 
en  déliquescence. 

Huiles  fixes  euipyreumatiquesa 
Acide  sulfurique. 

Huile  éthérée. 

Huiles  pyrogénées« 

Huiles  volatiles* 

Huiles  fixes. 

Huiles  volatiles* 

Huiles  fixes» 


Etain* 

K. 

Succin* 

Potasse. 

5  Oxide  d^antîmoine  hydro-sul- 
t  furé  brun» 

jL» 

Oxide  de  zinc  sublimé. 

Chaux  délayée  dans  Peau. 

C  Alliage  de  cuivre  et  de  zinc  ^ 
J  ou  laiton. 

Dissolution  de soiideconcentrée» 
Pyro-lignites. 

Alcool  de  potasse. 

Potasse  silicée  en  liqueur. 
Sulfure  hydrogéné  d’aminoniaq^ 
Eiqueur  fumante  de  Libavius.  Muriate  d’étain  fumant. 
Litharge.  Oxide  de  plomb  demi-vitreux* 

Xiiqueiir  saturée  de  la  partie  co-  ?  ^  .  -, 

lorante  du  bleu  de  Prusse.  ^P^’ussiate  de  potasse. 

Lixivia,  lixivium^ 

I 

Eumjère. 

JL  une. 

Ennc  cornée* 

Magistère  de  bismuth» 

Magistère  de  soufre» 


(Ah ‘dis  fixes  tirés  des  cendres 
[  végétedes  par  lixiviation* 
Lumière, 


Argent. 


Muriate  d’argent» 


JM. 


[Oxide  hlane  de  bismutli 
>  l’acide  nitrique. 

Sowife  précipitéi^ 


Jupiter» 

3C  arabe. 

ICaii. 

üermès  minéral  < 

Laine  philosophique» 

Lait  de  chaux. 

Laiton. 

Lessive  des  savonniers* 
Dignités  (sels), 
ïdlium  de  Paracelse. 
Liqueur  fumante  de  Boyîe, 
Liqueur  de  cailloux. 


SYNONYMIE  ANCIENNE  ET  NOUVELLE, 


Noms  anciens^ 

Magistère  de  plomb. 

Magnésie  blauciie. 

M  agnésie  aérée  de  Bergmann, 
Magnésie  caustique. 

Magnésie  crayeuse. 

Ma  gnésie  elFervescente. 

Magnésie  noire. 

Magnésie  sjiatbique. 

Malusites  (sels.) 

Massicot. 

Matière  de  la  clialeiir. 

Matière  du  feu. 

Matière  perlée  de  Kerkringius. 

Mépbite  ammoniacal. 

Mépliite  barotique. 

Mépbite  calcaire. 

Mépbite  de  magnésie» 

Mépbite  de  potasse, 

Mépbite  de  plomb. 

Mépbite  de  soude, 

Mépbite  de  zinc. 

Mépbite  martial. 

Matière  colorante  du  bleu  de 
Prusse. 

Mercure. 

Mercure  des  métaux* 

Mercure  doux. 

Mercure  précipité  blanc 

Minium. 

Mine  d’antimoine. 

Mine  de  fer  des  marais* 

Mopbète  atmosphérique, 
Molybdes  (  sels  ). 

Moiybde  ammoniacal» 

Molybde  barotique. 

Moiybde  de  potasse» 

Molybde  de  sou, de» 

Molybdène, 

Mucilage. 

Muriates  (  sels  ), 

Muiiate  d’antimoine* 


ï3 

Noms  nouveaux  adoptés^ 

Oxide  de  plomb  précipité» 
Carbonate  de  magnésie. 
Carbonate  de  magnésie*, 
Mae^nésie. 

Carbonate  de  magnésie. 
Carbonate  de  magnésie. 

Oxide  de  manganèse  noir* 
Fluate  de  magnésie. 

Maiates  de  potasse,  de  soudç» 
Oxide  de  plomb  jaune. 
Calorique. 

Ce  mot  a  été  employé  pour  dé¬ 
signer  la  lumière ,  le  caiori-? 
que  et  le  pblogistique. 

Oxide  d’antimoine  blanc  par 
précipitation. 

Carbonate  d’ammoniaque» 
Carbonate  de  barite. 

Carbonate  calcaire. 

Carbonate  de  magnésie» 
Carbonate  de  potasse. 
Carbonate  de  plomb 
Carbonate  de  soude» 

Carbonate  de  zinc. 

Carbonate  de  fer, 

I  Acide  prussique. 

Mercure. 

Principe  hypothétique  de  Bec« 
cher. 

Muriate  mercuriel  doux. 
Muriate  mercuriel  par  préci¬ 
pitation. 

Oxide  de  plomb  rouge ,  ou 
minium. 

Sulfure  d’antimoine  natif. 

Mine  de  fer  tenant  pbospbatq 
de  fer. 

Gaz  azote. 

Molybdates. 

Molybdate  d’ammoniaque* 
Moiybdate  de  barite. 

Molybdate  de  potasse. 
Molybdate  dé  soude. 
Molybdène. 

Mucilage  ou  le  muqueux,^ 
Muriates. 

Muriate  d’antimoine» 


5î 


SYNONYMIE  ANCIENNE  ET  NOUVELLE^ 


Noms  anciens^ 

Muriate  d’argent. 
]V]uriate  de  bismuth, 
Muriate  de  cobalt. 
Muriate  de  cuivre. 
Muriate  d’etain. 

Muriate  de  fer. 

Muriate  de  manganèsec 
Muriate  de  plomb. 
Muriate  de  zinc. 


Noms  nomeaux  adoptisi 

Muriate  d’argent. 

Muriate  de  bismuth. 

Muriate  de  cobalt, 

Muriate  de  cuivre, 

Muriate  d’çtain. 

Muriate  de  fer. 

Muriate  de  manganèse,, 
Muriate  de  plomb. 

Muriate  de  zinc. 


Muriate  ou  sel  rëgalin  de  platine  Nitro-miiT'iate  de  platine. 
Muriate  ou  sel  rëgalin  d’or.  Muriate  d’or. 

Muriate  mercuriel  corrosif,  Muriate  mercuriel  co^’rosif^ 


N, 


Tîatrum  ou  natrQri^ 

IVeige  d’antimoine, 

INihil  album. 

IVitre. 

Tshtre  ammoniacal, 

Tiitre  argileux.  ' 

Kitre  calcaire, 
î'iitre  cubique. 

ÎVhtre  d’argent. 

IV  ifcre  d’arsenic. 

IVitre  de  bismuth, 

IVitre  de  cobalt. 

INitre  de  cuivre. 

ÜVitre  d’ëtain. 

IVitre  de  fer. 

IVitre  de  magnésie. 

Nitre  de  manganèse, 

INitre  de  nickel. 

IVitre  de  plomb. 

IVitre  de  terre  pesante. 

IVitre  de  zinc. 

IVitre  fixe  par  lui-mêmf„ 

Tiitre  lunaire. 

IVitre  inercurieL 
IVitre  prismatique. 

IVitre  quadr angulaire  ou  rhotm-; 
boïdal. 

Nitre  saturnin. 


Carbonate  de  soude. 

Oxide  d’antimoine  blanc  ,  su* 
biimë. 

Oxide  de  zinc  par  sublimation,. 
IVitrate  de  potasse  ,  ou  nitre. 
INitrate  d’ammoniaque. 

IVitrate  d’alumine. 

IVitrate  calcaire. 

?sfitrate  de  soude. 

IVitrate  d’argent. 

IN  itrate  d’arsenic, 
ï^itrate  de  bismuth, 
üVitrate  de  cobalt. 

Kitrate  de  cuivre. 

Kitrate  d’ëtain, 

IVitratè  de  fer. 

INitrate  de  magnésie. 

INitrate  de  mangànèseo! 

Tiitrate  de  nickel. 

INitrate  de  plomb.  \ 

Citrate  de  harite. 

Kitrate  de  zinc. 

Potasse  caustique. 

Kitrate  d’argent. 

Kitrate  de  mercure,, 

INitrate  de  potasse,. 

>  Nitrate  de  soude. 

Nitrate  de  plomh^ 


SYKONYMIE  ANCIENNE  ET  NOUVELLE; 


i5' 


ûms  anciens^ 


Noms  nouveaux  adoptés. 


O. 


Ocre. 

Or. 

Or  fuîminanti. 

Oi’pimeut* 

0.x.igjae, 


Oxide  de  fer  iaiineo 
Or. 

Oxide  d’or  ammoniacal. 

Oxide  d^arseuic  suUuré  jaunes 
Oxigène* 


P. 


Plilogistique. 

Phosphate  ammoniacal* 
Phosphate  harotique. 

Phosphate  calcaire. 

Phosphate  de  magnésie*. 
Phosphate  de  potasse. 
Phosphate  de  soude. 

Phosphate  de  Baudouin* 
Phosphore  de  Kuiikel. 
Phosphore  de  Homberg* 

Pierre  à  cautère* 

Pierre  calcaire. 

Pierre  infernale*, 

Pierre  pesante. 

Platine  (  la  ), 

Plâtre. 

Plomb ,  ou  Saturhe», 

Plomb  corné. 

Plomb  spathique. 

Ploiilba^ine. 

Pompholix. 

Potasse  du  commerce* 

Potée  d’étain. 

Poudre  d’Algaroth. 

Poudre  du  comte  de  Palme* 
Poudre  de  Sentinelly. 

Précipité  blanc  par  l’acide  mu¬ 
riatique. 

Précipité  d’or  par  l’étaiii,  ou 
poudre  de  CassiiiSj, 

précipité  jaiiuc^ 


Principe  hypotliéti(^ue  de  StalK^ 
Phosp  hâte  d’ammoniaque* 
Phosphate  de  bar i te. 

Phosphate  calcaire. 

Phosphate  de  magnésie** 
Phosphate  de  potasse. 
Phosphate  de  soude. 

Kilrite  calcaire  sec. 

Phosphore. 

Muriate  calcaire  sec* 

Potasse  ou  soude  concrète*!! 
Carbonate  de  chaux. 

Nitrate  d^argent  fondu, 
Timgstate  calcaire. 

Platine  (  le  ). 

<  Sulfate  calcaire  cristallisé  oî*; 
^  calciné. 

Plomb. 

Muriate  de  plomb. 

Carlionate  de  plomb,. 

Carbure  de  fer. 

Oxide  de  zinc  sublimé. 
Carbonate  de  potasse  impure*? 
Oxide  d’étain  gris, 
c  Oxide  d’antimoine  par  l’acide 
2  muriatique. 

I  Carbonate  de  magnésie. 

V  Muriate  mercuriel  par  précipî- 
^  tation. 

^Oxide  d’or  précipité  par  l’étain. 

COxide  de  mercure  jaune  par; 

^  ra(#ide  sulfivriquCt 


àG  synonymie  Ancienne  et  nouvelle. 

Noms  nouveaux  adoptés. 

Oxide  de  mercure  rouge  par  lô 
feu. 

Oxide  de  mercure  rouge  par* 
l’acide  nitrique. 

Oxi  gène. 

Acide  gallique  et  tannin. 
Carj30ne. 

Calorique. 

Principe  hypotîietique  de  Bec-* 
cher. 

Principe  serhile  de  M.  LudÎDOck.  Oxigène. 

Prussite  calcaire. 

Prussite  de  potasse. 

Prussite  de  soude. 

?y  rite  de  cuivre, 
pyrite  martiale. 

Pyrophore  de  Homherg* 


Prussiate  calcaire. 

Priissiate  de  potasse. 
Prussiate  de  soude. 

Sulfure  de  cuivre. 

Sulfure  de  fer. 

Sulfure  d’alumine  carhond* 
F^rophore, 


Noms  afitiens» 
Précipité 

Précipité  rouge. 

principe  acidifiant. 
Principe  astringent, 
principe  cliàrhoniieus. 
Principe  inflammable.. 

Principe  mercuriel. 


Beaîgar  ou  realgal. 

Bëgaltes  (  sels  formes  ayec  Peau 
r égale  ), 

Begule, 

Bëgule  d’antimoine^ 

Bëgule  d’arsenic, 

Bégule  de  cobalt. 

Bégule  de  manganèse., 

Bégule  de  molybdène^, 

Bégule  de  sy  déri  te, 

Bésines. 

Bouille  de  cuivre.. 

Bouille  de  fer. 

Piubine  d’antimoiae^i 


Oxide  d’arsenic  sulfuré  rouge.i 

>  Nitro-muriates. 

ÎMot  employé  pour  désignejr^ 
l’état  métallique. 

Antimoine. 

Arsenic. 

Cobalt. 

Manganèse. 

Molybdène  (  le  ). 

Pbospbure  de  feix 
Bésines. 

Oxide  de  cuivre  carbonate- 
Carbonate  de  fer. 

C  Oxide  d’antimoine  sulfuré  vi-: 
i  treux  brun. 

S. 


Safran  de  mars. 

Safran  de  mars  apéritif. 
Safran  de  mars  astringent. 
Safran  des  métaux. 


Oxide  brun  de  fer  carbonaté, 

5  Carbonate  de  fer  ou  oxide  brun’ 
^  de  fer  carbonaté. 

Oxide  de  ter  d’un  rouge  brun* 
Oxide  d’antimoine  sulfuré  clè’«^ 
mi-vitreux. 


SYNONYxMIE  ANCIENNE  ET  NOUVELLE.  îl 


Noms  anciens. 

Safre.  ! 

Salpêtre, 

Saturne, 

Savons  acides. 

Savons  alcalins. 

S  avons'' terra  UK  ,  on  combimî-^ 
sons  oléo terreuses  de  M.'^t 
Berthoüet.  ) 

Pavois  '.  mctaliit|ues  ,  on  coni-^ 
hinaisor.  s  oléo  -  métalliques  * 
de  i-erthollet.  j 

Savons  de  Starkey. 

Sébates  (  sels.  ) 

Sel  acéteiix  ammoniacal. 

Sel  acéteux  v  .dcaire. 

Sel  acéteuK  o’ argile. 

Sel  acéteiiK  <■*  ri  ne. 

Sel  acétenx  magnésien. 

Sel  acéîenx  martial. 

Sel  aoéteux  minéral. 

Sel  admirable  perlé. 

Sel  alembro'"  ;!. 

Sel  ammoniac. 

Sel  amiiioniacî  î  ernyeux, 
eSei  tniiivioniac  v.*. 

Sel  am:aoniaea-  nitreux. 

Sel  anuîionia'  ai  (c^ccret  de  j 
Glaiibcr.  )  j 

Sel  ai»;iiioui.e‘id  sédatif. 

S»  1  aimnon sraibique. 

Sel  aiutneab.e.d  Viüriolique. 

Sels  arsen’cam;. 

Sel  arsenical  à  base  de  potasse. 
Sel  arsenical  à  base  d’alcali  i 
minéral.  * 

Sel  arsenical  à  base  d’alcali 
volatil. 

Sel  arsenical  à  base  de  cobalt. 
Sel  cathartique  amer. 

Sel  commun. 

Sel  d’Angleterre. 

Sel  de  colcotliar. 

Sel  de  cuisine  ,  sçj  4®  gabçlle. 
Sel  de  Giauber. 


Noms  nouveaux  adoptés. 

Oxide  de  cobalt  gris  ,  avec  si¬ 
lice,  ou  safre. 

Nitrate  de  potasse  ou  nitrite. 
Plomb. 

Savons  aci.des. 

Savons  alcalins. 

Savons  terreux. 


Savons  métallIqueSo 

Savonule  de  potasse. 

Sébates. 

Acétate  d’ammoniaque% 

Acétate  calcaire. 

Acétate  d’alumine. 

Acétate  de  zinc. 

Acétate  de  magnésie. 

Acétate  de  fer. 

Acétate  de  soude. 

Pliospliate  de  soude  sursaturé. 
Muriate  ammoniaco-mercurieU 
M  ur i  ate  d  ’  am moni  aque . 
Carbonate  d’ammoniaque,, 
Muriate  calcaire. 

Nitrate  d’ammoniaque» 

Sulfate  d’ammoniaquco 

Borate  d’ammoniaque. 

Fluate  d’ammoniaque. 

Sulfate  d’ammoniaque. 

IArseniates  ou  combinaison  de 
l’acide  arsenique  avec  les  dif¬ 
férentes  bases. 

Arseniate  de  potasse. 

Arseniafe  de  soude  de  Guyton. 

Arseniate  ammoniacal  de  Guy- 
ton. 

Arseniate  de  cobalt  de  Guyton. 
Sulfate  de  magnésie. 

Muriate  de  soude. 

Sulfate  de  magnésie. 

Sulfate  de  fer  (  dans  un  état 
peu  connu.  ) 

Muriate  de  soude. 

Sulfate  de  soude. 


î8 


SYNONYBÎIE  ANCIEN!^  E  ET  NOUVELLE. 


Noms  anciens ^ 


Noms  nomeaux  adoptés* 

Muriate  d’étain. 

Sucre  de  lait. 

M  uria  te  ammoniaco-mercurieî, 
Sulfate  de  magnésie. 

Sulfate  de  potasse. 

Sulfate  de  magnésie. 

Tartrate  de  soude  et  de  potasse* 

Acide  succinique  cristallisé.^ 

Oxalate  acidulé  de  potasse. 
Muriate  de  potasse. 

Carbonate  de  potasse  non  saturé. 
J  Phosphate  de  soude  et  d’am- 
I  moniaque. 

Muriate  de  soude  fossile* 
Muriate  de  soude. 

Aliiriate  d’alumine. 

Muriate.  de  barite* 

Muriate  calcaire. 

Muriate  de  fer* 

Muriate  de  zinc. 

Muriate  de  magnésie, 
sel  natif  ^  Phosphate  de  soude  et  d’am- 
(  moniaque. 

Sel  neutre  arsenical  de  Macquer.  Arseniate  acidulé  de  potasse. 
Sel  ou  sucre  de  Saturne.  Acétate  de  plomb. 

Sel  poljehreste  de  Glaser.  Sulfate  de  potasse. 

Sel  polychreste  de  la  Rochelle.  Tartrate  de  soude  et  de  potasse^ 
Sel  regaiin  d’or. 

Sel  sédatif. 

Sel  sédatif  mercuriel. 

Sel  sédatif  sublimé. 

Sel  stanno-nitreux. 

Sel  suIfLO'eux  de  StahL 
Sel  végétal. 

Sel  végétal  fixe. 

Sel  volatil  d’Angleterre. 

Sel  volatil  de  corne  de  cerf, 
sel  volatil  de  vipère  ,  sel  vo¬ 
latil  de  crâne  humain. 

Sel  volatil  de  siiccin, 

Sélénite. 

Snialt. 

Soude  caustique. 

Soude  cr  lyeuse ,  aérée  ou  cf- 
ferveüceutei 


Sel  de  Jupiter. 

Sel  de  lait. 
vSei  de  la  sagesse^ 

Sel  d’Fpsoni. 

.Sel  de  Duobus.  .  ^ 

Sel  de  Scheidschutz. 

Sel  de  Sedlitz. 

Sel  de  Seignette, 

Sel  de  succin ,  retiré  par  la 
cristallisation. 

Sel  d’oseille» 

Sel  fébrifuge  de  Sjlvius. 

Sel  fixe  de  tartre. 

Sel  fusible  de  l’urine* 


Sel  genîîlle* 

Sel  marin. 

Sel  marin  argileux. 
Sel  marin,  barotique, 
Sel  marin  calcaire. 
Sel  marin  de  fer. 

Sel  marin  de  zinc. 
Sel  marin  magnésien 
Sel  microcosmique , 
de  l’urine. 


Muriate  d’or. 

Acide  boraciqile. 

Borate  de  mercure. 

Acide  boracique  sublimé. 
Nitrate  d’étain. 

Sulfite  de  potasse. 

Tartrate  de  potasse. 
Sous-çarbonate  de  potasse. 
Sous-carbonate  d’ammoniaque. 
Sous-carbonate  d’ammoniaque 
ou  cârbonate  d’ammoniaque 
non-saturé. 

Acide  succinique  sublimé. 
Sulfate  de  chaux. 

I Oxide  de  cobalt ,  vitrifié  avec 
[  la  silice  ou  smult. 

Soude. 

Sous-cai’bonate  de  soude* 


SYNONYMIE  ANCIENNE  ET  NOUVELLE.  îQ 


Noms  anciens, 

^Solide  spatliique. 

Soufre. 

Soufre  commun,  soufre  vif,  sou 
fre  en  canon  ,  soufie  citrin. 
Soufre  en  fleurs  (fleurs  de). 

Soufre  dore  d’antim®ine. 

Spath  ammoniacal. 

Spath  calcaire. 

Spath  fluor. 

Spath  pesant. 

Sublime  corrosif. 

Spiritiis  sylvestris» 

Sublimé  doux. 

Suc  de  citron. 

Succin. 

Sucre. 

Sucre  candi. 

Sucre  de  Saturne, 

Sucre  ou  sel  de  lait. 

Syderite. 

Sjderotète  de  M.  de  Morveau. 


Noms  nouveaux  adoptés,  ^ 

Fluate  de  soude. 

Soufre, 

Soufre  purifié. 

Soufre  sublimé, 
j  Oxide  d’antimoine  sulfuré  , 

I  orangé. 

F 1  Liate  ammon iacal . 

Carbonate  de  chaux. 

Fluate  calcaire. 

Sulfate  de  barite. 

Muriate  de  mercure  corrosif. 
Caz  acide  carbonique. 

Muriate  de  mercure  doux. 
Acide  citrique. 

Succin. 

Sucre. 

Sucre  cristallisé. 

Acétate  de  plomb,. 

Sucre  de  lait. 

Phosphate  de  fer. 

PhojspliLire  de  fer. 


T  artareux. 

Tartre. 

Tartre  ammoniacal. 

Tartre  antimonié. 

Tartre  calcaire, 
fl'artrc  chalybé. 

Tartre  crayeux. 

Tartre  cru. 

Tartre  cru  calciné  ou  cendres 
gravelées. 

Tartre  cuivreux. 

Tartre  de  magnésie. 

Tartre  de  potasse. 

Tartre  de  soude. 

Tartre  émétique. 

Tartre  martial  soluble. 

Tartre  méphitique. 

Tartre  mercuriel. 

Tî^rtre  saturnin. 


Acide  tartareux. 

Tartrate  acidulé  de  potass®, 
Tartrate  d’ammoniaq ne. 
Tartrate  de  potasse  et  d’antim.® 
Tartrate  de  chaux. 

Tartrate  de  potasse  et  de  fer. 
Sous-carbonate  de  potasse. 
Tartrate  acidulé  de  potasse  , 
mêlé  de  très-peu  de  silice  et 
de  tartrate  de  chaux. 

I  Sous-carbonate  de  potasse  mêlé 
I  d’un  peu  de  chaux  et  de  silice. 
Tartrate  de  cuivre^ 

Tartrate  de  magnésie, 

Tartrate  de  potasse. 

Tartrate  de  soude. 

Tartrate  de  potasse  et  d’autira.® 
Tartrate  de  potasse  et  de  fer. 
Sous-carbonate  de  potasse. 
Tartrate  de  mercure. 

Tartrate  de  plomb. 


SYNONYMIE  ANCIENNE  ET  •  NOUVELLE. 


Noms  anciens. 


Tartre  spatliique. 

Tartre  soluble. 

Tartre  stibié. 

Tartre  tartarisé. 

Tartre  tartarisé ,  tenant  anti-  ? 

moine.  5 

Tartre  vitriolé. 

Teinture  âcre  de  tartre^ 
Teintures  spiritueuses. 

Terre  animale. 

Terre  base  de  l’ai  un. 

Terre  base  du  spatb  pesant. 
Terre  calcaire. 

Terre  de  l’alun. 

Terre  foliée  barytique. 

Terre  foliée  cristallisable. 
Terre  foliée  de  tartre. 

Terre  foliée  mercurielle. 

Terre  Toliée  minérale. 

Terre  magnésienne. 

Terre  muriatique  de  M.  Kirwan 
Terre  pesante. 

Terre  pesante  aérée, 

7Yrre  pesante  salée. 

Terre  siliceuse. 

Tungstes  (sels). 

T  un  gste  amm  on  i  ac  al . 

Tungste  de  potasse. 

Turbith  minéral. 

Turbith  nitreux^ 


Noms  nom^eaux  adoptés. 

Fluate  de  potasse. 

Tartrate  de  potasse. 

Tartrate  de  potasse  antimonié. 
Tartrate  de  potasse. 

Tartrate  de  potasse  surcomposé 
d’antimoine. 

Sulfate  de  potasse. 

Alcool  de  potasse.. 

Alcool  résineux. 

Phosphate  calcaire. 

Alumine. 

Bar  i  te. 

Chaux. 

Alumine. 

Acétate  de  baryte. 

Acétate  de  soude. 

Acétate  de  potasse. 

Acétate  de  mercure. 

Acétate  de  soude. 

{Magnésie  et  sous-carbonate  de 
magnésie. 

.  Sous-carbonate  de  magnésie. 
Baryte. 

Carbonate  de  baryte. 

Muriate  de  baryte. 

Silice  ,  ou  terre  silîcée.  ' 
Tungstates. 

Tungstate  ammoniacal. 
Tungstate  de  potasse. 

C  Oxide  mercuriel  jaune  par  l’a- 
^  eide  sulfurique. 

J  Oxide  mercuriel  jaune  par  ra- 
^  eide  nitrique. 


Vénus. 

Vert-de-gris. 

Vert-de-gris  du  commerce, 

Verdet  distillé. 

Verre  d’antimoine. 

Vif  argent. 

Vinaigre  distillé. 

Vinaigre  de  Saturne, 
Vinaigre  radical. 


Cuivre. 

Oxide  de  cuivre  vert. 

^ Acétate  de  cuivre,  avec  c\cÙ3 
J  d’oxide  de  <uiivi^. 

Acétate  de  cuivre  rv’shdîl  (5. 
Oxide  d’antim.  sulfuré  ^  Itrcus. 
Mercure. 

Acide  acétide  étendu  d’eau. 
Acetate  de  plomb  liquide. 
Acide  acétique. 
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Noms  anciens. 

Vitriol  ammoniacal. 

Vitriol  blanc. 

Vitriol  bleu. 

Vitriol  calcaire. 

Vitriol  d’antimoine. 

Vitriol  d’argent. 

Vitriol  d’argile. 

Vitriol  de  bismuth. 

Vitriol  de  chaux. 

Vitriol  de  Chypre, 

Vitriol  de  cobait. 

V  itriol  de  cuivre  ou  de  Vénus. 

V  itriol  d’étain. 

Vitriol  de  Goslard, 

V  itriol  de  lune. 

Vitriol  de  manganèse. 

Vitriol  magnésien. 

VTtriol  martial  ou  de  fer» 
Vitriol  de  mercure, 

V  itriol  de  Nickel, 

Vitriol  de  platine, 

V’^itriol  de  plomb. 

Vitriol  de  potasse. 

V’^itriol  de  soude. 

Vitriol  de  zinc. 

Vitriol  vert. 

Wolfram  de  MM,  d’Elhuyar, 


Noms  nom’ eaux  adoptés^ 

Sulfate  aminoniacal. 

Sulfate  de  zinc. 

Sulfate  de  cuivre. 

Sulfate  de  chaux. 

Sulfate  d’antimoine. 

Sulfate  d’argent. 

Sulfate  d’alumine. 

Sullate  de  bismuth. 

Sulfate  calcaire. 

Sulfate  de  cuivre. 

Sulfate  de  cobalt. 

Sulfate  de  cuivre. 

Sulfate  d’étain. 

Sulfate  de  zinc. 

Sulfate  d’argent. 

Sulfate  de  manganèse. 

Sulfate  de  magnésie. 

Sulfate  de  fer. 

Sulfate  de  mercure, 

Suliate  de  Nickel. 

Sulfate  de  platine. 

Sulfate  de  plomb. 

Sulfate  de  potasse. 

Sulfate  de  soude. 

Sulfate  de  zinc. 

Sulfate  de  fer, 

T  ungstène. 


% 


Z. 

zinc.  Zinc, 
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synonymie  nouvelle  et  ancii^nne. 


SYNONYMIE 

DES  NOUVEAUX  TERMES  DE  CHIMIE. 

LES  PLUS  USITÉS  EN  MÉDECINE 


Noms  nomeaux. 


Noms  anciens. 


Acétates. 

Acetate  de  plomb. 

Acétate  de  potasse. 

Ac^'tate  liquide  d’ammoniaque. 
Acétate  de  cuivre, 

Acétate  de  mercure. 

Acétate  de  plomb  liquide. 
Acides. 

Acide  acétique. 

Acide  arsenieux. 

Acide  arsenique. 

Acide  benzoïque. 


Combinaison  de  l’acide  acéteux. 
ou  acétique  avec  les  bases  sa- 
lifiables. 

Sel  de  Saturne,  sucre  de  Sa¬ 
turne  ,  acète  de  plomb. 

Terre  foliée  de  tartre  ,  acète  de 
potasse,  tartre  régénéré. 

Sei  acéteiix  ammoniacal,  esprit 
de  Mindérérus. 

Verdet  distillé,  acè.te  de  cuivre,, 
cristaux  de  Vénus. 

Acétite  mercuriel ,  terre  foliée 
mercurielle. 

Extrait  de  Saturne ,  eau  de  Gou* 
lard,  eau  blanche,  eau  végéto- 
minérale. 

'Saturation  complète  des  subs¬ 
tances  acidifiables  par  l’oxi- 
gène. 

SAcide  du  vinaigre  ,  vinaigre 
C  radical  ,  esprit  de  Vénus. 

$  Oxide  blanc  d’arsenic  ,  arsenic 
?  blanc. 

Acide  arsenical. 

(Acide  benzonique  ,  acide  du 
^  benjoin  ,  sel  de  benjoin. 


synonymie  nouyelle  et  ancienne- 


Noms  nouveaux^ 


Noms  anciens. 


Acide  benzoïque  sublimé* 
Acide  boracîque* 

Acide  citrique. 

Acide  malique. 

Acide  muqueux. 

Acide  muriatique. 

Acide  muriatique  oxigéné. 

Acide  nitrique* 

Acide  nitro-muriatiqiiei 
Acide  oxalique. 

Acide  pbosphorique* 

Acide  sulfurique* 

Acide  tartarique* 

Acide  urique  ou  litîiique, 

Adipocire  de  baleine. 
Alcohol. 

Alcohol  de  potasse. 
Alcobol  nitrique. 

Alcolioi  sulfurique. 

Ammoniaque, 

Antimoine. 

Arséiiiates. 

Arséniate  de  potasse. 
Arscniatcs  de  soude. 


Fleurs  de  benjoin,  sel  volatil 
de  benjoin. 

I  Acide  du  borax  ,  acide  boracin , 
sel  se'dalif  de  Homberg  ou  sel 
volatil  narcotique  de  vitriol. 

I  Acide  citroiiien ,  suc  de  citron  , 
i  acide  de  limon  concentre. 

!  Acide  des  pommes ,  acide  ma- 
lusien. 

Acide  sacclilactique. 

{ Esprit  de  sel  ,  acide  marin  , 

<  esprit  de  sel  fumant. 

I  Acide  marin  déplilogistiqué  ^ 

I  acide  marin  aéré. 

Esprit  de  nitre  ,  eau  forte  ,  acide 
nitreux  blanc  ,  acide  nitreux 
dégazé ,  acide  nitreüx  dépblo- 
gistiqué. 

Eau  régale  ,  acide  régalin. 
'Acide  de  sucre,  acide  sacclia- 
rin  ,  acide  oxalin ,  acide  de 
l’oseille. 

;  Acide  de  l’urine,  acide  pbos- 
pboriqiie. 

I Acide  du  soufre,  acide  vitrio- 
lique  ,  huile  de  vitriol ,  esprit 
de  vitriol. 

iSel  essentiel  de  tartre,  acide 
!  de  tartre  ,  acide  tartareux. 
j  Acide  du  calcul ,  acide  bézoar-, 

I  dique ,  acide  lithiasique. 
Blanc  de  baleine. 

Esprit  ardent ,  esprit  de  vin. 
jLiliuni  de  paracelse ,  teinturOi 
)  âcre  de  mars. 

Esprit  de  nitre  dulcifié, 
r  Esprit  de  vitriol  dulcifié  ,  eau 
!  de  Rabel. 

Alcali  volatil  ,  alcali  volatil 
caustique ,  alcali  volatil  fluor, 
alcali  volatil  de  sel  ammo¬ 
niac  ,  alcali  urineux. 

Stibié,  régule  d’antimoine, 
i  Sels  arsenicaux  (voy.  l’ancienne 
’  nomenclature.  ) 

Sel  arsenical  à  base  de  potasse. 
^vScî  arsenical  à  base  d’alcalî 
l  mi  né  rai, 
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Noms  nouveaux.  Noms  anciens. 


fior&îes^ 

Borate  sursaturé  de  soude. 


Combinaison  de  Cacide  bora- 
cique  avec  les  bases  salidables. 
Borax  brut,  tinkal ,  chrysocoile^ 
bpr^x  du  commerce. 


Calorique. 


Carbonate.. 


Carbonate  (  sous  )  ammoniacal 
ou  d’ammoniaque. 


Carbonate  de  cbaiix. 


Carbonate  de  fer. 


Carbonate  de  plomb. 


Qj-rbonate  (sous)  de  potasse. 


Carbonate  (  sons  )  de  magnésie. 


Chaleur  fixée  ,  chaleur  latente, 
matière  de  la  cbaleiir ,  ma¬ 
tière  du  feu,  principe  de  la 
chaleur ,  principe  du  feu  , 
principe  inflammable. 

C  Combinaison  de  l’acide  carbo» 
nique  avec  différentes  bases. 

Alcali  volatil  concret ,  alcali  vo¬ 
latil  effervescent ,  craie  am¬ 
moniacale,  mépbite  ammo¬ 
niacal,  sel  ammoniac  crayeux, 
sel  volatil  d’Angleterre,  esprit 
volatil  de  corne  de  cerf. 

Craie ,  crème  de  chaux ,  mé- 
phite  calcaire  ,  pierre  cal¬ 
caire  ,  spath  calcaire ,  terre 
calcaire'aérée ,  terre  calcaire 
effervescente. 

J  Rouille  de  fer,  safran  de  mars 
apéritif,  craie  martiale ,  fer 
aéré,  mépbite  martial. 

Craie  magnésienne ,  magnésie 
aérée  de  Bermann  ,  magnésie 
blanche ,  magnésie  crayeuse  , 
magnésie  effervescente ,  me- 
phite  de  magnésie ,  terre  ma¬ 
gnésienne  ,  terre  muriatique 
de  Kirwan,  poudre  du  comte 
de  Parme ,  poudre  de  San- 
tineliy. 

Çraie  de  plomb  ,  mépbite  de 
plomb  ,  plomb  spathiqiie. 

Sel  d’absinthe ,  sel  végétal  fixe  , 
alcali  fixe  végétal ,  nitre  fixe  , 
alcaest  de  Vanhelmont ,  alcali 
effervescent ,  mépbite  de  po¬ 
tasse  ,  sel  fixe  de  tartre ,  tartre 
crayeux ,  tartre  méphitique. 
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’^oms  nouveaux. 

Carljonate  { sous  )  Je  potasse 
liquide. 

Carbonate  saturé  de  potasse. 
jCarbonate  (sous)  de  soude, 

Carbonate  neutre  de  soude. 
Carbone. 

Cbaus. 

Cliaux  délayée  dans  Ueau. 
Chaux  dissoute  dans  l’eau. 


Noms  anciens^ 

/Lessive  de  tartre ,  Imile  de  tar- 
)  trcpar  détaiîlance ,  alcali  vé* 
(  gétai  en  liqueur. 

Sel  inconnu  aux  anciens. 
[Alcali  iixe  minerai  aéré,  alcali 
1  fixe  minéral  elfervesceat ,  al- 
/  cali  marin  non  caustique  , 
J  mépliite  de  soude,  soude  aé- 
I  rée,  soude  crayeuse. 

^  Cristaux  de  soude ,  natron  ou 
natruni ,  nitre  des  anciens. 
Gliarbon  pur  ,  principe  char¬ 
bonneux. 

Chaux  vive  ou  brûlée  ,  pierr® 
ou  terre  calcaire  pure. 

Lait  de  chaux. 

Eau  de  chaux. 


D. 

Dissolution  de  soude  caustique.  Lessive  des  sayonniers, 

E. 


jEaux  imprégnées  d’acide  car- 
1)011  iqiie. 

Eaux  siiifurées  ,  eaux  sulfu¬ 
reuses. 

Etain  pulvérisé. 

Ether  acétique. 

Ether  mmn'atique. 

Ether  nitrique. 

Ether  sulfureux. 

Ether  sulfurique  alcoliolisé> 


^  Eaux  acidulés ,  eaux  gazeuses. 

>  Eaux  hépatiques. 

Limaille  d’étain. 

Ether  acéteux. 

Ether  marin. 

Ether  nitreux. 

Et  her  vitriol  i que . 

^Liqueur  minérale  anodine 
?  d^  Hoffman, 


Fécules. 

Fer  puivérisék 


4 


Fécule  des  plantes  ^  amidon , 
principe  amiiacé. 

Limaille  dé  fer  porphyrisée. 


G. 


<  Fluides  aériformes  ^  fluides 
(  élastiques. 
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Noms  nou9eaux,  ISoms  anciens^ 

Air  factice,  air  fixe,  air  solide  de 


Haies  ,  gaz  acide  crayeux ,  syl¬ 
vestre  ou  spiritus  syls^estris, 
az  acide  muriatique  oxigéne  ,  ^  Gaz  acide  muriatique  aere  ,  gaz 
gaz  oxi-muriatique.  \  acide  marin  cle'piilogistique. 

Air  acide  marin  ,  gaz  acide 
marin. 

'■Air  acide  vitriolique  ,  gaz  acide 
vitriolique,  pliîogistiqiié  aëri- 
forme ,  esprit  de  soufre  ,  acide 
sulfureux  volatil. 

Gaz  alcalin,  air  alcalin,  gaz  al¬ 
cali  volatil  ,  gaz  urineiix  ,  gaz 
ammoniacal  dëpliiogistiquë. 
Mofette  atmospliérique  ,  air 
gâté  ,  air  vicié  ,  air  plilogis-* 
tiqué. 

ÎAir  inflammable,  gaz  inflamma¬ 
ble  ,  plilogistique  de  Kirwan» 
Gaz  inflammable  cbarbonné. 
Gaz  inflammable  pbosplioré. 

{  Gaz  hépatique  ,  air  pesant  du. 
<1  soufre  ,  eaz  inflammable  sul- 
[  furé. 

(  Air  dépbîogistiqiié ,  air  du  feu 
de  Scbéèie  ,  air  pur ,  air  vitaL 
Gelée  animale,  colle. 

<  Gluten  de  la  farine  de  froment  ^ 
I  matière  végéto-animalci 


Gaz  acide  carbonique. 

G 

atique 
Gaz  acide  muriatique* 

Gaz  acide  sulfureux» 

Gaz  ammoniacal* 

Gaz  azote  ou  nitrogène. 

Gaz  hydrogène. 

Gaz  hydrogène  carboné. 
Gaz  hydrogène  pbosplioré. 

Gaz  hydrogène  sulfuré*. 

Gaz  oxigène. 

Gélatine. 

\ 

Gluten  ou  glutineiis*’ 


H. 


Huile  pyro-zoonique  rectifiée. 
Huile  éthérée. 

Huiles  fixes. 

H  uilcs  volatiles. 

I 

Hydrogène. 

Hydro-sulfure. 

Hydro  -sulfure  d’ammoniaque. 
Hj  tlro-sulfure  de  potasse. 


Huile  animale  de  Dippel. 
Huile  douce  du  vin. 

^Huiles  grasses,  huiles  siccati-t 
^  ves  ,  huiles  par  expression. 
Essences  ,  huiles  essentielles, 
^  huiles  étliérées. 

Inconnu  des  anciens. 

Inconnu  des  anciens. 

Inconnu  des  anciens  chimistes* 
Foie  de  sonlre. 


M. 


Ma  gnésie. 
IMercure  gris,’ 
Muqueux* 


Magnésie  caustique. 

Mercure  soluble  li’Hahnemann,^ 
Mucilage. 


/ 


Miiriate. 
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'Noms  nouveaux*  Noms  anciens. 

Combinaison  de  i’acido  muria¬ 
tique  avec  differentes  bases. 


Miiriate  d’ammoniaqne.  Sel  ammoniaque 

Muriate  d’ammoniaque  ferru-  ^Fleurs  de  se}  ammoniac  mar-^ 
giiieux.  J  tiales. 

!Muriate  d’antimoine  sublime 


ou  fumant. 

Al  uriate  d’antimoine  avec  excès 
d’oxide. 

Miiriate  de  baryte* 

Muriate  de  cbaux. 


j  Beurre  d’antimoine* 

Mercure  de  vie. 

i  Terre  pesante  salee  ,  sel  marin 
(  barotique. 

j  Sel  marin  calcaire,  eau-mère  du 
Ç  sel  marin  ,  sel  itnimoniac  fixe. 

Fleurs  ammoniacales  cuivreuses* 


Muriate  de  cuivre  ammoniacal 
sublime. 

Muriate  de  mercure  par  préci-  C  Précipite  blanc  par  le  sel  maria 

pitation.  C  ou  muriate  précipité  blanc. 

itT  ^  (Su])limé  doux ,  mercure  doux  * 

SVJ uriate  de  mercure  doux,  <  i  -s  n  ^ 

(  caiomelas  aqiiila  aij3a. 

LSublimé  corrosif,  muriate  sur- 
Muriate  de  mercure  suroxydé.  j  oxigéné  de  mercure ,  muriat© 

C  de  mercure  corrosif. 

Muriate  de  potasse.  Sel  fébrifuge  de  Sylvius. 

Muriate  suroxigéné  de  potasse.  înconnu  anciennement. 


Muriate  de  soude. 

Muriate  de  soude  fossile, 
Muriate  d’or. 


N. 


Sel  commun ,  sel  marin  ,  sel  d© 
^  cuisine  ,  sel  de  gabcUe* 

Sel  gemme. 

Sel  régal  in  d’or. 


Kickel, 

Kitrate. 

Nitrate  d’argent  fondu. 

Nitrate  d’argent  liquide. 

Nitrate  de  mercure. 

Nitrate  de  mercure  liquide. 

Nitrate  neutre  de  mercure. 

Nitrate  de  potasse. 

Nitrate  de  soude. 

Nitrate  de  bismuth  avec  excès 
d’acide. 


i  Nickel ,  métal  découvert  par 
J  Cronsted  ,  en  lySi. 
^Combinaison  de  l’acide  nitrî- 
C  que  avec  différentes  liases. 

Pierre  infernale,  cristaux  de 
lune. 

Solution  d’argent  dans  Facide 
du  nitre. 

iNitre  mercuriel ,  nitre  de  mer¬ 
cure. 

Faii  mercurielle. 

Mercure  nitreux,  nitre  mercu¬ 
riel  ,  nitre  de  mercure. 

Nitre,  salpêtre. 

1  Nitre  cubique  ,  nitre  rliom- 
'  boïdal, 

Nitre  de  bismutb. 
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Noms  nomeaux. 


Noms  anciens* 


O. 


©xalates. 

Oxalate  acidulé  de  potasse, 
Oxide. 

Oxide  dliydrogène» 

Oxide  d’azote. 

Oxides  métalliques, 

Oxides  métalliques  siÆlimés. 
Oxide  d’aotimoiue  ,  au  maxi¬ 
mum  d’oxidation ,  fait  par 
l’acide  nitrique. 

Oxide  d’antimoine  blanc  su¬ 
blimé. 


Oxide  d’antimoine  blanc  par  le 
nitre. 


Oxide  d’antimoine  hydro-sul-  < 
furé  brun.  - 

Oxide  d’antimoine  liydro-sul-  ' 
furé  orangé. 

Oxide  d’aiiti  moine  par  l’acide  î 
muriatique. 

Oxide  d’antimoine  sulfuré. 

Oxide  d’aiilimoine  sulfuré  dernr 
vitnux. 

Oxide  d’antimoine  vitreux. 

Oxide  d’arseîde  blanc. 

Oxide  d’arsenic  sublimé. 

Oxide  dbrrs'  nie  suilâiré  jaune. 

O  xide  d’ar^ienic  sulfuré  rouge. 

Oxide  de  bismuth  blanc  par  i’a^ 
eide  nitrique. 

Oxide  de  cuivre  vert. 

Oxide  brun  de  fer  carbonate. 

Oxide  de  fer  jaune. 

Oxide  de  fer  noir. 

Oxide  de  fer  rouge  ou  brun. 

Oxide  de  mercure  gommeux. 


Combinaison  de  l’acide  oxali-^ 
que  avec  dilïérentes  hases  sa- 
lihabies. 

Sel  d’oseille  du  commerce. 

,  CoinJniiaison  de  différentes  sub¬ 
stances  avec  une  première  pro¬ 
portion  d’oxigène. 

Eau. 

Gaz  nitreux. 

Chaux  métaliiqueSa 
Fleurs  métalliques, 

Bézoard  minéral. 

Neige  d’antimoine  ,  fleurs  d’an¬ 
timoine  ,  fleurs  argentines  de 
régule  d’antimoine. 

Céruse  d’antimoine ,  matière 
perlée  de  Kerkringius,  anti¬ 
moine  diaphor étique  ;  non 
lavé  il  constitue  \q fondant  de 
Rotrou. 

I  Kermès  minéral. 

’  Soufre  doré  d’antimoine. 

I  Poudre  d’algaroth. 

Foie  d’antimoine, 
b  Safran  des  métaux,  crocus  me* 
\  tallonim. 

Verre  d’antimoine. 

Arsenic  blanc  ,  chaux  d’arsenic. 
Fleurs  d’arsenic. 

Orpiment. 

Arseuic  rouge,  réalgaroii  réalgal, 

SMacistère  de  hismutli ,  blanc 
de  fard. 

V(;i  t-de-gris  ,  rouille  de  cuivre. 
C  Rouille  de  fer,  safran  de  mars 
\  apéritif. 

Ocre. 

Etiiiops  martial. 

J  Terre  douce  de  vitriol,  safran 
c  de  mars  astringent ,  eolcothar, 
Mercure  gommeux  de  Fienck, 


SYNONYMIE  NOUVELLE  ET  ANCIENNE; 
Noms  nouveaux.  Noms  anciens* 
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Oxide  de  rnercure  jaune  par  ?  Précipite  jaune  ,  turbitli 
l’acide  nitrique.  S  treiix. 

Oxide  de  mercure  jaune  par  ^  rr-  i,*  i  •  '  ^ 
l’acide  suU'uriciue.  S  Turbith  minerai. 

/Etliiops/^er 5e,  mercure  éteint,' 

Oxide  noir  et  gris  de  mercure.  <  mercure  soluble  ,  mercure 

V  précipité  par  la  potasse. 

Oxide  noir  de  manganèse.  Magnésie  noire. 

Oxide  de  mercure  rouee  par  )  ^  i,. 

l’acide  nitrique.  j  Précipité  ronge,  arcanecorallinj 

Oxide  de  mercure  rouge  par  j 
le  feu.  ( 

Oxide  de  mercure  sucré. 

Oxide  de  mercure  sulfuré  noir. 


Précipité  peT  se. 

ïnconnu  des  anciens. 
Etliiops  minéral. 


Oxide  de  mercure  sulfuré  rouge.  CinaJire 

Oxide  d’or  précipité  par  l’étain,  f  Précipité  d’or  par  l’étain  o« 

^  ^  ^  (  pourpre  de  Lassius. 

Oxide  de  plomb.  Gliaux  de  plomb. 

Oxide  de  plomb  blanc  par  l’a-  1  i  i  i 

eide  acétique.  j  ’  ceruse. 

Oxide  de  plomb  jaune.  Massicot, 

Oxide  de  plomb  rouge  demi-  )  j  ... 
vitreux.  i  l^itliarge. 


Oxide  de  plomb  acéteux* 
Oxide  de  plomb  rouge. 

Oxide  de  zinc  blanc. 

Oxidule  d’azote, 

Oxisène. 


Ceruse ,  blanc  de  plomb. 
Minium. 

Fleurs  de  zinc ,  laine  pliiloso- 
pliique  ,  pompliolix  ,  nihil 
album. 

Gaz  bilarant. 

Empirée  ,  principe  acidifiant , 
principe  serbile  deLudbock, 
base  de  l'air  pur ,  base  de  l’air 
vital. 


P. 


Pliospliate. 

Phosphate  de  chaux  antimonié. 

Phosphate  de  chaux. 
Phosphate  de  soude  et  d’am¬ 
moniaque. 

Phosphate  sursaturé  de  soude. 
Phosphore. 

Potasse  non  caustique. 

Potasse  caustique  ou  fondue. 
Potasse  silicée  en  liqueur. 


/  Combinaison  de  l’acide  phos- 
}  phoriqiie  avec  différentes 
{  bases  saiihabies. 
j  Poudre  antimoniale,  poudre  de 
I  James. 

Terre  des  os  ,  terre  animale. 
Sel  natif  de  l’urine,  sel  fusible 
de  l’urine,  sel  microscomiqiie* 
Sel  admirable  ])erlé. 

Phosphore  de  Kunckel. 

Aicali  fixe  végélai ,  kaii, 

Pierre  à  cautère. 

Liqueur  des  cailloux. 
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Noms  nouveaux. 

Savon. 

Savon  acide. 

Savon  métallique. 

Savon  de  soude. 

Savon  de  potasse, 

Savonuie. 

Savonule  acide. 

Savonuie  métallique# 

Savonule  de  potasse. 

Savonuie  de  soude. 

Soude. 

Soufre  purifié. 

Soufre  sublimé. 

Succin. 

Sucre  cristallisé. 

Sucre  de  lait. 

Sulfate. 

Sulfate  acidulé  d’alumine  et  de 
potasse. 

Sulfate  acidulé  d’alumine  et  de 
potasse  calciné. 

Sulfate  d’ammoniaque,. 

Sulfate  de  baryte. 


Noms  anciensé 

S. 

Combinaison  des  biples  grasses 
ou  fixes  avec  différentes 
bases. 

Combinaison  des  huiles  grasses 
ou  fixes  avec  difFérens  acides. 
Combinaison  des  huiles  grasses 
l  ou  fixes  avec  les  substances 
(  métalliques. 

Combinaison  d’une  huile  grasse 
avec  l’alcali  Exe  minéral. 
Savon  composé  d’buile  grasse, 
et  d’alcali  fixe  végétal. 
Combinaison  des  huiles  vola¬ 
tiles  ou  essentielles  avec  dif^ 
férentes  bases. 

Combinaison  des  huiles  essen¬ 
tielles  ou  volatiles  avec  dif- 
férens  acides. 

Comhinaison  d’huile  volatile 
avec  les  oxides  métalliques. 
^Savoir  de  Starkey  ou  combi-! 
5  liaison  d’iiiiile  volatile  aveo 
(  la  potasse. 

C  Combinaison  d’iiuile  volatile 
I  avec  la  soude. 

S  Alcali  marin,  alcali  marin  caus¬ 
tique,  alcali  minéral,  alcalf 
minéral  caustique,  base  du  sel 
marin,  soude  caustique, 
j  Soufre  en  canons ,  voj-ez  i’an->» 
(  cienne  nomenclature. 

Fleurs  de  soufre. 

Karalié;,  ambre  jaune. 

Sucre  candi. 

Sel  de  lait. 

(  Combinaison  de  l’acide  Siilfu- 
I  rique  avec  différentes  bases. 

Alun. 

Alun  brûlé  ou  calciné. 

j^Sci  ammoniacal  vitrioli<pie ,  sel 
<  ammoniacai  ,  sel  secret  de 
C  Glaither,  vitriol  amnioniacaL 
Spath  pcsaiit,  vitriol  burotique. 


SYNONYMIE  NOUVELLE  ET  ANCIENNE; 


Se 


Noms  nouveaux. 

Sulfate  de  chaux* 

Sulfate  de  cùiyre. 

Sulfate  de  cuivre  ammoniacal. 
Sulfate  de  fer  vert. 


Sulfate  de  magnésie, 


Sulfate  de  potasse. 

Sulfate  de  soude* 

Sulfate  de  zinc* 

Sulfite, 

Sulfite  de  potasse* 

Sulfures. 

Sulfures  alcalins. 

Sulfure  ammoniacal. 

Sulfure  alcalin  antimonié. 
Sulfure  d^antimoine. 

Sulfure  calcaire  ou  de  chaux. 
Sulfure  d’antimoine  avec  le 
mercure. 

Sulfure  d’huile  fixe.,  d’huile 
volatile. 

Sulfure  de  mercure  noir. 
Sulfure  de  mercure  rouge, 

Sulfure  métallique. 

Sulfure  de  soude. 


Noms  anciens. 


Vitriol  de  chaux  ,  sélénite  ^ 
gygse  ou  plâtre. 

Vitriol  de  Chypre ,  vitriol  bleu, 
vitriol  de  cuivre  et  de  Vénus ^ 
couperose  bleue. 

Cuivre  ammoniacé, 

(Vitriol  vert,  couperose  verte, 
i  vitriol  martial ,  vitriol  de  fer. 
^Sel  de  Sedlitz  ,  sel  cathartique 
<  amer,  sel  d’Epsom,  sel  d’An- 
f  gleterre ,  sel  de  Scheidschiitz., 
Tartre  vitriolé,  sel  deDiiohus, 
vitriol  de  potasse ,  arcanurm 
cliiplicatum  ,  sel  poljchreste 
de  Glaser. 

Sel  de  Giauher ,  vitriol  de 
soude. 

îVitriol  blanc ,  couperose  hlaii- 
che ,  vitriol  de  zinc  ,  vitriol 
de  Gosiard. 

^Combinaison  de  l’acide  sulfu¬ 
reux  avec  différentes  hases 
salifiabies. 

Sel  sulfureux  de  Sthal, 
Répars,  foie  de  soufre. 

Répars  alcalins. 

Foie  de  soufre  alcalin  volatiI,( 
Foie  de  soufre  antimonié* 
Antimoine  cru. 

Foie  de  soufre  calcaire* 

I  Ethiops  antimonial. 

I  Baume  de  soufre* 

Ethiops  minéral. 

Cinabre. 

(  Combinaison  du  soufre  avec  îesi 
I  métaux. 

(Foie  de  soufre  à  hase  d’alcaiî 
^  minéral. 

Inconnu  des  anciens  chimistes* 


Sulfure  hydro-sulfure. 

Sulfure  de  magnésie. 

Sulfure  de  potasse  natimonié.  Foie  de  soufre  antimonié 


Foie  de  soufre  magnésien. 


T. 


rr.  ,  1'  A.  r  4- 1  •  f  Tartre  cru ,  melansre  de  creme 

Tartre  ou  depot  que  font  les  vins  I  i 

.  ^  •  I  ,  <  de  tartre ,  de  ties-peii  de  si- 

sur  les  parois  des  louucaui.  de  tai-trite  de  cliaux. 
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Noms  nouveaux 


Tartre  calciné  ou  brûlé* 
Tartrate* 

Tartrate  d’ammoniaques 

Tartrate  acidulé  de  potasse, 

Tartrate  acidulé  boracique  de 
potasse. 

Tartrate  de  mercure. 

Tartrate  de  potasse  et  de  fer. 

Tartrate  de  potasse. 


Noms  anciens^ 

^  Cendres  gravelées  :  sous-carbo* 

<  jiate  de  potasse  mêlé  de  très-- 

i.  peu  de  silice  et  de  chaux. 

"  Combinaison  de  l’acide  tarta- 
reux  avec  différentes  bases. 

Tartre  ammoniacal ,  sel  ainmo-’ 
niacai  tartareux. 

Crème  de  tartre,  cristaux  dé^ 
tartre. 

Crème  de  tartre  soluble. 

ïnconnii  des  anciens. 

Tartre  martial  soluble,  tartre 
kalybé. 

Sel  végétal  ,  tartre  soluble  , 
tartre  tartarisé ,  tartre  de 
potasse. 

Tartre  stibié ,  tartre  émétique  , 
tartre  antimonié ,  émétique. 
Sel  de  Seignette,  sel  polycbreste 
delaKoclielie,  tartre  üe  soude* 


Tartrate  de  potasse  antimonié. 
Tartrate  de  potasse  et  de  soude. 

V, 


Vinaigre  distillé; 
Vinaigre  radicalt 


Acide  acétique  étendu  d’eau. 
Acide  acétique  concentré. 


Zinev 


ilégule  de  zinc. 
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Abattement  ,  Faiblesse  ,  Débilité  ,  Atonie  ,  Asthénie, 
Symptôme  précurseur  de  la  plupart  des  maladies;  accident 
dangereux  dans  quelques  fièvres  ou  maladies  aigues  ;  état 
particulier  ,  propre  à  la  convalescence. 

Causes.  Abus  dans  le  régime  ;  travaux  et  exercices  du  corps 
forcés  ;  maladies  aiguè’s  ou  longues  ;  embarras  des  premières 
Yoies  ;  respiration  des  gaz  mépbitiques  ;  chaleur  et  froid  ex¬ 
cessifs;  cessation  subite  d’une  boisson  spiritueuse  habituelle  ; 
défaut  de  nourriture  ;  évacuations  immodérées  ;  abus  des  plai¬ 
sirs  de  l’amour  ;  tempérament  faible  et  délicat  ;  disposition 
aux  maladies  nerveuses  ;  éducation  énervée  ;  âge  avancé  ;  décré¬ 
pitude  ;  contentions  d’esprit  long-temps  prolongées  ;  affections 
de  l’ame  tristes  et  profondément  ressenties. 

Traitement.  Il  consiste  k  éloigner  ou  à  détruire  les  causes 
qui  ont  déterminé  l’abattement.  S’il  est  symptôme  précurseur  , 
ou  concomitant  des  maladies  ,  il  cède  aux  moyens  qui  leur 
sont  appropriés.  Dans  l’abattement  produit  par  certaines  causes 
débilitantes  mentionnées ,  et  généralement  dans  la  convaies- 
cence ,  on  emploie  les  toniques  pris  k  petites  doses  et  avec 
modération* 

P.  Une  heure  avant  le  repas,  ou  trois  fois  par  jour  ,  quatre 
ou  cinq  onces  de  vin  vieux  de  Bourgogne  j  de  Bordeaux  ^ 
d’Alicante ,  ou  d’autres  vins  généreux. 

Pour  déjeuner  ,  une  rôtie  au  via  de  Malaga  ,  ou  une  tasse 
de  chocolat  à  la  vanille. 

Matin  et  soir,  loin  des  repas,  deux  ou  trois  cuillerées 
d’élixir  ou  teintures  toniques. 

Une  heure  avant  le  dîner  ,  trente  ou  quarante  gouttes  de 
*viri  chalyhé pli.  ,  dans  demi-verre  de  vin  ou  d’eau,  ou  un  gros 
de  quinquina  en  pondre  ,  dans  un  verre  de  via  ,  auquel  ou 
peut  ajouter  quinze  gouttes  d’éiixir  sulphurique, 
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Matin  et  soir,  de  vingt  à  trente  gôiiitcs  de  cet  ciixir  ,  daiij^ 
tin  verre  d’eaii  ou  de  vin. 

P.  Teinture  de  quinquina  ,  une  once  ;  élixir  de  vitriol  ,  un 
gros;  mêlez.  La  dose  est  d’une  cuiller  à  calé,  dans  un  verre 
d’eau  ou  de  vin  ,  matin  et  soir. 

P.  Teinture  de  quinquina  et  de  gentiane  ,  un  gros  de  clia- 
que  j  mettez  dans  un  verre  de  vin  ,  pour  prendre  en  deux 
doses. 

Le  sirop  de  quinquina  ,  à  la  dose  d’une  once  ,  matin 
et  soir. 

Un  gros  d’extrait  de  genièvre  ou  de  gentiane ,  ou  de  confec^ 
tion  d’iiyacinte  ,  en  bol ,  en  pilules  ,  ou  délayé  dans  du  vin. 

Dix  grains,  d’extrait  de  quinquina,  tous  les  matins;  de 
demi-gros  à  un  gros  de  la  poudre  létifiante  ph. 

On  ajoute  un  peu  de  cannelle  en  poudre  aux  alimeiis  dont 
on  use. 

P.  Quinquina  en  poudre  ,  seize  grains  ;  camiclle  ou  rliu- 
barbe  en  poudre  ,  six  grains  ;  mêlez  :  pour  une  dose. 

P.  Pondre  anti-cachectique  cV Hermann  ^  Toruq.)j  un 

scrupule  ou  demi-gros. 

On  prend  ces  poudres  dans  la  première  cuillerée  de  soupe*. 

Pour  d’autres  recettes  (  V.  Tonique.  ) 

Un  bon  régime  est  ici  plus  essentiel  que  les  remèdes  ;  ali* 
mens  et  boissons  nourrissantes  ,  ayant  égard  k  l’babitiide  5 
exercice  modéré  a  pied  ,  à  cheval  ,  en  voiture  ;  amusemens 
agréables  et  tout  ce  qui  pourra  remédier  aux  causes  qui  ont 
produit  l’abattement.  (  V.  Kégime  Tonique  et  Régime  de  la. 
Convalescence.  ) 

ABCÈS  ,  ApostèmE.  Collection  de  pus  formée  dans  un  ou, 
plusieurs  loyers.  Les  abcès  se  divisent  en  abcès  par  fluxion, 
en  a!)cès  par  congestion  ,  et  en  critiques. 

Les  premiers  sont  le  résultat  d’une  inflammation  détermi* 
née  dans  le  lieu  où  ils  ont  leur  foyer. 

Les  seconds  se  forment  sans  inflammation ,  dans  une  partie 
plus  on  moins  éloignée  de  leur  siège. 

Les  troisièmes  sont  la  crise  de  quelque  maladie ,  et  se  fixent 
principalement  sur  les  glandes. 

On  a  divisé  les  abcès  ,  en  externes  et  en  internes.  Les  ex¬ 
ternes  sont  généralement  des  abcès  par  fluxion  ,  et  des  abcès 
critiques.  Les  internes  sont  le  plus  souvent  par  congestion*. 

i.°  Symptôme  des  Abcès  par  fluxion.  Chaleur  ;  rougeur;  ten¬ 
sion  ;  battement  dans  la  partie  ;  frisson  irrégulier  ;  fièvre  pen¬ 
dant  la  formation  du  pus;  calme  ;  ramollissement  de  la  tumeur; 
point  blanchâtre,  faisant  saillie;  signes  de  fluctuation  après 
sa  formation.  La  marche  des  abcès  est  quelquefois  plus  lente, 
comme  dans  les  tumeurs  lymphatiques ,  cancéreuses ,  vénérien¬ 
nes  ,  ou  des  articulations,  et  généralement  dans  tous  les  abcès 
qui  ont  leur  siège  dan§  les  parties  çlouées  tle  peu  dQ  seasi- 
biiité  et  irritabilité,, 
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Causes.  Celles  cUi  plilegmon.  (V.  Phlegmon.)  Erjsi})èie  5 
'corps  étrangers  ;  aitf'ratioii  des  os  ;  crevasses  de  qiielxjiies 
canaux  excréteurs  ,  etc. 

Tr  AiTEMENT.  Daiis  Ics  al)cès  par  fluxion  ,  les  indications 
sont  de  ramollir  lorsqu’il  reste  quelque  dureté  dans  la  tumeur  , 
de  hâter,  d’augmejitcr  la  suppuration,  de  lui  donner  issue,  de 
panser  la  plaie  et  de  la  cicatriser.  Tous  les  abcès  par  fluxion 
ne  doivent  pas  être  ouverts,  sur-tout  ceux  dont  les  premiers 
symptômes  ont  été  violens  et  qui  siègent  sous  les  tégumens  5 
011  se  contente  de  favoriser  la  suppuration  de  la  tumeur  ,  en 
la  couvrant  de  cataplasmes  tmioUiens ,  renouvelés  deux  fois  par 
jour  ,  et  toutes  les  quatre  heures  ,  lorsque  le  lait  entre  dans 
leur  eonl’eetion ,  parce  qu’il  est  sujet  à  s’aigrir.  On  rend  ces 
cataplasmes  maturatifs  ,  si  la  suppuration  languit  ,  par  l’addi¬ 
tion  de  quelque  substance  médiocrement  irritante  ,  telle  que 
les  oignons  ordinaires  ou  de  iis  ,  crus  ou  cuits  sous  la  cendre  ; 
la  farine  de  seigle  ,  le  vieux  levain  ,  l’oseille.  L’on  a  recours 
aux  cataplasmes  maturatifs . 

Losque  la  chute  de  la  fièvre  ,  etc.  ,  annoncent  que  le  pus  est 
formé,  et  lorsqu’il  ne  se  fait  pas  jour  lui-même  par  une  ou  plii- 
<sieurs  ouvertures  ,  il  faut  ouvrir  l’abcès  avec  le  bistouri  ou  la 
lancette ,  dans  la  partie  la  plus  saillante  et  la  plus  déclive ,  de 
jmaiiière  que  le  liquide  s’échappe  avec  promptitude  et  facilité. 

L’abcès  étant  ouvert  et  le  pus  sorti  ,  les  bords  du  foyer 
s’affaissent  et  se  lapprochent.  On  ne  doit  pas  presser  dessus , 
afin  d’exprimer  jusqu’à  la  dernière  goutte  de  liquide.  11  ne 
faut  poijit  non  plus  ,  comme  je  l’ai  vu  pratiquer  par  quelques 
Chirurgiens,  introduire  le  doigt  dans  l’abcès  et  déchirer  les 
Lrides  qui  unissent  la  peau  au  fond  du  foyer  ;  car  ces  brides 
lie  sont  quelquefois  que  des  vaisseaux  et  des  filets  nerveux,  que 
la  suppuration  n’a  pu  détruire  ;  leur  déchirement  produirait  de 
vives  douleurs j  qui  feraient  renaître  l’inflammation,  et  retar¬ 
deraient  le  recollement  de  la  peau  aux  parties. 

On  ii’iiitroduira  des  bourdonnets  de  charpie  que  dans  le  cas 
où  des  vaisseaux  auraient  été  ouverts  et  fourniraient  une  grande 
quantité  de  sang;  autrement,  on  doit  préférer  la  méthode  de 
panser  à  plat.  L’abcès  ouvert,  ou  le  traite  commme  un  ul¬ 
cère.  (V.  Ulcère.) 

Les  abcès  par  fluxion ,  qui  ont  une  marche  lente  ,  qui  sont 
situés  profondément ,  enfin  ,  ceux  qui  ont  été  désignés  par  la 
dénomiiiatiuii  d’abcès  froids  ,  doivent  être  ouverts  par  le  caus¬ 
tique  ,  qui  s’applique  comme  le  cautère.  (  V.  Caustiques.  )  Et 
si  le  pus  ne  s’échappe  pas  après  la  chute  de  i’escai  re  ,  on  l’ouvre 
avec  le  bistouri  ,  afin  de  faciliter  l’évacuatiou  de  la  matière. 

Puisqu’il  n’est  point  de  partie  du  corps  ou  il  ne  puisse  se 
former  de  collection  de  pus,  les  espèces  d’abcès  sont  très- 
nombreuses  ,  et  leur  ouverture  exige  beaucoup  de  coniiaissaiices 
anatomiques. 

Dans  les  aljcès  que  nous  venons  d’examiner ,  lu  formation 
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<du  pus,  soit  rapide,  soit  lente,  par  cause  interne  ou  externe ^ 
s’est  operee  dans  le  lieu  même  ou  l’abcès  existe. 

2. °  Dans  l’abcès  par  congestion  ,  au  contraire  ,  le  fluide  pro-=^ 
■vient  d’ime  source  éloignée.  Certains  auteurs  l’ont  confondu 
avec  celui  par  fluxion  ,  qu’on  a  appelé  froid  -  idiopathique  ^ 
parce  qu’il  se  fixe  sur  une  partie  inerte  j  mais  il  en  diffère 
essentiellement^ 

Sy]\irTÔMEs  de  VAhces  par  congestion,  îmflammatioii  antérieure 
de  queiqu’organe  interne  ;  tension  ;  pesanteur  ;  signes  de  fluc¬ 
tuation  dans  quelc|ue  cavité  ou  partie  intérieure  du  tronc ,  ou 
d’un  membre  ,  c|ui  est  le  point  central  du  tissu  cellulaire.  Le 
siège  de  cette  espèce  d’abcès  peut  être  dans  la  tête ,  la  poi¬ 
trine  ,  le  bas-ventre  ,  dans  la  région  des  lombes  ,  aux  environs 
de  Laniis  j  à  la  partie  inférieure  du  tronc  ,  etc. 

Causes.  Maladies  inflammatoires  ,  simples  ou  bilieuses  ;  plaies 
de  tête  ;  aflèction  des  organes  de  la  poitrine  et  du  bas-^ventre 
‘maladies  des  os  et  dés  articulations. 

Pronostic.  Il  est  plus  on  moins  fâcbeiix ,  suivant  la  maladie 
qui  donne  lieu  aux  abcès  par  congestion  ,  et  d’après  leur  siège  y 
ces  abcès,  tenant  généralement  à  une  affection  organicjue  in¬ 
terne  ,  sont  le  plus  souvent  dangereux. 

Traite MENt.  On  ne  parle  ici  que  du  traitement  convenable 
a  l’abcès  par  congestion  lui-même ,  renvoyant  ailleurs  ce  qui  a 
rapport  à  la  maladie  qui  l’a  produit.  Ce  genre  d’abcès  doit 
être  presque  toujours  ouvert  par  le  caustique  ;  on  ne  se  hasarde 
d’employer  le  fer,  que  pour  ceux  qui  siègent  dans  quelque 
cavité. 

3. °  Les  abcès  critiques  doivent  être  traités ,  en  général  ^ 
comme  les  abcès  par  fluxion  ;  lorsqu’ils  ont  leur  siège  dans  les 
glandes  ou  le  tissu  cellulaire,  le  caustique  est  le  plus  souvent 
préférable  an  bistouri.  (V.  Parotide  ,  Bubons  ,  Fistule  ,  Inflam¬ 
mations  DIVERSES,  Depot  laiteux,  Tumeur  blanche.) 

ABSORBANS,  Antî-agides.  Médicamens  auxquels  on  attribue 
la  propriété  d’absorber,  de  neutraliser  des  matières  acides  ou 
âcres,  quelquefois  renfermées  dans  les  premières  voies.  (Voy» 
Aigreurs.) 

ACCOUCHEMENT.  Expulsion  du  corps  de  la  femme  d’unt 
fœtus  à  terme ,  avec  ses  dépendances. 

L’accoiicliement  a  lieu  ordinairement  au  bout  de  neuf  mois  ; 
il  peut  quelquefois  devancer  cette  époque ,  et  plus  rarement 
passer  outre. 

On  divise  les  accoucliemens  en  naturels,  laborieux  et  contre- 
nature.  Les  premiers  se  font  par  les  seules  forces  de  la  nature, 
sans  le  secours  de  l’art.  Les  seconds  sont  ceux  où  l’enfant 
reste  long-temps  an  passage  ,  et  demande  les  secours  manuels 
d’un  Accouclieur.  Les  troisièmes,  enfin  ,  qu’on  a  nommés  mal 
i  propos  coiitre-Aature,  ne  s’opèrent  que  par  le  secours  de  Fart^ 
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Cette  division  ,  quoic^ue  peu  exs^cte,  a  été  adoptée  par  la  plupart 
des  AccoLLclieurs, 

Signes  pre curseurs.  Douleurs  légères  ;  lassitudes  5  pesan¬ 
teurs  j  engourdissement  autour  du  bassin;  envies  d’aller  à  la 
selle  et  d’uriner;  affaissement  du  ventre:  les  douleurs  se  ren¬ 
forcent,  et  aiinonceut  ce  qu’on  nomme  mouches.  Bientôt  après  , 
elles  deviennent  plus  vives.  On  les  distingue  eu  vraies  et  en 
fausses.  Les  premières  commencent  aux  reins ,  se  propagent 
jusqu’à  l’ombilic,  et  se  font  sentir  sur  les  parties  génitales  et 
sur  le  fondement  ;  l’orifice  de  la  matrice  se  dilate.  Les  fausses 
douleurs  sont,  au  contraire,  celles  qui. sont  occasionnées  par 
les  tiraillemens  des  ligamens  de  la  matrice;  elles  sont  moinsî 
vives  et  plus  rapprochées  que  les  vraies  ;eiies  fatiguent  beau¬ 
coup  la  mère  et  n’avancent  que  peu  raccodcliement.  A  mesure 
que  les  douleurs  augmentent ,  l’orifice  de  ia  matrice  devient 
plus  grand ,  les  eaux  percent,  et  l’eqlant  se  présente  par  la 
tête  ou  les  pieds ,  dans  l’accoucliempfiit  naturel  ;  et  par  toute 
autre  partie  du  corps,  s’il  est  laborieux  ou  contre-nature. 

Les  parties  de  la  femme  qui  concourent  à  i’açcoucbement 
sont  de  deux  sortes  ,  molles  ou  solides  ;  la  connaissance  des 
unes  et  des  autres  est  indispensable  à  l’Accouclieur  ,  pour  s’as¬ 
surer  des  obstacles  locaux  qui  peuvent  s’opposer  à  l’accQuclie- 
ment.  La  dilForniité  et  l’étroitesse  du  bassin,  sont  les  prin¬ 
cipaux  et  les  plus  impqrtans.  Pour  savoir  si  une  feînme  a  le 
bassin  bien  conformé,  et  si  elle  peut  accaiicher  ,  il  suffit,  en, 
général ,  de  connaître  les  dimensions  des  divers  diamètres,  et 
sur-tout  du  diamètre  antero-postérieur  du  détroit  abdominaL  Je 
me,  suis  servi,  pour  cet  objet,  du  compas,  qui  s’applique  à 
l’extérieur.  Les  branches  de  çe  compas  se  posent,  i’ une  un 
peu  au-dessous  de  la  dernière  vertèbre  iQm])aire  ,  au  centre 
de  la  dépression  du  sacrum  ;  et  l’autre  en  devant,  au  milieiî. 
du  mont  de  Venus,  De  l’épaisseur  de  la  femine,  prise  entre 
ces  deux  points  ,  ou  déduit  trois  pouces;  ainsi  ,  si  l’épaisseur 
totale  est  de  sept  pouces,  il  en  reste  quatre  pour  le  petit  dia¬ 
mètre  du  détroit  ahdqminal  ;  trois  seulement  si  elle  èst  de  six 
pouces,  ainsi  du  reste:  cette  estimation  n’est  qu’approximative. 
On  pense  que  l’accpuchemeid  naturel  n’est  impossible,  que 
lorsque  le  diamètre  a  rnoins  de  deux  pouces  et  demi  ;  qu’il 
peut  être  difficile  ,  lorsqu’il  n’est  que  de  trois  pouces  à  deux 
pouces  et  demi ,  et  qu’il  n’est  point  gêné  quand  il  est  de  quatre 
pouces,  largeur  ordinaire  dans  un  bassin  bien,  conformé.  Un  bas¬ 
sin  plus  spacieux  n’est  point  sans  incoiivçniens,  (  V ,  Baude roque,} 

La  sortie  de  l’èiifant  étant  terminée  naturellement ,  ou  par 
les  secours  de  l’art,  on  s’occupe  d’abord  du  nouveau-né;  ou 
le  place  transversalement  entre  les  cuisses  de  ia  femme  ;  de 
manièrç  que  les  liquides  qui  sortent  par  la  yulve  ne  puissent 
tomber  dans  sa  lioucbe.  On  le  couvre  pour  le  préserver  des  in¬ 
jures  de  l’air.  Ôn  attend  pour  couper  le  cordon  ,  que  les  pul¬ 
sations  ne  s’y  fassent  plus  geutitj  ce  qui  n’a  lieu  quelquefois; 
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que  dans  lo  ou  i5  minutes.  Alors  on  le  coupe  ,  et  comme  U 
n’en  sort  pas  du  sang ,  on  pourrait  se  dispenser  de  le  lier.  Cepen-f 
dant ,  comme  alors  cette  ligature  est  sans  inconvénient ,  et  que 
par  des  causes  imprévues,  telles  que  des  compressions  trop 
fortes  ,  exercées  sur  je  coeps  de  Penfant,  etc.  ,  il  pourrait  s’opérer 
une  liémoragie  par  ce  ])oint ,  on  fait  une  ligature  ;  on  enveloppe:! 
dans  un  peu  de  linge  le  bout  du  cordon  resté  adhérent  au 
corps  de  l’enfant  ;  on  l’applique  ,  dans  quel  sens  que  ce  soit  y 
contre  le  ventre  de  l’enfant ,  et  on  i'y  tient  fixé  par  une  bande  , 
pour  qu’en  cbaiigeant  ses  langes  ,  on  ne  soit  pas  exposé  à  le 
tirailler.  Il  est  inutile  défaire  aucune  ligature  à  la  partie  du 
cordon  restée  du  côté  de  la  mère.  Une  expérience  de  plus  de 
vingt  ans  ,  a  prouvé  à  M.  le  Docteur  Girard  ,  de  Lyon  ,  que 
cette  manière  nouvelle  de  séparer  Lenfant  du  placenta  ,  pré¬ 
venait  beaucoup  de  maladies  et  d’accidens  aux  énfans  ,  soit  ait 
moment  de  la  naissance ,  soit  après.  Son  Excellence  le  Ministre 
de  l’Intérieur,  à  qui  M.  le  Docteur  Girard  a  adressé  sofi  mé¬ 
moire  pendant  la  grossesse  qe  S.  M.  I.  et  R.  en  a  ordonne 
la  publication.  La  Section  du  cordon  étant  faite  à  environ  trois 
pouces  du  ventre  5  on  livre  l’enfant  à  la  personne  qui  doit  le 
soigner  y  oii  ne  perd  pas  de  temps  à  le  laver,  et  on  ne  l’expose 
pas  ainsi  au  froid.  La  matière  glutineiise ,  dont  il  est  souvent 
enduit,  loin  d’avoir  les  mconvéniens  qu’on  lui  prête,  sert  avan¬ 
tageusement  de  corps  doux  intermédiaire  ,  entre  la  surface  de 
sa  peau  délicate  ,  et  les  langes  souvent  durs  et  peu  souples  ^ 
dont  on  l’enveloppe.  Ces  matières  demeurent  d’ailletirs  attachées 
aux  langes ,  dont  le  renouvellement  nécessaire  débarrasse  len¬ 
tement  le  corps  de  l’enfant,  après  l’avoir  laissé  habituer  h 
des  impressions  pins  pénibles  que  celles  du  liquide  qui  l’entou¬ 
rait  dans  le  sein  de  la  mère  j  on  doit  donc  se  bâter  de  l’en- 
veiopper  sans  le  serrer. 

L’acconebement  étant  terminé  ,  pn  sfocciipe  des  soins  à  don¬ 
ner  â  la  mère.  On  garnit  les  parties  naturelles  d’un  linge  doux, 
assez  épais  et  un  peu  cband.  On  lui  fait  conserver  dans  le  lit, 
la  position  horizontale  ;  les  jambes  allongées ,  l’une  contre 
l’autre  ;  on  lui  entoure  le  ventre  dbine  serviette  double ,  cbaiide 
et  modérément  serrée.  On  lui  fait  boire  une  tisane  légère  de 
chiendent  miellée.  On  ne  lui  donne,  sur-tout  les  deux  premier, 
jours,  à  cause  île  la  fièvre  de  lait,  que  des  bouillons  de 
volaille,  d^^s  crèmes  de  riz,  de  gruau,  d’orge ,  des  panades , 
avec  pou  qn  point  d’aiimens  solides.  Si  la  femme  doit  nourrir  , 
ou  applique  des  linges  chauds  sur  le  sein  ;  si  elle  ne  doit  pa.s; 
noumûr  ,  on  cberclie  a  dissipep  et  à  évacuer  le  lait  par  difïé- 
rens  moyens.  (  \^.  Lait.  ) 

La  grande  sensil)iiité  dont  est  douée  une  femme  qui  vienÊ 
d’accoucher  ,  demande  qu’on  ait  pour  elle  des  soins  et  une 
attention  délicate.  Elle  doit  être  tenue  en  repos,  loin  de  tout 
bruit,  dans  une  cba.mbre  un  peu  obscure,  où  doit  régner  une 
tempéiyïture  douce  j  car,  il  est  très-important,  pour  les  femmes 
en  couche  ,  qq’on  abai^donne  la  mauvaise  habitude  qu’on  a  de 
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Îr3  tenir  dans  une*  cliambre  ciiaude,  et  de  les  surcharger  de 
couvertures.  Ou  doit  éloiguer  d’auprès  d’elles,  toutes  sortes 
tl’odeurs  qui  pourraieut  les  alFecter  dèsagreabiement  ;  mais  il 
faut  sur-tout  écarter  avec  soin  tout  ce  qni  pourrait  être  uu 
sujet  de  chagrin  ou  d’émotion  vive  quelconque. 

Si  les  grandes  lèvres  étaient  enllées  et  enflammées  ,  il  faudrait 

Î"  appliquer  un  cataplasme  de  graine  de  lin  ou  de  farines  émol- 
ientes,  cuites  dans  l’eau  végéto-minérale ,  et  on  ne  saurait 
assez  recommander  de  tenir  ces  parties  bien  propres ,  par  le 
moj  en  des  linges  souvent  renouvelés ,  et  des  injections  émol-> 
lientes ,  pratiquées  une  fois  par  jour. 

Après  être  relevée  de  couche ,  la  femme  doit  se  tenir ,  pen¬ 
dant  quarante  jours  ,  en  garde  contre  le  froid  et  i’immidité, 
contre  toutes  sortes  d’excès,  et  contre  les  affections  vives  de  l’ame*. 

ACHORES.  (  V,  Croutp  de  lait.  ) 

ACIDES.  (  V.  Aigreurs.  ) 

ACRIMONIE.  Altération  des  humeurs  ou  du  sang  ,  qui  peut 
dépendre  d’un  vice  particulier,  ou  d’une  détérioration  géné- 
’îule  des  fluides. 

L(îs  acrimonies  dartreuses ,  psoj'ujues^  scorhuticiues ,  scrofuleuses  ^ 
Ttnériennes  ^  ont  été  examinées  et  décrites  dans  des  articles  sépa¬ 
rés.  (  V.  Dartres  ,  Gales  ,  Scorbut  ,  Ecrouelles  ,  Verole  ,  etc.  ) 
Mais  il  peut  exister  une  espèce  d’acrimonie  générale  des 
îiumeurs ,  qu’on  ne  peut  rapporter  à  aucune  altération  spéci¬ 
fique.  Elle  accompagne  ordinairement  d’iin  tempérament  ])i- 
lioso-mélancolique  ou  sanguin-mélancolique  ;  elle  paraît  dans 
l’age  viril  ;  ses  accidens  sont  pins  marqués  en  Ac tomme  et  au 
Printemps.  La  peau  sèche  et  rugeuse ,  se  couvre  quelquefois 
d’ébullitioas ,  on  seulement  de  petits  boutons  partiels  ;  la  dé¬ 
mangeaison  est  vivement  sentie,  et  on  se  gratte  avec  délices, 
sur-tout  le  soir,  au  point  même  de  se  déchirer.  Il  y  a  souvent 
grande  altération  ,  sans  maladies  \  les  acides ,  les  alimens  salés 
et  épicés ,  sont  recherchés  par  les  personnes  qui  sont  sujettes 
à  cette  acrimonie  ;  elles  abhorrent  les  no iii  i’i tares  grasses  , 
miicilagineuses,  fades  ;  elles  mangent ,  avec  plaisir,  les  fruits 
aigrelets  et  sucrés.  Les  digestions  se  font  assez  proiuptement  ; 
mais  elles  sont  accompagnées  de  rapports  acides,  aigres,  lors¬ 
qu’on  a  fait  lisage  de  quelques  substances  grasses ,  huileuses  , 
ou  de  lait.  Le  matin  ,  la  houe  lie  est  pleine  de  salive  ;  ou  mange 
sur-tout  avec  appétit  et  avec  voracité.  On  supporte  diiliciiement 
la  chaleur ,  et  la  température  humide  et  cliaude  ,  la  peau  est 
alors  brCiianfe,  sur-tout  à  la  paume  des  mains  et  ii  la  plante 
des  pieds.  On  est  sujet  aux  impatiences ,  à  la  colère  ,  même  n 
des  emportemens.  Cette  acrimonie,  on  cet  état  particulier  au¬ 
quel  on  ne  peut  assigner  aucun  nom,  peut  subsister  long-temps! 
et  même  tou  joui  s  ,  sans  décidev  proprement  ime  muladie  ai¬ 
guë  ou  clironique. 

Causas.  Dispositioq  héréditaire  ;  tempérament  hilieus.  ,  iné^ 
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lancoîîquc  ;  âge  viril  ;  aîimeiiç  indigestes ,  non  fermentes  ;  bois¬ 
sons  douces,  miicilagineiises  ;  liqueurs  spiritueuses ;  abus  da 
eafé  et  des  substances  aromatiques  et  ëpicées  ;  séjour  dans  les 
endroits  bas  et  îiiimides  ;  chaleur  humide  ;  vêtemens  de  laine 
portés  long-temps  ,  principalement  sur  la  peau  ;  yie  sédentaire; 
travaux  forcés  d’esprit  et  de  corps  ;  négligence  des  soins  de  pro¬ 
preté^  et^  des  bains ,  passions  tristes. 

Traitiement.  îl  doit  être  établi  sur  le  régime ,  et  quelques 
moyens  médicinaux?  employés  au  Printemps  et  à  Pentrée  de 
l’Automne. 

Les  saignées  conviennent  dans  un  tempérament  pîétorique  ; 
on  les  fait  suivre  de  l’usage  du  petit-lait,  des  sucs  d’herbes 
fondans  ou  rafrmchissans ,  qu’on  interrompt  pour  prendre  ua 
ou  deux  purgatifs  salins.  (11.°^  17,  24.) 

Les  bains  tièdes  sont  très-indiqués  en  tout  temps.  Les  bouil¬ 
lons ,  les  apozèmes  dépumns  ^  sont  pareillement  utiles.  Les  eaux 
minérales  sulfureuses  et  salines ,  données  en  boissons  et  en  bains  ^ 
conviennent  parfaitement. 

Ces  moyens  emplpyés  pendant  plusieurs  années  au  Printemps, 
font  disparaître  cette  acrimonie  ,  qui  peut  quelquefois  com¬ 
pliquer  défavorablement  les  maladies  ,  ou  donner  une  vieillesse 
cacochyme  et  chargée  d’infirmités.  On  leur  associe  le  régime 
adoucissant.  (V.  Régime  adoucissant.  ) 

ADENO-MENïNGÉE.  (  V.Pitxjiteuse.  ) 
ÂDENO-NERVEÜSE,  (  V.  Peste.  ) 

ÂDYNAMIQUE.  (V.  Putride.  ) 

ADOUGISSANS ,  Mucilagineux.  Médicameiis  propres  à  dimi-» 
puer  ,  à  mitiger  l’irritation  des  organes ,  à  corriger  l’âcreté 
des  humeurs. 

Bouillons.  N.”  ï.  P.  Maigre  de  veau  ou  de  mouton,  six 
onces  ;  préparez  une  écuellée  de  bouillon  avec  racine  de  carotte 
ou  de  rave  ,  une  once ,  ou  de  racine  de  guimauve  ,  demi- 
once,  (y.  Les  bouillons  prescrits,  article  Phtisie.) 

Bouillon  d’escargots  ou  de  limaçons.  K.**  2.  P.  Escargots  dix  , 
brisez  les  coquilles  pour  en  retirer  l’insecte  \  layez  fortement 
dans  de  Peau  bouillante  pour  enlever  Phiiineur  visqueuse, 
dont  ils  sont  imprégnés  ;  jetez  cette  eau  et  faites  cuire  les 
escargots  dans  q.  s.  d^eau  pour  une  écuellée  de  bouillon  ,  dont 
on  peut  faire  deux  prises  ,  une  pour  le  matin  et  Pautre  pour 
le  soir.  On  coupe  souvent  ce  bouillon  avec  parties  égaies  ou 
un  tiers  de  lait,  en  ajoutant  du  sucre,  ou  une  à  deux  onces 
de  conserves  de  rose  ,  sur-tout  dans  les  maladies  de  poitrine. 

Décoctions ,  Infusions  ,  Tisanes  ,  etc.  N.®  3.  P.  Fleurs  de 
bouillon  blanc,  guimauve ,  mauves  ou  violettes,  une  pincée; 
mettez  à  infuser  pendant  un  quart-d’heure  dans  une  livre  d’eaia 
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Jbouîllante  ;  à  la  colature ,  ajouter ,  miel  récent ,  deux  cuille¬ 
rées  ou  deux  onces.  Dose  :  par  tasses. 

N.^  4'  P*  Bacine  de  guimauve,  deux  onces  5  réglisse  ,  trois 
^ros;  faites  Louillir  dans  quatre  livres  d’eau,  jusqu’à  réduc¬ 
tion  à  trois  livres  j  passez.  Dose  :  par  vèrrées. 

N.”  5.  P.  Cliiendent ,  une  poignée  et  une  pomme  de  rainette 
de  médiocre  grosseur ,  coupée  par  tranches  ;  faites  bouillir 
pendant  une  heure,  dans  deux  livres  et  demie  d’eau;  vers  là 
fin  de  l’éhiiliition  ,  ajoutez ,  raisins  secs,  une  once ,  ou  réglisse  , 
(deux  gros  ;  passez.  Dose  :  par  tasses. 

6.  P.  Raves  tendres,  deux  onces;  faites  cuire  dans 
deux  livres  d’eau  ;  ajoutez ,  miel  ,  deux  cuillerées.  Dose  : 
par  tasses. 

N.®  7.  JJHidromel  se  hoit  aussi  par  tasses  ;  il  se  prépare 
en  faisant  dissoudre  une  once  et  demie  de  miel ,  dans  deuX 
livres  d’eau. 

Eaj4,  gommeuse.  N.°  8.  P.  Gomme  arabique  ou  adragtiànt  ^ 
demi“once  ;  dissolvez  dans  eau  chaude  ,  deux  livres  ;  ajoutez,, 
sirop  de  sucre ,  une  once.  Dose  :  par  tasses. 

Lait  d’amandes.  N.”  9.  P.  Amandes  douces ,  pelées  au  moyen 
de  l’eau  bouillante  ,  uhe  once  ;  eau  deux  livrés  ;  mettez  les 
amandes  dans  un  mortier  de  marbre  ;  pilez  et  ajoutez  peu  à 
peu  de  l’eau  ;  délayez  la  pâte  formée  ,  ayec  le  reste  de  ce 
liquide  ;  passez  et  ajoutez  ,  sirop  de  sucre,  deux  onces.  Doses 
par  tasses. 

N."  10.  Le  petit-lait  non  clarifié  est  un  remède  précieux 
dans  ces  contrées  ,  parce  que  les  animaux  qui  fournissent  te 
lait ,  se  nourrissent  de  plantes  odorantes ,  dites  balsamiques  , 
vulnéraires  ,  etc.  ,  telles  que  thym,  lavande,  serpolet ,  menthe , 
origan ,  marriiiibes ,  véronique ,  mille-pertuis  ,  petite-centau¬ 
rée  ,  etc.  ,  etc.  Cette  circonstance  explique  la  supériorité  des 
laitages  ou  fromages  qu’on  emoie  aux  caves  de  Roquefort^ 
peu  distantes  de  Millau.  Dose  :  ce  petit  lait  doit  être  pris  le 
plus  souvent  à  la  quantité  (de  quatre  ou  cinq  livres,  par  ver- 
rées  ,  distribuées  dans  la  journée. 

Lait  d’ ânes  se ,  de  chèvre  ,  de  vache  ,  de  brebis.  ïl  se  prend 
quelquefois  pur,  à  la  dose  de  deux  ou  trois  verres  par  jour.. 
(V.  Phtisie.  ) 

On  le  donne  pareillement  dans  beaucoup  de  cas ,  coupé 
avec  la  tisane  d’orge  (n.®  21,  Rafraic.) ,  ou  avec  le  lait  d’a¬ 
mandes  qui  précède. 

Gargarisme.  N.®  ii.  La  tisane  ii.®*  2,  3,  6,  peut  servir 
utilement  dans  ce  but.  Dose  :  un  verre  à  chaque  fois.  Pour 
(d’autres  gargarismes  adoucissans,  (V.  Angine  inflammatoire.) 

Julepsj  Lotions,  ]\\®  12.  P,  Fleurs  de  giiimaure  et  de  bouil-j 
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ion  blanc  ,  une  pincëe  de  chaque  5  eau  bouillante  ,  dix  onces 
laissez  infuser  quelques  instans  j  à  la  colature ,  ajoutez ,  sirop 
de  capillaire,  de  tussilage  et  de  violettes,  denii-once  de  cliaque  ^ 
et  quelquefois  sirop  diacode  ,  trois  gros.  Dose  ;  quatre  cuil-» 
ierées  toutes  les  heures. 

N.®  i3.  A  six  onces  de  la  tisane  de  guiniaiive  ,  n.®®3  ,  4% 
ajoutez j  sirop  de  guimauve,  de  réglisse  et  de  diacode,  demi- 
once  de  chaque,  mêlées.  Dose  :  deux  cuillerées  toutes  les  heures* 

N.°  i4-  Huile  d’amandes  douces,  une  once;  gomme  ara¬ 
bique  ,  demi-once  ;  sirop  de  guimauve  ,  une  once  et  demie  | 
eau  de  lis ,  huit  onces  ;  mêlez ,  en  broyant  bien,  exactement. 
Dose  :  uï^e  cuillerée  d’heure  en  heure, 

N.°  i5.  P.  Racine  de  salep,  demi-once  5  gomme  arabique  » 
deux  gros  ;  faites  bouillir,  pendant  demi-heure  ,dans  une  livre 
et  demie  d’eau  ;  à  la  colature ,  ajoutez ,  sirop  de  guimauve  ou 
diacode ,  demi-once.  Dose  :  deux  cuillerées  toutes  les  heures. 

Looks  y  Crèmes  y  Klectuaires  ^  Sùvps.  N.°  16,  Le  look  blanc  ph^ 
Dose  ;  deux  cuillerées  d’heure  en  heure. 

N.®  17.  P.  Eau  de  lis,  trois  onces;  sirop  de  tussilage  et  de 
guimauve,  deux  onces  de  chaque;  gomme  arabique,  vingt 
grains  ;  mêlez.  Dose  :  comme  pour  le  précédent. 

Look  gomrneuæ,  N.*’  18.  P.  Gomme  arabique,  deux  gros;; 
infusion  de  bouillon  blanc  ,  n.°  3 ,  quatre  onces  ;  sirop  de 
guimauve,  une  once;  dissolvez.  Dose  :  une  cuillerée  de  demi- 
heure  en  demi-heure. 

Crème.  N.*’  19.  P,  Beurre  de  cacao  ,  deux  onces  ;  sucre  blanc  » 
demi-once  ;  sirop  de  baume  de  Tolu  ,  de  capillaire  ,  de  chaque 
une  once  ;  mêlez.  Dose  :  une  cuiller  à  café  toutes  les 
heures  dans  les  toux  sèches. 

Sirop  pectoral.  N.°  20,  P.  Suc  de  réglisse  ,  demi-onee  ;  eau 
distillée  de  camomille,  une  livre;  sirop  de  guimauve,  quatre 
onces;  mêlez.  Dose  :  quatre  cuillerées  toutes  les  heures. 

Sirop  pectoral  de  Homard.  N.°  21.  P.  Raisins  de  Corinthe» 
deux  livres  ;  sucre ,  deux  livres  et  demie  ;  mou  de  veau  ,  deux 
onces  ;  gomme  arabique ,  quatre  onces  ;  eau  ,  douze  livres  ; 
faites  bouillir  le  tout  pendant  six  heures,  ;  passez  et  évaporez 
jusqu’à  consistance  sirupeuse.  Dose  ;  deux  cuillerées  à  bouche  , 
matin  et  soir,  dans  une  tasse  d’eau  tiède. 

N.*"  22.  On  peut  prendre  de  la  même  manière,  et  pins  fré¬ 
quemment  dans  la  journée ,  les  sirops  de  cajjillaire ,  de  gni-^ 
aiiauve  ,  de  réglisse ,  de  violettes ,  de  navets ,  de  caroftes  ,  de 
pommes,  de  jujubes,  etc.  Çes  sirops  peuvent  être  aussi  pris? 
à  la  cuiller. 

Onguens  ,  CÉRATs.  N.°  23.  P.  Ougueiit  d’(dtliæa,  populeuin, 
rosat  ,  et  miel,  deux  onces  de  chaque;  mêlez  exaetemeut^ 
ou  servez-vous  d’un  de  çes  onguens  seul» 
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Cerat  ordincdre.  N.*^  24*  P-  Huile  cFolive,  une  livi’e  ;  cire 
})lajiche,  quatre  onces;  blanc  de  baleine,  trois  onces;  faites? 
fondre  dans  l’huile  chaude  ;  remuez  et  mêlez  exactement.  Oix 
cLcnd  un  peu  de  ce  cérat  sur  un  morçeau  de  peau  ou  de  linge 
doux,  qu’on  applique. 

Pommade  h  là  Sultane.  N.°  u5.  P.  Cire  blanche,  trois  gros; 
bl  anc  de  baleine,  une  once;  huile  d’amandes  douces,  deux 
onces  ;  baume  de  la  Mecque ,  douze  gouttes  ;  lait  virginal  à 
l’eau  rose ,  quarante  gouttes.  On  fait  fondre  la  cire  et  le  blanc 
de  ])aleine  ;  on  verse  le  tout  dans  un  mortier  de  marbre  ;  ou 
y  ajoute  le  baume  et  le  lait  virginal,  et  l’on  bat  jusqu’à 
ce  que  la  pommade  soit  très-blanche.  Elle  efface  les  rougeurs  , 
en  adoucissant  la  peau. 

AGACEMENT  DES  DENTS.  Affection  des  dents,  causée  par 
des  fruits  pu  des  plantes  acides  ,  et  par  l’usage  du  sucre  candi,, 

Mâchez  du  papier  ,  de  l’oseille  ,  du  cresson  ,  du  pourpier. 
Appliquez  des  linges  chauds  sur  les  dents ,  et  gargarisez  avec 
un  mélange  de  huit  onces  d’eau  et  deux  onces  d’eau-de-vie* 

Oji  a  regardé  aussi  comme  un  agacement  des  dents  ,  cette 
sensation  particulière  ,  produite  par  une  scie  ,  une  lime  , 
le  frottemenl;  d’un  morceau  de  fer  contre  un  autre  corps ,  la? 
section  d’un  morceau  de  liège  ,  la  présence  d’une  personne 
qui  mâche  quelque  substance  acide ,  etc.  Cette  sensation  par-* 
ticLilière,  qui  n^est  que  passagère  et  momentanée  ,  ne  peut 
être  confondue  avec  ragaceineiit  que  produit  un  corps  acide  , 
et  ne  demande  aucun  traitement. 

AGE  CRITIQUE.  (V.  Règles.) 

AIGREURS  D’ESTOMAC,  Acides,  Pyrose,  Ferchaud  ,  Cre- 
MASON ,  Ardeur  d’estomac. 

Symptômes.  Serrement  douloureux ,  chaleur  ardente  dans 
l’estomac,  se  propageant  le  long  du  conduit  des  alimens ,  dit 
œsophage,  jusqu’à  la  gorge  et  jusques  dans  l’intérieur  de  la 
bouche  ;  sentiment  de  tension  ;  rapports  ,  éructations ,  et  même 
vomissemens  d’un  liquide  ou  d’une  salive  souvent  trèsTacide, 
qui  irrite  les  organes. 

Causes.  Faiblesse  des  organes  digestifs  ;  saburres  acides  , 
rances,  bilieuses  ;  usage  des  viandes  salées,  des  corps  sucrés^ 
gras ,  farineux ,  et  autres  fermentecibles  ,  des  vinaigres ,  des? 
alimens  indigestes  ;  ulcère ,  excoriation  de  l’estomac  ;  humeur 
goutteuse  ou  autre  portée  sur  le  viscère  ;  maladie  noire  ;  hys-^ 
térie  et  autres  maux  de  nerfs. 

Traitement.  Il  consiste  dans  le  traitement  de  la  maladie 
qui  occasionne  cette  affection.  Un  vomitif  en  lavage ,  11.“  7 , 
est  souvent  convenable.  Gn  emploie  ensuite  les  stomachiques 
unis  aux  absorbans.  Les  pastilles  de  magnésie  pli.  ,  ou  : 

P.  Magnésie  calcinée  ,  un  gros  ;  rhubarbe  en  poudre,  quinze 
grains  ;  mêlez  :  pour  une  dose  qu’on  prend  le  matin  à  ]eun  f 
dans  demi-veri’e  d’infusion  de  citronnelle i 
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P.  Magnésie  pure  ou  calcinée ,  demi-once  ;  sel  de  nitre  ^ 
tin  gros;  sucre  en  poudre  fine ,  deux  gros;  triturez  et  inêlez^ 
Dose  :  demi-gros,  pris  trois  ou  quatre  fois  le  jour,  comme 
la  poudre  précédente. 

P.  Eau  de  cliicorée ,  six  onces  ;  corail  rouge  préparé  ,  un 
gros  ;  sirop  de  chicorée  composé  ,  uqe  once  ;  iiiêiez  :  pour 
une  prise. 

P.  Magnésie  blanchp  ,  demi-once  ;  écorce  d’orange  confite 
et  sèche  ,  semences  de  fenouil ,  sucre  hîanc ,  de  chaque ,  un 
gros;  mêlez.  Dose  :  demi-gros  le  inatiii  à  jeun.  Barthez  cqh- 
seiile  six  amandes  douces  ,  pelées  et  avalées  le  matin  à  jeun. 

On  s’est  encore  servi ,  avec  avantage  ,  de  l’eau  fraîche ,  bue 
à  la  dose  de  deux  livres  le  matin  à  jeun ,  sur-tout  lorsque  la 
maladie  tient  h  la  hjle. 

Les  femmes  grosses  sont  sujettes  à  cracher  une  salive  acide  , 
tous  les  matins  à  jeun.  Oii  remédie  à  cette  incommodité,  eu 
leur  faisant  prendre  du  thé  léger ,  ou  de  l’eau  fraîche  pour 
boissons  ,  ou  une  tasse  de  chocolat ,  pu  le  café  de  poiscbiches 
(  n.°  33  ,  Bond.)  ,  selon  M.  Chrétien. 

Le  régime  consiste  à  s’abstenir  des  substances  indigestes, 
ascessentes  ,  des  graisses ,  des  sauces  de  haut  goût ,  etc, 
(V.  Régime  adoucissant.) 

Acides  des  enfans. 

Symptômes.  Transpiration,  baleines,  rots,  déjections  four¬ 
nissant  une  odeur  aigre  particulière;  ventre  ballonné;  vents; 
colliques  ;  selles  verdâtres  ;  inquiétude  ;  agitations  ;  cris  fré- 
quens;  toux;  abattement;  position,  situation  horizontale  ,  plus 
incommode  que  la  verticale  ;  tâches  rouges  sur  les  parties  su¬ 
périeures  du  tronc. 

Tp4.4rTEMEKT.  Absorbaiis  combinés  avec  les  purgatifs. 

P.  Carbonate  de  magnésie  ,  trente  grains  ;  rhubarbe  en. 
poudre,  six  grains;  broyez  ensemble  et  divisez  en  six  prises 
égales.  Dose  :  trois  ou  quatre  dans  la  journée ,  à  deux  heures 
de  distance  l’une  de  l’autre ,  dans  une  cuillerée  d’eau  tiède  ou 
de  lait  de  la  mère. 

P,  Carbonate  de  magnésie ,  un  gros  ;  rhubarbe  en  poudre , 
douze  grains  ;  eau  commune  ,  trois  onces  ;  eau  de  cannelle  simple 
et  sirop  commun  ,  de  chaque ,  une  once  ;  triturez  la  magnésie 
et  la  rhubarbe,  dans  un  mortier;  ajoutez  les  eaux  et  le  sirop. 
î)ose  :  trois  ou  quatre  cuillerées  à  café  par  jour.  Si  l’on  veut 
bien  purger,  on  double  la  dose  de  la  rhubarbe. 

P.  Safran  en  poudre  et  cannelle,  de  chaque  trois  grains’; 
magnésie  pure,  huit  grains  ;  sirop  de  sucre  ,  q.  s.  pour  un  bol 
à  prendre  le  matin  à  jeun. 

P.  magnésie  et  sucre  ,  parties  égales  de  chaque  ;  mêlez. 
Dose  :  demi-gros  toutes  les  quatre  heures. 

On  fera  bien  de  donner  à  la  nourrice  deux  ou  trois  gros  de 
ce  mélange,  en  deux  doses.  Les  pastilles  de  magnésie.  Doses 
Jemi-pastiile,  quatre  fois  le  jour. 
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AI.ÎÎUGO  ,  Taies  ,  Taches,  tpcinclienient  d’une  humeur  opaque 
dans  la  cornée,  ou  cicatrice  de  la  cornée. 

Dans  le  premier  cas  ,  l’alhugo  est  d’une  couleur  laiteuse 
claire ,  et  peut  devenir  chronique.  L’albiigo  ne  dilFère  du  nuage 
de  la  cornée^,  que  parce  qu’il  est  plus  épais  ou  opaque;  ces 
lieux  aiiéctions  ne  doivent  pas  être  distinguées ,  puisqu’elles 
réclament  le  même  traitement. 

Causes.  Ophtalmie  aiguë  ;  action  du  virus  variolique ,  écrouel- 
leux ,  vénérien. 

Dans  le  second  cas ,  la  taie  est  de  couleur  grisâtre  ;  elle  ne 
cause  au  malade  ni  ardeur,  ni  douleur;  c’est  une  vraie  cica¬ 
trice  dure  ^  calleuse  de  la  cornée  ,  suite  d’un  ulcère  ou  d’une 
plaie  ,  avec  perte  de  substance  de  cette  même  cornée  i  on  lui 
donne  alors  le  nom  de  leucoma. 

L’albiigo  ou  taie  ,  présente  beaucoup  de  variations  dans  sa 
situation  ,  son  épaisseur ,  son  étendue  ;  il  est  d’autant  plus 
difficile  à  guérir ,  qu’il  a  une  couleur  plus  blanche.  Lorsque 
sa  couleur  est  d’im  blanc  de  perle  et  qu’il  tait  saillie  au  de- 
hors ,  ils  est  le  plus  souvent  incurable. 

Traitement.  L’albugo  récent  réclame  le  traitement  antiphlo¬ 
gistique  de  l’ophtalmie  aiguë  ;  saignées  générales  et  locales ,  etc« 
{V.  Ophtalmie.)  Quant  aux  applications,  elles  ,  doivent  être 
tV ^hoi'd  émolientes  :  baignez  l’œil  avec  un  mélangé  d’eau  et  de 
lait  tiède ,  ou  avec  l’eau  de  sureau  tiède  ;  appliquez  des  com¬ 
presses  trempées  dans  ces  liquides,  et  renouvelées  lorsqu’elles 
commencent  à  se  refroidir  ;  cataplasme  émollient  avec  la  mie 
de  ^ain  et  le  lait,  auquel  on  ajoute  une  pincée  de  safran» 

L’inflammation  calmée ,  que  l’albugo  soit  récent  on  invétéré  , 
topiques  astringens  ou  légèrement  fortifians ,  afin  de  provoquer, 
l’absorption  de  la  lymphe  stagnante  dans  la  cornée. 

P.  Eau  rose  ,  huit  onces  ;  sel  de  saturne  ,  six  grains;  mêlez; 
bassinez  les  yeux  trois  ou  quatre  fois  par  jour. 

P.  Pierre  divine,  huit  gros;  dissolvez  dans  eau-de-vie  ^  une 
livre  :  même  usage. 

P.  Eau  rose  ,  eau  de  plantain  ,  trois  onces  de  chaque ,  vitriol 
blanc,  quinze  grains;  camphre,  six  grains  :  même  usage. 

P.  Miiriate  d’ammoniac  ,  deux  scrupules  ;  acétate  de  cuivre  ^ 
quatre  grains  ;  eau  de  chaux ,  huit  onces  ;  laissez  ce  mélange 
pendant  vingt-quatre  heures  ;  puis  filtrez  ;  même  usage. 

Autres  collyres  astringens  (Y.  Ophtalmie)  :  un  peu  de  sucre 
candi  en  poudre ,  qu’ou  souffle  matin  et  soir  dans  l’œil  ,  avec 
le  tuyau  d’une  plume  ,  ou  la  poudre  suivante  : 

P.  Sucre  candi  en  poudre,  dix  grains;  nitre  ou  vitriol 
bleu  ou  vert ,  quatre  grains  :  mêlez. 

Le  fiel  de  bœuf  ou  de  brebis  est  encore  recommandé  ;  on 
en  porte  un  peu  sur  la  cornée  à  l’aide  d’un  pinceau ,  trois  ou. 
quatre  fois  le  jour,  ou  d’un  onguent  fait  avec  oxide  de  zinc  , 
une  dragme  ;  aloës  ,  muriate  de  mercure  doux,  de  chaque  j 
deux  grains  ;  beurre  frais  3  demi-once  :  mêlez,, 
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Nous  avons  peu  de  confiance  en  l’huile  de  noix  que  le  pro» 
fesseur  Gouau  a  le  premier  propose ,  comme  spécifique  :  laites 
instiller  ,  toutes  les  deux  heures  ,  deux  ou  trois  gouttes  d’huile 
de  noix  un  peu  rance  5  insistez  trois  ou  quatre  mois  dans 
l’usage  des  remèdes  locaux. 

Le  leucoma  est  regardé  comme  incurahle.  Les  moyens  pro¬ 
posés  produiraient  souvent  des  ophtalmies  très-dangereuses, 

ALIÉNATION  MENTALE.  (V.  Folie.) 

ALIMENS  (V.  Bouillons.) 

ALLAITEMENT.  Dès  que  l’enfant  est  né  et  qu’on  lui  a  donné 
les  soins  prescrits  à  l’article  accouchement ,  il  demande  de  la 
nourriture.  Il  n’en  est  pas  de  plus  convenable  que  celle  que 
la  nature  s’est  chargée  de  lui  préparer  elle-même  j  je  veux 
parler  du  lait  de  la  mère.  Il  n’est  point  de  raison  qui  puisse 
dispenser  de  donner  le  sein  à  l’enfant,  après  quelques  heures 
de  repos  accordées  à  l’accouchée  et  au  nouveau-né.  Le  lait 
de  la  mère,  alors  séreux,  clair  et  aigrelet,  fait  l’office  de 
purgatif;  il  fait  rendre  à  l’enfant  les  méconium  ou  ses  excré- 
mens  ,  s’ils  n’ont  pas  été  évacués  par  les  seuls  efforts  de  la 
nature.  Ce  lait,  appelé  colostre,  destiné  principalement  à  net¬ 
toyer  les  premières  voies  du  nourrisson,  est  un  puissant  moyen  , 
dont  on  île  peut  le  priver,  sans  s’exposer  a  avoir  recours  h 
des  remèdes.  (V.  Méconium.) 

Tout  ce  qu’on  peut  donner  à  l’enfant  qui  vient  de  naître  , 
<^st  un  peu  d’eau  sucrée ,  encore  ne  faut-il  pas  insister  beau¬ 
coup  sur  son  usage.  Le  vin  et  les  autres  cordiaux  ne  sont  pro¬ 
pres  qu’à  enflammer  leur  sang  ;  ceux-ci  11e  sont  convenablés 
que  dans  le  cas  de  faiblesse  extrême.  L’enfant  n’a  besoin  que 
d’une  petite  quantité  de  nourriture  pendant  un  certain  temps  ; 
et  quoique  le  lait,  durant  les  quatre  ou  cinq  premiers  mois! 
de  sa  vie ,  doive  être  son  unique  nourriture  ,  il  ne  faut  pas  lui 
en  laisser  prendre  autant  qu’il  veut ,  ni  lui  donner  à  teter 
aussi  souvent  qu’on  le  fait  communément.  Le  lait  est  préju¬ 
diciable  à  l’enfant ,  lorsqu’il  crie  et  qu’il  pleure  ;  on  ne  doit , 
en  général ,  lui  donner  le  sein  que  toutes  les  deux  ou  trois 
lieures.  Au  reste  ;  l’état  de  sa  santé ,  la  force  de  sa  constitutioa 
et  la  qualité  de  ses  déjections  alvines ,  doivent  décider  de  la 
quantité  de  lait  qu’on  doit  lui  laisser  prendre,  et  de  l’inter¬ 
valle  de  ses  repas.  Vers  le  sixième  mois  ,  on  peut  donner  au. 
nourrisson,  une  ou  deux  fois  par  jour,  un  peu  d’alimens  de 
facile  digestion ,  tels  que  du  pain  émié  dans  du  lait ,  de  la 
«soupe  au  lait ,  de  la  bouillie  faite  avec  de  la  farine  de  fro¬ 
ment  bien  séchée  au  four;  des  crèmes  de  pain,  de  riz ,  d’orge 
perlé ,  de  fécule  de  pommes  de  terre ,  faites  à  l’eau ,  au  lait , 
nu  bouillon  léger,  avec  un  peu  de  sucre  ;  du  bouillon  au  pain, 
(V.  Bouillons.  ) 

La  gélatine  animale  ,  ou  les  bouillons  de  viande  ,  conviennent 
mieux  aux  enfans ,  qu’on  ne  le  croit  communément.  On  peut 
leur  donner  ,  pendant  l’allaitement ,  et  sur-tout  au  sevrage  , 
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Vies  1)Oiillloiis  de  ve;iLi ,  de  volaille  ,  de  Lœuf ,  mêlés  à  du  pain  , 
ou  à  des  végétaux  cuits  ou  bien  préparés.  Les  sucs  de  viando 
soiil  ]diis  faciles  à  digérer  que  ceux  des  végétaux,  et  con- 
vie  nnent  mieux  dans  l’age  tendre  ,  où  la  faculté  digestive  est 
excessivement  failde.  On  leur  donne  encore  le  lait  de  vache  ^ 
coupé  avec  l’émulsion  d’amandes. 

P.  Deux  onces  d’amandes  douces;  faites-les  tremper  dans  de 
l’eau  cliaude  pour  enlever  la  peau  rousse  qui  les  enveloppe  j 
pilez-les  dans  un  mortier  avec  un  peu  de  sucre  j  et  broyez 
]usqu\'i  ce  quelles  soient  bien  divisées  et  réduites  à  une  sorte 
de  pâte  ;  mettez-y  peu-à-peu  demi-  livre  d’eau ,  en  continuant 
de  broyer  ;  passez  la  liqueur  au  travet^s  d’un  linge  ,  et  exprimez 
le  marc  qui  reste  ;  enlevez  ce  marc  avec  un  couteau  ,  et  broyez 
de  nouveau,  avec  un  peu  de  sucre  ,  dans  le  mortier,  en  y 
ajoutant  peu-à-peu  deini-livr^^  d’eau  ;  passez  la  liqueur  et 
exprimez  le  marc  comme  la  première  fois.  On  mêle  tout  le 
lait  d’amandes  obtenu ,  avec  une  livre  de  lait  de  vache  ;  on 
met  le  mélange  dans  une  bouteille  qu’on  bouche  avec  soin  , 
et  on  en  donne  de  temps  en  temps,  pendant  le  jour  et  la 
nuit,  quelques  cuillerées  à  l’enfant,  qui  trouve  autant  de 
plaisir  à  prendre  cet  aliment ,  que  le  lait  de  sa  nourrice.  Les 
enfans  qui  prennent  d’autres  alimens  que  le  lait ,  désirent  sou¬ 
vent  la  boisson  :  elle  doit  consister  dans  l’eau  fraîche  ou  sucrée* 

IX'ous  supposons  ici  que  la  mère  remplit  un  de  ses  devoirs 
les  plus  sacrés  ,  celui  de  nourrir  son  enfant;  nous  ne  répéterons 
donc  point  tout  ce  qu’on  a  dit  de  concluant,  pour  faire  sentir 
-les  avantages  qu’il  en  résulte  pour  l’enfant  et  pour  la  mère« 
Ï1  est  cependant  des  circonstances  physiques  qui  ne  permettent 
pas  à  la  mère  de  s’acquitter  de  cette  douce  obligation ,  et  qui 
la  forcent  d’avoir  recours  à  une  nourrice  étrangère.  Ces  cir¬ 
constances  sont  :  1."'  quand  la  mère  manque  de  lait,  quand  il 
est  trop  séreux  ;  si  ses  mamelles  sont  trop  petites ,  plates , 
collées  contre  la  poitrine;  si  elles  sont  engorgées,  abcédées  ;  si 
les  mamelons  sont  détruits,  trop  petits,  trop  courts  ou  trop  gros: 
encore  même  parvient-on  le  plus  souvent  à  remédier  à  la  mauvaise 
conformation  du  mamelouv  On  réussit  à  l’allonger ,  au  moyen 
<les  pipes ,  des  pompes  aspirantes ,  employées  un  mois  avant 
l’accouebement ,  ou  par  la  succion,  au  moyen  de  petits  chiens; 
2.®  quand  la  mère  est  attaquée  d’une  fièvre  quelconque,  ou 
d’une  maladie  aiguë  qui  altère  le  lait  ;  3.°  quand  elle  a  une 
maladie  ancienne  ou  chronique ,  qui  pourrait  être  transmise  à 
son  enfant,  ou  par  le  contact,  ou  par  le  lait  donné  comme 
aliment  ;  comme  phtisie ,  rachitis ,  écrouelles,  scorbut,  dar¬ 
tres  ,  etc  ;  4^^"  toutes  maladies  qui ,  sans  se  communiquer , 
épuisent  la  nourrice  ,  rendent  les  fluides  âcres  ou  malfaisans  ; 
5.*’ quand  les  mères  sont  sujettes  à  l’ivrognerie;  car  leur  lait 
dispose  alors  au  mal  caduc  ;  aux  causes  physiques,  on  peut 
ajouter  certaines  causes  morales,  telles  que  les  passions  violentes 
et  tumultueuses ,  les  alFcctions  mélancoliques  qui  aigrissent  les 
liumiurs ,  la  muuyaise  conduite  ,  lei  libertinage^ 
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Lorss  donc  qu’on  est  ol3Îïgé  de  prendre  une  nourrice,  oia 
doit  la  choisir,  autant  que  faire  se  peut,  de  l’âge  4  du  tempé¬ 
rament  et  de  la  taille  de  la  mère ,  sur-tout  que  son  lait  soit 
a-peu-près  du  même  temps.  A  un  enfant  nouveau-né*,  il  faut 
du  nouveau  lait.  Une  bonne  nourrice  doit  avoir  de  dix-huit  k 
trente-cinq  ans  au  plus,  la  couleur  de  la  peau  naturelle;  les 
yeux  vifs  et  animes  ;  les  cheveux  et  les  sourcils  bruns ,  ou  d’uu 
ilond  cendré  (le  lait  des  femmes  rousses  est  ordinairement 
âcre)  ;  le  regard  agréable,  l’haleiiie  douce;  la  bouche  fraîche  ; 
de  belles  dents  ;  les  lèvres  et  les  gencives  vermeilles  ;  le  cou 
un  peu  long  ;  la  poitrine  large  et  bien  arquée  5  les  mamelles 
détachées,  fermes,  d’uÈie  moyenne  grosseur,  parsemées  da 
veines  saillantes ,  avec  une  papille  brune  et  bien  proportionnée, 
Ues  seins  les  plus  considérables  sont  ceux  qui  fournissent  la 
moins  de  lait  ;  car ,  la  trop  grande  quantité  de  graisse  oblitère 
les  conduits  lactifères.  Le  bon  lait  doit  avoir  une  odeur  suave  9 
une  couleur  d’uu  blanc  bleuâtre ,  et  doit  soutenir  les  épreuves 
suivantes,  qui  en  assurent  la  qualité  :  On  en  met  une  goutte 
sur  l’ongle ,  on  une  petite  quantité  sur  une  assiette  de  faïence  9 
qu’on  incline  lentement  ;  snl  coule  trop  vite  et  sans  laisser 
uprès  lui  de  trace,  011  le  juge  trop  séreux:  tandis  qu’on  lui 
attribue  une  quantité  opposée ,  s’il  ne  coule  que  difficilement 
en  laissant  une  trace  laiteuse  trop  forte  ;  enfin ,  on  le  goûte  ^ 
pour  juger  s’il  est  trop  doux,  salé,  amer,  etc. 

Les  autres  qualités  d’une  bonne  nourrice  doivent  être  les 
bonnes  mœurs  :  les  passions  se  communiquent  à  l’ame,  comme 
les  maladies  se  communiquent  au  corps;  l’esprit  et  la  stupidité 
des  nourrices  ,  leurs  vices  ,  comme  leurs  vertus ,  passent  k  leur 
îioiirrisson*  Les  anciens  ne  doutaient  pas  de  l’influence  du  moral 
de  la  nourrice ,  sur  le  moral  des  enfaiis  : 

JSfec  tibi  diva  parens ,  generU  nec  Dafdanus  auctor  • 

T^rjide  ,•  sed  duris  genuit  te  cauîibus  horrens 
Causasus ,  Hyrcün<Eque  admorunt  ubera  tigres. 

Æneid.,  lib.  IV. 


Kon,  (il  n’est  pas  îe  fîls  de  la  tendre  Vénus; 

Kon,  cruel,  tu  n’est  pas  du  sang  de  Dardanus  î 
Le  Caucase  glacé  te  donna  la  naissance , 

Les  tigres  d’Hyrcanîe  ont  nourri  ton  enfance. 

Xrad.  de  Gaston  ,  notre  illustre  compatriote. 


Elle  ne  doit  point  avoir  ni  fleurs  blanches ,  ni  cautère , 
ïii  dartres,  ni  écrouelles;  elle  ne  doit  être  sujette,  ni  à  l’épi¬ 
lepsie  ,  ni  k  l’hystérie ,  ni  à  des  vices  héréditaires,  ni  avoir 
nourri  des  enfans  attaqués  de  la  croûte  de  lait.  (V.  Croûte 
DE  LAIT.  )  Quant  au  régime  nécessaire  à  la  nourrice,  il  ne  faut 
pas  y  faire  de  trop  m’audes  innovations  ;  car ,  les  nourrices 
accoutuniées  à  des  aiimens  grossiers ,  qui  deviennent  tout  k 
coup  oisives  et  prennent  une  nourriture  plus  succulente,  sont 
bientôt  tourmentées  par  la  pléthore ,  la  mélancolie ,  la  luxure» 
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Klles  (levienueiit  pesantes  ,  lascives  ,  tristes ,  et  donnent  à  leur 
iionrrisson  un  lait  trop  épais ,  susceptible  de  devenir  acide,  etc. 

Le  retour  des  menstrues  n’est  point  un  obstacle  à  l’alla Ite- 
snent ,  pourvu  que  les  règles  ne  soiejit  pas  accompagnées  d’ac- 
cidens  véliéinens.  Les  jouissances  conjugales,  prises  avec  mo¬ 
dération  ,  n’y  sont  pas  plus  nuisibles  ;  on  peut  en  dire  autant 
de  la  grossesse  ,  pourvu  que  le  lait  ne  diminue  pas  sensibie- 
ïnent  de  quantité  et  de  consistance.  On  connaît  l’iiistoire  de 
cette  dame  de  Vienne,  qui,  tous  les  ans  révolus,  tirait  un 
eniant  du  sein  ,  pour  y  en  mettre  un  autre  dont  elle  venait 
d’aecoiicber  ,  et  qui  nourrit  ainsi  six  enliins  ti  ès-ro b  listes. 

Si  les  circonstances  ne  permettent  pas  que  la  mère  donne 
le  sein  à  son  enfant,  et  si  on  ne  trouve  pas  une  nourrice 
convenable,  on  a  recours  à  l’allaitement  artihciel,  qui  consiste 
à  faire  usage  du  lait  d’un  animal.  On  doit  clioisir  celui  qui 
est  le  plus  en  rapport  avec  le  lait  de  la  femme  ,  et  qui  est  le 
plus  sucré.  Celui  d’aiiesse  et  de  jument  est  le  plus  convenable  ; 
mais  on  prend  ordinairement  celui  de  chèvre  ,  de  brebis  ou 
de  vache ,  quoique  plus  épais  que  le  premier.  Si  l’enfant  peut 
prendre  dans  la  boiiehe  le  mamelon  de  l’animai,  il  se  nourrit 
parfaitement  par  ce  moyen.  Mais  quelquefois  la  chose  est  im¬ 
possible  ,  et  on  est  obligé  d’employer  un  vase  pour  donner  ce 
liquide  ^  c’est  ce  qu’on  appelle  nourrir  à  la  hole.  On  a  une 
petite  bouteille  dont  on  garnit  le  goulot  avec  une  éponge  fine  ^ 
<[iii  a  la  forme  du  mamelon.  Le  lait  de  vache  dont  on  se  sert , 
par  exemple  ,  doit  être  coupé  avec  une  quantité  plus  ou  moins 
considérable  d’eau  sucrée,  relativement  à  sa  densité  et  à  l’àge 
de  l’enfant.  On  le  chauffé  au  degré  d’une  chaleur  naturel  le , 
soit  par  le  bain-marie ,  soit  en  appliquant  la  fiole  contre  le 
corps  de  la  personne  qui  soigne  l’enfant,  soit  en  l’exposant  au 
soleil.  Le  lait  doit  être  aussi  récent  que  possible ,  et  pris  tou¬ 
jours  du  même  animal ,  que  l’on  nourrit  avec  soin  et  à  l’air 
libre.  Au  lieu  de  lait,  il  est  des  personnes  qui  emploient  les 
bouillons  ,  les  panades  prescrites  plus  haut  ;  mais  nous  croyons 
que  le  premier  est  préférable  ,  jusqu’au  moment  où  l’enfant 
doit  être  sevré,  ou  au  moins ,  jusqiià  ce  c|u’il  soit  parvenu  à 
son  sixième  mois  :  alors  ,  on  peut  combiner  l’usage  du  lait , 
avec  celui  des  panades  ou  crèmes  susdites. 

A  quelle  époque  doit-on  sevrer  un  enfant'^  Une  triste  expé- 
znence  vient  de  m’apprendre  qu’une  année  d’allaitement  ne  suffit 
pas  ,  comme  le  disent  la  plupart  des  Auteurs.  Un  enfant  ne 
peut  être  sevré  ,  sans  danger ,  avant  que  la  dentition  soit  presque 
achevée,  ou  que  sa  bouche  .soit  munie  de  douze  dents. 

Ma  fille  ,  âgée  de  treize  mois  ,  d’une  bonne  santé  ,  d’un  em¬ 
bonpoint  superbe  ,  mangeant  de  la  soupe  et  de  tout  ce  qu’on 
lui  présentait,  et  se  rappelant  a  peine  de  te  ter ,  avait  mis  les 
six  premières  dents  ,  lorsque  je  la  retirai  de  la  nourrice.  Quinze 
jours  après  ,  elle  commença  a  maigrir  :  elle  avait  cependant 
un  iion  régime ,  et  on  avait  pour  elle  toute  sorte  de  soins.  Les 
orages  de  la  dentition  se  manifeslcrent  avec  une  diarrhée  des 
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plus  séreuses,  qui  fut  modérée  un  instant  par  l’eau  de  rliu-^ 
.barbe,  un  peu  de  vin  vieux,  etc.  L’enfant  fut  assez  bien  peu-* 
dant  quelques  joui's  ;  mais  Jnentôt  la  diarrhée  revint  encore 
plus  forte  j  !a  lièvre  se  mit  de  la  partie  ;  l’enfant  maigrit  à  vue 
d’oeil  j  quatre  dents  molaires  et  une  incisive  annonçaient  leur 
cruption  spontanée  ;  la  diarrhée,  la  faiblesse  ,  etc.  ,  conduisirent 
l’enfant  (lans  le  marasme  le  plus  complet:  la  maigreur  était 
extrême  ;  le  visage  ridé  5  les  lèvres  pâles  j  le  pouls  presque  nul; 
trois  molaires  hors  des  gencives  j  les  autres  deux  dents  prêtes  à. 
percer  j  quelques  aphtes  dans  , la  bouche.  L’enfant  ne  prenait  que 
de  î’eau  sucrée  depuis  deux  jours,  lorsqu’une  femme  essaya  de 
lui  traire  un  peu  de  son  lait  dans  la  l)Ouche  ;  elle  l’avala  et 
pressa  Inentôt  de  ses  faibles  lèvres  ,  le  bout  du  sein  qu’on  lui 
offrait.  Une  bonne  nourrice  la  rétablit  de  suite  ;  cependant  ma 
fille  était  sevrée  depuis  plus  de  deux  mois  ,  et  on  avait  essayé 
plusieurs  fois  inutilement  de  la  faire  teter  de  nouveau  ,  et  cette 
liqueur  balsamique ,  fut  seule  capable  de  rallumer  son  dernier 
souffle  de  vie. 

Lorsqu’on  sèvre  un  nourrisson ,  on  le  nourrit  avec  les  bouil¬ 
lons,  le  lait  et  les  panades  prescrites  plus  haut.  On  peut  aussi 
lui  permettre  quelque  peu  de  viande,  des  fruits  fondans,  doux, 
de  la  saison  ou  cuits  ,  et  de  temps  en  temps  seulement  , 
quelques  petites  prises  devin  coupé  avec  l’eau.  On  doit  avoir 
soin  de  ne  leur  donner  à  manger  ,  que  lorsqu’ils  sont  debout 
et  non  dans  leur  lit ,  et  de  les  habituer  à  ne  faire  que  quatre 
ou  cinq  repas  par  jour. 

Je  suis  obligé  de  relever  encore  des  abus  contre  lesquels 
la  voix  de  la  nature  ,  de  la  philosophie  et  de  la  médecine  , 
îi’a  cessé  de  crier  depuis  long-temps.  Je  veux  parler  du  maillot , 
que  l’orgueil  s’appropria  ,  que  la  crédulité  accueillit,  et  dont 
l’expérience  a  conhrmé  le  danger.  Lorsqu’un  enfant  respire 
ivu  sortir  de  ses  enveloppes  ,  nous  dit  le  })hiiosophe  de  Genève  , 
ne  soulfrez  point  qu’on  lui  en  donne  d’autres  qui  le  tiennent 
à  l’étroit  ;  point  de  lisières  ,  point  de  bandes  ,  point  de  maillot  ; 
des  langes  flottans  et  larges  qui  laissent  tous  les  membres  à 
l’aise,  conviennent  mieux  à  la  faiblesse  du  nouveau-né.  Metfez- 
le  assez  commodément ,  pour  qu’il  puisse  se  mouvoir  sans  peine 
et  sans  danger  :  cjuancl  il  commenee  à  se  fortifier ,  laissez-le 
ramper  dans  la  chambre  ;  laissez-liii  remuer  et  étendre  à  vo¬ 
lonté  ses  petits  membres  ,  vous  le  verrez  prendre  des  forces 
de  jour  en  jour.  Comparez-le  avec  un  enfant  emmailloté  du 
même  âge  ,  vous  serez  étonné  de  la  différence  de  leurs  pro¬ 
grès.  Par  l’application  des  bandes,  des  lisières  et  des. langes 
iortement  serrés,  on  aplatit  la  poitrine  de  ces  frêles  et  ché- 
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corps  reste  petit,  s’il  n’est  difforme.  Les  pays  où  on  emmaillote 
les  enfans  fourmilient  de  bossus ,  de  boiteux ,  de  cagneux ,  de 
bancroches;  de  noues  ou  rachitiques,  et  d’ infirmes  de  tout^ 
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espèce.  De  toutes  les  parties  qui  composent  le  maillot ,  on  ne 
doit  conserver  que  de  petites  brassières ,  pour  ne  couvrir  les 
bras  et  la  poitrine  de  l’enfaut  que  le  plus  simplement  possible  , 
et  ne  renveloj)per  qu’autaut  que  la  saison  et  la  jiroprelé  l’exi-- 
geut.  Il  faut  que  renfant  soit  placé  dans  un  grand  berceau , 
sur  une  paillasse,  de  préférence  à  un  matelas,  où  il  puisse 
jouir  d’une  saine  liberté  ^  qu’il  puisse  s’j  mouvoir  a  son  aise , 
et  qu’on  n’ait  besoin  d’y  croiser  des  rubans ,  que  pour  l’em- 
pêclier  de  se  découvrir,  ou  d’en  sortir  en  se  remuant  ;  qu’il 
puisse ,  s’il  le  veut ,  s’étendre  de  toute  sa  longueur ,  rappro¬ 
cher  ses  genoux  de  son  ventre,  les  éloigner  à  volonté,  plier 
les  jambes ,  porter  les  talons  vers  les  fesses.  Il  faut  encore 
éviter  de  couvrir  l’enfant  d’un  rideau,  qui  le  priverait  d’uu 
air  frais  et  salutaire.  On  peut  seulement  le  placer  verticalement 
devant,  afin  que  la  lumière  ne  porte  pas  directement  sur  lui. 

L’usage  de  bercer  les  enfans  est  aussi  très-nuisible  ,  par  rap¬ 
port  aux  dérangemens  que  les  secousses  répétées  peuvent  pro¬ 
duire  dans  leur  frêle  organisation.  On  abandonnerait  cet  usage, 
si  on  était  convaincu  que  le  sommeil  qu’on  procure  aux  nour¬ 
rissons  ,  par  ces  secousses  fréquentes,  n’est  qu’un  sommeil 
contre  nature  ,  ou  un  état  comateux  ou  d’étourdissement,  plu¬ 
tôt  qu’un  doux  repos. 

Il  faut  sur-tout  tenir  les  enfans  très-propres  ,  ne  les  laisseï* 
jamais  dans  l’ordure,  ou  sur  des  linges  mouillés  par  leurs^ 
urines;  car,  l’âcreté  de  ces  dernières  produit  des  rougeurs, 
des  excoriations  aux  fesses  et  aux  cuisses.  (V.  Gerçures.  ) 

Les  objets  que  je  viens  de  parcourir ,  sont  si  dignes  de  notra 
attention  ,  que  c’est  par  un  bon  régime  qu’on  procure  aux 
enfans  ,  non-seulement  une  dentition  facile  et  une  bonne  santé, 
mais  encore  une  constitution  robuste  et  toutes  les  quaiitéÂ 
morales  qui  en  dépendent. 

C’est  l’éducation  qui  rendit  courageux,' 

De  Sparte  sans  appui ,  ies  enfans  vertueux  ; 

C’est  elle  qui  rendit  les  Romains  invincibles  , 

Et  fit  qu’aux  plus  grands  maux  ils  furent  insensibles. 

ALOPÉCIE.  Chute  des  poils  et  des  cheveux,  principalement 
aux  endroits  qui  sont  habituellement  froissés  et  pressés  par  la 
coiiFure  et  le  chapeau. 

En  passant  le  peigne  sur  la  tête ,  on  enlève  une  plus  grande 
quantité  de  ciieveux  que  de  coutume ,  et  peu-à-peu  la  tête  se 
trouve  entièrement  dégarnie. 

Lorsque  l’alopécie  occupe  seulement  le  devant  de  la  tête, 
on  la  nomme  cliauveté ;  et  pelade  ,  quand  l’épiderme  ou  lasiir* 
peau  tombe  en  écaillés. 

Causes.  —  Frochames  :  Défaut  de  nutrition  tle  cheveux; 
faiblesse  du  malade.  —  Occasionnelles  :  Maladies  aiguës  ou 
chronique^  ;  fièvres  putrides  ,  m^dignes  ;  poisons  ;  petite-vérole  ; 
pertes  ti'op  fréquentes  ohez  les  feaunes  ;  vieillesse  ;  phtisie  puU 
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inonaire  au  dernier  degre  ;  cliagrins  vlolens  qui  laissent  le  resîîï 
des  cheveux  gris  ou  hiaucs  ;  castration  pratiquée  en  bas  âge  ^ 
avant  que  l’individu  ait  le  menton  et  les  parties  naturelles  gar¬ 
nis  de  poil  :  car  dans  l’âge  adulte  ,  cette  opération  n’empêche 
pas  leur  reproduction^  tout  ce  qui  ronge,  corrode  entièrement 
les  racines  des  cheveux,  comme  virus  dartreiix  ,  teigneux, 
galeux,  scorbutique;  effet  du  mercure;  virus  vénérien,  le 
|>lLiLS  souvent  ,  qui ,  alors  ,  hiit  tomber  les  poils  dans  toutes  les 
parties  du  corps.  Cette  dernière  circonstance  annonce  une  vé¬ 
role  très-enracinée  ;  il  se  forme  ,  entre  les  racines  des  cheveux  , 
tine  croûte  qui  intercepte  leur  communication  avec  Tes  parties 
qui  sont  au-dessous.  Avant  que  les  cheveux  se  détachent ,  on 
aperçoit  ordinairement,  entre  leurs  racines,  les  croûtes  dont 
le  peigne  emporte  à  chaque  fois  une  grande  quantité  ;  elles 
tombent  fréfjuemment  sous  la  forme  d’un  son  fin.  La  peau 
qui  est  au-dessous,  paraît  alors  rouge,  quoique  non  sensible 
ni  douloureuse  ,  et  la  poudre  furfuracée  qu’on  enlève  tous  les 
jours ,  se  régénère  constamment. 

Pronostic.  Il  est  favorable,  quand  la  chute  des  cheveux  est 
la  suite  d’une  fièvre  aiguë,  et  que  le  sujet  n’est  point  dans  un 
âge  trop  avancé  ;  l’alopécie  qui  accompagne  les  affections  chro- 
ïiiques,  est  plus  longue  et  plus  difficile  à  détruire;  celle  qui 
est  produite  par  la  vieillesse  est  iiiciirahle.  L’alopécie  vénérienne  , 
qui  fut  observée  pour  la  première  fois  en  i558  ,  et  qui  est 
assez  rare  ,  guérit  complètement,  ou  est  arrêtée  ,  dans  ses  pro¬ 
grès  ,  par  un  traitement  interne  et  donné  au  commencement 
de  la  chute  des  cheveux  ;  mais  si  cette  dernière  est  déjà  con¬ 
sidérable,  et  que  le  malade  soit  avancé  en  âge,  les  cheveux 
ne  repoussent  jamais  que  d’une  manière  partielle. 

Traitement.  Il  doit  être  relatif  à  la  cause  qui  a  donné  lieu 
à  la  chute  des  cheveux.  Celle  qui  résulte  de  quelque  maladie 
aiguë ,  grave ,  se  traite  par  les  toniques  et  les  restaurans, 
( V.  Abattement.  Régime  tonique.) 

L’alopécie  qui  est  produite  par  quelque  virus ,  cède  h  la 
destruction  de  ce  virus  ;  l’alopécie  vénérienne  exige  un  traite¬ 
ment  mercuriel  complet.  On  aide  'm  chute  des  croûtes ,  en 
frottant,  tous  les  soirs,  les  racines  des  cheveux,  après  avoir 
rasé  la  tête  ,  avec  V onguent  cilrin  ph.  ;  on  applique  ensuite  , 
trois  ou  quatre  fois  par  jour,  un  linge  trempé  dans  la  disso¬ 
lution  d’un  grain  de  sublimé  corrosif  dans  deux  onces  d’eau. 

On  ne  doit ,  d’ailleurs  ,  avoir  confiance  à  aucune  des  appli¬ 
cations  externes  qu’on  vante  pour  favoriser  la  chute  des  che- 
vèux  eu  général  :  telles  que  l’eau  de  •  la  reine  d’Hongrie ,  le 
suc  d’oignons  ,  la  graisse  d’ours  ,  etc. 

Le  conseil  de  raser  fréquemment  la  tête  ,  ne  peut  qu’être 
hou  ,  puisque  le  suc  nourrissier  n’ailant  pas  se  perdre  dans 
ia  longueur  des  cheveux ,  vient  avec  plus  d’abondance ,  et  sert 
à  l’accroissement  d’un  plus  grand  nombre. 

On  doit  cependant  prendre  garde  de  ne  pas  côuper  lés  che-- 
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veux  x'^près  une  maladie  aiguë  ou  grare;  on  a  va  souvent  celte 
operation  ,  prati(:|uëe  dans  ces  circoustances ,  être  suivie  de 
recliiites  promptes  et  funestes. 

ALTÊRANS.  (V,  Fondans.  ) 

AMAIGRISSEjMENT  ,  Atrophie  ,  Marasme.  Etat  particulier 
du  corps  ou  d’un  de  ses  membres  ,  accompagne  de  maigreur , 
avec  taiblesse ,  sans  lièvre ,  quoique  souvent  la  lièvre  lente  puisse 
çn  être  la  suite. 


Symptômes.  Dégoût  pour  toutes  sortes  d’alimens  ;  quelquefois 
faim  dévorante ,  mais  défaut  d’assimilation  ;  dérangement  des 
digestions  ;  pâleur  ;  bouffissure  de  tout  le  corps  ;  yeux  ternes  ; 
faiblesses  ,  telles  que  les  malades  sont  obligés  de  garder  le  lit  ; 
urines  pâles  et  abondantes  ,  ou  rouges ,  ou  en  petite  quantité  ; 
cniflures  qui  se  terminent  par  l’hydropisie  j  sueurs  excessives; 
cours  de  ventre  collicatif. 


Causes.  Prochaine.  :  Défaut  d’assimilation  ou  de  iiutri-» 
tion.  —  Occasionnelles  :  Grande  rigidité  5  dessécliement  ;  allé-* 
ration  ;  atonie  ou  faiblesse  des  vaisseaux  ;  défaut  d’alimcns  ; 
évacuations  excessives  de  sang  ,  de  semence  ;  diarriiée  ancienne  5 
lientérie  ;  fleurs  blancbes  ;  sueurs  immodérées  ;  salivation  trop 
abondante  ,  qui  peut  être  l’effet  du  scorliiit ,  de  l’usage  du  mer¬ 
cure  ,  ou  de  la  mauvaise  habitude  de  rejeter  continuellement 
la  salive  ;  travaux  excessifs  du  corps  ou  de  l’esprit;  obstruction 
des  glandes  du  mésentère  ;  blessures  du  canal  tiioracliiqiie  on 
de  r  estomac  ;  cacocliymie  ou  mauvais  sucs  ;  virus  vénérien  , 
scorbutique  ,  scrophuieux  ,  rachitique  ,  etc.  ;  vers  ;  fièvres  ;  ma¬ 
ladies  longues  ;  voniissemens  ,  sur-tout  ceux  causés  par  l’obs¬ 
truction  ou  le  squirrbe  de  l’estomac  ou  du  pylore  ;  allaitement 
chez  les  noiu’rices  ;  accroissement  très-proinpt  ;  abus  des  iicpieurs 
spiritueuses  ;  vieillesse  ;  affections  tristes  de  l’anie  ;  inquiétudes  ; 
chagrins,  etc. 


Traitement.  Il  est  relatif  ù  cliacune  des  causes  nombreuses 
du  marasme  ,  qui  est  presque  toujours  symptomatique  ou 
accidentel. 

Pendant  et  après  laylestrnction  de  ces  causes  ,  le  régime  est 
l’objet  le  plus  important.  Aliniens  nourrissans  ;  liouiilons  de 
coq  ,  de  chapon  ou  de  poule  ,  légèrement  aromatisés  avec  la 
cannelle  ;  chocolat  ;  crèmes  de  ris  ,  de  salep  ,  de  sagou ,  pré¬ 
parées  au  jus  de  bœuf;  mouton  ou  volailles  rôtis  ;  poissons; 
vin  généreux,  pris  en  petite  quantité;  habitation  de  la  cam- 
j)agne  ;  exercice  modéré;  promenades  à  cheval;  sommeil  long 
et  tranquille  ;  jeux  aniusans  ;  gaîté  ;  régime  tonique.  Le  lait 
d’ânesse  ou  do  vache  est  quelquefois  utile  ,  ainsi  que  le  quin¬ 
quina.  (V.  He  CTIQUE.  F.) 


lé  atrophie  sénile  est  l’effet  de  l’oblitération  des  canaux  et  du 
dessèchement  des  solides.  On  doit  prescrire  aux  vieillards  do 
bons  aiimens  ,  un  vin  généz^eux ,  une  cliaieur  douce  ,  agréables 
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et  naturelle.  Boerhaavs  approuvait  Leaucoup  la  méthode  da^ 
Salomon  :  il  voulait  que  les  vieillards  couchassent  avec  une 
jeune  fille ,  forte  et  bien  nourrie.  Il  racontait  qu’un  vieux; 
prince  cl’Alieinagne  ,  étant  dans  un  épuisement  extrême,  ou 
ini  conseilla  de  coucher  entre  deux  jeunes  filles ,  belles  et  d’une 
bonne  santé  \  ce  qui  produisit  ,  en  très-peu  de  temps  un  si 
bon  effet,  qu’on  jugea  à  propos  de  le  séparer  de  ses  com¬ 
pagnes.  On  sait  que  les  enfans  qui  couchent  avec  les  vieillards  , 
(dépérissent,  tandis  que  ceux-ci  prennent  de  l’embonpoint  : 
une  infinité  de  vaisseaux  absorbans  ,  s’ouvrant  à  la  surface  de 
nos  corps ,  pompent  tout  ce  qui  les  environne ,  comme  le 
germe  de  la  santé  ou  de  la  maladie.  On  explique ,  par  là  y 
pourquoi  les  charcutiers ,  les  boucliers ,  qui  sont  touj’ours, 
plongés  dans  une  atmosphère  remplie  de  molécules  nutritives  ^ 
ont,  pour  l’ordinaire,  beaucoup  d’embonpoint,  quoique,  en 
général ,  ils  mangent  peu. 

Atrophie  des  enfans.  Celle  des  enfans  à  la  mamelle ,  dont  les 
nourrices  n’ont  pas  de  lait ,  se  reconnaît  à  la  petite  quantité 
des  urines  et  des  évacuations  alvines  v  üs  maigrissent  et  pleurent 
sans  cesse  \  leur  physionomie  est  toujours  pâle,  sèche  ,  ridée | 
leur  peau  est  rude,  terreuse  5  leurs  fesses  ne  présentent  que 
des  peaux  flasques  et  sans  ressort. 

Causes.  Défaut  de  lait  et  de  nourriture  convenables  ;  lait 
trop  ancien  ou  altéré  i  acides  ;  glaires;  affections  morales  ou 
physiques  de  la  mère  ;  défaut  de  conformation  dans  le  sein  4 
mamelon  trop  fort ,  trop  petit ,  trop  dur  ;  maladies  qui  em- 

Ï^êchent  l’enfant  de  teter ,  comme  le  filet ,  le  bec-de-lièvre  ^ 
a  grenouiliette ,  la  luxation  des  mâchoires  ,  l’étroitesse  des 
narines  ;  action  du  maillot  ;  maladie  des  crinons  ;  carreau  ; 
humeurs  âcres  héréditaires  ;  suppression  de  la  transpiration  \ 
évacuation  par  le  canal  intestinal  de  la  matière  nutritive  ;  effet 
d’un  embarras  du  cerveau  causé  par  la  dentition. 

Traitement.  Leroi  conseille  d’appliquer  une  petite  sangsue 
derrière  chaque  oreille  ,  pour  débarrasser  le  cerveau ,  sur-tout 
si  la  tête  est  chaude  et  brûlante  ;  de  plonger  l’enfant ,  à  son. 
réveil ,  dans  un  bain  plus  que  tiède ,  fait  avec  une  décoction 
de  mauves ,  une  poignée  de  thym  et  de  romarin  ;  laisser  pen¬ 
dant  huit  minutes  l’enfant  dans  ie  bain ,  et  l’y  frotter  avec  une 
petite  éponge  ;  l’en  retirer  et  l’envelopper  d’un  drap  chaud  ;  le 
saupoudrer  de  farine  le  long  de  l’épine  du  dos  ,  sur  les  reins  et 
sur  le  ventre  ,  et  faire  ,  en  frottant  ie  corps  avec  la  main  ,  de  pe¬ 
tits  rouleaux  de  pâte:  par  ce  moyen,  on  déterge  la  peau  ;  ensuite 
on  frotte  toutes  les  articulations  de  l’enfant  avec  de  l’huile  où 
l’on  a  mêlé  un  quart  d’eau-de-vie  ,  ou  avec  un  peu  du  liniment 
spiritueux,  n.^  2.8  (Toniq.  ).  Après  avoir  essuyé  l’enfant,  on  le 
met  dans  son  lit  ,  on  lui  donne  une  soupe  faite  avec  du  bouil¬ 
lon  succulent ,  et  on  le  laisse  dormir.  Les  bouillons  de  viandes, 
les  sucs  de  viandes  rôties,  les  gelées  animales,  sont  très-con« 
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venables  aux  enfaus  maigres;  le  lait  leur  conYiciit  aussi  le  plus 
souvent.  (V.  Lente.  F.) 

Le  marasme  aecompague  souvent  le  carreau.  (  V,  Caereau.  ) 


lya(roj)hie  pariLclle  ,  a  ri  ch  ire  ^  est  le  clessëcliemeut  d’une  partia 
du  corps  ,  d’une  main  ,  d’un  bras  ,  d’une  jambe  ,  d’un  pied  ^ 
d’un  oeil ,  etc.  Le  dessèchement  tient  à  un  vice  local  de  la  partia 
aüectëe  ,  de  ses  nerfs  ou  de  ses  artères..  Ce  vice  dépend ,  pour 
l’ordinaire  ,  d’une  pression  qu’eprouvent  ces  nerfs ,  ces  vais¬ 
seaux  ou  la  inoê’iie  ëpinière.  11  empèebe  le  suc  nourricier 
d’a])order  ,  du  moins  en  quantité  suliisante  dans  cette  partie 
pour  la  nouirir  ,  tandis  que  les  autres  parties  conservent  leur 
embonpoint. 


Causes.  Colique  de  plomb  ;  ascite  ;  plaies  ;  ulcères  ;  caries  ; 
fractures  anciennes  ou  luxations,  qui  n’ont  pas  ètè  bien  réduites  ; 
paralysie  ;  spina-ventosa  ;  scorjjut  ;  humeur  rhumatique  ou  gout¬ 
teuse  ,  vénérienne  ,  dartreuse ,  racliitique ,  etc.  a  état  spasmo¬ 
dique  ou  nerveux. 


Le  Pronostic  des  atrophies  générales,  quoique  peu  favorable, 
est  souvent  plus  rassurant  que  celui  des  atrophies  pfirtielles  : 
dans  le  premier  cas  ,  on  peut  combattre  plus  aisément  la  causo 
essentielle  ;  dans  le  second  ,  il  est  plus  difïicile  de  l’atteindre. 

Traitement.  Bains,  douches  et  cataplasmes  de  substances 
douces,  relâchantes ,  telles  que  décoctions  de  mauves ,  de  feuilles 
de  saponaire  ;  eauæ  minérales  sulphureuses  ÿ  boues  de  ces  eaux 
en  forme  de  cataplasme  ;  cataplasmes,  fomentations,  linimens  , 
onguens  caïmans  et  antispasmodiques  i  alimens  doux ,  légers , 
iiourrissans  ;  lait  d’ânesse  ou  tout  autre  lait  ;  attention  con¬ 
tinuelle  de  se  garantir  de  l’humidité  et  du  froid;  vêtcmens 
chauds  ;  exercices  modérés  ;  habitation  de  la  campagne. 


AMAUROSE,  Goutte-sereine.  Abolition  de  la  vue  ;  altéra¬ 
tion  organique  sans  vice  manifeste  ;  elle  est  le  plus  souvent 
accompagnée  de  la  dilatation  et  de  l’immobilité  de  la  pupille  , 
et  d’une  sorte  de  rétraction  de  l’anneau  de  l’iris.  Dans  l’am- 
blyopie ,  la  vue  est  obscurcie  sans  aucune  alïéction  apparente 
des  yeux.  Dans  l’amaurose  parfaite  ,  on  n’aperçoit  aucune  trace 
de  lumière;  dans  l’imparfaite,  au  contraire,  le  malade  con¬ 
serve  la  faculté  de  distinguer  les  lumières  des  ténèbres. 


Symptômes  pi^ciœseurs.  .Douleurs  de  tête;  vertiges  ;  assoupis¬ 
sement,  bourdonnement  ou  tintement  d’oreilles;  fausses  sen¬ 
sations  et  illusions  de  la  vue.  Quelquefois  l’invasion  est  brusque 
et  subite. 


Causes.  —  Prochaine  :  Paralysie  du  nerf  optique.  —  Occa-^ 
sionnelles  :  Crudités  ;  saburres  de  l’estomac  et  tles  premières 
voies  ;  pléthore  générale  ou  partielle  de  la  tète  ;  suppression 
d’une  hémorrhagie  nasale,  utérine,  hémorrhoïdale  habituelles; 
impression  continue  d’une  lumière  trop  vive  ;  sa  i*éverbératiof4 
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par  la  neige  ou  un  corps  blanc  ;  froid  violent;  actions  de^ 
narcotiques;  bains  très  -  chauds  ;  métastases,  varioleuse,  her- 
pcLkjiic  ,  rhiimatisniale  ,  arthritique  sur  les  yeux  ;  pertes  de 
sang  aboüdautes;  faiblesse  nerveuse;  fièvres  aiguës  ou  inter¬ 
mittentes;  coups,  contusions  reçus  dans  i’œii  ;  convulsions; 
paralysies  ;  alfections  hystérique  ,  hypocondriaque  ;  efforts  dau^ 
un  accouchement  laborieux  ;  insolation  ;  veilles  opiniâtres  ; 
études  poursuivies  sans  relâche  ;  colère  violente  ;  terreur  ; 
chagrins  profonds. 


Pronostic.  L’amaurose  parfaite  invétérée ,  avec  lésion  or¬ 
ganique  de  la  substance  qui  constitue  l’organe  immédiat  de 
la  vue  ,  est  une  maladie  absolument  iiicurabie.  On  peut  regar¬ 
der  de  même  comme  incurable,  dit  Scarpa,  les  amauroses  qui 
datent  de  plusieurs  années ,  qui  se  sont  formées  lentement  ; 
celles  qui  présentent  une  pupille  imniobiie  sans  être  dilatée ^ 
non  circulaire,  à  bord  inégal,  comme  frangée;  celles  dans, 
lesquelles  le  fond  de  l’œil  ,  indépendamment  de  l’opacité  du 
crystallin ,  offre  une  pâleur  insolite,  semblable  â  celle  de  la 
cornée  ;  celles  qui  sont  accompagnées  de  douleurs  de  toute  la 
tête,  d’un  sentiment  de  tension  dans  tout  le  globe  de  i’œii; 
celles  qui  sont  la  suite  d’un  iucitemcnt  violent  de  tout  le  sys¬ 


tème  nerveux ,  qui  laisse  une  faiblesse  générale  ,  comme  après 
l’abus  des  liqueurs ,  de  la  masturbation  ,  du  coït  prématuré  ,  etc.  ; 


de  violentes  contusions  ,  ou  d’une  déchirure  du  nerf  siisor- 
bitaire  ;  celles  produites  par  des  corps  étrangers  introduits  dans 
l’œil  ;  celles  qui  sont  la  suite  de  la  maladie  vénérienne  con- 
lirmée  ;  enfin,  les  amauroses  ascompagiiées  d’un  cbangement 
manifeste  dans  la  figure  et  dans  la  dimension  de  tout  le  globe 
de  l’œil,  Ibrniant  un  ovale  alongé ,  qui  acquiert  un  volume 
prodigieux  ,  n’admetteiit  aussi  aucune  guérison. 

L’amaurose  imparfaite  récente  est ,  au  contraire ,  le  plus 
souvent  susceptible  d’être  guérie. 


Traîtement.  On  commence  par  détruire  les  causes  occa¬ 
sionnelles  qui  affectent  l’organe  principal  de  la  vme  :  ce  n’est 
qu’aj)rès  les  avoir  combattues  et  avoir  opéré  une  révulsion 
heureuse,  ou  rompu  i’iufiuence  sympathique  qu’elles  exercent 
sur  la  rétine  ,  qu’on  peut  espérer  la  cure  radicale.  Comme  elle 
provient  le  plus  souvent  d’nn  amas  on  d’une  irritation  dans 
le  système  gastrique ,  seuls  ou  compliqués  de  failjlesse  ner¬ 
veuse  ,  â  laquelle  les  yeux  participent  d’une  manière  sympathique, 
elle  demande  les  évacuaiis  et  les  toniques. 

P.  Tar  tre  stihié ,  trois  grains;  eau  chaude,  six  onces.  Dose:' 
cette  dissolution  par  cuillerée,  de  demi-heure  en  demi-heure. 
Le  lendemaiti ,  la  poudre  résolutive  suivante  : 


P.  Crème  de  tartre  ,  une  once  ;  tartre  stil^ié ,  un  grain  ;  mêlez 
bien  et  partagez  eu  six  doses  égales  :  le  malade  en  prendra  trois 
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par  jour,  le  matin,  à  midi  et  le  soir ,  pendant  huit  jours.  Si 
pendant  i’iisagc  de  ces  poudres  légèrement  évacuatives ,  les 
signes  de  turgescence  supérieure  se  montrent  de  nouveau  , 
revenir  à  i’éméti([ue  prescrit  plus  haut  ;  passer  ensuite  à 
r usage  ,  pendant  quelques  semaines,  des  pilules  résolutives 
suivantes  : 


P.  Sagapenum  ,  gallianum  ,  savon  ,  de  chaque  ,  une  dragme  ; 
rhuharhe  ,  une  dragme  et  demie  ,  tartre  émétique,  seize  grains  ; 
suc  de  réglisse  ,  une  dragme  ;  faites  des  pilules  de  quatre  grains^ 
Dose:  de  trois  à  quatre  pilules,  matin  et  soir. 

P.  Gomme  ammoniaque ,  assa  fcetida ,  savon  médicinal ,  ra¬ 
cine  de  valériane  ,  fleurs  d’arnica,  de  chaque,  deux  dragmes  5 
tartre  stihié  ,  dix  -  huit  grains;  faites  des  pilules  de  quatre 
grains.  Dose  :  trois  pilules  ,  trois  fois  le  jour  ;  pendant  un 
on  deux  mois. 

P.  Herbe  ou  racine  de  heliadone  ,  un  grain  ;  sucre  ,  dix 
grains  ;  mêlez  :  pour  une  dose  ,  qu’on  prend  trois  fois  dans  la 
journée  ,  le  matin,  à  midi  et  le  soir.  On  augmente  graduel¬ 
lement  la  dose. 

Employez  en  même  temps  les  remèdes  locaux  ,  tels  que  les 
vapeurs  d’eau-de-vie  ou  d’ammoniac  ,  portées  sur  les  yeux  : 
ou  approche  un  flacon  d’aicaii  volatil  de  l’œil  du  malade  ,  à 
une  distance  suffisante  pour  que  cet  organe  sente  le  picote¬ 
ment  des  vapeurs  très-pénétrantes  dont  il  est  entouré,  et  qui, 
eu  moins  d’une  heure  d’exposition  ,  tloivent  faire  rougir  et 
larmoyer  abondamment.  Alors  ,  on  suspend  le  remède  ,  pour 
y  revenir  quatre  lieures  après  ,  jusqu’à  guérison. 

Frictions  sur  les  sourcils  ,  avec  la  liqueur  anodine  d’Hoff¬ 
mann  :  vésicatoire  à  la  nuque  ;  éternuemens  provoqués  par 
les  poudres  sternutatoires .  Vers  la  fin  du  traitement ,  les 
toniques. 

On  a  regardé  comme  amaurose  périodique  ,  Vhéniéralopie  et 
la  nyctalopie  ;  mais  je  considère  ces  maladies  ,  comme  tenant 
plutôt  à  une  faiblesse  ou  à  une  grande  sensibilité  de  la  rétine  , 
qu’à  une  véritable  périodicité.  Dans  le  cas  où  elles  seraient 
véritablement  intermittentes,  on  emploîrait  le  quinquina. 
(  .  IIeméralopie  ,  INyctalopie.  )  Ces  affections  sont  toujours 

uii  cominencenient  de  goutte-sereine  ,  et  disposent  à  cette  maladie. 

La  même  faiblesse  ou  sensibilité  exaltée  ,  produit  la  diplopie 
et  la  herliie. 

Dans  la  diplopie,  on  voit  double  et  plusieurs  fois  répété,  un 
objet  qui  est  simple.  Ses  causes  sont:  l’ivresse;  l’usage  de  la 
jusquiame,  de  la  ciguë;  les  coups  sur  la  tête;  une  frayeur 
vive  ,  etc,  (V.  Diplopie.) 

Les  symptômes  de  la  berlue  sont ,  vue  des  objets  factices , 
tels  que  des  guêpes  ,  des  mouches  ,  qui  semblent  voler  dans  l’air  , 
ou  d’une'  sorte  de  réseau.  Ses  causes  sont  :  l’insolation  ;  une 
pléthore  générale  ou  de  la  tête  ;  la  lecture  ,  récriture  trop 
prolongées  ;  les  observations  faites  au  microscope^ 
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Le  traitement  de  toutes  ces  névroses  ,  est  ie  même  ;  il  ne 
diffère  que  relativement  à  leurs  causes» 

AMBLYOPIE,  (V.  Amaurose.  ) 

AMÉNORRHÉE.  (V.  Règles.) 

ANALEPTIQUES.  (V»  Toniques,  Abattement.) 

ANAPHRODISIE  ;  absence  ou  abolition  de  l’appétit  vénérien^ 
(  V.  Impuissance.  ) 

ANASARQUE.  Espèce  d’hvdropisie  ,  formée  par  l’infiltration 
des  eaux  ,  entre  la  peau  et  les  chairs ,  sur  toute  l’étendue  du 
corps  ,  conservant  l’impression  du  doigt. 


SyaiptÔmes.  Lassitude^  faiblesse  ;  d’abord  gonflement  des  pieds  , 
qui  diminue  le  matin  ,  et  se  porte  ,  pendant  la  nuit ,  des 
extrémités  inférieures  sur  les  supérieures  ;  l’endure  monte 
successivement  aux.  cuisses ,  aux  lombes,  aux  parties  naturelles  , 
au  ventre  ;  elle  gagne  par  degrés  la  partie  extérieure  de  la 
poitrine  ,  les  bras  ,  les  mains  et  la  face  ^  pâleur  du  visage  j 
toux  ;  difficulté  de  respirer  ;  soif;  constipation  ;  urines  rares 
et  déposant  un  sédiment  très-abondant  ;  peau  d’un  blanc  laiteux  , 
luisante,  et  souvent  plus  froide  au  toucher  que  dans  l’état 
naturel;  pouls  petit,  mou  et  lent;  enflure  retenant  i’impres- 
gjon  du  doigt ,  etc. 


Différence  de  l’Anasar(jue  de  la  Leucopldegmatîe. 

Dans  la  première  ,  la  peau  est  molle  ,  flexible  ;  i’iiiimeur 
qui  la  constitue  ,  est  ténue  ,  séreuse  ,  aqueuse  ;  la  peau  est  fine , 
déliée  ;  tandis  que  ,  dans  la  dernière  ,  la  tumeur  est  dure  , 
ferme  ,  étant  formée  par  une  tumeur  tenace  ,  épaisse  ,  gluante  ; 
la  peau  est  plus  dure,  plus  serrée,  plus  blanchâtre,  et  elle 
retient  moins  long-temps  l’impression  du  doigt. 

Causes.  Celles  de  l’bydropisie  en  général  (  V.  Hydropisie  ) , 
et  plus  spécialement ,  constitution  lymphatique  ;  liabitation 
dans  une  atmosphère  b uinide  et  marécageuse  ;  mauvaise  nourri¬ 
ture  ;  évacuations  abondantes  ;  boisson  très-copreuse  d’eau 
froide ,  le  corps  étant  échauffé  ;  répercussion  subite  de  i’bumcur  , 
de  la  transpiration  ,  d’une  maladie  éruptive  ,  comme  rougeoie  , 
scarlatine  ,  etc. 


Pronostic.  L’anasarque  n’est  dangereuse  qu’à  raison  de  ses 
complications ,  dont  une  des  plus  communes  est  l’ascite.  Celle 
qui  s’accompagne  d’une  lésion  de  la  poitrine,  d’une  difficulté 
de  respirer  qui  va  en  croissant  ,  est  presque  toujours  funeste. 
(V.  Hydropisie.) 


Traitement.  11  doit  être  relatif  aux  causes  et  à  la  nature 
de  l  ’anasarque.  Dans  celle  qui  eât  esscutieiie  ,  on  emploie  les 
vomitifs  ,  répétés  une  ou  deux  fois  au  commencement  de  la 
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îiialarlie  ,  comme  atteiiuans  et  résolutifs  ;  \es  purgatifs  plus  ou 
i.îjoins  énergiques,  11.°^  54  à  4^  ?  45  a  62. 

Les  lavemens  pwgaiifs  ou  composés  avec  deux,  onces  de  sirop 
de  nerprun ,  dans  une  livre  d’eau  tiède. 

Après  les  ])urgatifs  ,  ou  dans  leurs  intervalles,  on  donne  les 
apo/.èmes  apéritifs  ,  n.*’^  i  ,4^5,  ou  ajoutez  au  n.°  i ,  une  once 
sulpliate  de  potasse  ,  et  prenez-en  un  verre  toutes  les  trois 
heures.  Ce  remède  excite  ,  dit-on  ,  le  cours  des  urines  et 
des  seiies ,  d’une  manière  surprenante, 

A  la  place  des  apozèmes  ,  on  peut  donner  le  bouillon  ou  le 
petit-lait,  n.®'*  4)5,  11  fUiurét.')^  et  immédiatement  avant, 
quatre  des  pilules  fondantes  ,  n,®""  4o  a  45 ,  car  les  obstruc¬ 
tions  compliquent  souvent  ou  entretiennent  l’iiydropisie.  On 
donne  encore  ,  avec  avantage  ,  avant  le  petit-lait  ou  bouillon , 
une  cuillerée  du  vin  sciliitique  ,  n,°^  i5  ,  16  {Diurét.)  Les 
diurétiques  sont  les  remèdes  les  plus  convenables  dans  toute 
espèce  d’iiydropisie.  Les  suivans  sont  chauds  et  très-énergiques. 
Il  est  des  circonstances  ou  ils  ne  conviennent  pas  ,  quand 
le  malade  est  irritable  ,  nerveux,  qu’il  a  de  la  chaleur  ,  etc.  : 
on  emploie,  dans  ce  cas,  des  purgatifs  et  des  diurétiques  plus 
doux.  (  V.  Ascite  ,  Hydropisie  ,  Hydro thorax.  ) 

P.  Suc  clarifié  de  la  seconde  écorce  de  sureau  ,  une  cuillerée  5 
vin  blanc  ,  deux  cuillerées,  mêlez.  Cette  dose,  trois  ou  quate 
fois  par  jour, 

P.  Ecorce  seconde  de  sureau  ,  une  once  5  sel  de  genêt  ou 
terre  foliée  ,  un  gros  ;  eau-de-vie  ,  une  livre  ;  mettez  a  infuser 
à  chaud  pendant  la  nuit  ;  passez.  Dose  :  une  tasse  ,  matin  et  soir, 

P.  Cendres  de  genêt ,  trois  onces  \  faites  infuser  ,  pendant 
vingt-quatre  heiu’es ,  dans  deux  livres  de  vin  blanc  ;  ou, 

P.  Cendres  de  genêt ,  huit  onces  ;  feuilles  d’absynthe  ,  un® 
poignée  j  faites  infuser  à  froid  dans  deux  livres  de  vin  blanc  ; 
passez.  Dose:  quatre  onces,  matin  et  soir  ;  jusqu’à  disparition 
de  l’enflure.  On  doit  surveiller  l’elFet  de  cç  remède  ,  qui  est 
très-actif. 

P.  Safran  de  mars  apéritif,  une  once  ;  rhubarbe  concassée^ 
deux  dragmes;  mettez  à  infuser  ,  pendant  vingt-quatre  heures  , 
dans  deux  livres  d’eau  chaude  :  passez  et  édulcorez  avec  11110 
once  de  syrop  de  fenouil  ou  de  miel.  Dose;  cinq  à  six  tasses 
par  jour. 

P.  Lames  de  scille ,  cristal  minéral ,  de  chaque  ,  demi-once  ; 
eupatoriiim  cannabinum^  deux  poignées;  baies  de  genièvre  con¬ 
cassées  ,  une  poignée  ;  mettez  à  infuser  à  chaud  pendant  la  nuit , 
dans  trois  livres  de  vin  blanc  :  passez.  Dose  :  quatre  onces  ÿ 
matin  et  soir. 

La  digitale  pourprée  a  été  fort  vantée  dans  ces  derniers  temps. 
Cette  plante  a  des  propriétés  très-stimulantes ,  et  ne  convient 
point  lorsqu’il  y  a  chaleur ,  tension ,  etc.  ;  mais  seulement 
iians  les  bydropisies  qui  dépendent  de  faiblesse ,  de  relâche'^ 
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ment.  On  emploie  les  feuilles  de  cette  piaule,  qui  est  très- 
commune  ;  on  la  donne  en  poudre,  à  ia  dose  de  deux  grains; 
quatre  fois  par  jour,  dans  une  cuillerée  de  tisane,  dans  un 
peu  de  conütures ,  ou  de  toute  autre  manière. 

P.  Digitale  pourprée  en  poudre ,  trois  grains  ;  crème  de 
tartre  ,  iris  de  Florence ,  sel  de  nitre ,  de  cliaque  demi-dragine  : 
mêlez  intimement  et  partagez  en  trois  prises  égales. 

P,  Poudre  de  digitale  pourprée ,  scille  pulyérisée ,  extrait  de 
trèfle  d’eau,  de  chaque,  un  gros  ;  faites  soixante-dix  pilules. 
Dose:  deux,  matin  et  §oir  ,  en  augmentant  successivement  jus¬ 
qu’à  huit  par  jour. 

P.  Poudre  de  digitale  pourprée ,  assa  foelida,  de  chaque  un 
gros  ;  sirop  de  karahé,  q.  s.  pour  cinquante  pilules.  Dose  :  deux  , 
matin  et  sojr.  On  boit  demi-verre  d’ une  tisane  cli arctique  , 
par-dessus  chaque  prise. 

Lorsque  les  diua’étiques  ne  peuvent  être  pris  à  l’intérieur , 
qu’ils  fout  vomir,  etc. ,  on  recommande  la  digitale  en  frictions. 

P.  Digitale  en  poudre  ,  vingt  grains  ;  faites  macérer ,  pen¬ 
dant  douze  heures,  dans  un  gros  de  salive  ;  divisez  en  trois 
parties ,  pour  frictionner  dans  l’intérieur  des  cuisses  ou  des  bras  , 
ou  sur  le  has-ventre.  Ou  peut  ajouter  pour  combattre  l’irrita¬ 
tion  des  organes  urinaires ,  douze  grains  de  camphre. 

'Teinture  de  digitale.  F.  Digitale  en  poudre  ,  deux  onces  ;  faites 
infuser ,  vingt-quatre  heures ,  dans  une  ou  deux  livres  d’eau- 
de-vie.  Dose:  une  once  en  frictions,  trois  fois  le  jour. 

P.  Vinaigre  scillitique  saturé  de  potasse ,  six  onces  ;  incor¬ 
porez  avec  q.  s.  de  graisse  pour  un  linir/,nnt.  Même  dose. 

Ces  linimens  ,  teintures  et  pommades  ,  agissent  sur  celui  qui 
frotte  ,  s’il  n’a  pas  de  gants. 

On  donne  encore  la  digitale  en  iavemens  ,  à  la  dose  de  deux  , 
trois  ,  quatre  gros  ,  qu’on  fait  bouillir  dans  cinq  ou  six  onces 
d’eau.  Ce  lavement  provoque,  dit-qn  ,  un  flux  dourine  consi¬ 
dérable. 

B  est  des  circonstances  où  il  faut  tâcher  d’évacuer  les  eaux 
infiltrées  ,  par  le  moyen  des  vésicatoires  ou  des  mouchetures  , 
sur-tout  lorsque  la  poitrine  est  engorgée  et  que  le  malade 
menace  de  suffoquer.  (V.  Ascîte.) 

Quant  au  Régime  ,  voyez  celui  qui  est  prescrit  à  l’article 
Hydropisie  ;  voyez  aussi  Régime  tonique. 

J’ai  souvent  guéri  des  anasarqiies ,  par  les  moyens  suivans  : 

1. °La  tisane,  n.°  3,  diure't, 

2. "  L’apozème  suivant  ; 

P.  Racine  de  fenouil ,  une  once  ;  racine  d’arrête  -  bœuf  et 
de  fraisier,  demi-once  de  chaque  ;  faites  bouillir  pendant  une 
heure  dans  trois  livres  d’eau  ;  à  la  colature  ajoutez  demi-once, 
six  gros  ou  une  once  de  terre  foliée  de  tartre.  On  peut  édul¬ 
corer  ayec  le  xniel ,  ou  avec  une  ou  deux  onces  sirop  des  cinq 
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'  racines  apéritives.  Dose  :  pour  une  fois ,  par  verrées  dans  la 
matinée,  pendant  quatre  ou  cinq  jours. 

3.^^  Matin  et  soir,  des  frictions  sur  tout  le  corps  avec  un 
morceau  d’étoffe  imbibée  de  la  vapeur  des  baies  de  genièvre 
mises  en  poudre  ,  qu’on  jette  sur  des  cbarbons  ardens.  Der¬ 
nièrement  j’ai  guéri,  par  ce  traitement,  le  nommé  Jueri  fils  y 
de  Millau,  et  la  femme  Gîneste  ^  d’une  anasarque  avec  com-^ 
mencement  d’ascite ,  compliquée  de  fièvre  double  quarte  , 
chez  le  premier,  et  de  fièvre  quotidienne,  cliez  la  femme.  Après 
l’usage  de  quelques  fondans  ,  le  quinquina  emporta  la  fièvre  : 
les  enflures  qui  étaient  énormes ,  ne  purent  être  dissipées  par 
aucun  des  moyens  qui  furent  successivement  employés  ;  mais 
les  frie  lions  et  l’apozème  susdits  les  firent  disparaître  dans  les 
quarante-liuit  heures.  Les  malades  rendirent  plus  de  emquante 
livres  d’urine  ,  f  un  et  l’autre  ,  dans  cette  espace  de  temps.  La 
terre  foliée,  donnée  ainsi  à  forte  dose,  est  un  puissant  diu¬ 
rétique.  Les  baies  de  genièvre  administrées  en  frictions  ,  outre 
leur  effet  d’augmenter  l’action  cutanée ,  portent  aussi  forte¬ 
ment  aux  urines.  Elles  fournissent  ainsi  un  nouveau  moyen 
de  donner  les  diurétiques  à  l’extérieur ,  et  cigrandissent  le 
domaine  de  la  science  ,  qui  consiste  à  traiter  les  maladies  par 
les  remèdes  portés  à  l’extérieur  du  corps» 

ANÉjMIE  ,  Anemase.  On  nomme  ainsi  une  maladie  dans 
laquelle  la  masse  du  sang  est  teiiement  diminuée  que  les  vais¬ 
seaux  sanguins  en  sont ,  pour  ainsi  dire  ,  vides  ,  et  qui  présente 
tous  les  symptômes  de  la  faiblesse  générale. 

On  remédie  a  cet  état  ou  accident  par  les  toniques ,  sur-tout 
ferrugineux,  6,  3o ,  4^  ,  5o  ;  par  uu  régime  tonique  et 
nourrissant.  (  V.  Abattement.  ) 

ANÉVRYSME  ;  tumeur  sanguine  ,  formée  par  la  dilatation 
ou  la  rupture  partielle  ou  totale  d’une  artère ,  on  par  la 
dilatation  d’une  portion  des  oreillettes  ou  des  ventricules 
aIu  cœur. 

On  divise  les  anévrysmes ,  en  vrais  et  en  faux  ;  en  externes 
et  en  internes. 

L’anévrysme  vrai  externe  est  formé  par  une  tumeur  circons¬ 
crite  ,  avec  battement  ,  qui  cède  à  l’impression  du  doigt,  et 
revient  aussitôt  sur  elle -même  ;  la  couleur  de  la  peau  est 
xiaturelle. 

L’anévrysme  vrai  intérne  n’est  sensible  à  la  vue  et  au  tou¬ 
cher,  que  lorsqu’il  est  ancien  et  qu’il  a  fait  des  progrès 
considérables. 

Les  anévrysmes  faux  ne  sont  que  des  tumeurs  formées  par 
l’extravasation  dans  le  tissu  cellulaire  ou  parties  environnantes  , 
d’un  sang  provenant  d’une  plaie  artérielle  quelconque  :  la 
tumeur  est  livide  ,  noirâtre  ;  le  battement  peu  sensible  ;  on 
n’eutejid  qu’un  simple  bruissement  i  il  y  a  douleur ,  chaleur, 
«cl  Lexision« 
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Symptômes  de  V miAnysme  vrai  interne.  Tumeur  sur  le  trajet 
d’une  artère  ^  d’abord  arrondie  et  peu  volumineuse  ,  sans  dou-^ 
leur,  sans  clialeiir  ,  sans  changement  de  couleur  a  la  peau; 
battemens  paiiaitement  correspondans  (  isochrones  )  à  ceux  du 
pouls  j  accroissement  de  la  tumeur ^  Au  bout  de  quelque» 
jours  ,  elle  durcit  et  perd  sa  forme  ovalaire  ;  ses  battemensi 
deviennent  plus  obscurs  ;  ils  cessent  en  comprimant  la  tumeur 
au-dessus ,  mais  son  volume  reste  le  même  i  le  membre  s’en* 
gorge  et  devient  oedémateux  ;  la  partie  tombe  dans  l’engour* 
dissement  ;  les  douleurs  entraînent  l’insomnie  ;  la  tumeur 
s’élève  en  pointe  ;  la  peau  s’enflamme  ;  l’anévrysme  se  rompt , 
et  le  malade  perd  le  sang  avec  la  vie. 

Les  anévrysmes  vrais  internes  n’olFrent  guère  des  signes  certains 
qu’au  moment  où  la  maladie  devient  accessible  à  la  vue  et 
au  toucher.  On  peut  le  soupçonner ,  lorsqu’à  la  suite  d’une 
percussion  violente  des  parois  de  la  poitrine ,  une  douleur 
obtuse  se  fait  sentir  dans  le  point  frappé ,  avec  une  pulsation  ^ 
d’abord  obscure  et  profonde ,  qui  devient  de  jour  eu  jour 
plus  manifeste.  Anxiétés,  angoisses  ?  intermittence,  irrégularité 
du  pouls  ;  palpitations  fréquentes  \  respiration  diflicile  ;  œdênir 
des  extrémités;  défaillances.  L’on  n’a  plus  de  doute,  loi’sque 
la  tumeur  devient  sensible  au  tact. 

Causes.  Prochaine  :  Faiblesse  ;  dilatation  ,  ou  rupture  d’une 
ou  plusieurs  membranes  des  artères ,  ou  de  la  substance  du 
cœur.  Occasionnelles  :  Tout  ce  qui  peut  augmenter  l’effort 
du  sang  contre  les  parois  artérielles  ;  tout  ce  qui  peut  relâcher 
ces  inêfnes  parois  ;  fièvres  violentes  ;  affections  aiguës  des  pou* 
mons  ;  fortes  contusions  des  artères  ;  pression  forte  et  subite 
des  côtes  ;  leur  enfoncemeut  ;  chutes  ,  coups  sur  la  poitrine  ; 
exercices  violens  ;  efforts  pour  soulever  des  fardeaux  ou  pour 
vomir,  en  chantant  ou  en  jouant  des  instrumens  à  vent; 
exercices  ,  courses  forcés  ;  suppression  des  évacuations  sanguines  ; 
abus  des  liqueurs  spiritueuses  ;  traitemens  mercuriels  ;  ossifica¬ 
tion  des  valvules  sigmoïdes  et  de  l’aorte  ;  rétrécissement  de 
celle-ci  ;  dilatation  des  oreillettes  du  cœur  ;  répercussion  d’une 
humeur  dartreuse  ,  sporique  ,  etc.  ;  disposition  héréditaire  ; 
asthme  ;  affections  nerveuses  ;  hystérie  ;  hypocondrie  ;  mélan¬ 
colie  ;  manie  ;  passions  violentes  ;  emportement  de  colère  ; 
amour  ;  terreur  ;  tristesse  profonde.  Les  grosses  artères ,  et 
celles  qui  ont  le  plus  de  courbure  ,  sont  les  plus  sujettes  aux 
anévrysmes  :  les  vieillards  y  sont  plus  exposés  que  les  adultes  ^ 
les  hommes  plus  que  les  femmes. 

Pronostic.  Plus  l’anévrysme  est  ancien,  plus  le  vaisseau 
affecté  est  important,  plus  il  y  a  du  danger.  L’anévrysme  du 
cœur  et  de  Faorte  est  incurable. 

Traitement.  La  méthode  débilitante  dans  les  anévrysmes 
commënçans  ;  repos  le  plus  absolu  du  corps  et  de  l’esprit  ; 
saignée  à  plusieurs  reprises  ;  abstinence  rendue  chaque  jour 
plus  rigoureuse;  quelques  bouillons  légers  ;  limonade ,  outoutof 
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autre  tisane  rafraîchissante,  ;  ooînpressea  trempées  dans  l’eau  à 
la  glace  sur  l’estomac  ,  ou  application  de  la  glace  pilée  ;  bains 
de  pieds  ;  compression  modérée  de  l’artère. 

Ce  traitement  affaiblissant  peut  retarder  et  même  guérir  un 
anévrysme  commençajit.  On  sait  que  l  alsaha  l’a  employé  avec 
succès  ,  et  cpi’il  a  par  cette  méthode  soutenu  et  même  guéri 
radicalement  des  anévrysmes  internes  ;  mais  lorscfue  la  maladie 
l’ait  des  progrès  ,  on  doit  en  venir  à  d’autres  moyens.  On  a 
fait  usage  de  la  compression  graduée  sur  l’anévrysme  ,  et  des 
applications  froides  ,  jointes  avec  un  régime  débilitant.  On  en 
vient  eiilîn  à  l’opération  ,  lorsqu’on  ne  peut  espérer  sa  guéri¬ 
son.  (V.  Sabatier  ,  Richerand.  ) 

L’anévrysme  faux  étant  le  résultat  d’un  épanebement  de 
sang  venant  de  la  plaie  d’une  artère  ,  les  indications  à  remplir 
sont  de  résoudre  ce  sang  épanclié  par  des  applications  résolu¬ 
tives  ,  ou  de  l’évacuer  après  avoir  fait  une  incision  vis-à-vis 
la  lésion  de  l’artère,  afin  de  pratiquer  la  ligature  de  cette 
dernière. 

Je  ne  parlerai  pas  des  autres  lésions  artérielles  ,  qu’on  désigne 
sous  le  nom  d’anévrysme  faux,  parce  qu’elles  ne  demandent 
d’autre  traitement  c[ue  celui  c^ue  j’ai  énoncé  pour  les  deux 
espèces  principales. 

ANGINE,  Inflammation  de  la  gorge,  Esquinancie.  Nous 
comprenons  ,  sous  cette  dénomination  ,  toutes  les  inflammationsi 
des  parties  situées  depuis  les  broncîies  jusqu’à  F  arrière-bou¬ 
che  ,  avec  gêne  ou  empêchement,  soit  de  la  respiration  ,  soit  de  la 
déglutition,  soit  de  ces  deux  fonctions  à  la  ibis.  Elle  embrasser 
l’inflammation  du  voile  du  palais  ,  de  la  luette  ,  des  amygdales  ^ 
de  la  glotte  ,  de  l’épiglotte  ,  du  larynx,  de  la  trachée-artère  ,  de 
la  base  de  la  langue,  du  pharynx,  etc.  On  voit  par  là  que  le  mal 
de  gorge  peut  varier  beaucoup  ,  tant  par  le  siège  de  la  maladie  , 
que  par  ses  diff’érens  degrés  ,  depuis  le  plus  léger  engorge¬ 
ment  jusqu’à  l’esquinancie  la  pins  aigue.  On  distingue  l’angine 
en  inflammatoire  ,  en  catarrhale  ,  en  putride  ,  maligne  ou 
gangréneuse ,  et  en  membraneuse  ou  croup.  On  la  distingue 
encore ,  selon  son  siège  ,  en  trachéale ,  tonsillaire  ,  laryngée  , 
pharyngée  ,  et  par  ses  complications  ,  en  catarrhale  gastrique  , 
catarrhale  pituiteuse ,  catarrhale  bilieuse.  Nous  ne  parlerons 
que  des  espèces  qui  exigent  un  traitement  différent, 

1.°  L’angine  ifflannnatoire  a  pour  symptômes:  rougeur,  tu¬ 
meur,  douleur  de  la  luette,  du  voile  du  palais,  des  piliers  de  la 
voûte,  de  la  base  de  la  langue,  des  muscles,  de  l’os  hyoïde,  des 
glandes  de  la  bouche,  et  sur-tout  des  amygdales;  mal  de  tête  ; 
soif  ;  visage  rouge  ;  yeux  allumés  ,  étiiicelans  ;  urines  enflam¬ 
mées  ;  sécheresse  de  la  bouche;  difficulté  d’avaler  ou  de  respi¬ 
rer  ;  pouls  fréquent,  dur  ;  sang  tiré  de  la  veine,  présentant  une 
coiiénne  blanchâtre  à  sa  surface  ;  inflammation  et  tuméfaction^ 
s’étendant  sur  la  partie  inférieure  du  cou  et  sur'  la  poitrine» 
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Dans  l’angine  ïarynget' :  respiration  Irès-gênée,  très-dîfGcile  | 
et  déglutition  moins  pénible. 

Datis  la  pharyngée  :  respiration  aisée ,  mais  déglutition  très- 
difficile ,  ou  impossible,  quand  les  detix  amygdales  sont  tumé- 
iîées  au  point  de  ne  former  ,  pour  ainsi  dire  ,  qu’une  seule 
tumeur. 


Dans  IdL  trachéale  :  respiration  très-difficile  ,  douloureuse  ;  toux 
rauque  ;  voix  aiguë ,  sonore  et  sifflante  ;  douleur  et  ardeur  le 
long  du  conduit  aérien  ;  pouls  petit  et  faible  ,  agitation  et  anxié¬ 
tés  extrêmes.  Le  malade  est  dans  le  danger  d’être  suffoqué:  i’in- 
flamniation  ne  peut  être  aperçue  à  la  vue,  piiisqu’en  ouvrant  la 
bouche  ,  autant  qu’il  est  possible,  et  en  déprimant  la  langue  ,  on 
ne  peut  apercevoir  la  glotte. 


Causes.  Prochaine  :  Diathèse  inflammatoire  fixée  sur  la 
gorge  et  ses  dépendances  ,  y  déterminant  i’irritation  ,  la  douleur 
et  la  congestion,  qui  bientôt  dégénèrent  en  iidlammation.  — 
Occasionnelles:  Vicissitudes  atmosphériques,  sur-tout  l’impres¬ 
sion  du  froid  sur  le  cou  ,  sur  la  tête  ou  sur  d’autres  parties  du 
corps  ;  boissons  froides ,  prises  le  corps  échauffé  ;  miasmes  , 
Substances  irritantes  portées  sur  la  gorge  ;  humeurs  diverses 
fixées  sur  ces  mêmes  parties  ;  cris ,  chants  forcés  ;  suppression 
de  certaines  évacuations ,  sur-tout  des  sanguines.  (  Y.  Inflam¬ 
matoire.  F.  ) 


Traitement.  Toutes  ces  angines,  quels  que  soient  leurs  sièges  , 
demandent  le  traitement  antiphlogistique  ;  saignées  du  pied  ré¬ 
pétées  ,  ensuite  du  liras  ;  sangsues  appliquées  sur  la  partie  laté¬ 
rale  du  cou  ^  scarification  des  amygdales  ;  ouverture  de  la  veine 
ranine  ;  bains  de  pieds  chauds  ou  sinapisés;  fomentations  des 
jambes  ;  lavemens  émoilieiis  ;  boissons  tempérantes  ou  rafraî¬ 
chissantes  ;  cataplasmes  éinoUiens  sur  le  cou  ^  gargarismes  adou- 
cissans  ,  tempérans  et  un  peu  résolutifs. 

P.  Décoction  de  guimauve  ,  huit  onces  ;  miel  rosat ,  une  once  ; 
Tnêlez. 


P.  Figues  grasses  ,  trois  ;  faites  bouillir  pendant  demi-heure  , 
dans  une  livre  de  lait. 

P.  Décoetion  d’orge  ,  une  livre;  nitre  ,  vingt  grains  ;  oximcl , 
deux  onces  :  mêlez.  Lorsque  l’irritation  et  la  douleur  sont  fortes, 
liniment  autour  du  cou,  avec  le  baume  tranquille,  ou  cata¬ 
plasmes  émolliens  ou  caïmans» 

Application  autour  du  cou  de  la  laine  en  suint,  imbibée  d’huile 
camphrée;  on  respire,  plusieurs  fois  par  jour,  des  vapeurs 
aqueuses  émollientes  ;  enfin ,  si  malgré  tous  ces  moyens  ,  propres 
a  résoudre  l’inflammation  ,  l’abcès  est  formé  ,  on  l’ouvre  avec  la 
pointe  de  la  lancette ,  ou  au  moyen  de  l’action  de  l’émétique. 

2.°  Angine  cathan^ale»  Sur  cent  esquinancies ,  on  en  trouve  à 
îine  une  auiourd’hui  qui  soit  purement  inflammatoire.  Toutes 
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leine  une  aujouru  nui  qui  soit  purement  innammatoire.  loutes 
es  angines  que  j’ai  pu  observer  ,  étaient  phlogistico-catarrhales , 
catarrhales  gastiâques,  catarrhales  muqueuses  ou  pituiteuses^ 
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ïi’esquinancie  catarrhale  est  encore  confondue  avec  la  pitui¬ 
teuse. 

Symptômes  de  Vaneiiie  catarrhale.  Gonflement  d’un  rouge  pâle 
des  diflereiites  parties  de  la  gorge ,  et  sur-tout  des  amygdales , 
quelcpiefois  paraissant  au-deliors  ,  aux  environs  du  cou  et  de  la 
partie  supérieure  de  la  poitrine  ;  gêne  de  la  déglutition;  langue 
sale,  giutineuse,  tuméliée ,  quelquefois  au  point  de  sortir  à 
moitié  de  la  Ijouelie  qui  est  remplie  d’une  salive  épaisse ,  gluante , 
aphtes  le  plus  souvent;  crachement  presque  continuel  d\iue 
matière  visqueuse,  fllante  ;  pouls  petit,  serré  et  peu  fiévreux; 
face  et  paupières  un  peu  bouffies  ;  lèvres  pâles  ;  nausées  ,  vo- 
missemens  ;  douleur  de  tête;  frissons  vagues  ;  cou  douloureux 
et  nonflé  ;  voix  rauque  ;  quelquefois  difficulté  de  respirer  et 
d’avaler.  , 

Causes.  Humeur  catarrhale  fixée  sur  les  glandes  de  la  gorge 
et  les  parties  environnantes,  à  la  suite  de  l’impression  d’un  air 
froid  ou  humide  ,  d’une  diminution  ou  suppression  de  la  trans¬ 
piration  ,  des  boissons  froides  après  les  exercices  fatigans ,  etc. 

Traitement.  Si  l’angine  se  complique  du  mode  inflammatoire, 
saignées  modérées ,  sur-tout  à  l’aide  de  cinq  à  six  sangsues  pla¬ 
cées  autour  du  cou. 

La  tisane ,  dans  l’esquinancie  catarrhale  ,  sera  le  thé  léger ,  ou 
les  11.®^  2  à  5  ,  sudor. 

Vésicatoire  appliqué  sur  la  gorge;  flanelles  imbibées  d’unli- 
niment  volatil ,  n.°®  à  45 ,  résol.  ,  qu’on  renouvelle  toutes  les 
quatre  heures. 

Usage  fréquent  des  gargarismes  ,  20  ,  21 ,  26  à  29  ^ 

astring. 

Mais  le  remède  souverain  de  ces  angines  ,  qu’elles  soient  com¬ 
pliquées  de  saburres  ou  non ,  est  le  tartre  émétique  ,  qui ,  outre 
le  vomissement  des  matières  pituiteuses  qu’il  procure  ,  excite 
ia  contraction ,  le  resserrement  des  glandes  salivaires  et  dès 
amygdales  ,  et  en  exprimant ,  en  quelque  sorte ,  l’humeur  qui 
les  engorge ,  détermine  une  grande  excrétion  de  salive  plus  ou. 
moins  épaisse  et  gluante.  On  parvient  le  plus  souvent,  par  ce 
moyen ,  â  résoudre ,  à  faire  avorter  l’esquinancie  catarrhale 
dans  son  principe.  Lorsque  la  déglutition  est  si  difficile  par  le 
rapprocliement  des  amygdales,  que  les  malades  ne  peuvent  avaler, 
le  liquide  que  goutte  à  goutte,  011  donne  l’émétique  très-rap- 
proché  ,  trois  grains  dans  trois  cuillerées  d’eau,  et  jusqu’à  eflèt 
suffisant ,  ou  l’on  donne  cette  dose  de  tartre  stibié  mêlée  â  un. 
peu  de  mie  de  pain  ,  dont  on  forme  deux  ou  trois  pilules  que 
le  malade  avale  plus  facilement  que  les  liquides.  On  sait  qu’il 
faut  un  plus  grand  concours  de  force  de  ia  part  des  muscles 
qui  servent  a  l’acte  de  la  déglutition,  pour  permettre  le  passage 
des  fluides  que  des  solides.  On  fait  flairer  ou  respirer ,  un 
moment  avant  de  donner  ces  pilules,  l’alcali  volatil,  afin  de 
déterminer  par  les  éternumens ,  la  contraction  des  glandes  de 
la  gorge ,  la  sortie  des  pliiegmes  et  T  introduction  des  pilules^ 


É6  AîSfG  ANG' 

Le  lenitemaîn  de  l’émetlque  ,  on  purge  ayec  mie  médecine  or¬ 
dinaire,  n.*^^  21  ,  22  ,  32  ,  purg,  ,  qu’on  répète  selon  les  cas.  On 
ne  doit  pas  oublier  ,  pendant  le  cours  de  la  maladie  ,  Içs  laTC- 
jnens  émoliiens  ou  purgaiifs  :  enfin  ,  lorsqu’on  n’a  pu  parvenir, 
par  les  moyens  prescrits,  à  faire  terminer  l’angine  par  résolu¬ 
tion  ,  que  1  numeur  qui  engorge  les  glandes  s’est  changée  en  pus, 
et  que  là  tuméfaction  ,  souvent  énorme  de  la  langue,  empêche  de 
pouvoir  porter  la  pointe  du  histouri  jusqu’à  i’ahcès  pour  en 
làire  l’ouverture,  on  n’a  encore  d’autre  moyen  que  le  vomitif. 

M,  Sapientis^  président  du  tribunal  civil  de  Millau ,  âgé  de 
quarante-ciinq  ans  ,  d’une  constitution  replète  et  humorale  ,  était 
au  douzième  jour  d’une  esquinancie  catarrhale  ,  qui  avait  mar¬ 
ché  d’abord  avec  des  symptômes  peu  intenses,  et  qui  avait  été 
traitée  par  la  méthode  expectante.  La  fluxion  qui  aurait  cédé 
facilement  par  résolution  à  un  ou  deux  vomitifs  administrés 
dans  les  premiers  jours  ,  se  termina  par  i’ahcès  des  deux  amyg¬ 
dales ,  et  mit  le  malade  dans  un  si  grand  danger,  que  le  Mé¬ 
decin  ordinaire  en  désespérait.  Je  fus  appelé  dans  la  nuit.  Voici 
les  symptômes  qui  se  présentaient  :  le  malade  était  debout  ;  agi¬ 
tation  extrême  ;  regard  animé  ;  visage  rouge ,  violet  ;  langue 
sortant  de  la  bouche,  très-enflée;  respiration  très-pénible  et 
presque  interceptée  ;  le  malade  faisait  signe  qu’il  manquait 
d^air  ,  quoique  toutes  les  portes  et  fenêtres  fussent  ouvertes  5 
pouls  petit,  intermittent;  les  deux  amygdales  que  j’eus  la  plu.s 
grande  peine  à  apercevoir,  étaient  très-tuméfiées ;  la  déglutition 
presque  nulle  ,  et  la  suffocation  imminente  ,  au  point  de  donner 
les  plus  vives  alarmes  au  malade  et  à  tous  les  assistans.  Je 
conseillai  aussitôt  une  dissolution  prompte  de  trois  grains  de 
tartre  émétique ,  dans  deux  onces  d’eau  chaude.  M.  Sapientis 
est  alongé  sur  un  canapé  et  reçoit  quelques  gouttes  de  la  dis¬ 
solution  ,  par  le  moyen  d’un  biberon  porté  au  fond  de  la 
bouche  :  il  est  relevé  de  suite  ,  et  peut  ainsi  avaler  ,  à  chaque 
fois,  deux  ou  trois  gouttes  de  ce  remède.  Cette  manœuvre  est 
continuée  pendant  quatre  heures  ;  les  yomissemens  se  déclarent 
enfin ,  les  efforts  provoquent  la  rupture  de  deux  abcès ,  et  le 
malade  rend  une  grande  jatte  de  pus,  mêlé  de  sang  et  de 
petites  peaux ,  résultat  de  la  déchirure  des  amygdales  qu’on 
aperçoit  au  fond  de  la  bouche ,  ouvertes  et  entièrement  dé¬ 
gorgées.  Deux  purgatifs  terminèrent  la  guérison  de  cette  ter¬ 
rible  esquinancie. 

3.°  U  angine  maligne  ou  putride  attaque  plus  fréquemment  les 
enfans  que  les  adultes  :  elle  est  souvent  épidémique  et  con¬ 
tagieuse. 

Symptômes.  D’abord  frissons  et  chaleurs  alternatifs;  vertiges 
et  défaillances  ;  anxiétés  ;  inquiétudes  ;  nausées  ;  vomissemeiis  ; 
diarrhées;  débilité;  abattement,  douleur  et  mal  de  gorge; 
loideur  du  cou  et  difficulté  de  le  mouvoir  :  tuméfaction  in¬ 
flammatoire  assez  légère,  d’une  couleur  rouge  foncée,  occu¬ 
pant  les  parties  internes  des  joues ,  la  luette ,  le  voile  et  les 
piliers  du^  palais  ,  les  amygdales ,  le  pharynx  ;  enflure  parais- 
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Sftnt  autour  du  cou  et  de  la  partie  supérieure  de  la  poitrine  ; 
n^spii'ation  moins  gênëe  que  dans  Fangine  ordinaire  ;  aphtes, 
ou  petits  ulcères  presque  livides  dans  l’intérieur  de  la  bouche , 
d’où  s’exhale  une  odeur  très-putride  ;  dans  quelques  cas,  rien 
ne  ]>araît  a  la  vue  ,  mais  l’on  sent  une  odeur  fétide  très- 
désagréable  :  voix  rauque;  grande  soif  ;  .suiFocation  imminente; 
délire  ;  lièvre  putride  ou  maligne  ,  avec  taches  pourprées  sur 
l’habitude  du  corps ,  livides,  cendrées  ou  noires,  annonçant 
la  gangrène  ;  ces  éruptions  tapissent  la  cavité  gutturale,  et  y 
forment  des  croûtes  épaisses,  ou  ulcères  irréguliers;  quel¬ 
quefois  parotides  enflées,  dures  et  douloureuses;  écoulement 
par  la  bouche  on  les  narines  d’nne  sanie  putride  et  corrosive  ; 
liémorrliagies  ;  la  respiration  qui  avait  été  peu  alfectée  ,  est 
alors  très-difiicile  ;  mort  très-prochaine. 

Traitement.  Celui  de  la  fièvre  putride  maligne  :  saignées  et 
purgatifs  mortels;  quelquefois  i’ipécacuanha  à  petite  dose , 
n.'’  8,  vomit.  ^  convient.  On  cherche  de  suite  ii  corriger  la 
putridité  et  à  relever  les  forces  par  les  n.°"  3i  à  33  ,  toniq.. 

Lorsque  la  déglutition  n’est  pas  gênée,  on  préfère  la  poudre 
n.°  4^*  peut  encore  donner  le  quinquina  en  lavement ,  n.°26. 

Pour  favoriser  les  sueurs  qui  se  montrent  souvent  critiques , 
les  tisanes  n.°  3  à  5,  suclor. ,  ou  quatre  fois  par  jour,  demi- 
grain  de  kermès  minéral  dans  une  cuillerée  de  vin. 

Contre  la  diarrhée,  le  diascordium ,  n.°^  38,  Sq  ,  astring.  ^ 
ou  les  n.°*  Il  ,  4^  h  44î  ^t  si  elle  était  colliqiiative  (V.  Diar¬ 
rhée).  Comme  excitans  et  révulsifs,  les  sinapismes  à  la  plante 
des  pieds,  n.°^  14?  i5,  caust. 

On  fait  usage ,  dès  le  commencement  de  cette  angine ,  des 
gargarismes  détersifs  et  antiseptiques  ,  20  à  3i  ,  astrùig. 

Quand  les  malades  ne  peuvent  pas  gargariser  ,  injection  dans 
la  bouche  avec  ces  gargarismes  ;  lorsque  les  escarres  sont 
profondes ,  on  les  touche  avec  un  pinceau  imprégné  d’un  des 
mélanges  es  carro  tiques n.“^  8  à  12.  A  la  fin  de  la  maladie, 
ou  pourra  placer  utilement  un  ou  deux  purgatifs  ,  11. 21  ^ 
22,  3o  à  32.  Les  angines  vénériennes,  dartrenses  ,  etc.,  ré¬ 
clament  le  traitement  propre  à  ces  virus  particuliers. 

Pour  ce  qui  régarde  l’angine  membraneuse  et  l’angine  pa- 
rotidale  (V.  Croup,  Parotides). 

Le  régime  dans  les  angines  doit  être  tenu.  (  V.  Régime 
TENU.  )  Le  lait ,  les  crèmes  de  riz ,  d’orge  ,  de  gruau  ,  con¬ 
viennent  dans  les  premières.  Le  bon  vin ,  pris  en  petite  quan  • 
tité ,  le  tonique.^  sont  utiles  dans  1  angine  gangréneuse^. 

On  conseille  à  ceux  qui  sont  sujets  aux  esqiiinancies  ,  de 
se  garantir  soigneusement  de  l’humidité  et  du  froid;  de  tenir 
le  cou  couvert  ,  tant  la  nuit  ^ue  le  jour  ;  de  s’abstenir  des 
liqueurs  spiritueuses  ;  d’éviter  de  chanter ,  de  crier  ,  de  jouer 
des  instrumens  à  vent  :  ils  peuvent  fumer  la  pipe  ,  et  doivent 
user,  tous  les  deux  ou  trois  jours,  du  gargarisme  suivant; 

P*  Feuilles  de  sauge  ,  deux  poignées  ;  fleurs  de  roses  rouges, 
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line  poignée  ;  mettez  à  infuser  dans  deux  livres  d’eau  ÎdouÎI^ 
lante  ,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  refroidie;  ajoutez^  liqueur  mi¬ 
nérale  anodine  d’Hoffmann  ,  quarante  gouttes. 

ANGINE  DE  POITRINE,  Névralgie  cardiaque.  Maladie 
rare  qui  attaque  les  organes  de  la  poitrine ,  et  qui  se  manifeste 
par  des  phénomènes  spasmodiques.  Ou  lui  a  donné  les  noms 
de  sternalgie^  de  stenocarclite ,  et  très-improprement  celui  A' angine 
de  poitrine.  Cette  dénomination  pourrait  la  faire  confondre  ave© 
î’aiigine  de  poitrine  de  selle ,  qui  est  une  maladie  aiguë ,  un© 
simple  inflammation  des  Î3ronches. 

Symptômes-.  D  ans  la  première  attaque,  sensation  suhite  de 
suffocation  qui  intercepte  la  respiitition  ,  au  moment  où  l’on  est 
à  marcher  sur  un  terrain  élevé  et  souvent  merae  plat  et  uni  ; 
quelques  minutes  après ,  cette  sensation  disparaît  pour  se  mon¬ 
trer  dans  des  nouvelles  attaques  ;  angoisses  et  douleurs  sourdes, 
fixées  à  la  partie  inférieure  du  sternum ,  le  plus  souvent  à 
gauche ,  s’étendant  dans  l’accès  vers  le  creux  tle  l’estomac  ,  i© 
long  des  bras  ,  sur-tout  du  bras  gauche  ,  jusqu’au  coude  ,  meme 
jusqu’aux  doigts  ,  aux  deir:  côtés  du  cou,  vers  la  mâchoire  iim 
féricure,  les  oreilles  et  même  j  iisqu’ aux  omoplates  ;  le  malad© 
^ïie  peut  donner  une  idée  juste  de  cette  sensation.  Hors  l’accès, 

conserve  communément  dans  la  poitrine  un  ressentiment  sans» 
douleur ,  une  simple  fatigue  ;  peu  à  peu  les  attaques  deviennent 
plus  fréquentes  ,  et  se  montrent  pour  la  plus  petite  cause  ,  et 
sans  faire  aucun  mouvement.  Le  malade  ne  peut  se  coucher  ; 
dans  la  plus  grande  force  de  l’accès ,  il  ne  peut  être  courbé  en 
iivant ,  il  a  besoin  d’une  position  droite  ;  le  pouls  est  presque 
aiaturei ,  un  peu  lent ,  mais  non  suspendu  ni  irrégulier.  Quand 
l’angoisse  et  la  gêne  de  la  respiration  sont  au  plus  haut  pé¬ 
riode  ,  le  malade  a  l(;s  mains  froides  et  des  sueurs  de  même 
nature  sur  le  front  ;  il  rejette  une  pituite  blanchâtre ,  mous¬ 
seuse  ,  avec  une  toux  facile  :  la  sortie  d’abondantes  flatuosités 
termine  le  plus  souvent  tous  les  accidens.  Hors  l’accès,  il  se 
couche  horizontalement  et  sur  les  deux  côtés ,  comme  une  per¬ 
sonne  bien  portante.  Cette  maladie  chronique  se  termine  par 
tine  mort  subite. 

Causes.  Encore  peu  connues  :  gêne  et  resserrement  de  cœur  ; 
ossification  de  quelques  parties  de  cet  organe  ,  de  l’artère  aorte, 
des  membranes,  et  souvent  des  parties  cartilagineuses  de  la 
poitrine ,  quelquefois  augmentation  du  volume  du  foie  et  ossi¬ 
fication  de  l’artère  de  la  rate.  Le  siège  primitif  de  la  maladie 
paraît  être  dans  les  plexus  pulmonaires  et  cardiaques  :  les  pas¬ 
sions  ont  une  grande  influence  sur  le  retour  et  la  fréquence 
de  l’accès.  Tous  les  êges ,  tous  les  sexes,  sont  sujets  à  cette 
maladie.  Elle  attaque  plutôt  l’homme  que  la  femme  ,  celui  qui 
est  gras  et  âgé  de  t|uarante  à  cinquante  ans.  Elle  s’accompagne 
souvent  de  la  goutte  ?  au  point  qu’on  a  cru  qu’elle  e'tait  la  suitâ 
>dc  cette  affection^ 
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Pronostic.  TTue  personne  atteinte  de  cette  maladie  peut  vivre 
plusieurs  annees  ;  mais  elle  finit  le  plus  souvent  par  être  mor¬ 
telle.  Plus  les  paroxismes  se  rapproclient ,  plus  on  doit  s’attendre 
à  une  terminaison  prompte  et  luneste  ;  lorsqu’elle  est  simple  et 
que  le  malade  est  jeune  ,  elle  est  susceptible  de  guérison.  Quand 
elle  reconnaît  l’hérédité  pour  cause,  et  qu’elle  s’accompagne  de 
syncopes,  elle  est  sûrement  mortelle. 


Traitement.  Saignées  contraires,  à  moins  qu’il  n’y  ait  com¬ 
plication  d’inflammation ,  avec  un  pouls  plein  et  fort. 

Pendant  les  paroxysmes  intenses  de  cette  maladie,  on  a  don¬ 
né  ,  avec  succès  ,  le  camphre  ,  l’éther,  Passa  foetida  ;  le  musc ^ 
i’opiuin ,  n.”®  3i  ,  33  et  38  a  4-8 ,  aniispas, ,  ainsi  que  les  toniques 
.et  un  peu  de  vin;  on  applique  le  vésicatoire  sur  la  poitrine. 

Hors  des  accès et  pour  en  prévenir  les  retours ,  on  propose 
\ç,s,  anlispa^mo cliques  ^  n."*  4^  a  62  et  36  a  5q,  comme 

dans  l’asthme  nerveux;  cautères  aux  cuisses  ou  aux  jambes.  Ce*- 
pendant  le  Professeur  Baumes  observe  qu’ils  ont  été  souvent  in¬ 
utiles.  Lorsqu’on  soupçonnera  la  matière  goutteuse  d’être  la 
cause  de  cette  maladie  ,  on  aura  recours  aux  applications  ré¬ 
vulsives  sur  les  extrémités  inférieures ,  et  notamment  sur  les  ar-- 
ticuiatioiis  primitivement  affectées  ;  sinapismes  ;  liniinens  irri-^ 
tans  ou  résotutifs. 

On  a  vanté  contre  Pangine  de  poitrine  ,  l’extrait  de  laitue 
vireiise ,  les  pilules  de  savon  ,  le  tartre  émétique  a  haute  dose  , 
etc.  :  la  digihale ,  Peau  distillée  du  laurier  cerise  et  l’acide 
piTissique  ,  sont  utiles  quand  il  y  a  irritabilité  du  cœur  et  du 
système  vasculaire.  Quand  il  y  a  acc^^oissement  morbifique  du 
foie  ,  011  donne  des  pilules  faites  avec  l’extrait  de  ciguë  et 
d’aconit  napei  et  le  mercure  doux,  ou  Pélectiiaire  suivant  : 

P.  Extrait  de  pissenlit  et  de  chicorée  ,  deux  gros  de  chaque  ; 
rhubarbe  en  poudre  ,  acétate  de  potasse  ,  une  dragme  de  chaque  ; 
mêlez.  Dose  :  pour  un  jour,  en  plusieurs  prises. 

Le  régime  est  relatif  à  l’accès  ou  à  Pintermission.  Dans  l’accès , 
le  malade  doit  être  mis  à  son  aise  ,  a  Pair  libre  ,  le  tronc  droit  ; 
on  attend  cju’il  finisse ,  après  avoir  donné  quelque  antispasmo¬ 
dique;  on  provoque,  s’il  le  faut,  l’évacuation  d’une  matière 
muqueuse  ,  qui  annonce  presque  toujours  la  fin  de  l’attaque. 
Dans  Piutermission  ,  les  individus  robustes  et  irritables  doi¬ 
vent  s’abstenir  des  boissons  et  des  alinicns  échaulfans  ,  et  user  , 
au  contraire  9  d’une  nourriture  douce  et  légère  ,  plutôt  végé¬ 
tale  qu’animale ,  des  boissons  délayantes ,  d’un  peu  de  vin 
trempé,  et  de  tous  les  moyens  qui  peuvent  favoriser  la  trans¬ 
piration  ,  comme  les  bains,  les  frictions  douces  aromatiques, 
II."  24,  toniq.  Ou  doit  éviter  de  se  livrer  à  aucun  exercice  de 
corps  forcé  ,  de  monter  des  escaliers  ou  des  endroits  élevés  , 
fet  fuir  toutes  les  passions  ou  affections  vives  de  Pâme. 

Dans  le  moment  que  j’écris  ceci ,  ÎV1.  de  Corcorail ,  de  Millau  , 
ngé  de  70  ans ,  vient  de  mourir  d’une  attaque  d’angine  de 
poitripe.  Ce  î*espect;,\ble  vieillard  était  sujet  cette  maladio 
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depuis  qu’il  n’avait  plus  la  goutte  ;  les  antispasmodiques  le 
soulageaient  ordinairement  dans  les  accès  ,  qui  sont  devenus 
de  plus  en  plus  fre'quens,  jusqu’à  celui  qui  lui  a  été  luneste. 

L’angine  de  poitrine  nous  paraît  ressembler  beaucoup  à  la 
crampe  de  poitrine ,  tant  par  les  symptômes  que  pour  le  trai¬ 
tement.  On  jugera  peut-être  un  jour  que  ces  deux  maladies 
îi’en  font  qu’une. 

ANGIO-TËINÏQUE.  (  V.  Inflammatoire.  ) 


ANKILOSE.  Immobilité,  soudure  d’une  articulation  accom- 
pa  gnée  de  sa  tuniêfaction  ,  plus  ou  moins  sensible. 

Elle  se  divise  en  incomplète  ou  fausse,  en  complète  ou  vraie» 

La  première  rend  simplement  les  mouvemens  difficiles;  la 
tumeur  consiste  dans  une  épaisseur  plus  considéralde  des  par¬ 
ties;  il  n’y  a  point  adhérence  entière.  La  seconde  consiste, 
au  contraire  ,  dans  une  immobilité  absolue  de  l’articulation. 

Symptômes.  Gonflement  plus  ou  moins  considérable  des  extré¬ 
mités  articulaires  ;  roideur  du  membre  :  cessation  de  toute 
douleur;  lorsque  la  réunion  est  complète,  elle  est  la  suite  de 
quelque  maladie  antérieure. 


Causes.  Blessures  ou  fractures  près  de  l’articulation  ;  luxa¬ 
tion  ;  entorses  p  contre-coups  des  extrémités  articulées  ;  commo¬ 
tion  des  os  ;  diminution,  absence,  mauvaise  qualité  de  la  sinovie; 
transport  d’une  humeur  morbide  dans  la  cavité  articulaire; 
carie  des  extrémités  ;  ulcères  des  jambes  ;  immobilité  continuelle 
du  membre  ;  présence  du  virus  vénérien,  scrophuleux,  rachi¬ 
tique  ,  dartreux  ,  teigneux,  scorbutique. 

Traitement.  L’anlulose  vraie  est  incurable.  On  peut  tenter  de 
guérir  l’incomplète ,  en  faisant  des  iiiOLLvemens  gradués  et  bien 
ménagés,  des  apjdications  émollientes,  des  frictions,  des  douches 
é.’’ eaux  thermales  suîphureuses .  On  emploîra ,  enfin ,  tous  les 
moyens  propres  à  dissiper  la  rigidité  des  parties ,  et  à  leur  re¬ 
donner  leur  mobilité  première.  (V.  Tumeurs  blanches.  ) 


ANTHELMINTHIQÜES.  Remèdes  contre  les  vers.  (V.  Vers.) 

ANTIÉMÉTIQUES.  (V.  Vomissement.) 

ANTILAITEUX.  Il  n’existe  point  d’antilaiteiix  proprement 
dit  ,  comme  on  le  croit  vulgairement  ;  les  remèdes  qu’on  donne 
pour  chasser  le  lait,  consistent  tous  dans  des  purgatifs,  des 
diurétiques  ou  des  sudorifiques,  parce  qu’on  cliercbe  à  éva¬ 
cuer  l’humeur  laiteuse  par  les  selles,  les  urines,  ou  paria 
transpiration  ou  les  sueurs.  (V.  Lait.) 

ANTISCORBUTIQÜES.  (V.  Scorbut.) 

ANTISPASMODIQUES.  Médicamens  propres  à  arrêter  la 
marche  irrégulière  du  système  nerveux  ,  à  détruire  la  ten¬ 
sion  ou  le  spasme. 

xipozeiaes ,  De'cociions ,  Tisanes. 

I.  P.  Fleurs  de  tilleul,  une  pincée,  ou  feuilles  de  menthe 
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,  poivres  ou  de  mélisse  ,  dite  citronnelle  ,  une  poignée  ;  înettez 
à  inkiser  pendant  demi-lieure  dans  une  livie  d’eau  bouil¬ 
lante  :  passez,  et  ajoutez  du  sucre.  Dose:  à  volonté. 

2.  P.  Liqueur  d’Holfmanii ,  un  gros;  sucre,  une  once  ^ 
eau ,  une  livre  :  mêlez.  Dose  :  uue  tasse  toutes  les  heures. 

IX. 3.  P.  Feuilles  d’oranger,  vingt,  ou  une  poignée;  faites 
liouiilir  un  quart  d’iieure  ,  dans  deux  livres  d’eau;  passez, 
et  ajoutez  sucre  q.  s.  Dose  :  comme  la  précédente. 

oN.'’  4.  P-  Kacine  de  valériane  ojjîcinalis  ,  une  once  ;  faites  bouillir 
pendant  deini-lieiire  ,  dans  deux  livres  d’eau  ,  passez.  Ajoutez  , 
sirop  d’œillet ,  de  fleurs  d’oranger  ou  de  pivoine  mâle  ,  une 
once  et  demie.  Dose  :  comme  la  précédente. 

5.  P.  Gui  de  cliêne  écrasé ,  deux  onces  ;  racine  de  pivoine 
mâle ,  une  once  et  demie  ;  faites  cuire  dans  cinq  livres  d’eau  , 
et  réduire  à  trois  :  sur  la  fin,  ajoutez  racine  de  valériane  con¬ 
cassée  ,  demi-once  ;  fleurs  de  caille-lait  jaune  et  tilieui  ,  une 
pincée  de  cliaque  ;  à  la  colature  ,  ajoutez  encore,  si  vous 
voulez  ,  sirop  d^écorce  d’orange  ou  de  fl(3urs  d’oranger  ,  deux 
onces.  Dose:  deux  tasses  de  cet  apozème ,  in,atin  et  soir. 

Bols. 

ÎX.°  6.  P.  Gamplire,  quatre  grains;  iritre,  six  grajns;  conserve 
de  tilieui ,  cp  s.  p.  un  bol. 

ÎNf  "  7.  P.  Camphre  ,  quatre  grains  ;  musc  ,  trois  grains;  nitre,  six 
grains  :  mêlez  et  incorporez  avec  un  peu  de  miel.  Pour  une  dose. 

8.  P.  G  ampîire  ,  un  gros  ;  musc  ,  quinze  grains  ;  carbonate 
d’ammoniaque  ,  dix  grains  ;  sirop  diacode  ,  q.  s.  pour  former 
douze  bols.  Dose  :  un,  toutes  les  deux  ou  trois  heures. 

9.  P.  Musc  et  cinabre,  de  chaque,  dix  grains;  sirop  com¬ 
mun  ,  q.  s.  pour  un  bol ,  qu’on  prend  matin  et  soir. 

ZX.*’  10.  P.  Pvîiisc ,  quinze  grains  ;  miel  ou  sirop  ,  q.  s.  pour  un  boî, 
qu’on  répète  toutes  les  quatre  heures.  On  peut  délayer  le 
musc ,  si  l’on  veut ,  dans  un  peu  d’eau  de  fleurs  d’oranger. 

II.  P.  Laudanum  et  assafœtida,  de  chaque,  deux  grains  ; 
liuiie  de  succin ,  une  on  deux  gouttes  ;  sirop  d’armoise,  q.  s. 
pour  un  bol,  qu’on  ]>eut  répéter  une  ou  deux  fois  au  plus  , 
dans  les  vingt-quatre  heures. 

ÎX.”  12.  P.  Serpentaire  de  Virginie,  en  poudre,  deux  scrupules  ; 
camphre  ,  assa  fœtida ,  de  chaque  dix  grains;  opium  ,  un  grain  ; 
conserve  de  tilleul,  q.  s.  pour  deux  bois,  qu’ou  prend  dans 
la  j  onrnée. 

IX. °  i3.  P.  Assa  fœtîcla,  dix-T^uit  grains  ;  laudanum,  deux  grains; 
mêlez,  pour  faire  trois  bols ,  qu’on  prend  dans  la  journée, 
à  distances. 

54. °  14.  P*  Serpentaire  de  Virginie ,  quinze  grains;  castoréum  ^ 
huit  grains;  camphre,  quatre  grains  ;  sirop  d’armoise  ,  s* 
pour  un  bol,  qu’on  peut  répéter  deux  fois  par  jour, 
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ÎS|.°  i5.  P.  Sacciii  préparé  ,  demi-gros;  castoréum,  myrrhe/ 
de  cliaque  ,  douze  grains  ;  liuile  de  lavande ,  deux  gouttes  : 
faites  un  bol  avec  q.  s.  de  sirop  d’armoise. 

iG.  P.  Car}3onate  d’ammnniaqiic  et  acide  Ijenzoïque  ,  de 
chaque ,  douze  grains ,  poudre  de  racine  de  valériane  ,  de 
feuilles  d’oianger  et  de  quinquina,  demi-gros  de  chaque  : 
camphre  pulvérisé  ,  un  scrupule  ;  assa  fœtida  ,  un  gros  ;  tein¬ 
ture  léticle  ,  vingt  gouttes  ;  sirop  d’écorce  d’orange  ,  q.  s.  pour; 
faire  vingt-quatre  bols.  Dose  deux,  trois  ibis  par  jour, 

Boialions, 


17.  P.  Maigre  de  veau,  six  onces;  racine  de  valériane  et 
de  pivoine  maie,  un  gros  de  chaque;  feuilles  de  chicorée  e,t 
de  laitue,  demi-poignée  de  chaque  :  les  racines  doivent  bouillir 
mie  aeiïii-heure  et  les  fcLtilies  un  qiiart-d’heure.  A  la  coia- 
ture,  ajoutez  feuilles  d’oranger  en  poudre  fine,  demi-gros, 
ou  dix  gouttes  éther  suit  urique  ou  liqueur  d’Holfmaim,  au 
moment  de  prendre  le  bouillon, 

JLrnplâtres . 

IV. °  18.  P,  Galhanum  ,  trois  gros;  gomme  tacamaliaca  et  casto-^ 
réurn  ,  de  chaqvie  deux  gros  ;  faites  fondre  ,  et  mêlez  :  ajoutez  , 
q.  s.  de  teinture  de  camphre  on  de  siiccin  pour  faire  un 
emplâtre  ,  qu’on  applique  sur  le  creux  de  l’estomac. 

19.  F.  Galhanum,  trois  onces;  tacaniahaca  en  poudre, 
cire  vierge ,  de  chaque  ,  une  once  et  demie  ;  térélienthine , 
graine  de  cumin  en  pondre  ,  de  chaque  ,  une  once  ;  faites 
fondre  le  tout  ensemhie ,  et  mêlez  le  cumin:  on  étend  sur  un 
îïiorceaa  de  peau  de  la  grandeur  de  la  mam ,  et  ou  applique 
comme  le  précédent. 

20.  P.  Lahdanum  ,  une  once;  opium,  camphre  et  résine 
tacamaliaca ,  de  chaque ,  quinze  grains  ;  mêlez  ,  pour  un  enxr- 
plâtre  qu’on  applique  comme  les  précédens,  (V,  Applications 

CALMANTES.  ) 

JLn  mis  ions  t 

IV. °  21.  P.  Assa  fœtida,  demi-once  ;  faites  une  émulsion  avec 
eau  pure,  demi-livre,  et  sirop  de  violettes  ,  une  once.  Dose  : 
trois  cuillerées  ,  quatre  fois  par  jour. 

22.  Emulsion  camphrée.  P.  Camphre  ,  un  scrupule  ;  amandes 
douces,  dix;  gomme  arabique,  un  gros  ;  sucre  ,  une  once  ^ 
eau  disdliée ,  six  onces  :  broyez  ensemhie.  Dose  :  une  once  , 
toutes  les  deux  ou  trois  heures. 

Fomentations  et  injections.  (V.  Calmans.) 

Jiilejjs ,  F  Otions. 


23.  tau  de  fleurs  d’oranger  on  eau  de  menthe ,  une  once 
éther  suifirique  ou  liqueur  d’Hoffmann ,  une  cuiller  à  café 
po  ur  une  dose.. 
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Is.*^  24.  P.  Piiii  de  tilleul ,  trois  onces  ;  etlier  sulfurique  :  demi- 
gros  ;  sirop  de  guimauve  ou  fleurs  d’oranger  ,  une  once  ; 
meiez  ;  pour  deux  ou  trois  doses. 

]V.“  25.  P.  Eau  de  menthe ,  six  onces  ;  huile  essentielle  d’anis  , 
broyée  avec  un  peu  de  sucre  ,  douze  gouttes  :  éllier  sulfurique  , 
vingt  gouttes;  liqueur  d’Hoffmann,  demi-gros;  mêlez  et 
bouchez  hien  la  houteille.  Dose  ;  une  cuillerée  d’heure  en 
heure. 

K."  26.  P.  Eau  de  tilleul  ,  deux  onces  ;  eau  de  fleurs  d’oranger , 
une  once:  camphre,  quatre  grains;  nitre ,  six  grains;  éther 
sulfurique ,  dix  gouttes  ;  sirop  de  nymphœa  ,  demi  -  once  ; 
mêlez  :  pour  une  dose. 

jN/  27.  P.  Eau  de  mélisse,  d’armoise  ou  de  matricaire ,  cinq 
onces;  éther  sulfurique,  teinture  de  castor  et  d’assa  fœtida  , 
quinze  gouttes  de  chac  ue  ;  sirop  de  menthe  ,  une  once  ;  mêlez  : 
pour  deux  ou  trois  doses. 

28.  P.  Eau  de  fleurs  de  tilleul,  quatre  onces  ;  eau  de  fleurs 
d’oranger  ,  une  once  ;  liqueur  anodine  minérale  d’Hoffmann  , 
demi-gros  ;  teinture  de  castor ,  un  scrupule  ,  camphre  dis¬ 
sous  dans  un  jaune  d’œuf,  six  grains  ;  sirop  de  fleurs  d’oranger 
ou  de  menthe,  une  once;  mêlez.  Dose:  deux  cuillerées 
d’heure  en  heure. 

2g.  P.  Eau  de  fleurs  d’oranger,  quatre  onces  ;  teinture  de 
castor  ,  ou  de  camphre  ,  ou  de  musc  ,  et  liqueur  d’Hoffinann , 
vingt  gouttes;  sirop  d’armoise  ,  une  once  ;  mêlez.  Dose:  quatre 
cuillerées  ,  toutes  les  deux  heures,  ou  la  potion  entière, 
en  deux  prises. 

30.  P.  Eau  de  matricaire  et  d’armoise,  deux  onces  de  cha¬ 
que  ;  musc  ,  quinze  grains  ;  teinture  de  succin  ,  quarante 
gouttes;  éther  sulfurique,  quinze  gouttes;  sirop  d’armoise, 
une  once.  Dose:  une  cuillerée,  tous  les  quarts  d’heure. 

31.  P.  Eau  de  mélisse  ,  quatre  onces  ;  musc  ,  trente  grains  ; 
sucre  ,  deux  gros  ;  mêlez.  Dose  :  une  cuillerée  toutes  les  demi- 
heures. 

IN."  32.  P.  Musc ,  un  scrupule  ;  sucre  ,  un  gros  ;  broyez  le  musc  , 
et  mêlez  ces  deux  substances  :  ajoutez  ensuite:  mucilage  de 
gomme  arabique  ,  deux  gros  ;  eau  de  cannelle  simple  ,  de 
menthe  et  de  fleurs  d’oranger ,  une  once  de  chaque  ;  mêlez. 
Dose  :  deux  cuillerées  toutes  les  deux  heures. 

INh®  33.  P.  Musc  ,  un  gros  :  sucre  ,  demi-once  ;  eau ,  six  onces  : 
mêlez.  Dose  :  une  cuillerée  de  deux  en  deux  heures. 

3N[.°  34.  P.  Camphre ,  quinze  grains  ;  gomme  arabique  en  poudre , 
un  gros  ;  triturez  long-temps  dans  un  mortier  ,  et  ajoutez  ,  eau 
de  mélisse  ,  quatre  onces  ;  sirop  de  kermès  ,  demi  -  once  ; 
mêlez.  Dose  :  une  cuillerée  toutes  les  heures  ou  toutes  les 
deux  heures. 

K.*’  35,  P,  Musc,  dix  grains  ;  camphre  dissous  dans  l’éther, 
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viiiigt  grains  ;  mucilage  de  gomme  araLique  et  sucre ,  deux 
gros  de  chaque  ;  triturez  :  yersez  peu  à  peu  six  onces  eau 
de  me'lisse  ;  ajoutez  une  once  sirop  d’écorce  d’orange.  Dose: 
une  cuillerée  d’heure  eii  heure. 


N.®  36.  P.  Eau  de  cannelle  et  de  fleurs  d’oranger,  deux  onces 
de  chaque  ;  esprit  de  corne  -  de  ~  cerf  ,  teinture  de  castor  , 
trente  gouttes  de  chaque  ;  sirop  d’éeorce  d’orange  ,  une  once  ; 
mêlez.  Dose  :  trois  cuillerées  toutes  les  heures. 


Vinaigre  camphré, 

Sy.  P.  Camphre,  deux  scrupules  3  sucre,  demi- livre  ;  vinaigre 
chaud  ,  douze  onces  ;  mêlez.  Dose  :  quatre  cuillerées  ,  quatre 
fois  par  jour. 

N.®  38.  P.  Eau  d’armoise,  quatre  onces  ;  eau  de  fleurs  d’oranger, 
deux  onces  ;  teinture  de  castor  ou  de  succiu  ,  vingt  gouttes  ; 
laudanum  liquide  ,  dix  gouttes  ;  sirop  d’armoise  ou  de  menthe  , 
une  once;  mêlez.  Dose:  par  cuillerées  rapprochées. 

Sq.  P.  Eau  de  fleurs  d^oranger  et  de  menthe ,  deux  onces 
,de  chaque;  .élixir  de  proprété,  teinture  de  cas:tor,  quinze 
gouttes  de  chaque;  iaadaiium  liquide,  dix  gouttes;  sirop 
d’armoise  ,  une  once  ;  mêlez.  Dose  :  comme  la  précédente. 

K.°  4-0.  P.  Eau  de  fleurs  de  tilleul  ou  d’armoise  ,  quatre  onces.; 
teinture  de  castor  ou  de  succiu  ,  ou  liqueur  d’Hoffmann  ,  ou 
éther  sulfurique ,  trente  gouttes;  laudanum  liquide  ,  quinze 
gouttes  ;  sirop  commun ,  six  gros  :  ou  supprimez  le  hiiida- 
nuin  et  le  sirop  ,  et  mettez  à  la  place  ,  six  gros  sirop  de  pavots 
blancs  ou  de  karahé  :  pour  deux  prises. 

K.'’  4î-  Eau  de  rhue ,  quatre  onces  ;  teinture  tliériacale ,  deux 
onces;  teinture  de  succiu,  éther  suipliurique  ,  de  chaque, 
douze  gouttes  ;  sif op  diacode ,  demi-once:  partagez  en  deux 
doses  ,  qu’on  prend  à  deux  heures  de  distance. 

N.'’  42*  P*  Ean  de  laitue,  trois  onces;  eau  de  fleurs  d’oranger, 
une  once  ;  teinture  de  musc  ,  douze  gouttes  ;  dissolvez  ;  extrait 
goinmeux  d’opium,  deux  grains  :  mêlez  et  divisez  en  quatre 
doses ,  une  toutes  les  trois  heures. 


Lai>einens. 


43*  P.  feuilles  de  matricaire,  de  rhue,  d’armoise  ou  d’ah- 
sinthe  ,  une  poignée  de  chaque  ;  faites  bouillir  un  instant  dans 
deux  livres  d’eau  ;  ajoutez  ,  huile  de  camomille  camphrée  , 
deux  onces  ,  pour  une  dose. 

Ts 44*  P*  Assa  foetida  ou  camphre  ,  un  gros  ;  dissolvez  dans  uii 
jaune  d’oeuf,  et  ajoutez  q.  s.  d’eau  tiède  pour  un  lavement. 

45-  P*  Musc,  demi-gros;  dissolves  dans  q.  s.  d’eau  tiède, 
pour  un  lavement. 


Linimens. 


]Sé  4.6.  P.  Esprit  de  lavande  ou  de  serpolet,  essence  de  castor ^ 
de  chaque ,  deux  onces  :  mêie^» 
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47-  L’iiuile  campliree  peut  servir  de  liniment  :  elle  se  pré¬ 
paré  en  faisant  dissoudre  141  ou  deux  gros  de  camplire  clans 
deux  onces  d’iiuile  d’olive  ou  d’iiuile  de  camomille.  On  fait 
aussi  très-commodement  des  frictions  deux  à  trois  fois  le  jour, 
dans  l’interieur  des  cuisses,  au  périnée,  etc.  ,  avec  huit  grains 
de  camphre ,  dissous  ou  divisés  dans  un  peu  de  salive. 

Pilules. 


■  48.  P.  Assa  foetida ,  deux  gros;  divisez  en  clncpiante  pilules. 
î)ose  :  ti^ois ,  c|uatre  fois  par  Jour. 

49*  P*  Assa  foetida  ,  camphre  et  castoreiim ,  dix  grains  de 
cîiaqiie  ;  faites  huit  pilules  avec  cp  s.  de  sirop.  Dose  :  (piatre  , 
matin  et  çpir. 

00.  P.  Extrait  de  jusquiame et  camphre,  un  grain  de  chac|iie  ; 
conserve  de  tilleul ,  ci  s.  pour  une  pilule  cridon  peut  prendre 
matin  et  soir. 

5i.  P.  Myrrhe,  galhanum,  sagapenum ,  assa  foetida,  un 
gros  de  chaque  ;  fleurs  de  zinc  ,  demi-gros  ;  élixir  de  propreté  , 
q-  s.  pour  faire  soixante  pilules.  Dose:  quati^e ,  quatre  fois 
par  jour. 

In.*’  62.  P.  Racine  de  valériane,  six  gros;  galhanum,  sagape- 
11  um  ,  un  gros  et  demi  de  chaque  ;  assa  foetida ,  un  gros;  faites 
.des  pilules  de  trois  grains.  Même  dose  cpie  les  précédentes. 


Poudres. 

i‘'d  53.  P.  Camphre,  c|uatre  grains;  nitre  ,  liiiit  grains  :  mêlez. 
Pour  une  dose,  cju’on  répète  de  quatre  en  quatre  heures. 

Nd  54.  P.  Mysc^,  trois  grains  ;  nitre,  six  grains  :  mêlez.  Pour 
une  dose  ,  cju’on  prend  eomnie  la  précédente. 

K.”  55.  P.  camphre  et  mii.sc  ,  trois  grains  de  chaque  ;  nitre  ,  six 
grains:  mêlez.  Pour  une  dose  à  prendre  comnie  les  poudres 
qui  précèdent. 

56.  P.  Castor  en  poudre,  un  gros;  sucre,  deux  gros:  di¬ 
visez  en  dix  doses  ,  cîont  on  prend  quatre ,  tous  les  jours. 

rs/’  57.  P.  Feuilles  d’oranger  en  poudre  ,  un  gros,  qu’on  donne 
dans  quelques  cuillerées  de  hoiiilion  ou  de  tisane  ,  trois  ou 
c|uatre  fois  par  jour. 

IV.”  58.  P.  Racine  de  pivoine  mâle  ou  de  valériane  ,  et  sucre  , 
demi-once  de  chaque  :  mettez  le  tout  en  poudre  ,  et  divisez 
en  douze  prises.  Dose  :  quatre  par  jour. 

69.  P.  Racine  de  valériane  en  pondre,  un  gros  ,  à  prendre 
matin  et  soir,  dans  un  verre  de  vin. 

Pour  la  teinture  antispasmodique  de  Chrétien.  (V.  Calmans  , 

11.°  39.  ) 

Teinture  de  camphre.  (V.  n.°®  17  ,  18  ,  Toniq.  ) 

Vapeurs.  Celles  du  camphre  jeté  sur  des  charhons  ardens* 

ANTHRAX.  (V.  Charbon.) 
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ANUS  (Chute  de  l’  ),  Chute  du  Rectum  ou  du  Fondement* 
Renversement  d’une  portion  de  la  tunique  interne  du  rectum, 
ou  dernier  intestin ,  qui  forme  les  repus  valvuieux  de  son  ei- 
tremité. 


Symptômes.  Tumeur  rouge,  inégale,  ridée,  sortant  de  l’anus, 
continue  avec  les  Lords  de  ce  dernier,  et  présentant  dans  son 
milieu  une  ouverture  formée  par  ^extrémité  inférieure  de  l’in¬ 
testin  rectum  ,  très-commune  chez  les  enfans  et  moins  chez  les 


adulte 


s. 


Causes.  Relâclienaent ,  faiblesse  du  tube  intestinal  ;  surabon-^ 
dance  de  l’humeur  muqueuse  ,  qui  lubrifie  l’intestin  ;  diarrhée  ; 
constipation  ;  vers  ascarides  ;  ténesme  ou  efiorts  pour  aller  du 
ventre,  ou  pour  accoucher  ;  liémorrhoïdes ,  etc. 

Pronostic.  Quand  cette  maladie  vient  d’une  diarrhée,  d’une 
dyssenterie  ou  du  ténesme  ,  on  la  guérit  en  détruisant  la  cause. 
Lorsqu’elle  est  ancienne  ou  qu’elle  est  occasionnée  par  la  para-^ 
Ijsie  du  sphincter  de  l’anus  ,  elle  est  à  peu  près  incurable. 

Traitement.  Faire  rentrer  l’intestin  avec  le  doigt  enduit  de 
beurre  ou  d’ huile ,  et  laver  l’anus  avec  de  l’eau  fraîche  ;  mettre 
un  tampon  imbibé  d’eau-dcr-vie  dans  le  rectum  ;  maintenir  sur 
la  partie,  avec  uii  bandage  convenable,  une  éponge  imbibée 
cl’eau  fraîche,  d’une  décoction  astringente ,  ou  de  l’eau  de 
Coulard  ,  n.°22  ,  resol.  ;  lavemens  fréquens  d’eau  fraîche  ;  saupou¬ 
drer  l’intestin  avec  l’écorce  de  grenade;  appliquer  et  mainte¬ 
nir,  avec  des  bandes  sur  l’anus  ,  une  pelote  remplie  de  cette 
poudre  ou  de  celle  de  tan. 

Dans  les  dyssenterîes  intenses ,  ou  dans  les  descentes  de  l’anus 
par  l’impression  de  selles  âcres  ,  tisanes  et  lavemens  e/?io/£zé/i5‘ , 
vapeurs  de  ces  décoctions  reçues  sur  le  fondement.  Lorsque 
le  renversement  du  rectum  tient  à  une  irritation  hémorrhoîV- 
dale  ,  application  des  sangsues  ,  lavages  avec  l’eau  de  Goulard  , 
onguens  caïmans. 

ANUS  (  Imperforatîon  de  l’ ).  Ce  viee  d’organisation  n’est 
pas  rare.  Trois  genres  d’imperforation  : 

1. ®  L’orifice  du  rectum  est  bouché  par  une  simple  membrane  , 
par  des  excoriations  syphilitiques  ou  non,  à  la  marge  de  l’anus  ; 
ou  bien  il  présente  une  ouverture  trop  étroite. 

2. *^  L’anus  est  bien  conformé,  mais  le  reetum  est  étranglé, 
et  se  termine  en  un  cul-de-sac ,  à  une  plus  ou  moins  grande 
profondeur. 

3. ‘’  11  n’y  a  aucune  apparence  d’anus  >  soit  que  le  rectum 
h’ ait  point  d’autre  issue  ,  ou  qu’il^  s’ouvre  dans  la  vessie ,  dans 
l’urètre  ou  dans  le  vagin. 

Pronostic.  Cette  maladie  est  suivie  de  mort ,  si  l’on  ne  peut 
rétablir  cette  ouverture  naturelle ,  ou  d’une  grande  incommo¬ 
dité,  si  elle  ne  l’est  qu’imparfaitemeut. 

Traitement.  Dans  le  premier  cas ,  si  c’est  une  membrane  qui 
masque  l’anus ,  il  sufiit  de  l’inciser  en  croix,  Si  c’est  le  rétrd- 
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cissement  de  l’anus,  on  l’agrandit  ?i  l’aide  d’une  sonde  can-4 
nelée  et  d’un  bistouri ,  et  on  y  introduit  un  suppositoire  ,  qu’ou 
renouvelle  jusqu’à  ce  que  la  plaie  soit  cicatrisée. 

Dans  le  second  cas,  on  ouvre  de  même  la  membrane  qui 
forme  le  cul-de-sac,  et  on  entretient  l’ouverture  avec  des  bou¬ 
gies ,  dont  on  continue  l’usage  pendant  plusieurs  mois. 

Le  troisième  cas  est  le  plus  difïicile.  On  essaie  de  conserver 
la  vie  à  l’enfant,  en  pratiquant  une  incision  sur  l’endroit  où 
devrait  se  trouver  l’anus,  jusqu’à  ce  que  l’on  rencontre  les 
excî’éinens. 


APÉniTlFS.  (  V.  Fondans.  ) 

APHONIE  ,  Perte  ,  extinction  de  voix  ;  impossibilité  de  pro¬ 
noncer  des  sons  intelligibles.  L’apkonie  est  plutôt  un  symptôme 
qu’une  maladie.  On  la  divise  en  liiimoraie  et  en  nerveuse  ou 
spasmodique. 

vSymptômes  de  Vhumorale.  Raucité,  faiblesse,  abolition  de  la 
voix  :  ciialeur  ,  cuisson  et  sensation  désagréable  dans  la  trachée- 
artère  -,  douleur  de  tête  ;  enchifrenernent  ;  toux  ;  enrouement. 

Causes.  —  Prochaine  \  Engorgement  des  glandes  du  larynx, 
du  cou  ,  du  poumon.  Occasionnelles  :  Fluxion  catarrhale  ; 
passage  rapide  d’un  air  chaud  à  un  air  froid  et  humide  ;  bois¬ 
son  froide  ,  le  corps  étant  très-chaud  j  cris ,  discours  en  plein 
air  ou  contre  le  vent  ;  constitution  particulière  de  l’air  ;  apo¬ 
plexie  ,  paralysie  séreuses  ;  cachexie  ;  asthme  ;  vice  scrophuleux  ; 
inflammation  du  cou  ou  de  la  poitrine  ;  phthisie  pulmonaire , 
laryngée  ;  ulcères  aux  museles  qui  servent  à  l’organe  de  la 
voix  ;  disposition  du  sujet ,  etc. 

Traitement.  Celui  des  affections  catarrhales;  tisanes  adou¬ 
cissantes  ,  légèrement  sudorifiques  ,  n.*’*  2,5.  On  coupe  ces 
tisanes  avec  du  lait  écrémé  :  dose ,  un  verre  le  matin  étant  au. 
lit  ;  et  autres  deux  verres  distribués  dans  la  journée.  Bols , 
pilules  ou  poudres ,  sudorifiques ,  pris  avec  ces  tisanes  ;  vési¬ 
catoire  à  la  nuque ,  entre  les  épaules ,  ou  seulement  l’em- 
plàtre  de  poix  de  Bourgogne ,  n.*’  i3  ,  caustiq.  :  frictions  sè¬ 
ches  sur  les  extrémités  ;  corps  plus  couvert  que  de  coutume  ; 
repos,  sommeil;  régime  adoucissant. 

Lorsque  l’aphonie  est  produite  par  quelque  vice  particulier 
et  qu’elle  est  un  symptôme  essentiel  de  quelque  maladie,  on 
emploie  le  traitement  propre  à  ces  maladies. 

Symptômes  de  Vaphonie  spasmodique.  Cessation  subite  de  la 
parole;  succession  des  sous  inarticulés,  discordans ,  les  uns 
aigus  ,  les  autres  graves  ;  contractions  desordonnées  des  mus¬ 
cles  qui  alongent  ou  abrègent  le  larynx ,  ou  de  ceux  qui 
concourent  à  ouvrir  ou  à  fermer  la  glotte  ;  impossibilité  ou. 
difficulté  de  rendre  des  sons. 


Causes.  —  Prochaine'.  Paralysie  partielle  dans  les  muscles 
qui  concourent  à  la  formation  de  la  voix.  —  Occasionnelles  ; 
blessures;  corps  étrangers;  section,  ligature  ou  compression 
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reciirrens;  vers  dans  les  premières  voies;  mens^ 


s 

des  nerfs 

truatioii  difficile;  répercussion  d’iine  éraption  on  d’une  éva¬ 
cuation  sanguine  ou  séreuse  ;  grandes  héniorrliagies  ;  a])us  des 
liqueurs  spiri  tueuses ,  des  narcotiques,  des  jouissances  véné¬ 
riennes;  grossesse;  passions  vives,  le  plus  souvent  peur^  sur¬ 
prise,  colère;  paralysie;  hystérie;  hypocondrie;  épilepsie; 
convulsions  ;  etc. 

Traitement.  Celui  de  la  paralysie  (  V.  Paralysie  )  ;  antis¬ 
pasmodiques  à  l’intérieur  ;  hains  y  moyens  révulsifs  et  dérivatifs  , 
propres  à  rompre  l’état  de  spasme  lixé  sur  les  organes  de  la  voix  ; 
pédiiuves  sinapisés  ,  n<,°  i6,  causliq.  ;  iü\emenspurgnt^s  ;  vési¬ 
catoires  y  moxa ,  placés  d’abord  aux  extrémités  iuiérieures  du 
Corps  j  et  portés  ensuite  sur  le  coup  ou  la  nuque. 

Souvent  il  convient  de  donner  le  lait  d’ânesse  ,  de  femme, 
de  vacbe  ^  pur  ou  coupé,  comme  il  est  dit  plus  haut,  ou  avec 
les  tisanes  7  à  ii  mdor.  Les  moyens  curatifs  doivent  être 
appropriés  à  la  cause  ocçasionnelie. 

L’aphonie  peut  aussi  être  considérée  comme  un  signe  géné¬ 
ralement  fâcheux  dans  les  maladies ,  sur-tout  dans  les  lièvres 
de  mauvais  caraclère. 


APHTES.  Ulcères  superficiels  ,  ronds  et  blanchâtres ,  qui  se 
forment  dans  toutes  les  parties  de  la  bouche  ,  sur  la  langue  , 
le  loug  de  l’oesophage  et  même  dans  l’estomac. 

On  reconnaît  deux  espèces  d’aphtes.  La  première  n’est  qu’une 
affection  puiement  locale  ,  plus  commune  aux  tempéramens 
pituiteux ,  aux  vieillards  et  aux  eiifans ,  provenant  du  séjour  dails 
des  lieux  et  des  climats  froids,  humides,  marécageux;  d’uiie 
nourriture  malsaine  ;  d’un  défaut  de  propreté  ;  mais  se  mon¬ 
trant  quelquefois  dans  les  fièvres  putrides  ou  graves,  La  seconde 
espèce  est  le  muguet  des  enfaiis. 

Symptômes  de  la  première  espèce.  Amas  isolés ,  ou  plus  or 
moins  aggloméi  és  de  petites  pustules ,  tantôt  cendrées  ,  tantôt 
blanchâtres,  superficielles,  rondes,  de  la  grosseur  d’un  grain 
de  millet,  siirmontées  d’abord  d’un  point  enliamnié  et  rouge , 
puis  d’une  petite  pellicule  qui  donne  passage  à  une  humeui’ 
séreuse  ,  et  finit  par  tomber  en  petits  fragmens  ;  la  partie  ex¬ 
coriée  devient  d’une  sensibilité  très-grande  ;  chaleur;  difficulté 
de  la  déglutition  et  de  la  respiration  ;  sonde  la  voix  altéré  ;  boiicbe 
souvent  entr’ouverte  ;  douleur  produite  par  le  contact  de  l’air, 

I.es  aphtes  sont  souvent  symptômatiques  ou  critiques  ;  iis 
surviennent  dans  les  fièvres  catarrhales,  pituiteuses  ,  putrides  , 
malignes,  etc. 

Causes.  —  Prochaine.  Epaississement  ou  âcreté  de  l’humeur 
qui  sort  des  glandes  muqueuses  de  la  bouche. —  Occasionnelles  : 
Humidité  ;  froid  ;  air  épais,  marécageux;  nourriture  malsaine; 
putridité;  maladies  pituiteuses,  vermineuses,  etc. 

Pronostic.  Des  sueurs  et  des  urines  copieuses  sont  un  signe 
favorahie  ;  l’apparition  des  aphtes  isolés  nou-confluens  le  7.^  ou 
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g.®  jour  ,  est  de  bon  augure  :  mais  lorsqu’ils  tapissent  tout  l’in^ 
terieiir  de  la  bouche ,  en  rorme  de  croûte  ou  de  couenne ,  et 
qu’ils  s’accompagnent  de  symptômes  graves,  le  pronostic  eu 
est  funeste. 


Traitement.  Il  doit  être  relatif  (i  la  maladie  qu’ils  accom¬ 
pagnent.  JKn  général,  il  présente  deux  indications  principales  : 

favoriser  ia  sortie  des  aphtes;  2. faciliter  leur  chute ,  et 
calmer  la  douleur  qu’ils  occasionnent. 

Vomitif  y  n.°®  i  ,  2,  5  ,  comme  évacuant  et  sudorifique;  pur¬ 
gatifs  doux,  n.°®  19  a  24,  quelques  jours  après;  lavemens 
émolliens  ;  bains  des  pieds  ,  des  mains  ;  tisanes  diaphorétiques  ^ 
n."^  2,3,  pour  provoquer  la  séparation  des  croûtes,  boissons 
tièdes  ,  délayantes  ,  11."'®  4  ^  ^7  adouc.  ;  eau  de  veau  ,  de  riz; 
respiration  des  vapeurs  humides  émollientes;  gargarismes  émol¬ 
liens  ou  détersifs  ,  avec  une  livre  tisane  d’orge  et  une  once  miel 
rosat  :  un  doux  purgatif  ioi\d]UQ  doit  terminer  la  cure  ,  n,°®  3o, 
02  ,  33. 

BÉCriME  adoucissant.  Les  aphtes  qui  accompagnent  les  lièvres 
putrides  ou  muqueuses  ,  etc. ,  réclament  le  traitement  de  ces 
maladies,  avec  les  gargarismes  astringens, 

APHTES  DES  ENFANS  ,  MILLET,  BLANGHET,  MUGUET. 

Symptômes  précurseurs .  Agitation  ,  pleurs  ;  pâleur  et  bientôt 
chaleur  et  rougeur  dans  la  bouche;  soif;  sommeil  profond; 
agitation  des  muscles  de  la  face  et  des  lèvres;  difficulté  de  res¬ 
pirer  ;  pouls  faible  ;  vomissement.  Ces  aphtes  attaquent  les  en- 
fans  ,  du  3.^  au  6.*"  jour  de  leur  naissance,  pendant  toute  la 
lactation  et  après  cette  époque.  On  a  divisé  le  muguet,  en  beniu 
et  en  gangréneux. 

Symptômes  du  muguet  henîn.  Boutons  blancs ,  superficiels,  sé¬ 
parés  les  uns  des  autres  ,  sans  inflammation  et  sans  rougeur 
dans  les  intervalles  ;  chaleur  et  sécheresse  médiocres  ,  déglutition 
facile  ;  sommeil  assez  calme  ;  boutons  transparens  dans  les  pre¬ 
miers  jours;  ils  jaunissent  ensuite,  s’exfolient  par  pellicules 
et  disparaissent  tout-à-iuit  du  9.®  au  12.*^  jour.  Cette  espèce  est 
propre  aux  enfans  des  particuliers,  La  suivante  est  très-com¬ 
mune  dans  les  hôpitaux  ,  où  les  enfans  sont  entassés  et  tenus 
moins  proprement. 

Symptômes  du  muguet  coifiuent  ou  gangréneux.  Pustules  nom¬ 
breuses,  rapprochées,  presque  continues ,  couvrant  non-seule¬ 
ment  les  gencives  ,  les  lèvres,  la  langue  et  l’intérieur  des  joues, 
mais  encore  le  fond  de  la  gorge.  Elles  tombent  pour  être  rem¬ 
placées  par  de  nouvelles  pustules  encore  plus  rebelles  ;  bouche 
brûlante,  et  prenant  difficilement  le  mamelon,  qui  s’excorie 
quelquelois  par  la  sanie  qui  découle  des  aphtes;  déglutition  diffi¬ 
cile;  dévoiement  verdâtre;  rougeurs  de  l’anus  très-vives,  qui 
dégénèrent  souvent  en  escarres  gangréne^uses  ;  faiblesse  ,  abat¬ 
tement  ;  cris  aigus  et  plaintifs  :  tout  l’intérieur  de  la  bouche, 
depuis  l’anus  jusqu’au  gosier ,  est  tapissé  d’une  croûte  blanche  ^ 
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épaisse ,  ressemblant  à  nne  espèce  de  couenne  :  cette  croûto 
jaunit  et  forme  une  escarre  ,  dont  la  chute  laisse  voir  des  ulcèrciî 
gangréneux,  d’un  jaune  brun;  insomnie  ;  agitation  violente  et 
continuelle;  tension  du  ventre;  dév^oiement  immodéré. 


Causes.  Les  mêmes  c|ue  chez  les  adultes  ,  auxquelles  il  faut 
joindre:  insuffisance  et  mauvaise  qualité  du  lait  de  la  nourrice 
et  des  autres  alimens  des  nouveaiix~nés  ;  privation  de  l’allaite¬ 
ment  maternel  ;  condition  d’être  né  de  parens  faibles  et  valétu¬ 
dinaires  ;  malpropreté;  air  insalubre;  épidémie;  contagion. 

Le  muguet  gangréneux  se  rencontre  communément  dans 
les  hôpitaux. 


Pronostic.  Le  muguet  bénin  ne  présente  aucun  danger  ;  il 
se  communique  quelquefois  par  la  lactation  au  bout  des  seins 
des  nourrices ,  qui  en  souffrent  cruellement. 

Le  gangréneux  est  presque  toujours  suivi  de  mort,  et  entraîne 
après  lui  la  contagion  dans  les  hôpitaux  des  enfans. 

Traitement  du  muguet  bénin.  Bonne  nourrice  ;  tisane  de  riz  , 
d’orge  ,  sucrée  ou  miellée  ;  humecter  les  lèvres  ,  les  gencives  , 
la  bouche  avec  un  pinceau  trempé  dans  le  mélange  suivant  : 

P.  Eau  d’orge ,  deux  onces  ;  miel  rosat ,  une  once  :  mêlez. 

Aciduiez  tous  les  gargarismes  avec  le  vinaigre  ;  purgez  les 
enfans,  et  de  préférence  avec  l’eau  de  rhubarbe,  n.'"''  5d ,  54 , 
l^niq.  ;  tlonnez-leur ,  ainsi  qu’à  la  nourrice  ,  les  poudres  absor¬ 
bantes.  (V.  Aigreurs.  ) 

Contre  le  muguet  confluent.  Pour  tisane ,  le  petit-lait ,  l’eau 
de  veau ,  n.°®  î4  ,  ^4 ,  rajrdicli. ,  ou  la  décoction  de  raves ,  n.°  6 , 
adoucis.  Les  purgatifs  susdits  pendant  les  six  premiers  mois  , 
ou  tout  autre  de  l’Art.  Purgatif,  N.°^  6i  à  72.  Passé  cette  épo¬ 
que  ,  les  vomitifs ,  sui  vis  de  quelques  purgatifs  appropriés  à  l’âge  ; 
on  donnera  ensuite ,  toutes  les  deux  heures  ,  une  cuiller  à  café 
de  la  potion  suivante  : 

P.  Savon  médicinal  et  carbonate  de  magnésie  ,  de  chaque , 
un  gros  ;  eau  de  menthe  ,  deux  onues  ;  sirop  de  guimauve  ,  trois 
gros  :  mêlez. 

Frotter  ou  toucher  les  aphtes  ,  plusieurs  fois  par  jour  ,  avec 
un  plumaceau  trempé  dans  un  des  gargarismes  suivans  : 

P.  Eau  d’orge ,  six  onces  :  sulfate  de  zinc  ,  dix  grains  :  mêlez,. 

P.  Miel ,  suc  de  citron  et  eau-de-vie ,  une  once  de  chaque  : 
mêlez. 

P.  Miel,  deux  onces;  borax,  deux  scrupules  :  mêlez. 

P.  Miel  rosat,  deux  onces  ;  borax,  deux  gros;  mucilage  de 
pépins  de  coings  ;  six  onces  :  mêlez. 

P.  Suc  de  grande  joubarbe  et  miel,  de  chaque,  deux  onces; 
alun ,  un  scrupule  :  mêlez. 

P.  Eau  rose ,  quatre  onces  ;  sel  de  saturne ,  un  gros  ;  sirop 
de  mûres  ,  trois  gros  ;  mêlez  :  ou  servez-vous  d’un  des  garga¬ 
rismes  astringens. 

On  nourrira  l’enfant  avec  les  crèmes  de  riz,  de  pain.  (Vu 
Art,  Bouillon  ,  5,  ) 
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Si  l’enfant  est  très-faible ,  si  la  piitriclito  est  intense,  on  donne 
idaiis  la  journée  quelques  cuillerées  d’eau  de  fleurs  d’orauger  , 
de  vin  ,  ou  une  des  potions  cordiales  ,  et  pour  boisson  la  tisane  , 
yi.®  5,  tonicf  ^  ou  les  62,  64,  qu’on  édulcore  avec  le  sirop 
de  limon  ou  de  vinaigre  ;  quelques  iavemens  avec  une  décoction 
de  camomille  ou  de  mauves,  dans  lesquels  on  mêle  douze  grains 
de  camphre  dissous  dans  une  once  d’huile  d’olive. 

Si  les  cris  violens  de  l’enfant  font  croire  qu’il  souffre  beau¬ 
coup,  donnez  à  la  nourrice  demi-once  de  sirop  diacode ,  ou 
à  l’enfant  une  ou  deux  gouttes  de  laudanum  liquide  dans  une 
cuillerée  d’eau. 

Ces  aphtes  peuvent  à  leur  tour  produire  des  excoriations  ou 
gerçures  aux  seins  des  nourrices.  (V.  Gerçures.) 

APOPLEXIE  ;  suppression  subite  de  tout  sentiment  et  mouve- 
niens  volontaires ,  sans  lésion  sensible  des  fonctions  vitales  , 
accompagnée  d’une  respiration  difficile,  râleuse,  d’un  état 
soporeux  très-profond,  et  du  relâchement  des  membres. 

Toutes  les  adëc lions  soporeuses  sont  des  degrés  plus  ou  moins 
intenses  d’apoplexie  :  telles  sont  le  carus  ,  la  cataphora  ,  le  coma 
ou  somnolence,  qui  consistent  tous  dans  un  assoupissement 
continuel  ,  qui  ne  diffère  de  l’apoplexie ,  qu’en  ce  que  la 
respiration  n’est  pas  râleuse  et  pénible  dans  la  somnoience  : 
l’assoupissement  est  moins  fort  que  dans  le  carus  ;  il  n’y  a 
jamais  fièvre  ,  comme  dans  ce  dernier. 

L’apoplexie  attaque  tous  les  hommes ,  de  quelque  âge  et  de 
quelque  tempérament  qu’ils  soient  ;  mais  elle  est  plus  commune 
chez  les  personnes  avancées  en  âge ,  entre  4o  et  60  ans  ;  chez 
les  individus  qui  ont  la  tête  large ,  le  cou  court  ,  un  fort 
emlionpoiut ,  un  tempérament  sanguin  ;  qui  ont  la  figure  rouge  , 
fleurie;  ({ui  mangent  beaucoup  et  abusent  du  vin  et  des  liqueurs 
spiritueuses. 

On  a  divisé  l’apoplexie  en  différentes  espèces,  toujours  rela¬ 
tivement  aux  idées  des  auteurs ,  et  jamais  encore  d’après  la 
nature.  De  toutes  les  divisions ,  celle  qui  établit  une  apoplexie 
sanguine  ,  une  séreuse  et  une  spasmodique ,  est  la  plus  naturelle 
et  la  plus  conforme  aux  modes  de  traitement  qui  ont  le  plus 
souvent  réussi.  Les  divisions  qui  sont  prises  de  son  siège  , 
sont  purement  scholastiques  et  ne  sont  de  nulle  utilité  pour  la 
pratique. 

^\c,^Ysprécurseurs  de  V apoplexie  sanguine.  Pesanteur  et  douleur 
de  tête;  engourdissement;  sentiment  de  formication;  légers 
inoLivemens  convulsifs  de  quelques  muscles,  sur-tout  de  ceux 
des  jambes  ;  crampes  ou  tiraillcinens  dans  ces  parties;  douleurs 
vives  aux  mollets ,  aux  talons ,  etc.  ;  bourdonnement  d’oreilles  ; 
embarras  dans  la  langue  ;  affaiblissement  ou  perte  de  la  vue  „ 
de  l’ouïe  ou  de  la  mémoire  ;  attaques  de  cauchemar  ,  ou  senti¬ 
ment  d’oppression  dans  la  région  du  cœur;  froideur  des  ex¬ 
trémités,  etc. 

Symptômes,  L’apoplexie  attaque  quelquefois  subitement.  Elle 
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est  souvent  légère  et  Imparfaite  ;  d’^aiitres  fois  si  violente ,  qu’ellê 
tue  le  malade  en  un  quart  d’heure,  ou  au  moins  en  3  ou  4 
lieures ,  et  en  general ,  lorsque  les  remèdes  n’opèrent  pas  un 
3nieux  marqué  dans  les  3  ou  4  premiers  jours,  il  est  rare  que 
le  malade  passe  le 

Dans  le  premier  cas  :  embarras  dans  la  langue;  douleur  de 
îête  pins  ou  moins  forte;  engourdissement  des  membres  d’un 
côté  du  corps;  difficulté  ou  impossibilité  de  les  mouvoir;  som- 
3iolence  légère  ,  distorsion  de  la  bouche  ;  facultés  de  l’esprit  di- 
îninuées ,  ou  tout-à-fait  éteintes  ;  paupières  élevées  ;  bouche 
entr’ouverte  ;  peau  chaude  ,  plus  colorée  qu’à  l’ordinaire  ;  pouffi 
4lur,  resserré  et  quelquefois  plein;  respiration  petite  ,  pénible  , 
entrecoupée  par  des  soupirs  profonds  ;  visage  rouge  ;  extrémités 
froides  ;  quelquefois  convulsions  des  muscles  de  la  face ,  et  des 
jambes  le  plus  souvent. 

Dans  le  second  cas  :  tuméfaction  des  bypocondres  ;  sueur 
épaisse  ,  froide  autour  de  la  tête ,  du  cou  et  SLtr  tout  le  corps  ; 
yeux  brillaiis  ,  îarmoyans  ;  urines  et  selles  involontaires  ;  qiiei- 
c[iiefois  vomituritions  ;  respiration  stertoreiise  ou  rfiieuse  ;  dents 
serrées  ;  insensibilitéparfaite;  ronflement;  ilnpossibilitéd’avaler  ; 
bouclie  écumaiite  :  les  quatre  derniers  signes  sont  mortels.  Plus 
le  malade  reste  dans  cet  état,  plus  on  doit  craindre  une  ter- 
3ninaison  funeste  ;  et  s’il  réchappe  à  la  mort ,  il  recouvre  ra¬ 
rement  une  santé  parfaite.  îl  éprouve  des  suites  presque  aussi 
fâcheuses  que  la  maladie  ;  il  reste  comme  imhécilie  ou  hébété  ; 
paralytique  de  quelque  membre  ou  de  la  moitié  du  corps,  plus 
ou  moins  de  temps  ,  et  le  plus  souvent  tout  le  reste  de  sa  vie  , 
ou  jusqu’à  ce  qu’une  nouvelle  attaque  d’apoplexie  vienne  ter- 
îiiiner  ses  jours.  Si  la  fièvre  survient  à  la  suite  de  l’apoplexie, 
elle  en  peut  être  un  moyen  de  solution  ;  mais  si  elle  survient 
en  même  temps  que  la  maladie  ,  elle  eu  précipite  la  terminaison 
ïnaiheureiise. 

Symptômes  l’opopleœie  séreuse  ou  pituiteuse.  Faiblesse  et  len¬ 
teur  du  pouls  ;  pâleur  de  la  face;  yeux  sombres  ,  inanimés  ,  lan- 
guissans  ;  peau  fraîche  et  molle  ;  tempérament  froid  et  hu¬ 
mide  ;  habitude  des  flux  séreux  et  des  fluxions  catarrhales  de 
la  part  du  malade.  Cette  espèce  attaque  ordinairement  les  vieil¬ 
lards  ,  les  cacochymes ,  les  personnes  faibles  ,  pituiteuses.  L’apo¬ 
plexie  séreuse  est  souvent  mortelle,  ou  se  termine  par  la  para¬ 
lysie  de  la  moitié  du  corps  ou  de  la  langue.  Toutes  les  fois  que 
cette  dernière  est  affectée  dans  l’apoplexie  ,  c’est  un  mauvais 
signe  ;  car  il  annonce  que  la  cause  de  la  maladie  réside  dans  le 
cerveau. 

Causes.  —  Proc/zffine  :  Spasmes  ou  atonie  du  cerveau,  qui 
décident  iin  état  de  congestion  ou  de  fluxion ,  soit  nerveuse  , 
soit  humorale  ,  et  fixée  sur  cet  organe  ou  sur  l’origine  des  nerfs  : 
cette  congestion  est  sanguine ,  séreuse  ou  même  quelquefois 
bilieuse  ,  d’où  il  résulte  que  les  différentes  espèces  d^apoplexies 
kumorules,  réciameul;  toutes  le  traitement  des  fluxions,  — ^ 
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X)ccas7onnelles  :  Pléthore  sanguine  ou  séreuse  ;  noiirritiire  trop 
succLileute;  vie  très-seideii taire ,  ou  exercices  violeus  ;  suppres¬ 
sion  des  tiux  sanguins  ou  séreux  habituels  ;  embarras  gastrique  , 
ou  indigestion^  disposition  héréditaire;  inüammation  locale; 
catarrhe  ;  goutte  ;  rhumatisme  ;  ivrognerie  ;  excès  dans  les  plai¬ 
sirs  de  l’amour;  évacuations  supprimées;  rentrée  subite  de 
quelque  éruption  ;  dessèchement  des  plaies ,  des  sétons ,  des 
cautères  ;  rétropulsion  du  lait  dans  les  lemmes  en  couche  ;  sup¬ 
pression  des  lochies  ;  fièvres  ;  hydropisies  ;  métastases  ;  épilepsie  ; 
îiystérie  ;  compression  de  la  tête  ,  du  cou  ou  de  ses  parties 
éloignées  ;  obstructions  ;  goitres  ;  excès  de  graisse  ;  constipation 
iongne  ;  tumeurs  abdominales  ;  vices  du  cœur  ;  anévrysmes  des 
vaisseaux ,  sur-tout  de  ceux  des  poumons  ;  vices  de  i’aorte  as¬ 
cendante  ,  du  cerveau  ;  abcès  ,  excroissances  dans  ce  viscère  ; 
coups,  meurtrissures  à  la  tête;  contusions,  efforts,  chutes, 
blessures,  plaies  ,  piqûres  ;  narcotiques;  poisons;  airs  méphi¬ 
tiques  ;  la  strangulation  ;  douleurs  vives;  coliques  ;  vers  ;  pierre; 
accouchement;  opérations  de  chirurgie  ;  méditations  profondes  ; 
l’éffexions  abstraites  ,  difficiles  et  pénibles  ;  sommeil  long  ;  pas¬ 
sions  fortes  ;  accès  de  colère  ;  chagrins  vils;  joie  excessive  ,  etc. 
Toute  raréfaction  du  sang  un  peu  forte ,  on  tout  resserrement 
ou  contraction  subite  de  la  peau  ;  aussi  les  chaleurs  ou  les  froids 
très-intenses  sont-ils  une  des  causes  déterminantes  les  plus  or¬ 
dinaires  de  cette  maladie.  Je  trouve ,  dans  mes  notes  ,  huit  apo¬ 
plexies  survenues  par  un  froid  de  4  7  degrés  au-dessous 

de  la  glace ,  dont  cincj  se  sont  terminées  par  des  paralysies 
longues  et  non  guéries,  les  autres  trois  a}  aiit  cédé  à  un  traitement 
long  ou  au  temps.  J’y  trouve  pareillement  onze  apoplexies 
foudroyantes,  survenues  par  un  vent  du  midi  très-chaud  et 
très-accablant ,  et  qui  régnait  depuis  plusieurs  jours.  Une  se 
termina  favorablement ,  une  antre  par  la  paralysie  ,  neuf  furent 
ïiiorteiies  ,  trois  dans  le  même  jour,  et  clans  l’espace  de  cjuei- 
ques  heures. 

Pronostic.  L’apoplexie  sanguine  est  plus  dangereuse  que  la 
séreuse.  Celle  qui  survient  sans  avoir  été  précédée  des  signes 
ordinaires,  tels  que  douleurs  de  tête,  vertiges,  etc. ,  est  très 
a  craindre.  Elle  est  funeste  lorsejue  les  malades  portent  cons¬ 
tamment  la  main  au  même  endroit  de  la  tête.  La  sueur  co¬ 
pieuse  qui  arrive  dans  le  principe  de  la  maladie ,  la  fièvre 
jestant  la  même ,  est  un  mauvais  signe  :  la  fièvre  qui  survient 
a  une  apoplexie  froide,  ii’est  salutaire  qu’autant  que  la  res¬ 
piration  en  devient  plus  libre  ;  celle  qui  tient  à  nue  lésion 
organique  du  cerveau ,  est  mortelle.  Celle  qui  survient  chez: 
les  vieillards ,  se  termine  par  la  mort  ou  par  d’autres  maladies 
fâcheuses. 

Traitement.  Pendant  l’attaque ,  on  expose  le  malade  à  l’air 
frais,  dans  une  position  verticale,  le  tronc  élevé,  les  jambes 
pendantes,  la  tête  nue  et  le  reste  du  corps  peu  couvert;  on 
yeiile  à  ce  que  rien  ne  liasse  cojynpressioa  sttr  k  cou  ;  ou  fait 
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<cles  lïgatures  au-dessous  du  genou,  afin  de  retenir  le  plus  d« 
sang  qu’on  peut  vers  les  extrémités  inférieures.  Ces  premiers 
points  remplis ,  on  emploie  les  saignées  générales  à  large  ou™ 
verture  de  la  veine  ;  d’abord  ,  comme  évacuatives  ,  et  ensuite  , 
comme  révulsives  ou  dérivatives,  selon  que  la  maladie  est  plus 
ou  moins  ancienne.  Les  saignées  dérivatives  se  pratiquent  ^ 
tlans  ce  cas,  aux  artères  temporales,  à  la  veine  jugulaire  ,  ou 
par  le  moyen  des  sangsues.  J’ai  employé  souvent ,  avec  avan¬ 
tage  ,  dans  les  apoplexies,  de  i4  à  i8  sangsues  à  l’anus  ou 
^ans  l’intérieur  des  cuisses ,  ou  les  ventouses  scarifiées  dam? 
ces  dernières  parties ,  principalement  chez  les  femmes  dont  le 
ilux  menstruel  n’était  pas  abondant  ou  était  dérangé  :  car  on. 
ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  l’apoplexie  dépendant  d’une 
pléthore  vraie  ou  fausse,  générale  ou  locale,  qui  produit  un 
ctat  de  congestion  ou  de  fluxion  ,  réclame  la  méthode  de  trai¬ 
tement  proposée  contre  les  fluxions.  (V.  Fluxion.)  Tisanes 
Tafraichissantes  ,  telles  que  la  limonade  ,  le  petit  lait ,  ou  la  tisane 
de  tamarins. 

P.  Tamarins  bien  mondés  et  récens  ,  deux  onces  ;  faites 
bouillir  pendant  demi-heure  dans  deux  livres  d’eau  ;  coulez. 
Dose  :  par  tasses ,  souvent  l  épétées ,  afin  d’entretenir  la  liberté 
du  ventre.  Dans  le  même  but,  lavemens  auxquels  on  ajoutera 
trois  ou  quatre  cuillerées  de  vinaigre  ou  de  miel  ;  pédiiiives 
cbauds  qu’on  peut  aiguiser,  eu  mettant  dans  l’eau  du  bain  , 
demi-livre  de  moutarde  en  poudre. 

On  doit  bien  se  garder  ,  dans  Fapoplexie  sanguine  ,  de  mêler 
les  excitans  ,  les  éciiauffaiis  ,  aux  moyens  ci-dessns  ,  comme  on 
le  pratique  comanunément.  L’alcali  volatil ,  les  sternutatoires  , 
les  boissons  spiritneiises  doivent  être  proscrits  ,  à  moins  que 
le  traitement  susdit  n’ait  rien  produit;  alors,  et  pour  der¬ 
nière  ressource  ,  on  peut  avoir  recours  aux  excitans  révulsifs 
et  même  dérivatifs  ,  tels  que  vésicatoires  aux  deux  jambes  ;  sina¬ 
pismes  aux  pieds  et  lavemens  âcres  ;  purgatifs  drastiques ,  con¬ 
seillés  dans  l’apoplexie  pituiteuse. 

Traitement  de  Vapopleœie  séreuse.  Dans  cette  espèce ,  les 
saignées  peuvent  €|uelquefois  convenir  comme  combattant  l’état 
fluxionnaire  ;  mais  elles  lui  sont  en  général  contraires  ,  ainsi 
que  tons  les  moyens  affaiblissans.  Il  faut  d’abord  employer  les 
l'éviilsifs  très-irritans  ci-dessus  ;  tels  que  bains  de  pieds ,  for¬ 
tement  sinapisés ,  au  moyen  d’une  ou  deux  livres  de  moutarde 
en  poudre  ;  vésicatoires  ,  sinapismes  aux  extrémités  inférieures  ; 
lavemens  purgatifs;  purgatifs  forts,  n.^®  34  à  4o*  On  passe  de 
;suite  après ,  aux  excitans  toniques  et  stimulans  dérivatifs ,  qui 
sont  fortement  indiqués  dans  ce  genre  d’apoplexie  :  alcali  vo¬ 
latil,  eau  de  Cologne,  eau  de  Incie ,  introduits  dansf  le  nez  ; 
poudre  de  pyrètbre  ,  on  autres  sternutatoires .  Intérieurement 
on  donne  an  malade ,  toutes  les  heures  ,  dix  à  douze  gouttes 
jti’alcali  volatil  dans  une  tasse  d’eau  fraîche  ;  ou  , 

P,  Lther  sulfurique ,  uu  scrupule  ;  tçy.itwre  de  succiii ,  teinturt? 
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de  jaîap  ,  de  cliaijue  ,  un  gros  ;  tartre  stiblé,  deux  grains;  élec- 
tiiaire  iëiiilit,  deux  onces  ;  eau  ,  six  onces:  dissolvez  et  mêlez, 
î)ose  :  une  cuillerée  de  deux  eu  deux  heures  de  cette  potioa 
laxative.  La  tisane  sera  légèrement  tonique,  07  ,  60,  62» 
On  place  alors  les  vésicatoires  à  la  nuque. 

Comme  moyen  perturliateiir ,  Dumas  ut  applicjiier  dans  une 
apoplexie  séreuse ,  un  vésicatoire  sur  le  bas-ventre  ,  et  donna 
en  même  temps  un  purgatif  drastique  ou  très-fort  :  il  provoqua 
des  coliques  terribles  ,  qui  furent  suivies  d’évacuations  abondan¬ 
tes  et  de  la  guérison  de  l’apoplexie. 

Lorsque  l’apoplexie  est  la  suite  de  quelque  indigestion  ,  il 
faut  d’abord  avoir  recours  aux  vomitifs-;  en  est  souvent  obligé 
déporter  la  dose  du  tartre  stibié,  successivement  jusqu’à  six  , 
huit  et  même  dix  grains ,  parce  que  l’engourdissement  de  la 
libre  et  de  la  sensibilité  ,  empêche  quelquefois  l’action  stimulante 
des  émétiques.  Après  l’efîèt  de  ceux-ci ,  on  fait  usage  des  purgatifs , 
ju.'"®  34  à  4-0,  et  des  autres  moyens  désignés  ,  la  saignée  exceptée. 

Si  la  nature  paraissait  vouloir  se  dégager  par  les  sueurs  ,  dans 
une  attaque  d’apoplexie  ,  on  donnerait  les  sudorifiques  ^  25 

à  28;  11.°''  36,  37  ,  toniq. 

Apoplexie  spasmodique»  L’apoplexie  peut  être  seulement 
entretenue  par  un  spasme  dans  le  cerveau  ;  elle  est  alors  nerveuse 
ou  spasmodique  :  il  n’y  aura  pas  alors  de  cause  huinorale^  ; 
mais  bien  une  cause  spasmodique  qui  échappe  à  l’œil  de 
l’anatomiste.  Du  reste  ,  dans  cette  maladie ,  comme  dans  tant 
d’autres  ,  l’inspection  anatomique  ne  sert  en  rien  à  la  connais¬ 
sance  de  la  maladie.  Thiery  ayant  eu  occasion  d’ouvrir  un 
grand  nombre  de  cadavres  des  personnes  mortes  d’apoplexie , 
n’a  rien  trouvé  d’extraordinaire  dans  leur  cerveau  ;  tandis  qu’il 
a  fréquemment  trouvé  des  épanchemens  de  sérosité  ,  de  sang  , 
ete.  ,  dans  la  tête  des  vieillards  qui  n’étaieiit  point  morts  de 
cette  maladie. 

Traitement.  A  cette  espèce  d’apoplexie  conviennent  les 
antispasmodiques  les  plus  puissans  ,  à  la  tête  desquels  on  doit 
placer  le  musc,  n.°®  7  à  i4,  21  à  36. 

L’apoplexie  produite  par  l’opium  ou  autres  poisons  ,  réclame 
les  vomitifs  ,  etc,  (V.  Empoisonnement,) 

Begime.  L’apoplexie,  en  général,  demande  la  diète  légère 
et  le  régime  rafraîchissant. 

Les  moyens  de  garantir  ou  de  préserver  les  malades  de  l’attaque, 
consistent  à  éviter  les  causes  éloignées  ou  oceasionneiles  sus¬ 
dites ,  et  sur-tout  la  pléthore  cérébrale  ,  par  quelques  saignées 
pratiquées  de  distanee  en  distanee,  dans  le  eas  de  pléthore 
sanguine  ;  on  ne  vivra  que  d’alimens  légers  et  peu  nourrissans  , 
végétaux  doux ,  des  fruits  foiidans  ,  tels  que  cerises  ,  raisins,  ete.  ; 
on  suivra  enfin  le  régime  rafraîchis  s  ant ,  en  se  privant ,  par  consé¬ 
quent  ,  des  liqueurs  fortes  ,  des  alimens  salés  ,  épicés.  L’exercice 
doit  tendre  à  favoriser  la  transpiration  ,  sans  augmenter  la  cha-' 
leur ,  ni  précipiter  la  respü’atkui  ;  les  promenades  en  voiture  , 
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^  cîieval ,  sur  mer  ;  frictions  sur  la  peau  ;  laveineiis  ;  puvgatifi 
rafraîchissons  ^  19  à  24,  pris  à  la  moindre  indisposition. 

Si  le  malade  à  la  fibre  humide,  s’il  est  d’un  tempérament 
pituiteux  ou  cachectique  ,  ou  s’il  est  sujet  à  quelque  éruption, 
a  la  peau,  un  cautère  ou  vésicatoire  entretenu  ,  10,  ii  , 

causticj.  On  évite  le  sommeil  prolongé ,  les  vioiens  exercices  ^ 
les  grandes  chaleurs  ,  les  grands  froids.  Après  avoir  rasé  la 
tête  ,  on  la  lave  tous  les  jours  avec  l’eau  froide ,  tandis  qu’on  a 
grand  soin  d’avoir  les  pieds  chauds  et  secs.  On  se  tient  en  gard^ 
contre  les  passions  violentes. 

ARAIGNÉE.  (V.  Ampère.) 

ARDENTE.  F.  (V.  Bilieuse  générale.) 

ARDEUR  D’URINE.  V.  Urines  (Suppression  des). 
ARIDÜRE.  (V,  Amaigrissement.) 

ARRIÈRE-FAîX ,  Délivre,  Placenta,  Sécondines  ;  corpa 
charnu  qui  naît  et  ci’oît  avec  le  foetus,  qui  est  un  corps 
intermédiaire  entre  la  mère  et  l’enfant,  et  qui  devient  un  corps 
étranger  dans  la  matrice  après  l’accouchement. 

L’arrière  -  faix  est  expulsé  de  la  matrice  quelques  instans 
après  la  sortie  de  l’enfant ,  quelquefois  même  avec  lui  ;  mais 
il  peut  arriver  que  le  placenta  soit  retenu  dans  la  matrice  , 
sur-tout  dans  les  accoiichemens  avant  terme  ,  où  la  délivrance 
ne  suit  jamais  la  sortie  du  foetus  ;  et  celle-ci  est  d’autant  plus 
longue  à  se  faire ,  que  la  femme  était  plus  avancée  dans  sa  gros-^ 
sesse.  Cette  rétention  peut  provenir  de  trois  causes:  i.°  du  non 
décollement  du  placenta  ;  2.°  d’une  sorte  d’inertie  de  la  matrice  , 
qui  ne  lui  permet  pas  d’exercer  ses  efforts  expuîsifs  ;  3.°  de 
son  resserrement  par  un  spasme  général .  ou  par  des  étrangle- 
inens  partiels  qui  chatonnent  l’arrière-faix ,  et  ne  lui  permet¬ 
tent  pas  de  glisser  et  de  sortir.  Quel  parti  doiUon  prendre  dans 
le  cas  de  rétention  du  placenta  ?  Inuit-il  que  Fart  opère  la 
délivrance,  ou  doit-on  confier  ce  soin  à  la  nature?  Les  acci- 
dens  nombreux  qui  sont  les  suites  de  l’opération  manuelle  , 
tels  que  hémorrhagies ,  suppression  des  lochies ,  renversement 
ou  inflammation  de  matrice,  fièvre  puerpérale,  et  les  diffi¬ 
cultés  nombreuses  qu’elle  présente  dans  le  cas  d’adhérence  du, 
placenta ,  etc.  ;  le  peu  d’habileté  et  la  présomption  du  plus 
grand  nombre  d’accoucheurs  en  pareil  cas  5  les  grandes  res¬ 
sources  de  la  nature  pour  se  délivrer  de  ce  qui  l’incommode  ; 
la  rareté  même  des  accidens  funestes  qu’on  fait  craindre  de  la 
rétention  du  délivre:  tout  doit  faire  adopter  la  doctrine  de  la 
délivrance  naturelle  ,  et  l’exclusion  des  moyens  vioiens. 

On  ne  doit  donc  se  permettre  d’autres  moyens  que  ceux  qui 
peuvent  seconder  les  efforts  spontanés  ,  ou  dissiper  l’état  des 
forces  vitales  qui  s’oppose  à  l’exécution  d’une  fonction  natu¬ 
relle.  On  peut  faire  quelques  frictions  légères  sur  le  bas-ventre  ; 
cj[LieiqLies  tractions  modérées  sur  Iç  cordon,  On  perniettra  au 


ART  ASC  87 

sang  de  couler  par  sa  section ,  afin  d’dpuîser  le  placenta  ;  ou 
fera  des  injections  émollientes  dans  la  matrice. 

Dans  le  cas  d’inertie  de  cette  dernière,  l’action  de  tousser, 
de  souffler,  d’éternuer,  peut  être  efficace;  mais  il  ne  faut 
pas  s’obstiner  dans  l’emploi  de  ces  moyens.  On  donnera  inté¬ 
rieurement  qiielcjiies  potions  toniques  aniispasmociiqiies\f  dites 
emménagogues. 

Dans  le  cas  de  spasme  ou  resserrement  violent  de  la  matrice , 
si  les  forces  se  conservent ,  saignée  du  bras  ;  bains  de  siège  ; 
pédiluves  ;  injections  ,  fomentations ,  lavemens ,  énîolliens  et  sur¬ 
tout  caïmans. 

Observations,  fine  femme  de  la  campagne,  jeune  et  robuste, 
éprouvait  une  perte  de  sang  considérabit  depuis  deux  jours 
qu’elle  était  accouchée;  elle  tombait  chaque  instant  eu  syncope. 
3e  fus  mandé  dans  la  nuit.  L’ignorance  des  femmes  qui  avaient 
reçu  l’enfant  était  si  grande,  qu’elles  ne  surent  me  dire  si 
l’arrière-faix  était  sorti  ,  ou  s’il  n’y  avait  eu  seulement  qii’ex- 
puisioTi  de  gros  caillots  de  sang.  M’étant  assuré  du  spasme  ou 
resserrement  de  la  matrice ,  que  les  craintes  inspirées  par  les 
assistaiis  à  la  malade  devaient  d’ailleurs  causer,  je  rassurai  l’ac-- 
couchée,  autant  que  je  le  pus,  et  lui  donnai  de  suite  tlix  gouttes 
de  laudanum  liquide  dans  une  cuillerée  d’eau  de  fleurs  d’oranger. 
Elle  s’endormit  un  instant  après ,  et  en  s’éveillant  au  bout  d’une 
heure  ,  elle  trouva  l’arrière-faix  dehors,  et  la  perte  fut  réduite 
a  son  état  naturel, 

La  pratique  m’a  offert  cinq  autres  cas  de  rétention  du  pla¬ 
centa  dans  la  matrice  ,  dont  deux  à  la  suite  d’avortement  ;  je 
n’étais  appelé  qu’après  douze  ou  quinze  jours  de  l’accouchement. 
Mes  alarmes  ont  été  grandes  la  première  fois  ;  elles  étaient  cau¬ 
sées  par  tout  ce  que  j’avais  lu  dans  les  auteurs,  au  sujet  de  cet 
accident.  Mais  la  nature,  les  demi-bains  et  les  injections  pres¬ 
crits  plus  haut,  ont  toujours  procuré  une  terminaison  heureuse 
de  cette  maladie,  au  bout  d  un  ou  deux  mois,  au  moyen  de 
l’écoulement  par  le  vagin  d’une  matière  purulente  ,  ou  de  la 
sortie  de  petits  morceaux  de  peau  putréfiés.  La  dernière  fois 
que  je  fus  consulté  pour  un  pareil  accident ,  la  femme  avait 
avorté  au  sixième  mois  de  la  grossesse;  l’arrière-faix  était  depuis 
lin  mois  dans  la  matrice ,  d’où  sortait  continuellement  une  hu¬ 
meur  purulente:  la  malade  était  de  plus  atteinte  d’une  fièvre 
puerpérale  putride.  Deux  médecins  et  une  accoucheuse  por¬ 
tèrent  un  pronostic  funeste:  je  fus  seul  d’un  avis  différent,  et 
me  chargeai  du  traitement.  Je  combattis  la  fièvre  par  les  nioyeiu 
appropriés.  Les  injections  de  mauves  furent  faites  matin  et  soir 
pour  la  rétention  du  délivre  ;  la  sortie  des  matières  purulentes 
par  le  vagin ,  continua  encore  pendant  un  mois  ;  et  au  bout  de 
ce  temps ,  la  malade  se  trouva  parfaitement  guérie, 

ARTHRITIS.  (V.  Goutte.  ) 

ASCARIDES,  (V,  V^rs.) 
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ASCITE  ;  collection  d’un  fluide  aqueux  dans  la  cavité  ahdo-i 
minaie.  De  toutes  les  hydropisies ,  c’est  celle  qui  se  présente 
le  plus  souvent  dans  la  pratique ,  quelquefois  compliquée  avec 
.d’autres  aifeetions  hydropicjues ,  telles  que  l’anasarque , 
dropisie  de  inatriee  ,  l’iiydi  oeèle ,  etc. 

Symptômes.  D’abord  enflure  des  pieds,  des  malléoles  (  quel¬ 
quefois  cette  enflure  n’existe  pas)^  pâleur  du  visage;  rareté 
des  urines,  qui  sont  épaisses,  briquetées  ;  constipation;  diffi¬ 
culté  de  respirer;  toux  sèche  et  réitérée  ;  ventre  tuméfié,  qui 
acquiert  de  l’accroissement  d’une  manière  uniforme;  fluctuation, 
ou  ondulation  des  eaux  très-sensible  ,  soit  au  tact ,  soit  à  l’ouie  | 
amaigrissement  des  autres  parties  du  corps  ;  respiration  gênée 
par  la  position  droite  ;  soif  très-intense  ;  pouls  faible  ,  petit  et 
iféquent  ;  sentiment  de  Iroid  sur  tout  le  corps  :  yeux  ternes  et 
îiumides  ;  fièvre  lente  vers  la  fin. 

On  divise  l’ascite,  en  abdominale  ou  ascite  proprement  dite 
et  en  enkistée  ou  celle  dont  les  eaux  sont  renfermées  dans  une 

enJijstée ,  produite  par  des  bydatides  qu’on  reconnaît 
aujonrd’liLii  pour  des  vers  se  distingue  de  l’ascite  ordinaire  , 
par  une  tuméfaction  de  l’abdomen  partielle ,  inégale  ,  s’élevant 
d’un  des  côtés  de  la  partie  supérieure  du  ventre  ,  avec  senti- 
3nent  de  tension,  de  douleur  obtuse  dans  la  partie.  L’enflure 
des  jambes  ne  paraît  dans  cette  espèce  d’bydropisie  que  lors-, 
qu’elle  existe  depuis  long-temps.  Le  nombril  est  pins  proémi- 
tient  ;  la  respiration  plus  difficile  ;  le  visage ,  l’appétit  meilleurs  ; 
les  urines  moins  rares  ;  la  soif  moindre  ;  enfin  ,  tonte  ambiguïté 
cesse ,  lorsque  le  kyste  est  sensible  au  toucher ,  quand  les  ma- 
îades  rendent  par  les  selles  ,  des  petites  vessies  qui  se  détachent 
spontanément  ou  par  l’action  des  remèdes. 


Causes.  Celles  de  i’bydropisie  (V.  Hydropisie),  et  le  plus 
souvent  les  obstructions  du  foie ,  de  la  rate  ;  l’inflammation, 
chronique  du  péritoine  et  des  autres  membranes  séreuses  de  l’ab¬ 
domen  ;  les  sqnirrbes  ;  les  évacuations  immodérées ,  soit  san¬ 
guines  ,  soit  séreuses  ,  etc. 

Pronostic.  (V.  Hydropisie.  )  L’ascite  est  une  des  liydropisies 
les  plus  dangereuses  et  les  pins  difficiles  à  guérir. 

Traitement.  Rarement  efficace  ,  soit  que  l’ascite  existe  seule  „ 
^oit  qu^elle  existe  compliquée  avec  la  tyrapanite  ;  elle  présente 
plus  de  ressource  quand  elle  est  accompagnée  de  l’anasarque. 
Point  de  vomitifs  ,  quand  l’ascite  est  avancée  ;  purgatifs  mé¬ 
diocres  et  quelquefois  forts ,  46  à  ;  ou  , 

P.  Jalap  en  pondre,  vingt  grajiis  ;  scainmonée ,  six  grains; 
gomme-gutte  ,  deux  grains  ;  crème  de  tartre  ,  quinze  grains  :  pul¬ 
vérisez  le  tout  ensemble ,  iormez-en  un  bol  avec  q.  s.  de  sirop 
de  nerprun  ;  dose ,  pour  une  prise  :  mais  le  plus  souvent  ii 
faut  employer  les  purgatifs  moyens,  n.'’®  22,  26,  27,  28, 
et  44  è  4?' 

P.  RJn,ibarbe  et  jalap  eji  jgoiukcj  vingt  graias  de  chaque  ; 
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(crcme  de  tarire,  demi-gros;  sirop  de  nerprun,  q.  s.  pour  un 
})ul  qu’on  peut  diviser  en  qiuilTe  ou  cinc|  pour  une  dose. 

P.  Crème  de  tartre  ,  un  serupule  ;  nitre  ,  douze  grains  ;  scille 
en  poudre  ,  six  grains  ;  mêlez  :  pour  une  dose  à  prendre  trois 
fois  dans  la  journée  ,  dans  une  tasse  d’infusion  de  seolopendre. 

Le  malade  boira  en  petite  quantité  et  à  plusieurs  reprises, 
des  tisanes  diurétiques  ;  ou  , 

P.  Hacinc  de  cliardon-rolaiid ,  une  once;  faites  bouillir 
pendant  demi-heure  dans  deux  livres  d’eau;  ajoutez  :  njtre 
ou  cendres  de  genêt,  un  gros;  miel,  deux  cuillerées.  Les 
autres  diurétiques  dont  on  lait  aussi  usage  sont,  les  apozèmes, 
bouillons  ou  petit-lait,  Diiiret. 

Le  traducteur  de  M.onro  propose  le  remède  suivant  : 

P.  Baies  de  genièvre  concassées  ,  demi-once  ;  infusez  dans 
une  livre  de  vin  blanc  :  d’un  autre  côté ,  P.  Racine  de  fenouil , 
une  once  ;  nitre ,  deux  gros  ;  faites  bouillir ,  pendant  demi- 
neure ,  dans  deux  livres  d’eau  ;  passez.  Dose  :  on  prend  trois 
verres  par  jour  de  cette  tisane ,  coupée  avec  l’infusion  vineuse 
précédente.  De  temps  en  temps  ,  on  ajoute  4  n  5  grains  de 
scille  en  poudre  sur  chaque  verre. 

Autres  moyens,  P.  Deux  fois  par  jour ,  cjuatre  onces  de  suc 
(exprimé  de  cerfeuil  et  de  pariétaire  ,  où  l’on  a  écrasé  vingt 
cloportes  et  ajouté  demi-once  oximel  ou  sirop  scillitique. 

P.  Eau  de  persil ,  cinq  onces  ;  terre  foliée  de  tartre ,  deux 
gros  ;  extrait  de  scille ,  six  grains  ;  sirop  de  fenouil ,  une 
Oiice  ;  mêlez  :  pour  trois  doses  dans  la  journée. 

P.  Savon  oHicinal ,  gomme  ammoniac  et  sel  de  nitre  ,  de 
chaque,  demi-gros:  sirop  quelconque,  q.  s. 1  pour  des  pilules 
de  quatre  grains.  Dose  ;  cinq  à  six  ,  matin  et  soir ,  en  buvant 
par-dessus  une  tasse  d’infusion  de  trois  gros  de  baies  de  genièvre 
dans  une  livre  d’eau. 

P.  Oignons  de  scille ,  six  grains  ;  nitre  vingt-quatre  grains  ; 
eau  de  canelle  ,  un  verre.  Cette  dose ,  matin  et  soir ,  ou  les 
-pilules  toniques  de  Bâcher,  ph.  ,  à  la  dose  de  dix ,  répétées  trois 
fois  dans  la  matinée  ,  en  buvant  sur  chaque  prise  un  verre 
d’une  des  tisanes  diurétiques.  Ces  pilules  assez  actives,  à  raison 
de  l’ellébore  noir  qui  en  fait  la  base ,  ne  conviennent  que  lors¬ 
que  les.  solides  sont  relâchés  et  empâtés  :  on  peut  én  dire  au¬ 
tant  des  purgatifs  drastiques  ou  violens,  Si  l’on  soupçonne  des 
embarras  dans  les  viscères,  les  pilules  fondantes  ,  11.°''  4o  à  4d. 

Oif  est  quelquefois  obligé  d’avoir  recours  aux  moyens  chi¬ 
rurgicaux.  La  paracentèse  ou  ponction ,  qui  prolonge  au  moins 
la  vie ,  si  elle  n’opère  pas  la  guérison ,  ne  doit  pas  être  pra¬ 
tiquée  lorsque  l’ascite  est  déjà  ancienne  ,  que  le  pouls  est  petit 
et  faible,  que  les  forces  sont  épuisées;  elle  est  d’une  réussite 
très-incertaine  dans  l’hydropisie  enkistée, 

On  a  encore  proposé  contie  les  hydropisies  souvent  rebelles 
à  tous  les  secours  de  l’art,  les  scarilications  non  accompagnées 
de  sang  ou  mouchetures» 
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Elles  conviennent  spécialement  clans  l’iiydropisie  ascite  com¬ 
pliquée  d’anasarcpie  ;  dans  Fcedème  des  poumons  ;  dans  l’hydro- 
pisie  du  nombril  ^  dans  celle  des  bourses  ;  dans  l’bydropisie  de 
la  tête  interne  ;  moins  dans  la  leucoplilegmatie.  Quoiqu’on 
puisse  praticfuer  les  mouclietures  dans  les  différentes  parties 
tuinéfiées ,  telles  que  les  bras ,  le  dos  de  la  main,  les  cuisses , 
les  jambes  ,  les  malléoles ,  le  cou  du  pied ,  le  scrotum ,  le 
pénii  et  les  grandes  lèvres  ,  on  doit  cependant  se  borner,  dans 
îe  plus  grand  nombre  des  cas  ,  à  les  pratit|uer  sur  la  partie 
interne  et  inférieure  des  cuisses,  près  des  genoux  ;  elles  sont 
alors  moins  susceptibles  de  déterminer  une  rougeur  érysipé¬ 
lateuse  ,  qui  finit  ordinairement  par  la  gangrène.  Il  faut  se 
contenter  de  faire  simplement  avec  la  pointe  de  la  lancette 
de  petites  mouclietures  ,  lé  gères,  superficielles,  courtes,  non 
sanglantes,  très-peu  multipliées ,  à  distances  Fiine  de  l’autre, 
et  les  réitérer  souvent ,  selon  le  besoin  ,  parce  r|u’elies  sèchent 
vite  et  guérissent  promptement.  Mais  avant  de  pratiquer  cette 
opération,  dont  les  suites  ne  sont  pas  aussi  dangereuses  qu’on 
ie  pense  ,  clit  le  docteur  Houcher ^  il  faut  purger  le  malade. 
Ces  mouclietures  qui  ne  sont  presque  pas  douloureuses  ,  réveil¬ 
lent  le  ton  des  vaisseaux  lymphatiques  5  elles  excitent  un  écoule¬ 
ment  qui  a  lieu  goutte  à  goutte  ,  et  déterminent  par  l’irritation 
sympaüiique  de  la  peau  ,  qui  se  réfléchit  sur  le  système  urinaire, 
line  évacuation  considérable  d’urines. 

Les  scarifications  ne  conviennent  pas  dans  l’ascite  (excepte 
lorsqu’elle  est  compliquée  d’anasarque  ou  d’une  autre  iiydro- 
pisie ,  ce  qui  a  lieu  souvent)  ;  dans  les  liydropisîes  dépendantes 
d’engorgement  des  viscères  ;  dans  i’byaropisie  enkistée  ;  dans 
celles  qui  dérivent  d’engorgemens  seropliuieux,  des  épuisemens 
de  tout  genre  ,  qui  dépendent  de  quelque  suppuration  interne 
ou  d’uii  vice  scorbutique.  Pendant  qu’on  pratique  ces  opé¬ 
rations  et  qu’on  évacue  les  eaux  ,  on  donne  quelque  tonique 
ferrugineux,  n.°®  4  7  45*  Si  malgré  ces  précautions  les  eaux 
sortent  avec  trop  d’abondance,  pour  empêcher  la  ruine  des 
forces  du  malade,  on  applique  dessus  le  bandage  de  Tbeden , 
îi.°  ïi.  Il  consiste  en  iin  rouleau  ou  bande  de  toile  de  la 
largeur  de  quatre  pouces,  qu’on  roule  autour  de  la  partie; 
en  serrant  graduellement  à  mesure  que  les  eaux  diminuent  , 
si  des  points  noirâtres ,  gangréneux  surviennent  sur  les  bords 
des  ouvertures ,  on  a  recours  aux  moyens  externes  et  internes 
propres  contre  la  gangrène.  (  V.  Gangrène.  )  Je  dois  dire  ici 
un  mot  des  signes  qui  distinguent  l’ascite  ou  i’bydropisie  du 
ventre,  de  la  grossesse. 

Dans  la  grossesse,  les  seins  sont  fermes  et  plus  gros,  au 
lieu  qu’ils  sont  flasques  ou  flétris  dans  l’iiydropisie  :  dans  la 
première ,  la  tumeur  du  ventre  monte  vers  l’estomac  ;  dans 
î’ascite  ,  au  contraire,  l’enflure  affecte  plus  particulièrement 
la  partie  inférieure.  Dans  la  grossesse,  ie  visage  est  naturel 
et  d’une  bonne  couleur;  dans  l’iiydropisie ,  au  contraire  ,  les 
traits  sont  plus  ou  moins  décomposés,  et  le  visage  plus  ou 
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lïioins  pale  oa  bouffi.  Enfin,  dans  î’asclte,  on  s’aperçoit  de  la 
fluctuation  des  eaux  ;  et  dans  la  grossesse ,  sur-tout  lorsqu’elle, 
est  déjà  ayancée ,  on  peut  sentir  les  inouvemens  de  l’entant, 
en  appliquant  la  main  sur  le  ventre  :  épreuve  qu’il  est  bon 
de  répéter  deux  ou  trois  fois,  attendu  que  les  filles  un  peu 
rusées  ont  l’adresse  de  tousser  dans  ce  moment,  pour  em¬ 
pêcher  qu’on  n’aperçoive  les  inouvemens  qiie  peut  faire  l’eii”- 
l'ant.  Cette  distinction  est  applicable  aux  bjdropisies  enkystées  j 
et  même  à  celle  des  ovaires. 

ASPHYXIE;  mort  apparente  ou  état  maladif,  dans  lequel 
le  corps  est  privé  de  tous  les  signes  sensibles  de  la  vie ,  et  où 
toutes  les  fonctions  qui  se  montrent  à  nos  sens ,  sont  inter-> 
ronijpues. 

L’asphyxie  étant  une  abolition  ou  une  suspension  du  mou¬ 
vement  du  cœur  et  des  artères ,  ainsi  que  des  autres  fonctions 
de  la  vie  ,  par  suite  de  l’action  cliiniique  ou  physique  de  dilFé- 
rentes  causes ,  je  la  divise  en  plusieurs  espèces ,  relativement 
à  la  nature  de  ces  mêmes  causes, 

i.°  Asphyxie  des  noyés  ou  par  submersion. 

Le  corps  ayant  resté  quelc|ue  temps  dans  l’eau ,  présente  les 
symptômes  suivans  ;  figure  gonflée  ,  violette  ;  écume  quelquefois 
sanguinolente  autour  de  la  bouche  et  dans  les  narines  ;  ventre 
ballonné  ;  peau  recouverte  de  taches  ressemblant  à  des  ecbty- 
moses  ;  battement  des  artères  insensible. 

Causes.  Action  mécanique  de  l’eau  ;  privation  de  l’air  atmo¬ 
sphérique  ;  suspension  de  la  circulation. 

Traitement.  On  a  peu  d’espoir  de  rappeler  à  la  vie  une  per¬ 
sonne  qui  est  restée  un  quart  d’heure  sous  l’eau;  cependant, 
comme  plusieurs  circonstances  peuvent  concourir  à  entretenir  la 
chaleur  vitale  ,  il  ne  faut  pas  abandonner  cette  infortunée ,  sans 
avoir  tenté  tous  les  moyens  possibles  de  la  sauver.  Posez  le 
corps  du  noyé  sur  un  lit ,  la  tête  un  peu  élevée  ;  après  lui 
avoir  oté  ses  habits  mouillés ,  frottez-le  fortement  et  longue¬ 
ment  de  bas  en  haut ,  et  particulièrement  sur  le  creux  de  l’es¬ 
tomac ,  avec  des  morceaux  d’étoffe  très -chauds  ,  ou  imbibés 
d’aicali  volatil  ou  d’esprit'de  vin.  Aussitôt  qu’un  lit  bien  chaud 
sera  préparé ,  mettez-ie  dedans ,  la  tête  élevée  et  sur  le  côté , 
en  continuant  de  frotter  ;  appJiquez-lui  des  serviettes  et  briques 
cliaiides  sur  l’estomac ,  à  la  plante  des  pieds  ;  mettez  sur  sa 
tête  et  son  corps  un  bonnet  et  des  couvei  tures  bien  chauds  ; 
soufflez  de  l’air  dans  la  poitrine  du  noyé,  avec  un  soufîlct  in¬ 
troduit  dans  une  des  narines,  tandis  que  vous  comprimerez 
l’autre,  avec  les  doigts  ;  faites-lui  avaler  dix  gouttes  d’alcali  vo¬ 
latil  dans  une  cuillerée  d’eau  ;  réitérez  cette  potion  jusqu’à  ce 
que  la  connaissance  soit  revenue  ;  introduisez  de  cet  alcali  et 
du  vinaigre  dans  la  narine  de  l’asphyxié  ;  donnez-lui  des  la- 
vemens  d’eau  ou  de  vin  chauds  ,  où  l’on  aura  mis  deux  ou  trois 
cuillerées  de  sel ,  ou  fait  bouillir  peudaut  un  quart-d’heure 
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demi-once  de  feuilles  de  tabac  ou  de  séné  ;  mettez  le  corps  du 
noyé ,  le  plutôt  possible  dajis  un  bain  cliaud  de  sable  ,  de 
cendres ,  de  sel  ;  s’il  a  recouvré  la  faculté  d’avaler ,  on  lui 
donne  du  vin  chaud  ou  tout  autre  cordial  ;  dès  qu’il  est  un. 
peu  ranimé  ,  on  chatouille  le  gosier  avec  la  barbe  d^une  plume 
pour  exciter  le  vomissement  :  quoi(jiie  ces  secours  ne  soient  pas 
cfiicaces  ,  on  les  continue  pendant  cinq  à  six  heures.  La  saignée 
au  pied  ou  à  la  jugulaire  peut  être  même  indiquée  chez  les 
sujets  dont  le  visage  est  rouge  ,  violet  ^  lorsque  les  membres  sont 
flexibles  et  ont  de  la  chaleur. 


2.®  Asphyæie  par  le  gaz  acide  carbonique. 

Symptômes.  D’abord  mal  de  tête  ;  vertiges  ;  difficulté  de  res- 
pirer  ;  anxiétés  ;  palpitations  violentes  de  cœur  ;  tremblement 
des  memlues;  obscurcissement  ou  perte  totale  de  la  vue;  tin^ 
tement  d’oreilles  ;  bourdonnement  ;  surdité  ;  défaillances  ou  sym 
copes.  Dans  cet  état ,  la  chaleur  animale  se  conserve  quelque 
temps  ;  les  membres  restent  llexibies ,  l’ouverture  de  la  glotte 
libre  ,  le  tissu,  des  muscles  relâché  ^  les  yeux  saillans  ,  le  visage 
gonflé  et  rouge  ,  etc. 

Causes.  Privation  d’ai?  vital  ;  action  malfaisante  du  gaz  acide 
^carbonique  fourni  abondamment  par  la  fermentation  des  subs¬ 
tances  végétales  dans  les  puits,  mines,  grottes,  cimetières, 
tombeaux  anciens  ,  tonneaux  vinaires  ,  caves,  chambres  où  l’on 
brûle  du.  charbon  ,  de  la  braise ,  lieux  des  grands  rassemble- 
mens ,  où  il  y  a  grand  nombre  de  chandelles  allumées.  Il  est 
d’autres  espèces  de  gaz  qui  produisent  l’asphyxie ,  à  peu  près  de 
la  même  manière  que  le  gaz  acide  carbonique. 

TPtAiTEMENT.  Le  même  que  celui  des  noyés  ,  avec  la  différence 
qu’au  lieu  de  la  chaleur  ,  il  faut  procurer  aux  asphyxiés  de  la 
fraîcheur,  beaucoup  d’air,  faire  même  des  aspersions  d’eau 
froide  sur  le  visage  et  sur  tout  le  corps ,  et  leur  faire  avaler  de 
î’oxicrat  froid  ,  qui  n’est  qu’un  mélange  de  vinaigre  et  d’eau. 

3.®  Asphyxie  par  le  méphitisme  des  Jo.sses  aisance ,  appelée 
plomb. 

J 

Symptômes.  Très-variés  ;  affection  comateuse  ou  délire  gai  ; 
mouvemens  convulsifs ,  ou  suffocation  subite  et  douleur  dans 
l’estomac  et  les  articulations  ;  quelquefois  alternative  d’éléva¬ 
tion  et  d’affaissement  de  l’estomac  et  du  ventre. 

Causes.  Privation  de  l’air  atmosphérique  ;  action  malfaisante 
des  vapeurs  qui  s’élèvent  des  latrines,  des  lieux  où  pourrissent 
les  substances  animales:  ces  gaz  se  développent  sur-tout  lors¬ 
qu’on  casse  une  espèce  de  croûte  qui  se  forme  sur  la  surface 
des  excrémens. 


Traitement.  Le  même  que  dans  l’asphyxie  précédente.  De 
îiouveiies  expériences  sont  nécessaires  avant  d’employer  l’acide 
muriatique  oxigéné  ,  conseillé  par  Diipuytren  ;  mais  on  peut 
faire  des  fuiniga lions  avec  cc  ga^  dans  les  fosses  d’aisance  avant 
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tVy  pénétrer  ,  ou  y  Jeter  une  dissolution  de  cendres  ou  de 
chaux ,  y  brûler  de  la  paille  ,  etc. 

Les  tosses  d’aisance  produisent  d’autres  affections  très-fré¬ 
quentes  ,  qu’on  îiomme  inities.  C’est  une  inflammation  parti¬ 
culière  des  yeux,  qui  peut  être  suivie  de  cécité.  La  mitte  se 
distingue  en  humide  ou  coulante  ,  avec  tumeur  et  rougeur  des 
yeux  et  un  écoulement  aqueux  qui  guérit  bientôt  ;  et  en  grosse 
ou  sèche  ,  qui  s’accompagne  de  la  tumeur  et  rougeur  plus  fortes 
des  yeux ,  sans  écoulement. 

Traitement.  Air  frais  ;  lotions  et  fomentations  froides ,  tisanes 
et  régime  rqfrdîchissans . 

Pour  vous  assurer  si  l’air  d’un  soiiterr\.In ,  d’un  caveau,  est 
propre  a  la  respiration,  descendez-j  à  l’aide  d’un  bâton,  un 
bout  de  chandelle  allumé;  si  la  lumière  s’éteint,  ne  vous  ex¬ 
posez  pas. 

Pour  purifier  Pair  de  ces  souterrains,  on  emploie  les  moyens 
susdits. 

4. °  Asphyxie  par  strangulation^ 

Les  symptômes  varient  selon  le  dègré  de  lésion  produite  et 
la  force  de  l’individu:  couleur  du  visage  plombée;  yeux  saillans  ; 
érection  de  la  verge  ;  engourdissement  général  ;  langue  gonflée 
et  hors  de  la  bouche  ;  impression  plus  ou  moins  profonde  de 
la  corde  ou  autres  corps  étrangers  sur  la  peau  ;  rupture  de 
quelques  muscles  du  cou  ou  de  certains  cartilages  du  larynx  ;• 
cpielquefois  luxation  ou  fracture  des  deux  premières  vertèbres 
cervicales. 

Causes.  Action  mécanique,  qui  finit  par  intercepter  toute 
respiration  et  la  circulation  du  sang. 

Traitement.  Frictions  graduées  ;  liqueurs  spiritiieuses  intro¬ 
duites  dans  la  bouche  ;  irritation  des  narines  ,  du  gosier  ;  bains 
chauds,  etc.  Si  le  malade  revient  à  lui,  saignées  répétées  des 
bras  ou  des  Jugulaires,  etc, 

5. ”  Asphyxie  par  corps  étrangers  arrêtés  dans  le  canal  qui 
conduit  à  l’estomac ,  ou  dans  celui  des  poumons. 

Dans  le  premier  cas ,  lorsque  ce  sont  des  corps  aigus  ou 
pointus  qu’il  serait  dangereux  de  pousser  dans  l’estomac  ,  on 
clierche  â  les  extraire  avec  un  fil  de  fer,  où  l’on  a  fait  un. 
crochet  à  l’une  des  extrémités.  Lorsque  ce  canal  n’est  pas  tout- 
â-fait  obstrué,  011  y  introduit  un  morceau  d’éponge  fixée  au, 
bout  d’une  tige  flexible,  et  lorsque  l’éponge  est  parvenue  au- 
delà  de  l’obstacle ,  on  fait  boire  un  peu  d’eau  afin  de  gonfler 
l’éponge ,  qui ,  augmentant  de  volume  ,  peut  entraîner  le  corps 
engagé. 

Dans  le  cas  le  plus  rare ,  où  le  corps  est  introduit  dans  le 
conduit  de  l’air,  trachée-artère,  ce  qui  arrive  lorsqu’on  fait 
effort  pour  avaler  en  même-temps  qu’on  rit,  chante  ou  parle  , 
parce  que  l’épiglotte  est  relevée  pendant  une  de  ces  actions  , 
le  danger  est  pressant  :  on  conseille  de  frapper  fortement  sur 
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l’epine  du  dos  *,  de  cberclier  à  exciter  l’e'terjuiement  par  \a 
moyen  du  tabac  ,  des  poudres  sternutatoires ,  ou  en  cliaiouit- 
lant  l’intérieur  des  narines  avec  une  plume  ;  enfin ,  ])our  der¬ 
nière  ressource  ,  l’opération  de  la  trachéotomie ,  qui  vient 
d’être  pratiquée  à  Rliodez  ,  avec  le  plus  grand  succès  ,  par  M.  La- 
calmonty,  chirurgien  très-instruit*  Le  jeune  homme  opéré, 
âgé  de  quatorze  ans  ^  avait  avalé  un  noyau  de  prune  ,  qui ,  au 
lieu  de  prendre  la  route  de  l’estomac,  avait  pris  celle  des  pou¬ 
mons  ,  et  s’était  arrêté  dans  la  tranchée-artère  j  vers  sa  partie 
supérieure.  Tous  les  moyens  d’extraction  ayant  été  pratiqués 
intructueusement ,  î’hahile  chirurgien  ayant  incisé  le  cou  au 
passage  de  la  trachée-artère  ^  et  de  suite  après  ce  tube  carti¬ 
lagineux  i  le  noyau  sortit  avec  impétuosité  par  les  moiivemens 
de  la  respiration  ^  et  le  malade  qui  allait  être  suffoqué  ^  fut 
rendu  dans  quinze  jours  a  une  santé  parfaite. 

JXous  parlons  ici  des  épingles  et  aiguilles  avalées ,  quoique 
ce  fait  appartienne  aux  appétits  bizaires  ,  et  dut  être  ,  par  con¬ 
séquent^  placé  à  l’article  Leucorrhée  ou  Pâles-conieurs.  Le 
docteur  Sihf ,  dans  un  mémoire  très-curieux ,  inséré  dans  le 
tome  V  du  Recueil  de  la  Société  médicale  de  Paris ,  parie 
d’  une  Géneviève  Fuie ,  couturière  de  Grenoble  ,  qui ,  à  la  suite 
d’une  maladie  convulsive,  conçut  un  désir  extrême  d’avaler 
des  épingles  et  des  aiguilles,  qu’elle  satisfit  pendant  vingt- 
quatre  ans ,  malgré  les  maux  que  lui  causaient  ces  corps  poin¬ 
tus  ,  et  qu’on  extray  ait ,  de  temps  en  temps ,  des  bras ,  des 
cuisses ,  du  vagin  ,  etc.  ,  et  qui  furent  trouvées  en  grand  nombre 
sur  le  corps  de  la  malade ,  lorsqu’elle  succomba  à  un  ma¬ 
rasme  extrême.  Le  nombre  des  épingles  ou  aiguilles  a  été  eut 
tout  de  près  de  quinze  cents.  Le  médecin  Boissieuæ ,  de  Saint- 
Marcelin  ,  département  de  l’Isère  ,  donnait,  en  i8o3  ,  des  soins 
à  une  demoiselle  ,  du  corps  de  laquelle  il  avait  retiré  ,  à  cette 
époque  ,  plus  de  huit  cents  épingles  ou  aiguilles, 

6.°  Asphyœie  des  enfans. 

Symptômes.  L’enfant  vient  au  monde  sans  crier;  il  parait 
immobile  et  sans  respiration;  on  sent  quelques  faibles  J^atte- 
mens  du  cœur  ou  du  cordon  ombilical  ;  corps  plus  rouge  ^ 
plus  chaud;  écume  à  la  bouclie,  quelquefois  sanguinolente. 

Causes.  Pléthore  excessive;  engorgement  des  voies  de  la  res¬ 
piration  par  des  matières  glutineuses  ;  conformation  vicieuse 
de  l’enfant  ;  maladies  du  fœtus  ou  de  la  mère  pendant  la  gros¬ 
sesse  ;  accouchement  précoce  ,  long ,  laborieux  ,  pendant  lequel 
l’enfant  a  souffert  ;  compression  du  cou  par  le  cordon  ombi¬ 
lical  ,  particulièrement  lorscfu’il  est  trop  court  et  que  la  tête 
de  l’enfant  reste  long-temps  au  passage  ;  mauvaise  manœuvre 
de  l’accoucheui\;  perte  de  sang  abondante  avant  au  après  l’ac- 
coucliement. 


Traitement.  Si  l’enfant  est  sanguin^  après  la  section  du. 
cordon  ombilical,  laissez-en  couler  une  quantité  de  sang, 
proportionnée  à  la  grosseur  du  fœtus  et  au  degré  de  pléthore  , 
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saignée  par  le  moyen  clés  sangsues  ;  mettre  le  corps  du  nou¬ 
veau-né  dans  une  situation  horizontale  ;  souffler  lentement  et 
long  -  tenjps  dans  la  houohe  ou  dans  le  nez  ,  au  moyen  d’un 
soufflet  introduit  dans  une  narine,  en  comprimant  légèrement 
l’autre;  exciter  l’éternuement  ;  verser  dans  sa  Louche  qiieic|ues 
ç;outtes  de  vin  chaucî  ;  plonger  le  corps  dans  du  vin  tiède  ; 
îrictions  légères  sur  la  poitrine  et  le  ventre  avec  la  main  chaude 
ou  plongée  dans  i’eau-de-vie  chaude  ;  sucer  fortement  le  mame¬ 
lon  de  i  enfant.  Si  l’enfant  est  si  faible  ,  on  ne  doit  pas  couper 
le  cordon  tout  de  suite  ;  ou  attend  que  le  placenta  se  détache 
en  partie. 

7. °  Asphyxie  par  le  froid. 

Symptômes.  Penchant  invincible  au  sommeil  ;  bientôt  abolition 
plus  ou  moins  forte  des  sens  ,  du  mouvement ,  de  la  respiration  ^ 
du  pouls  et  des  hattemens  du  cœur  ;  pâleur  ;  grand  froid  et 
rigidité  de  tout  le  corps. 

Causes.  Action  mécanic|ue  du  froid  sur  la  surface  du  corps 
et  sur  les  poumons. 

Traitement.  Mettre  le  malade  dans  un  bain  d’eau  à  sa  tem¬ 
pérature  ordinaire  ;  verser  ensuite  peu  à  peu  de  l’eau  chaude 
dans 'le  bain  pour  le  chauffer  insensiblement  jusc[u’à  ce  qu’elle 
soit  à  la  température  de  12  ,  18  ,  20  degrés  dans  l’espace  de  trois 
quarts  d’heure.  Lorscjii’on  sentira  le  pouls  se  ranimer ,  on  peut 
porter  la  chaleur  jusqu’au  25.®  degré  :  le  passage  du  froid  au 
chaud  doit  être  Lien  gradué.  Quand  le  malade  peut  avaler  , 
on  lui  donne  un  peu  de  bouillon  ou  de  vin  avec  de  l’eau ,  mais 
non  des  liqueurs  spiritueuses  ;  ou  lui  fait  avaler  un  peu  d’oxi- 
crat  :  011  lui  donne  un  lavement  où  l’on  a  mis  une  petite  cuil¬ 
lerée  de  sel.  Après  le  bain  d’une  demi-heure ,  frictions  avec 
une  flanelle  imbibée  d’eau-de-vie  camphrée;  excitans  externes  5 
infusion  légèrement  sudorifique  pour  boisson, 

8. °  Asphyxie  par  le  chaud. 

La  chaleur  peut  comme  le  froid  ,  dit  Porto/,  causer  l’asphyxie  , 
ou  réduire  l’homme  h  la  mort  apparente ,  qui  serait  suivie  de 
la  mort  réelle ,  si  on  n’y  portait  de  prompts  secours.  Les  corps 
de  ces  asphyxiés  conservent  long-temps  de  la  chaleur ,  et  sont 
ordinairement  très-rouges  ;  leurs  membres  sont  flexibles  ,  comme 
dans  les  autres  asphyxies. 

Causes.  Ardeur  du  soleil  ;  feux  vîolens  des  verriers  ,  des  fon¬ 
deurs  des  métaux  ;  des  boulangers  ,  etc. 

Traitement.  Transporter  les  malades  dans  un  lieu  moins 
chaud  ,  mais  pas  trop  froid  ;  saignée  ;  sangsues  à  la  tête  ;  boisson 
d’oxicrat  ou  de  petit-lait  ;  lavemens  rafraîchis  s  ans  ;  pédiluves 
dans  l’eau  médiocrementchaude  ;  éviter  toute  boisson  échauffante. 

La  foudre  produit  souvent  une  espèce  d’asphyxie ,  avec  sus¬ 
pension  des  mouveniens  volontaires  et  organiques.  On  conseille , 
dans  ce  cas  ,  les  stimulans  susdits  ,  l’électricité ,  le  galvanisme  , 
ou  d’enterrer  le  malade  justpr’au  cou  daas  de  la  terre  fraîche». 
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Lorsque  les  efî'ets  de  la  foudre  sont  pîusviolens  ,  elle  anéanti! 
toutes  les  facultés  de  la  yie  ,  et  l’individu  meurt  en  quelque 
sorte  apoplectique. 

ASTHME  ;  difficulté  de  respirer  périodique  ét  chronique  ,  avec 
resserrement  de  la  poitrine  ;  respiration  stertoreuse  ou  sibilente  ^ 
sans  toux  au  commencement  de  Paccos  ,  où  celle-ci  est  difficile  5 
mais  vers  la  fin  elle  devient  aisée  et  s’accompagne  d’une 
expectoration  muqueuse  plus  ou  moins  abondante. 

Cette  maladie  se  divise  en  astiime  humide  ou  humoral ,  et  en 
asthme  sec  ,  nerveux  ou  convulsif.  Les  personnes  sujettes  à 
l’asthme  ,  ont ,  en  général  et  en  tout  temps  ,  la  respiration  gê¬ 
née  et  un  peu  courte ,  sur-tout  lorsqu’elles  montent  ou  marchent 
vite.  Cette  maladie  correspond  quelquefois  aux  phases  lunaires  9 
et  se  montre  la  nuit  plutôt  que  le  jour. 

Symptômes  de  V asthme  humide.  L’accès  a  lieu  communément 
vers  les  deux  heures  après  minuit  ;  il  est  souvent  précédé 
d’anxiétés,  de  stupeur,  de  douleur  de  tête  ,  d’oppression,  d’un, 
sentiment  de  plénitude  vers  le  creux  de  l’estomac  ,  de  chaleur  9 
de  constipation  ;  il  s’annonce  par  le  froid  des  extrémités,  des 
frissons  vagues ,  resserrement  à  la  poitrine  ,  toux  incommode  9 
gêne  des  poumons  qui  rend  très-difficile  la  respiration.  Le 
malade  est  obligé  de  s’asseoir  sur  son  lit  et  de  tenir  la  tête 
élevée  ;  il  porte  les  épaules  en  arrière  et  ne  peut  ni  cracher  ni 
tousser  ;  il  respire  avec  une  espèce  de  sifflement  ;  il  recherche 
le  grand  air ,  fait  mille  efforts  pour  rendre  sa  respiration  plus 
libre  ;  flatuosités  5  chaleur  incommode  ;  visage  rouge  et  gonflé  , 
ou  pâle  et  retiré;  yeux  pétillans,  larmojans  ;  chaleur,  soif, 
enrouement;  pouls  naturel,  ou  petit ,  enfoncé,  fréquent,  in-' 
termittent  ;  urines  claires  et  colorées  à  la  fin  de  l’accès ,  qui 
dure  trois  ,  quatre  heures  ou  plus  long-temps  ,  et  quelquefoiïi 
une  demi-heure  seulement.  La  rémission  commence  enlin  ,  et 
s’établit  par  degrés  ;  la  respiration  devient  moins  gênée  ;  le 
malade  parle ,  tousse  et  crache  avec  plus  de  facilité  ;  tous  les 
symptômes  s’apaisent ,  et  il  goûte  eniin  les  douceurs  du  som¬ 
meil.  Ces  accès  reviennent  plusieurs  nuits  de  suite  de  la  même 
manière  ;  mais  les  rémissions  deviennent  de  plus  en  plus  grandes, 
sur-tout  lorsque  l’expectoration  est  ti’ès-abondante ,  et  qu’elle 
se  continue  toute  la  journée  :  dans  ce  cas  ,  on  peut  prédire  que 
l’accès  ne  reviendra  pas  la  nuit  prochaine. 

Symptômes  de  l’asthme  sec.  L’accès  survient  tout-à-coup  ou  pré¬ 
sente  les  signes  précurseurs  de  l’asthme  humide  ;  il  est  principa¬ 
lement  l’apanage  des  personnes  sèches ,  maigres  et  vieilles  ,  ner¬ 
veuses  ,  etc.  Sa  durée  est  moins  longue,  mais  il  revient  plus  sou¬ 
vent,  et  ses  symptômes  sont  plus  violons.  Il  est  précédé  ou  accom¬ 
pagné  du  spasme  ou  de  la  convulsion  de  quelque  partie  :  il  com¬ 
mence  par  une  constriction  ,  un  resserrement  de  la  poitrine  qui 
menace  de  sulfocation  ;  palpitations  de  cœur  involontaires  ;  ex¬ 
pectoration  nulle  ou  peu  abondante.  Cette  maladie  est  le  plus 
souYont  symptômatique  ou  produite  par  une  autre  maladie. 
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Causes.  —  FrocJiaine  :  Coiistriction  ou  mouvement  contre 
iîatiire  des  fibres  (ies  bronches  ,  qui  gêne  la  res[îiratioii.  —  Oc- 
cas  ioniielles  :  Disposition  héréditaire  j  pléthore;  iiLimeur  épaisse 
et  visqueuse  qui  engorge  les  bronches;  suppression  des  régies, 
des  héiuorrboïdes .  do  la  transpiration  ,  des  sueurs  habitutiies; 
répercussion  des  éruptions  à  la  peau  ;  variole  ;  rougeole  ;  goutte  , 
gale,  vice  scropliuieux ,  etc.  ;  dessèchement  des  vieux  ulcères; 
approche  des  orages;  odeurs;  transport  de  t|ueique  hunieiir 
sur  ies  pouinons  ;  tumeurs  sqnirrlieases  et  oedémateuses  de  la 
poitrine  ;  surcharge  des  poumons  par  une  graisse  aliondante  ; 
mauvaise  conformation  de  la  poitrine  (aussi  les  bossus  sont-iis 
très-sujets  a  cette  maladie  )  ;  catarrhè  ;  ioiianimatioii  de  poitrine  ; 
lièvres  intermittentes;  obstructions;  courses  forcées;  veilles 
prolongées;  abus  des  liqueurs  spiritueuses  ;  usage  des  niercu- 
riaux  ;  passions  violentes  de  toute  espèce  ;  vapeurs  des  métaux , 
minéraux,  introduites  dans  les  poumons;  air  chargé  dépous¬ 
sière.  Aussi  ies  plâtriers,  les  maçons,  les  sculpteurs,  les 
meuniers,  ies  hoiiiangers ,  ies  perruquiers  ,  les  parfumeurs,  ies 
fondeurs,  etc.  ,  sont  très-sujets  à  l’asthme ,  ainsi  que  ies  personnes 
sur  le  déclin  de  l’âge ,  les  hypocondriaques  ,  les  hystériques , 
les  cachectiques  ,  les  scorbutiques  ,  les  scrophuîeitx  ,  etc. 

ProxosAig.  Plus  les  accès  sont  longs ,  plus  leurs  intervalles 
sont  courts  ,  et  vice  versa.  L’asthme  héréditaire  est  incurable  ; 
il  est  vrai  que  i’astlime  humide  est  rarement  mortel  ,  que  ies 
asthmatiques  vivent  ordinairement  long-temps  ,  d’où  est  venu 
ce  proverbe  ,  qu’il  faut  assommer  ies  asiioiiathiques  pour  qu’ils 
meurent.  Les  vieillards  périssent  à  la  longue  de  l’asthme  ,  ies 
jeunes  gens  en  guérissent  difficilement,  les  enfans  en  sont  suf¬ 
foqués.  Les  syncopes  fréquentes  chez  les  asthmatiques  ,  sont  nu 
mauvais  signe,  dette  maladie  se  termine  par  un  catarrhe  morlel , 
par  la  phthisie,  i’hydropisie  de  poitrine,  la  paralysie,  l’apo¬ 
plexie  ,  etc. 

Traitement.  L’asthme  essentiel  est  inciirahle  :  si  on  a  vu 
cette  maladie  guérir  ,  c’est  qu’elle  était  sous  la  dépendance  d’une 
autre.  Il  faut  donc  chercher  à  soulager  le  malade  et  li  prévenir 
les  accès. 


Pendant  l’attaque  cie  l’asthme  humide  ,  placer  le  malade  le 
corps  droit,  la  poitrine  légèrement  couverte  et  très-libre  ;  l’ex¬ 
poser  a  un  air  tempéré,  plutôt  frais  que  chaud  ;  écarter  la  fouie 
des  assistans  ;  faire  prendre  d’une  tisane n.”  , 

ou  de  i’bydroniel ,  n.^  7  ,  adouc.  ,  qui  est  excciient  contre 
l’astnie  ;  plusieurs  malades  se  trouvent  bien  de  boire  froid  ; 
donner  pour  aider  la  sortie  des  crachats  ,  un  des  juleps  cæpec- 
torans ,  on  toutes  les  heures  une  cuillerée  à  café  d’oxiniel  scii- 
litique,  avec  deux  cuillerées  d’caii  de  c-aiinelle  simple  ou  de 
tisane,  six  grains  tous  les  matins  des  pilules  lialsamiques  de 
Morton;  une  tasse  de  café.  Le  ventre  étant  ordinairement  res¬ 
serré  dans  l’accès,  donnez  un  idivemenl  purgatif ,  n.'’  12,  ou 
antispasmodique  .J  n.^'  44  ?  4^  s  trempez  les  mains  et  les  pieds 
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dans  l’eau  chaude  ;  appliquez  sur  la  poitrine  une  Vessie  plein?, 
de  lait  chaud  ou  d’eau  de  maures,  et  dans  les  cas  pressans  , 
les  sinapismes  aux  pieds  ;  et  lorsqu’il  y  a  pléthore  seulement , 
ou  que  le  malade  est  menacé  de  sulfocation  ,  une  ou  deux' 
saignées;  enfin,  si  la  langue  est  chargée,  qu’il  y  ait  signe  de 
sa])urre  ,  les  vomitifs  ,  n.“^  1  ,  2. 

Dans  V accès  de  f  asthme  sec ,  les  saignées  sont  plus  conve¬ 
nables  ;  les  hiiinectans  ,  le  petit-lait  pour  tisane ,  ou  le  lait 
d’amandes.  (  V.  Rafraichissans.  ) 

On  peut  ajouter  ,  dans  ce  cas  ,  au  lait  d’amandes  ,  demi-once  de 
sirop  diacode  ;  les  antùpasmodiciiies ,  11.'’*  i/f,  iG  ,21 ,32 ,34,35, 
pris  matin  et  soir;  faire  respirer  la  fumée  <le  benjoin,  ou  les 
Tapeurs  du  camphre  mis  en  poudre ,  sur  lequel  on  verse  de 
l’eau  ou  du  vinaigre  chauds  ;  pédiluves  chauds;  laveniens  d’assa 
lœtida,  n.^’dd?  cintisp. 

Dans  la  rémission  de  l4asthine  humide,  ou  après  son  accès, 
un  cautère  à  l’un  des  bras  ;  un  vésicatoire  entretenu  au  bras 
ou  à  la  jambe  avec  la  pommade  ou  le  bois  de  garou,  n.°*io, 
1 1  j  caustkj ,  ou  appliqué  entre  les  épaules  ,  car  souvent  les  malades 
V  éprouvent  tles  doiiieiirs  rémittentes  ou  intermittentes.  On 

"et  les 
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l'onseilie  encore  un  purgatif  ^  n.®*  10,  iq 
tisanes  suivantes  ,  sur-tout  quand  l’asthme  dépend  d’nne  humeur 
répercutée  ;  la  tisane  de  douce-amère  (V.  Stmoa  ) ,  a  hiqueüe 
on  ajoute  une  once  d’oxiinei  sciilitiqiie ,  et  autant  de  sirop 
d’iiyssope.  Dose  ;  une  tasse,  toutes  les  deux  heures. 

P.  Racine  d’aunée,  six  gros  ;  faites  bouillir,  pendant  une 
lieure  ,  dans  quatre  livres  d’eau  ,  sur  la  fin  ajoutez  ,  feuilles 
<[’hyssope  ou  de  lierre  terrestre,  une  poignée  de  chaque,  et 
a  la  coiatiire  ,  miel ,  deux  onces.  Dose  :  trois  ou  quatre  rei'res 
dans  la  journée.  Le  malade  peut  encore  prendre  de  temps  en 
temps  une  des  tablettes  suivantes  ,  jusqu’à  concurrence  d’une 
once  par  jour. 

F.  Fleur  de  soufre,  une  once  ;  fleur  de  benjoin,  deux  gros; 
poudre  de  racine  d’arum,  trois  gros;  sucre,  quatre  onces  et 
demie  ;  gomme  adragant  ,  q.  s.  pour  des  tablettes  ,  qu’on  laisse 
fondre  dans  la  liouche. 

Dans  l’état  de  faiblesse  des  organes  digestifs  et  empâtement  de.'î 
poumons,  le  soufre  ,  le  quinquina,  etc. 

P.  Quinquina  en  poudre,  une  once  ;  fleurs  de  soufre  ,  extrait 
de  réglisse  ,  de  chaque  deux  gros  ;  gomme  ammoniac  ,  quatre 
scrupules  ;  faites  des  pilules  de  trois  grains.  Dose:  six,  tiois 
fols  par  jour  ,  en  augmentant  jusqu’à  dix.  Ici  eonvieiinent 
^ussi  les  eaux  ininéroles  sulfureuses  tle  Barèges  ,  de  Caulerets  , 
de  Bonnes  ,  etc. 

Dans  la  rémission  de  V  asthme  sec  ou  nerveux,  matin  et  soir, 
deux  des  pilules  suivantes,  en  augmentant  tous  les  jours  d’une 
pilule. 

P.  Fleurs  de  benjoin  ,  deux  gros  ;  rob  de  sureau  ,  q.  s.  pour 
soixante-douze  pilules. 

P.  Assa  fœtida  et  gomme  ammoniac  ,  parties  égaies  dç  cîiaqiic  ; 
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ifAÎtes  des  pilules  de  quatre  grains.  Dose:  quatre  en  se  coucliaut , 
Cil  buvant  par-dessus  une  tasse  de  citronnelie. 

P.  Extrait  de  quinquina  ,  vingt  grains  ;  opium  ,  six  grains  ; 
oampbre  ,  quinze  grains;  assa  fœtida,  trente  grains;  sirop 
diacode  ,  ([.  s.  pour  taire  vingt  pilules.  Dose  :  deux  en  se  couenant. 

Dans  i’astiinie  causé  par  les  scropliules  ,  de  quatre  à  huit, 
trois  lois  par  jour ,  des  pilules  suivantes,  en  buvant  par-dessus 
ciiaqiie  prise  une  tasse  des  tisanes  susdites. 

P.  Ëponge  marine  calcinée,  deux  gros;  extrait  de  funieterre  , 
gomme  ammoniac,  Üeurs  de  sout're ,  de  chaque  un  gros; 
antimoine  cru  ,  demi-gros  :  faites  des  pilules  de  quatre  grains. 

Dans  l’asthme  sec  ,  et  même  queiqueioi'’  dans  Phumide ,  j’ai 
éprouvé  des  lions  effets  du  lait  coupé  avec  la  tisane  de  guimauve. 
Dose:  un  verre,  en  se  mettant  au  lit,  et  deux  autres  dans 
ia  matinée  ,  à  deux  heures  de  distance. 

Dans  toute  espèce  d’astiime  ,  i’éiixir  suivant  est  convenable. 

P.  Esprit  de  vin  rectifié,  deux  livres;  fleurs  de  lienjoin  , 
extrait  d’opium,  un  gros  de  chaque;  caippiire  ,  six  grains  ; 
tartrite  de  potasse ,  une  once  ;  iiiiiie  d’anis  ,  demi-gros  ;  miel 
de  Narbonne  ,  quatre  onces  ;  mettez  a  infuser  pendant  imit  jours 
a  une  douce  chaleur  :  passez.  Dose  :  trente  gouttes  matin  et 
soir,  dans  un  demi-verre  d’une  légère  infusion  d’hjssope  ou 
de  lierre  terrestre. 

Régime.  Alimeiis  légers  et  de  facile  digestion,  bouillis  plutôt 
que  rôtis  ;  viandes  des  jeunes  animaux  ;  bouillons  très-légers  ; 
fruits  mûrs  cuits;  crèmes  de  riz,  de  gruau,  de  fécule  de 
pommes-de-fcerre  ;  les  laitages ,  dont  certains  astlimatiques  se 
trouvent  fort  liien.  Ils  doivent  éviter  les  liqueurs  fortes  ,  les 
alimens  salés  et  épicés  ;  la  poussière  ,  de  quelque  nature  qu’elle 
soit  ;  les  repas  copieux  ,  l’humidité  ,  le  froid.  Les  asthmatiques 
doivent  souper  légèrement  ;  porter  des  habits  chauds  ;  un  gilet 
de  flanelle  sur  la  peau  ,  tant  en  été  qu’en  hiver  ;  des  chaussons 
de  laine  aux  pieds  ;  éviter  soigneusement  la  constipation.  Rien 
déplus  important  qu’un  air  pur  et  modérément 'chaud  ;  cepen-' 
daiit ,  certains  asthmatiques  s’^iecommodent  mieux  de  l’air  des 
grandes  villes,  que  de  celui  des  campagnes  élevées;  iis  se 
trouvent  mieux  en  hiver  qu’en  été.  Un  exercice  modéré  leur 
convient,  sur-tont  fait  à  cheval:  leur  sommeil  doit  être  court, 
îls  doivent  s’abstenir  de  dormir  pendant  le  jour  ,  et  se  distraire 
par  des  sociétés  et  des  amusemens  agréables. 

ASTRINGENS  ,  Styptiques  ;  médicamens  qui  diminuent  ou 
arrêtent  une  évacuation  quelconque,  fortifient ,  crispent ,  resser¬ 
rent  une  partie  solide.  Us  peuvent  être  considérés  comme 
agissant  directement  ou  indirectement  (Voy.  Remèdes.) 

Apozemes  ,  Décochons,  Tisanes. 

N.®  I.  P-  Fleurs  d’ortie,  une  forte  pincée;  mettez  à  infuser, 

pendant  un  quart  d’heure,  dans  une  livre  d’eau;  coulez. 
Dose  :  trois  ou  quatre  tasses  par  jour. 
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ÏS.“  2.  P.  Feuilles  de  mîllefeuilîes  ou  d’ortie ,  une  poignee  ; 
faites  bouillir  un  instant  dans  une  livre  d’eau  ;  passez.  Dose  : 
par  tasses. 

3.  P.  Kaeine  de  grande  consolide,  deux  onces  ;  eau  ,  quatre 
livres  ;  faites  bouillir  j)endant  une  beure  ;  sur  la  fin  ajoutez  , 
réglisse  ,  demi-once  ;  passez.  Dose  ;  à  volonté. 

K.'"  4-  Caciioii  ou  écorce  de  grenade  ,  un  gros  ;  faites 
bouillir,  pendant  un  quart  d’iieure  ,  dans  une  livre  d’eau; 
passez.  Dose  :  demi-verre  ,  de  deux  en  deux  iieures. 

ÎSf.°  5.  P,  Pau,  deux  livres;  huile  de  vitriol  ,  deux  scrupules  ; 
sirop  de  roses  rouges,  trois  onces;  mêlez.  Dose:  une  tasse ^ 
toutes  les  deux  lieures^ 


6.  P.  Racine  de  bistorte  et  de  formentille  ,  une  once  de 
ebaque  ;  faites  bouillir  dans  quatre  livres  d’eau  ,  jusqu’à  réduc¬ 
tion  de  moitié  ;  sur  la  fin  de  l’ébullition  ,  ajoutez  ,  feuilles 
d’ortie  ou  de  plantain  ,  une  poignée  ;  et  à  la  colature  ,  sirop 
de  grande  consolide ,  une  once  ;  eau  de  Rabel  ou  esprit 
de  vitriol ,  un  gros  et  demi.  Dose  :  un  verre ,  de  trois  en 
trois  iieiires,  de  cet  apozème. 


Hols  ,  Conserves ,  dectuedres ,  Opiats. 


7.  P.  Alun  et  cacliou ,  deux  gros  de  chaque;  broyez  le 
tout  ensemble  et  divisez  en  huit  prises  égaies  ,  ou  faites  liuit 
bols  avec  q.  s.  de  sirop  de  roses.  Dose  :  un  bol  ou  une 
prise,  trois  fois  par  jour. 

8.  P.  Alun ,  quinze  grains  ;  extrait  de  quinquina ,  cinq 
grains  ;  conserve  de  roses  ,  un  scrupule  ;  sirop  commun  , 
q.  s.  pour  faire  un  bol. 

Id  9.  P.  Alun  pulvérisé,  un  scrupule;  étliiops  martial  ,  vingt 
grains  ;  poudre  de  racine  de  bistorte  et  de  tormcntiiie ,  douze 
grains  de  ebaque  ;  sang-dragon  ,  un  scrupule  ;  extrait  de  ge¬ 
nièvre  et  sirop  de  grenade  ou  de  grande  consoude ,  q.  s.  pour 
faire  vingt  bols.  Dose  :  deux,  de  trois  en  trois  lie  lires  ,  le 
tout  pour  deux  jours. 


K."  10.  P.  Conserve  d’églantier  ou  de  cynorrhodon  ,  un  ou 
deux  gros  :  deux ,  trois  fois  par  jour. 

]N.°  II.  Pi  Caciiou  en  poudre  ,  douze  grains  ;  conserve  de  roses , 
q.  s.  pour  former  un  bol ,  qu’on  peut  répéter  deux  ou  trois 
fois  le  jour. 

3N.”  12.  P.  conserve  de  roses  ph.  Dose  :  une  cuillerée,  cinq  k 
six  fois  par  jour. 

N."’  i3.  P.  Conserve  de  roses,  quatre  onces  ;nitre  ,  demi-once: 
mêlez.  Dose  :  une  cuillerée  toutes  les  deux  beures. 


]N.°  14.  P.  Conserve  de  roses,  quatre  onces;  sirop  balsamique 
une  once  ;  sirop  de  pavots  blancs ,  deux  gros  ;  mêlez  pour 
un  électualre.  Dose  :  une  cuillerée  toutes  les  heures. 

jX,®  lo.  P,  Aluu  purifié ,  deux  gros;  sang-dragon,  un  gros; 
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retrait  de  quinquina,  eonaerye  de  roms  rouges,  quatre  gros 
de  chaque  ;  sirop  de  corail  ,  q.  s.  pour  faire  un  électuair«, 
lJo;;e  :  un  gros  ,  de  quatre  en  quatre  iicures. 

]Nh°  i6.  P.  Quinquina  en  poudre  et  cacliou  ,  de  clîaqqe,  demi- 
once,  mêlez  bien  et  faites  un  opiat ,  avec  q,  s.  de  baunm 
de  copabu.  Dose  :  demi-gros,  plusieurs  fois  dans  la  journée. 

17.  P.  Quinquina  en  poudre,  limaille  de  fer,  de  cbaque , 
deux  gros  t,  cacliou  ,  demi-gros  ;  yeux  d’écrevisses  ,  un  gros  ; 
alun  ,  seize  grains^  mêlez  le  tout  en  poudre,  avec  q.  s.  de 
sirop  d’épine-vinette  ou  de  limons  pour  un  opiat.  Dose  :  un 
sci-apule  ,  deux  fois  le  jour. 

Bouillons. 

i(S.  P.  Maigre  de  veaiî  ou  de  mouton,  six  onces  5  pieds  df 
mouton  ,  deux  ;  faites  ])OuilHr  ,  pendant  une  lieiire  ,  dans  q.  3. 
d’eau;  ajoutez  ensuite  ,  racine  fraîche  de  grande  consoude , 
demi-once;  racine  sèche  de  toriiientille  ,  un  gros;  feuiüei 
d’ortie  et  de  plantain,  demi-poignée  de  chaque  ;  passez,  pour 
une  prise  de  bonilion. 

IV."  19.  P.  Raeine  sèclie  de  bistorte  ,  deux  gros  ;  feuilles  de  pim- 
jireuelle  et  de  plantain,  demi-poignée  de  cbaque;  veau,  six 
onces;  balaustes  ,  demi  -  poignée  ;  faites  un  bouillon  ,  auquel 
vous  ajouterez,  au  moment  de  le  prendre,  deux  onces  su* 
clarifié  d’ortie  fraîclie. 

Foiiientnlions.  (V.  Fomentations  ïiÉsolutives.  ) 

Gargarismes  aslringens ,  résolutifs.,  détersifs. 

Pi,"  20.  P.  Eau  d’orge  5,  une  livre;  vinaigre,  quatre  cuillerées  ; 
miel  rosat ,  deux  onces  :  on  peut  ajouter  deux  gros  sel  ammo¬ 
niac  ,  on  demi-once  teinture  de  myrrhe. 

ÎS  ."  21.  P.  Feuilles  d’aigremoine ,  une  poignée  ;  faites  bouillir , 
pendant  un  quart  d’heure  ,  dans  douze  onces  d’eau  ;  à  la  co- 
îature  ajoutez,  douze  gouttes  esprit  de  vitriol  et  une  once 
miel  rosat. 

IV."  22.  P.  Feuilles  de  sauge,  une  petite  poignée;  faites  bouillir 
un  instant  dans  une  livre  d’eau;  à  la  colaturc ,  ajoutez  :  alun, 
un  gros  ,  miel ,  une  once. 

îvf."  20.  P.  Feuilles  de  ronces  ,  une  poignée  ;  faites  bouillir  dan* 
douze  onces  d’eau;  ajoutez,  sirop  de  mûres,  une  once. 

3V."  24.  P*  Fan,  six  onces;  jus  de  citron  et  miel  rosat,  de 
chaque,  deux  onces  j  esprit  de  sel  duleilié,  demi-gros  :  mêlez, 

20.  P.  Ecorce  de  saule  blanc,  deux  onces;  faites  bouillir , 
pendant  demi-heure  ,  dans  une  livre  et  demie  de  vin  ;  ajoutez  , 
teinture  de  myrrhe  ,  deux  onces. 

K."  26.  P.  Racine  de  tormeutille ,  deux  onces;  faites  bouillir , 
pendant  demi -heure,  dans  une  livre  d’eau;  à  la  cwiature  , 
ajoutez,  miel  rosat,  deux  onces* 
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3V.°  27.  P.  Pau  ,  liait  onces;  miel  rosat,  une  once  ;  acide  sul¬ 
furique  ,  dix-iiuit  grains  :  mêlez. 

3V.°  28.  P.  Puacine  de  contrayerva,  demi-once;  faites  bouillir  , 
pendant  demi-îieure ,  dans  une  livre  d’eau  ;  à  la  colature  , 
ajovitcz  :  vinaigre,  deux  onces  ,  miel  et  teinture  de  myrrbe  , 
de  cîiaque  ,  une  once. 

N."  29.  P.  Décoction  d’orge,  douze  onces;  suc  de  citron,  une 
once  ;  camphre  dissous  par  l’esprit  de  vin,  douze  grains. 

K/’  3o.  P.  Quinquina  concassé,  une  once;  faites  bouillir  pen¬ 
dant  demi-lieure  dans  deux  livres  d’eau  :  à  la  colature  ,  ajou¬ 
tez  ,  teinture  de  myrrhe  et  miel  rosat,  de  chaque,  une  once. 

IN.'’  3i.  P.  Ecorce  de  chêne,  une  once;  faites  bouillir  dans  q.  s,- 
d’eau ,  jusqu’à  réduction  de  huit  onces  ;  ajoutez,  eau-de-vi® 
camphrée,  demi-once;  sel  ammoniac,  douze  grains. 

Injections,  Les  tisanes  n.°®  4  >  6.  (  V.  Fleurs  blaxciies  ,  Go- 

KORRHEE.  ) 

Laveinens.  (V.  Dyssexterie.  ) 

On^uens  ,  Poïnmades, 

N.°  32.  Pommade  virginale ou  de  la  Comtesse,  P.  Galle  da 
chêne  ,  noix  de  cyprès,  écorce  de  grenade  ,  de  chaque ,  deux 
gros  ;  feuilles  de  myrte  ,  sumac  ,  de  chaque ,  trois  gros  :  sulfate 
de  zinc,  quatre  gros;  pulvérisez  toutes  ces  substances  sépa¬ 
rément,  et  ineorporez-les  dans  q.  s.  d’onguent  rosat.  On 
frotte  avec  un  peu  de  cette  pommade  les  parties  du  corps  que 
l’on  veut  resserrer. 

Petit-lait  aliiminé. 

K.®  33.  P.  Lait  frais  ,  deux  livres  ;  alun  ,  un  gros  et  demi  ;  met¬ 
tez  le  lait  sur  un  feu  doux;  faiteè  bouillir  ;  mettez-y  l’alun; 
quand  le  lait  est  caillé,  passez  et  ajoutez-y  sucre,  une  once. 
Dose  :  demi-verre  ou  quatre  onces  ,  trois  fois  par  jour. 

Pilules, 

34.  P.  Cachou,  un  scrupule;  ahin,  douze  grains;  opium, 
quatre  grains;  faites  des  pilules  de  cinq  grains.  Dose:  une 
pilule  ,  matin  et  soir. 

35.  P.  Pilules  de  Dover,  11.®  l\.i  ,  sudor,  ,  un  gros  ;  conserve 
d’églantier  ou  confection  de  cachou  ,  q.  s.  pour  soixante-douze 
pilules.  Dose:  une  pilule,  de  deux  en  deux  heures. 

36.  Les  pilules  astringentes  pli.  Dose:  trois  ou  quatre  par 
jour. 

Potions. 

jN.°  37.  P.  thériaque,  un  gros  ;  dissolvez  dans  quatre  cuilleréei 
de  vin  :  pour  une  dose  à  prendre  le  soir  en  se  couchant. 

38.  P.  Diascordium  ,  un  gros  :  à  prendre  de  la  manière 
précédente  ,  le  matin  ,  ou  matin  et  soir. 

iM."*  39.  P.  Diascordium ,  deux  gros;  dissolvez  dans  eau,  trois 
onces.  Dose:  une  cuillerée,  quatre  lois  le  jour. 


4.0.  P.  l'.cui  de  mentlie  polyree ,  qiiaîre;  onces;  tcintiLce 
aqueuse  de  rbu’harbe,  une  once;  liqtieur  (rHorünanu ,  uu 
i;ios;  teinture  lliél)aïc[ue  ,  trente  gouttes  :  mêlez.  Dose:  deux, 
cailierêes,  tontes  les  heures. 


IS\"  4.1.  p.  Pau  de  Üeiirs  de  coquelicot,  huit  onces;  goninie 
arai>iquc  ,  quatre  gros;  alun,  demi-gros;  sirop  diacode  ,  une 
once  :  mêlez.  Dose:  une  cuillerée ,  toutes  les  heures. 

]N  .°  4^'  h.  Eau  de  plantain  et  de  inillefeuilies ,  une  once  d® 
cliaque;  liqueur  d’Ifohinann  ,  vingt  gouttes  ;  cachou  préparé 
et  pulvérisé,  un  gros;  sirop  de  grenade,  une  once;  mêlez. 
Dose  :  une  cuillerée.,  toutes  les  Ijeures, 

IN."  4d-  P.  Eau  de  cauiielle  simple  ,  trois  onces  ;  eau  de  cannclh^ 
spirltueuse ,  une  once;  confection  de  cachou,  deini-ouce  : 
mêlez.  Dose:  deuv  cuillerées,  toutes  les  trois  heures. 

rs.°  44*  ï^-  Eau  de  plantain ,  deu:s.  onces;  eau  de  fie ui"s  d’oran¬ 
ger  ,  demi-gros  ;  essence  de  Rabel ,  trois  gouttes  ;  sirop  de. 
grande-consoiide  ,  un  gros  ;  mêlez  :  pour  deux  doses  à  prendr<^ 
à  trois  heures  de  distance. 

K.”  45.  P.  Une  cuillerée,  toutes  heures,  de  teinture  rie 
roses  pli. 

Poudres. 


ÎV  4d.  P.  Cachou  en  pondre ,  un  scrupule.  Dose  qu’on  prend  , 
trois  fois  par  jour,  dans  une  cuillerée  de  vin  ,  dans  lui  peu  de 
sirop  ,  on  de  toute  antre  manière. 

47-  E'  Alun  et  cachou,  parties  égales  de  chaque;  faites 
fondre  dans  un  creuset,  et  brojez  ensuite  les  deux  substances 
cnsemlîie.  Dose  :  de  douze  a  dix-iiuit  grains  ,  malin  et  soir  , 
dans  une  tasse  de  teinture  de  roses.  C’est  la  poudre  P Ï-Ielve'lius . 

4d.  P-  Alun  cru,  de  ti^ois  à  six  grains;  gomme  arabique, 
huit  grains  ;  sucre,  un  scrupule;  mêlez  pour  une  poudre,  à 
laquelle  on  pourra  ajouter,  si  elle  n’est  pas  efficace,  demi- 
grain  à  un  grain  de  vitriol  de  Mars  :  pour  une  dose, 

49-  E.  Alun  ,  sucre,  deux  gros  de  chaque;  mêlez  et  divisez 
en  douze  prises.  Dose  :  une  prise  de  quatre  en  quatre  heures. 

î*î.°  5o.  P.  noix  de  galle  en  poudre,  deux  scrupules;  sucre, 
deux  gros  :  mêlez  et  divisez  en  douze  prises.  Dose:  comme  la 
précédente. 


Sucs. 

‘JS.'"  5i.  P.  Sucs  d’ortie  ,  de  millefeiiîlles  ou  de  plantain  ,  quatre 
onces  ;  pour  une  dose  qu’on  prend  matin  et  soir.  On  peut  j 
ajouter,  demi-once  sirop  de  roses  rouges  on  de  consolide. 

Pour  d’autres  préparations  astringentes,  on  peut  voir  Dyssente- 
BiE  et  Calmans  ;  car  les  opiatiques  sont  tous  astriugeus.  Voyez 
aussi  les  articles  ou  l’on  traite  d’une  héinorrhagie  quelconque. 

ATAXIQUE,  F.  (V,  Maligne.) 

ATHÉHOME.  (V,  Loupe,  ) 
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ATONÛ^.  (V.  Névropathie  et  Abattement.) 

ATROPHIE.  (V.  Amaigrissement.) 

ATROPHIE  DES  TESTICULES.  (  V,  Testicules.  ) 
AVORTEMENT,  Fausse-couche. 

On  appelle  ainsiToute  naissance  avant  le  terme  ordinaire  de 
la  ge  station  ,  ou.  tout  accouclienient  qui  a  lieu  avant  le  septième 
mois:  car,  très-rarement,  les  enfans  sont  viables  avant  cette 
époque.  Les  avortemens  sont  plus  fréquens  les  premier  ,  deuxième 
et  septième  mois ,  un  peu  moins  le  quatrième  et  à  la  lin  du. 
sixième,  et  beaucoup  moins  le  cinquième  et  au  commencement 
du  sixième  mois.  Ils  arrivent  souvent  aux  époques  menstruelles 
et  à  celles  d’un  premier  avortement,  s’il  a  déjà  eu  lieu.  Aussi 
les  femmes  grosses  doivent-elles  redoubler  de  précautions  à  ces 
époques  fâcheuses. 

Signes  précurseurs ,  Douleurs  aux  lombes  et  à  la  région  de 
la  matrice  ;  pesanteur  vers  le  fond  du  ventre  ;  aversion  pour 
le  mouvement  5  tristesse ,  langueur  ;  maux  de  tête  ,  d’estomac  ÿ 
frissons  5  lièvre  ;  syncopes  ;  moiivemens  du  fœtus  moins  forts 
ou  nuis  ;  ramollissement  des  mamelles  5  affaissement  du  ventre  ; 
pertes  de  sang  plus  ou  moins  abondantes  ;  envies  fréqueiites 
d’uriner  ,  dilatation  de  l’orifice  de  la  matrice  j  écoulement 
des  eaux  par  le  vagin ,  etc. 

Causes.  Pilles  sont  très-nombreuses  et  relatives  à  la  mère  ou 
au  fœtus.  Les  premières  comprennent  :  maladies  aiguës  ou 
chroniques  ;  fièvres  continues  ,  intermittentes  ;  vomissement 
violent  ;  toux  ;  coliques  ;  rétention  d’urines  ;  constipation  ;  gran¬ 
des  douleurs  ,  quel  qu’en  soit  le  siège  ;  convulsions;  petite-vérole  j 
hémorrhagies  considérables  quelconques  ;  fleurs  blanches  ; 
diarrhées  immodérées  ;  tenesme  ;  sang  de  la  mère  corrompu 
par  quelque  virus  psorique  ,  vénérien ,  scorbutique  ,  etc.  ; 
souvent  pléthore  sanguine,  générale  et  sur-tout  locale,  excès 
de  force  de  la  constitution  ;  tempérament  nerveux ,  irritable  , 
pituiteux  et  faible  ;  atonie  de  la  matrice  ;  sa  sensibilité  excessive  , 
sa  mauvaise  conformation  ;son  peu  de  capacité  ou  de  dilatabilité  ; 
squirrhe ,  ulcère  ,  inflammation  ,  hydropisie  de  cet  organe  ; 
superfétation  ;  mole  ;  polype  ,  etc.  ;  mauvaise  conformation  du 
bassin  ;  chutes ,  chocs  vioiens  ;  coups  reçus  à  la  région  de  la 
matrice  ;  exercices  immodérés  ;  sauts  ,  danse  ,  courses  ;  efforts 
pour  soulever  ou  pour  porter  un  corps  pesant  ;  voyages  à 
cheval ,  en  voiture  ;  cris  ,  ris  immodérés  ;  usage  fréquent  du 
coït ,  sur-tout  dans  les  premiers  et  les  derniers  mois  de  la 
grossesse  ;  remèdes  âcres  ;  purgatifs  vioiens  ;  emménagogiies  ; 
compiession  du  ventre  ;  saignées  trop  abondantes  du  pied  ; 
mauvais  régime  ;  diète  trop  sévère  ;  longuès  veilles  ;  impression 
d’un  air  trop  froid  ou  trop  chaud  ;  grandes  agitations  de  l’amc  ; 
surprise  ,  frayeur  ,  crainte  subites  ;  emportement  de  colère  5 
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oxcès  de  joie;  odeurs  fortes,  agrcalîles  ou  fétides;  bruits  du 
canon  ,  du  tonnerre  ou  autres  ,  entendus  su])itement. 

hes  causes  relatives  au  fœtus  sont:  ses  maladies;  son  Tolume 
trop  coiisidëraljie  ,  soit  que  cela  dépende  d’un  état  de  pléthore 
ou  d’iiydropisie  ,  etc.  ;  son  accroissement  trop  lu’usque  vers 
le  troisième  ou  quatrième  mois  ;  cordon  omLüical  trop  court 
ou  trop  long,  ou  sa  rupture;  volume  excessif  ou  insufiisaiit 
du  placenta  ;  son  décollement  partiel  ou  total  ;  concrétion , 
sqiiirrlie  de  ce  dernier  ;  faiblesse  des  membranes  du  fœtus  ,  etc. 

31  y  a  une  cause  d’avortement  très-fréquente  de  nos  jours  ^ 
vqui  consiste  dans  l’emploi  des  remèdes  propres  à  le  provoquer. 
î}es  femmes  assez  dénaturées  ,  sacrifiant  à  leur  honneur  tous 
les  principes  de  la  religion  et  tout  sentiment  d’humanité  ,  se 
permettent,  dans  les  premiers  mois  de  la  grossesse,  de  faire 
usage  de  purgatifs  forts ,  d’emménagogues  et  autres  moyens 
violens  pour  provoquer  l’avortement  ;  mais  souvent  au  lieu  de 
réussir  dans  leurs  desseins  pex'vers  ,  elles  sont  elles-mêiiies  les 
yietimes  de  leur  crime. 

Hec  nequts  in  armeniis  tigres  Jecere  latehris 
Perdere  nec  fœtus  ausa  leœna  suos  ; 

At  tenerce  faciunt  t  sed  non  impunè  puelîæ  ° 

Scepè  suos  utero  ques  necat ,  ipsa  périt.  OviD. 

Cette  espèce  d’avortement  se  rapporte  principalement  à  la 
police  et  a  la  médecine  légale. 

Pronostic.  L’avortement  qui  arrive  naturellement,  n’a  d’autres 
suites  que  celles  de  l’accoiicliemcnt  :  la  lièvre  de  lait  même 
est  moins  forte  :  les  lochies  moins  ahondautes.  Ces  pliénomènes 
n’ont  pas  lieu  dans  les  premiers  mois  ;  mais  si  l’avortement 
a  été  produit  par  quelque  cause  ,  soit  externe  ,  soit  interne  ,  ses 
suites  sont  plus  ou  moins  dangereuses  pour  la  mère,  suivant 
sa  nature  et  la  force  avec  laquelle  elle  agit.  Plus  la  grossesse 
est  avancée  ,  plus  l’avortement  est  dangereux.  Les  suites  très- 
communes  des  avortemens  provoqués  par  l’art ,  sont  :  des  pertes 
mortelles,  des  ulcères  ,  des  cancers  de  la  matrice,  etc. 

Traitement.  Il  est  purement  préservatif,  car  l’avortement 
terminé,  les  femmes  doivent  être  traitées  comme  celles  qui 
sont  en  couche  ;  il  faut  écarter  les  causes  qui  peuvent  donner 
lieu  a  cet  accident.  Si  c’est  la  plétliore  générale  ou  locale  ,  et 
cette  cause  est  très-fréquénte  ;  les  saignées  du  bras  ;  la  diète  ; 
les  tisanes  rafraîchissantes.  Si  ce  sont  des  sucs  dépravés  ,  oa 
les  expulse  par  le  moyen  des  apozènies  fondans ,  des  piœgatifs 
doux.  11."*  S,  6,  lo.  Il  :  si  c’est  la  faiblesse ,  les  toniques  (  V. 
Abattement);  l’exercice  modéré;  frictions  deux  fois  par  jour 
sur  les  reins  ,  avec  le  liniment  spiritueux  ,  n."  28  ,  toniq.  Loutre 
la  mobibté  nerveuse  excessive,  les  niLlisjDasniodiques 11.°*  2, 3, 
17,  56,  57  ;  le  repos  ;  les  bains  tièdes,  qui  sont  généralement 
très-utiles  ,  soit  avant  la  grossesse,  soit  après.  Les  femmes  grosses 
peuvent  user  de  ces  bains  pendant  tout  le  temps  de  la  grossess(^ 
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c.oiiti’e  l’opinion  du  vnlgaîre,  qui  les  croit,  propres  à  provoquer 
l’avortement.  Les  bains  trop  ciiaiids  ou  leurs  abus  sont  seuls 
nuisibles.  Après  la  conception,  la  cure  preservative  est  relative 
aux  accidens  qui  surviennent  et  aux  moyens  indiques  aux  articles 
Hémorrkaoie  ,  Ménoüîihagie  ,  Diarrhée  ,  \'omissement  ,  Toux,  etc. 
Teu  de  iiiédicainens  ,  en  gênerai;  un  régime  bien  suivi  ;  aiimens 
de  bon.  suc  et  de  taciie  digestion  ;  contenter  les  appétits  bizarres 
de  la  femme ç  pourvu  que  les  choses  désirées  ne  soient  pas  évi^ 
demiiient  nuisibles  ;  un  air  pur  ;  le  repos  ;  éviter  les  intempéries 
des  saisons  ,  le  passage  brusque  d’une  température  à  une  oppo¬ 
sée  ,  les  veilles  ,  les  chagrins  ,  etc.  ,  et  sur-tout  les  vêtemens  qui 
compriiiient  le  ventre  et  s’opposent  a  son  développement. 

Lorsque  l’enfant  est  mort ,  on  ne  doit  pas ,  comme  plusieurs 
]e  pratiquent  encore  d’une  manière  atroce,  procurer  i’avorte- 
nient.  CFutre  les  incertitudes  que  l’on  a  de  la  mort  du  foetus  ,  les 
accideas  qui  pourraient  résulter  des  moyinis  employés  pour  faii'e 
avorter  ,  sont  plus  à  craindre  que  ceux  que  peut  procurer  la 
putréfaction  du  fœtus.  On  se  conduira,  dans  ce  cas,  cûnime 
nous  l’avons  dit  à  l’article  AïiRiÈnE-rAi^;» 


J. 


.  (  V.  Eaux  minérales.  ) 

BAPJ3ADE  (Maladie  de  la).  (A^.  Lèpre), 

EEC-Dë-LIÈVRE.  Ance  de  conformation  qui  consiste  dans 
la  division  de  la  lèvre  inférieure  et  le  plus  souvent  de  la  su¬ 
périeure.  Il  tient  à  une  disposition  originelle ,  ou  il  dépend 
d’un  accident  survenu  après  la  naissance.  Le  bec-de-lièvre  est 
cause  non  seulement  de  la  difformité  de  la  face  ,  mais  il  met  en¬ 
core  des  obstacles  à  l’ailaitement ,  en  empêchant  que  la  lèvre 
divisée  et  fendue  piiirse  s’emparer  du  mamelon,  l’assujétir  et  le 
presser  convenabiement  :  dans  l’âge  adulte  ,  comme  dans  l’ado- 
escence  ,  on  ne  peut  prendre  ni  mâcher  facilement  les  ali  mens  , 
on  ne  peut  parler  distinctement,  ni  cracher  ,  et  on  rejette  con- 
tinuelieiiient  la  salive  en  pariant.  Le  bec-de-lièvre  ^le  guérit 
par  la  réunion  des  bords  de  i’écliancrure  qu’il  forme  dans  la 
lèvre  il  edge  une  opération  chirurgicale  ,  dans  laquelle  ,  après 
avoir  rafraîchi  les  bords  de  cette  échancrure ,  on  les  idunit  par 
ia  première  intention. 

EERIEERÎ.  ?\îaladie  spasmodique  ou  espèce  de  paralysie  fré¬ 
quente  dans  les  Indes-Orientales  ,  ainsi  nommée,  jjarce  que  les 
malades  marchent  coinnie  les  brebis  ,  que  les  naturels  du  pay5 
appellent  beriberii  ;  leurs  genoux  sont  roides  et  sans  mouvement, 
ils  les  jettent  en  devant,  ainsi  que  les  jambes,  paroe  qu’ils 
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îi’oiil:  que  les  cuisses  qui  puissent  se  mouvoir  j  tj  cjnbîemeiU  ues 
mains ,  des  ])ieds  ou  de  tout  le  corps  ;  stupeur  douloureuse  et 
Ibrinicante  de  ces  parties,  avec  diniiiu!.tjuu  du  sentiiueiil;  du 
tiict;  voix  faible  ,  enrouement.  Cette  maladie  est  clironiquc,  non 
mortelle,  mais  dililcile  à  j^uerir  :  sa  cause  est  catairhaie  ou 
dépend  de  transpiration  arrêtée.  Son  traitement  consiste 
dans  les  sudorifiques  et  les  ajipiications  l'e'sotutiK’JS ,  conseillées 
contre  le  rhumatisme  et  la  paralysie  ;  dans  l’exercice  poussé 
jusqu’à  lassitude. 

JDERLUE.  (V.  Amaurose.) 

BÉVUE,  Vue  DOUBLE.  (V.  DyPLOriE.  ) 

BILE  BÉPANBUE.  (  V.  Jaunisse.  ) 

BILIEUSE  GASTRIQUE  (  Fièvre.  )  Les  matières  contenues 
dans  les  premières  voies,  peuvent  être  de  nature  bilieuse  et 
donner  lieu  à  la  fièvre  gastrique  bilieuse. 

SyxMptomes.  Ceux  de  la 


a  fièvre  gastrique  ,  simple  et  plus  parti- 
nidoreiix  ;  vomituritions  de  matière; 


iangiic 


es 

recouverte  d'un. 


CLilièrement  ;  rapports  ni 
jaunes,  d’une  saveur  amère,  acide 
enduit  jaunâtre  ;  blanc  des  yeux,  contour  de  labouclic,  ailes 
du  nez  d’une  couleur  jaune;  tremblement  de  la  langue  et 
de  la  lèvre  inférieure  ;  douleur  et  anxiétés  générales  ;  impa¬ 
tience,  mouvemeus  de  colère  ;  soif  intense  ;  désir  de  i’eau  froide  , 
des  boissons  acidulées;  bouffées  de  cbaleur;  souvent  visage  co¬ 
loré  ;  ciiaieur  désagréable  de  la  peau  ;  mai  de  tête  violent  ;  quel¬ 
quefois  délire;  selles  liquides,  jaunâtres  ;  urines  épaisses,  ren¬ 
dues  avec  douleur  ;  quelquefois  liémorrliagie  nasale.  L’invasion 
de  la  fièvre  est  annoncée  par  des  horripilations  profondes ,  qui 
isont  suivies  d’une  chaleur  intense  ;  pouls  élevé  ,  fréquent  et  dur. 

Causes.  — Prochaine’,  Collection  de  bile  dans  les  premières 
voies;  iriitation  de  l’estomac,  des  intestins,  ou  de  quelques 
viscères  enviroiuians.  —  Occasionnelles  :  Gastricité  ;  surahon- 
dancedela  sécrétion  de  la  hile  ;  lésion  des  organes  de  la  hile  qui 
la  sécrètent  ;  usage  des  aiimeiis  indigestes  ,  gras  ,  échauffans  ; 
abus  du  vin  et  des  liqueurs  spiritiieuses  ;  boisson  froide  ,  le 
corps  étant  très-échautié  ;  saison  de  l’été,  température  chaude  ; 
changemeus  subits  dans  la  température;  climats  des  pay.s  chauds; 
tempérameiis  hiiioso-sanguins  ;  transports  de  colère;  chagrins 
vifs;  pertes  de  sang;  suppression  d’une  hémorrhagie  haliitnelie. 

Pronostic.  Cette  lièvre  dure  ordinairement  de  sept  à  quatorze 
jours.  Llie  ne  présente  aucun  danger  en  suivant  sa  marche  or¬ 
dinaire  ,  sur-tout  si  elle  se  termine  par  des  vomissemens  ou  des 
selles  bilieuses  abondantes ,  provoquées  par  la  nature  ou  par 
Part.  Ou  doit  espérer  une  terminaison  heureuse,  lorsque  la 
fièvre  diminue;  la  langue  s’humecte,  et  se  nettoye ,  P  urine  dé¬ 
pose  un  sédiment  homogène,  les  déjections  aivines  prennent 
une  consistance  piiltacée  ,  la  peau  devient  douce  ,  Pappélit  ang- 
iuente ,  les  forces  sq  rétablissent.  Dans  le  cas  contraire ,  celU 
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fièvre  laisse  après  elle  des  tympanîtes,  des  jaunisses,  des  tu¬ 
meurs  dans  la  région  du  foie ,  etc. 

Traitement.  Eoissoii  abondante  les  premiers  jours  ,  et  pendant 
tout  le  temps  de  la  maladie  des  tismies  rcffraichù;  s  antes  ^  aeidu' 
lées  ,  qu’il  faut  prendre  froides,  la  limonade,  etc. 

Pour  inciser  les  matières  et  les  disposer  à  l’évacuation,  on  a 
recours  aux»  apozèmes  opéritij's. 

Après  que  le  malade  a  été  ainsi  préparé,  on  donne  les  vo— 
miufs  ^  n.f*'  I,  3,  4,  qu’on  répète  au  bout  de  quelques  jours, 
préiéraiit  l’ipécacuanba  ,  sur-tout  cîiez  les  sujets  faibles  et  ner¬ 
veux.  8i ,  après  le  premier  émétique  ,  la  turgescence  devient  in¬ 
férieure  ,  purgez  le  surleiidemaiii  avec  les  n.”''  17,  0-2, 23, 24  ; 
répétez  un  de  ces  pimgai^fs  ,  au  bout  de  quebpies  jours  ,  iorscjue 
les  signes  indiquent  que  la  fièvre  a  élaboré  de  nouvelles  ma¬ 
tières  ,  qu’il  est  nécessaire  cl^évaciier.  Laveœens  émoUiens  ^  aux¬ 
quels  on  ajo'ute  trois  ou  quatre  cuillerées  de  vinaigre. 

S’il  survient  une  espèce  de  délire ,  il  se  calme  par  les  ra- 
fraicliissans  et  les  évacuations  provoquées  à  propos.  (  V.  Frénesis 

SYMPTÔMATIQU'E.  ) 

On  ne  doit  point  arrêter  les  hémorrbagies  qui  se  montrent 
vers  les  septième  ou  quatorzième  jours ,  parce  qu’elles  sont  cri- 
tiaiies.  Le  délire  et  le  mai  de  tête  cessent  avec  ces  liémorriiacies. 

J-  O 

liegvne  tenu,  ’^'égétal  :  bouillons  d’berlies;  gelées  et  sucs  aci¬ 
des.  Vers  la  fin  de  la  convalescence  ,  légers  toniques.  (V.  Abat¬ 
tement.  ) 

BÎÏJEUSE  GÉNÉRALE  (Fïevre),  Ahdeuts.  Cette  fièvre, 
une  des  plus  violentes  et  des  plus  dangereuses,  se  manifeste  par 
les  Symptômes  suivans  :  ceux  de  la  fièvre  gastrique  bilieuse  de¬ 
venus  plus  intenses;  invasion  sans  frisson  précurseur;  cbaîeur 
interne  très-pénétrante ,  ne  répondant  pas  à  la  cliaieur  réelle 
et  aifectant  particulièrenient  les  foyers  de  la  vie  ;  peau  aride 
et  brillante  au  toucher;  soif  insatiable  (la  cliaieur  et  la  soif 
ont  fait  donner  à  cette  fièvre  le  nom  de  Fæ^re  ardente')'.^  séche¬ 
resse  de  tous  les  organes  sécrétoires  ;  respiration  chaude  et  pré¬ 
cipitée;  langue  sèche  et  raboteuse  ,  blaaclie  dans  le  principe  , 
niais  bientôt  après,  jaunâtre  et  même  noirâtre;  urines  d’un, 
jaune  foncé,  rendues  avec  douleur  et  très-fétides;  constipation 
du  ventre  dans  les  premiers  jours;  ensuite  déjections  alviiies 
jaunâtres,  porracées  ,  excoriant  le  fondement;  parotides;  sou¬ 
bresauts  des  tendons  ;  figure  et  yeux  allumés ,  prenant  ensuite 
un  air  d’abattement  et  de  tristesse;  sommeil  inquiet,  inter¬ 
rompu  par  des  songes  ;  mal  de  tête  violent;  délire  furieux;  sur¬ 
dité;  pouls  fort  et  plein  les  premiers  jours,  petit,  faible  et 
fréquent  vers  le  milieu  de  la  maladie;  fièvre  continue  avec 
redoubleniens  vers  le  soir,  en  tierce  ou  en  double  tierce. 

Causes.  —  FrocJiaine  :  Bégénération  lii lieuse  dans  les  pre- 
inières  et  les  secondes  voles;  irritation  dans  les  organes  gas¬ 
triques»  —  Occasionnelles  ;  Celles  de  la  fièvre  gastrique  bilieuse  j 
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et  STir-tout ,  cliiiieurs  immodérées  de  l’été,  dans  des  pays  et 
sons  des  cJiinats  hrulans  ;  tempérament  bilieux  et  iriitable  ; 
i\<^e  viril  ;  grands  travaux  de  corps  et  d’esprit;  abstinence  ri¬ 
goureuse  ;  abus  des  boissons  et  des  alimens  forts  et  écliaullans  ; 
usage  prolongé  des  substances  alcalines,  absorbantes,  du  mer¬ 
cure,  de  i’autimoirie  ;  privation  des  nourritures  végétales;  sé¬ 
jour  dans  les  hôpitaux,  dans  les  prisons,  dans  les  armées; 
emportemens  violens  de  colère  ;  ambition  contrariée. 

Pronostic.  Cette  maladie  est  dangereuse  de  sa  nature ,  dit 
Quarin'^  cependant ,  si  la  langue  et  la  bouche  s’iiumecteiit  ;  si 
le  ventre  est  libre  ;  si  les  urines  ne  sont  pas  très-coiorées  ;  si 
la  chaleur  est  egafe  dans  toutes  les  parties  et  jusqu’aux  extré¬ 
mités,  on  a  l’espérance  la  mieux  fondée  de  guérison.  Mais 
si  les  urines  sont  ténues  et  blanches  ;  si  la  clialeur  est  vio¬ 
lente  dans  les  parties  internes  ,  tandis  que  les  extrémités  sont 
froides  ;  si  des  sueurs  critiques  ,  des  selles  bilieuses ,  ou  les 
parotides  ne  viennent  au  secours  du  malade;  s’il  craclie  ou 
pisse  le  sang  ;  s’il  respire  avec  diiTiciiité  ;  si  le  délire  est  avec 
fureur  et  convulsion ,  et  s’il  ramasse  des  flocons  et  chasse  aux 
inoiiclies,  la  fièvre  est  éminemment  mortelle.  L’écoulement 
du 
de 

lides  qui  ne  viennent  pas  a  suppi 
ques  ;  la  jaunisse;  le  hoquet,  sont  des  signes  mortels.  La 
fièvre  ardente  se  termine  ordinairement  du  septième  au  qua¬ 
torzième  jour;  elle  est  en  quelque  sorte,  le  premier  degré 
de  la  fièvre  jaune^ 

Traitement.  La  saignée  ne  convient  pas,  à  moins  qu’il  n’j 
ait  complication  phiogistique  ;  ce  qui  est  assez  rare.  Les  vo¬ 
mitifs  et  les  purgatifs  sont  contraires,  excepté  dans  les  cas 
très-communs  de  complication  gastrique  :  on  fait  précéder , 
dans  ce  cas,  les  délayans  suivaas.  Cette  maladie,  dans  sou 
état  de  pureté  ,  doit  être  traitée  par  la  boisson  d’eau  froide 
ou  des  tisanes  acidulés  rcifrcuchissantes  ^  la  limonade  ,  etc.  ,  bues 
froides  ;  par  l’application  sur  le  ventre  ,  sur  le  dos  et  sur  la 
tête ,  de  compresses  trempées  dans  l’eau  froide ,  même  à  la 
glace  ;  par  des  lavemens  rafraîchis  sans .  S’il  y  a  des  indications 
pour  purger  ,  on  emploie  les  laxatifs  ,  n.*’®  Ô,  6,  19 ,  20  ,  you/g'. 

Sur  la  fin  ,  si  les  forces  languissent ,  ou  si  la  fièvre  prend 
i.me  marche  périodique,  on  donne  le  quinquina ,  2  ,  14, 

ioniq. 

S  il  se  manifeste  au  commencement  un  délire  furieux,  les 
îi.°®  II,  ï(S,  K^^rafrcuc.  Cependant  ce  délire  est  quelquefois 
léger;  dans  ce  dernier  cas  le  pouls  est  faible  ,  prompt ,  inégal. 

Si  les  soubresauts  des  tendons ,  les  tremblemens,  l’obscur¬ 
cissement  de  la  vue  ,  les  convulsions  ,  surviennent ,  ordonnez 
contre  cet  état  désespéré,  toutes  les  trois  ou  quatre  heures, 
quatre  grains  de  musc ,  mêlé  avec  demi-gros  de  sucre ,  con- 
.  jointement  avec  Fusage  du  quinquiua,  ou  les  7  à  10,  01. 
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ù  36,  ontispas.  Lorsqu’on  craint  i’oJeur  du  musc,  n’empîojeîî 
que  ies  34  i  3b. 

Oii  eom]  at  l’insomnie  par  ies  lavemens  déjà  indiqués;  par 
les  ap|. iications  sur  la  lêie  ou  sur  les  tempes  ,  de  coiïiprcsses 
imbieées  d’an  méian^e  de  vinaigre  et  d’eau  de  roses.  L’opium, 
dans  ce  cas,  est  contraire  ;  ainsi  que  toutes  ies  fois  que  i’in- 
somuiie  est  produite  par  la  lièvre. 

Si  la  iièvi  e  se  termine  par  les  parotides  ;  trai tez-les ,  comme 
il  est  cdt  à  l’article  Faeotides. 

Les  sueurs  sont  la  crise  la  plus  ordinaire  de  cette  maladie. 
Lorsqu’elles  sont  de  bonne  nature,  il  faut  ies  fiivorisef  par 
les  sudorifiques .  Si  elles  sont  trop  abondantes  ,  il  faut  les  sus¬ 
pendre  ou  ies  inodércT  par  ies  moyens  conseillés  à  l’article 
Hectique  F. 

Re'gime.  Il  doit  être  celui  de  la  fièrre  gastrique  bilieuse^ 
ELLiNJMOKRHAGIE.  (V.  Gonoeriiee.  ) 

ELENNGRRHÉE.  (V.  Gonorrhée.) 

BLEPHAROPTOSIS.  (V.  Relâchement  des  paupières.) 

BLESSURE.  (V.  Plaie.) 

BLEUE  (  Maladie  ).  La  maladie  bleue  est  une  affection  rare  ^ 
qui  n’a  été  véritablement  décrite  que  dans  le  dernier  sièckn 
)Sandi/brt  la  nomme  rnorhus  varissimus .  Son  caractère  essentiel 
consiste  dans  une  couleur  bleuâtre  de  la  face ,  des  ongles  , 
des  pieds  ,  des  mains  et  souvent  de  tout  le  corps ,  qui  s’ob¬ 
serve  üès  la  naissance  ,  et  continue  jusqu’à  la  mort. 

Aï.  Goeïis  ,  médecin  allemand  donne  les  Symptômes  siiivans  : 
c(  Les  eiifans ,  sans  cause  donnée  ,  sans  perdre  leur  gaité  or¬ 
dinaire  ,  sans  manifester  de  douleurs  ,  deviennent  très-souvent 
JileCis  sur  tout  le  corps  ,  depuis  l’âge  de  quatre  à  douze  mois. 
Bientôt  la  clialeur  naturelle  diminue  ;  le  pouls  est  lent  et  in¬ 
sensiblement  plus  faible;  ies  pulsations  sont  d’une  grand  fai-' 
blesse  ;  les  yeux  autrefois  briiians  deviennent  ternes  et  troubles  , 
et  sont  fixés  à  un  seul  endroit;  i’iiaieine  de  ces  enfans  est 
froide  ;  la  respiration  fréquente  ,  courte  ,  souvent  imperceptible  , 
recommence  avec  un  profond  soupir  ;  iis  crient  tout  à  coup 
avec  une  voix  extraordinaire;  font  des  contorsions,  et  sur  leur 
visage  est  dépeinte  la  pins  vive  douleur.  Cet  état  ne  dure  que 
quelques  minutes,  mais  revient  à  des  intervalles  toujours  plusf 
courts;  la  faim  et  une  soif  inextinguible  s’y  joignent  ;  les  selles 
sont  bianciies,  très-souvent  dures  et  séreuses  seulement ,  quel¬ 
que  temps  avant  de  les  rendre;  l’nrine  est  sans  couleur,  mais 
très-abondante  ;  lu  peau  est  molle ,  visqueuse  ,  froide  au  toucher.. 
C’est  alors  que  lés  forces  des  malades  diminuent  à  chaque  ins¬ 
tant,  que  leurs  cris  violons  cessent;  qu’ils  ne  manifestent  plus 
de  douleur;  qu’ils  semblent  être  assoupis  et  meurent.  » 

Quelques  médecius  allemands  et  français  ont  observé  cette 
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înalatlie.  Les  deux  oLscrTations  de  Tlnehcad  et  de  Chwaud  etanl 
les  ])liis  coïK'iuantes  ,  noas  eu  donuous  le  précis. 

L’observation  de  Thiehaut  a  rapport  à  lui  garçon  de  deux 
ans,  qui  vint,  au  nioiide  avec  une  teinte  bleuâtre  répandue  sur 
toute  la  suriace  du  corps.  Cette  coiilcur  qui  avait  augnienld 
de  jour  en  jour,  était  alors  si  prononcée,  que  les  ongles  deJ3 
pieds  et  des  mains  paraissaient  presque  noirs  ,  ainsi  que  les 
lèvres  j  se.s  yeux  étaient  pi'oèininens  elles  vaisseaux  de  l’albu- 
ginèo  si  tort  engorgés  ,  qu’ils  foianaient  un  réseau  admiraidc- 
nicnt  injecté.  Les  dents  i)ien  rangées  et  très-blanches ,  faisaient 
un  contraste  frappant  avec  le  reste  du  corps.  La  tête  olfrait 
un  bon  tiers  de  voiuînc  de  pins  que  dans  l’état  nat?irei  à  cet 
âge.  Tontes  les  antres  parties  étaient  d’ailleurs  bien  conforinée.s 
a  l’extérieur.  îi  ne  devait  pas  en  être  de  même  â  l’ijitérieiir  ; 
car  la  re.spiration  était  pénible  et  difficile  ;  le  malade  éprouvait 
fré([ueniinent  des  convulsions  assez  semblables  â  des  attaques 
d’éjiiiepsie  ,  à  la  suite  desquelles  il  se  trouvait  plongé  dans  un 
accablement  îétliargique ,  dont  il  sortait  très-lentement.  L’en¬ 
fant  mangeait  et  grandissait  ;  mcàis  la  respiration  devenant  plus 
laborieuse  de  jour  en  jour,  et  les  accès  épileptiques  augmen¬ 
tant  en  nombre  et  en  durée  ,  le  malade  mourut  à  l’âge  de  vingt- 
deux  mois  et  quatre  jours.  On  ne  lit  point  l’ouverture  du  cadavre» 

M.  CJiwüud  ^  dans  le  Journal  de  médecine  de  Montpellier , 
zxipporte  les  faits  suivans  :  Une  femme  des  environs  de  cette 
ville  ,  mère  de  plusieurs  enlâns  ])ieii  portails,  éprouva  de  vio- 
ie'ns  cliagrins  pendant  sa  grossesse,  mais  accoueba  beureiise- 
ment  d’une  bile.  Quelque  temps  après  ,  cette  enfant  devint  bleue 
sur  tout  le  corps  ;  elle  n’avait  aucune  difformité  ni  maladie 
apparente,  et  faisait  bien  toutes  ses  fonctions  5  ce  qui  tran¬ 
quillisa  ses  pareils  sur  son  état,  croyant  que  ce  n’était  pas 
une  maladie.  Cependant  la  couleur  Jileue  augmentait,  toutes 
les  fois  que  la  petite  avait  des  quintes  de  toux,  qu’elle  criait, 
qu’elle  s’inquiétait  et  qu’elle  se  mettait  en  colère  ;  il  lui  survint 
de  légers  mouveniens  â  la  face,  qui  décidèrent  ses  parens  a 
îa  faire  voir  à  M.  Chivaud..  11  fut  fort  étonné  de  voir  cette 
coiileur  bleue  générale  ,  qu’il  n’avait  jamai.s  vue.  Elle  tirait  uu 
peu  sur  le  noir  ,  et  on  aurait  dit  que  les  vaisseaux  étaient  sur 
le  point  de  se  rompre.  La  tête  était  beaucoup  plus  grosse  que 
dans  l’état  naturel  ;  ses  yeux  étaient  assez  vits  et  à  lieur  de  tête  , 
et  la  peau  un  peu  froide  ,  quoique  le  temps  fut  assez  chaud. 
Ce  médecin  fit  appliquer  des  sangsues  a  la  cbevilie  ,  qui  produi¬ 
sirent  une  grande  évacuation  de  sang.  La  malade  se  trouva  sou¬ 
lagée  ;  mais  les  parens  ayant  négligé  cette  eniant ,  M.  Chwaud 
^qiprit  dans  la  suite  qu’elle  était  morte. 

Causes.  Cette  inaiadie  paraît  avoir  pour  cause  une  confor¬ 
mation  vicieuse  du  cœur,  des  gros  vai.sseaux  et  du  pomnou  ,  la¬ 
quelle  eutraîne  un  déi-angcment  inévitable  dans  la  eirculatiou 
du  sang.  On  la  fait  provenir  aussi  d’une  piétbore  ou  d’une 
Gaclicxie  sanguine.  La  lésion  orgatiique  est  plus  présumable  , 
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piiisqii’oii  observe  de  semblables  tacbes  bleues  sur  la  figure  et 
iar  les  ongles  des  personnes  sujettes  aux  anévrysmes  internes 
des  gros  vaisseaux* 


Traitement.  Il  ne  peut  être  jusqu’à  présent  que  fondé  sur 
l’aiiaiogie  et  l’empirisme.  On  a  conseillé  les  saignées  fréquemment 
répétées  ;  des  aifusions  d’eau  froide  sur  la  tête  ,  et  les  moyens 
antipliiogistiques.  (V.  Inflammatoire.  F.  ) 


BOITEMENT.  (  V.  Claudication.  ) 

BOPvBORYGMES.  (V.  Vents.) 

BOSSE,  Gibbosité,  Grosseur  extraordinaire  ,  formée  par 
vice  de  configuration  ou  de  conformation  des  os  qui  constituent 
le  tronc.  La  âosse  peut  se  montrer  dans  diverses  directions  i 
elle  peut  avoir  son  siège  dans  les  côtes  ,  dans  les  os  du  bassin  ; 
mais  ordinairement  elle  dépend  de  la  saillie  excessive  du  sternum 
ou  de  la  colonne  vertébrale  :  celle-ci  se  courbe  le  plus  souvent 
en  arrière  ,  plus  rarement  en  avant  et  sur  les  côtés.  Les  auteurs 
ont  confondu  mai  à  propos  la  gibbosité  avec  le  racliitis  ,  puisque 
celui-ci  n’attaque  que  dans  l’enfance,  et  que  la  gibbosité  sur¬ 
vient  quelquefois  dans  un  âge  avancé ,  et  que  les  causes  de  cette 
affection  peuvent  être  différentes  de  celles  du  racliitis. 

Causes.  Vices  des  fluides,  rachitique  ,  scropliuieiix ,  véné¬ 
rien  ,  etc.  ;  carie  d’une  ou  plusieurs  vertèbres  ;  chutes  ou  coups 
reçus  sur  ces  dernières  -,  affection  fébrile  prolongée  ;  maladies 
longues  et  autres  causes  affaiblissantes  ,  capaliles  de  détruire  la 
consistance  des  solides  et  de  ramollir  les  os;  usage  du  maillot, 
des  corps  à  baleines  ;  mauvaise  position  habituelle  ou  grands 
efforts  auxquels  on  est  obligé  dans  certaines  professions.  On 
observe  souvent  dans  les  filles  de  dix  à  douze  ans,  une  gibbosité 
c[ui  rend  leur  taille  difforme  ,  sans  aucune  affection  des  ex¬ 
trémités  des  os. 

Pronostic.  La  gibbosité  ou  courbure  de  la  colonne  vertébrale 
déterminée  par  une  maladie ,  soit  aiguë ,  soit  chronique  ,  n’est 
pas  susceptible  de  redressement  spontané  ,  quand  elle  a  Ijeu 
au-dessus  du  diaphragme.  Celle  qui  se  forme  au-dessous  de 
cette  cloison  ,  trouve  quelquefois  sa  solution  dans  des  varices 
qui  surviennent  aux  jambes  et  dans  des  abcès.  Les  bossus  par¬ 
viennent  rarement  à  l’âge  de  6o  ans  ;  mais  on  remarque  que 
la  nature  a  voulu  ,  en  quelque  sorte  ,  compenser  ses  disgrâces  , 
par  rapport  au  corps,  par  un  don  éminent  des  facultés  de 
l’esprit  et  même  du  génie  :  ce  que  les  auteurs  mécaniciens 
veulent  expliquer  par  la  plus  grande  affluence  du  sang  à  la  tête..^ 

Traitement.  Il  doit  être  approprié  aux  causes  de  cette  dif¬ 
formité;  cautères  ,  moxa  ;  toniques  ,  tant  intérieurement  qu’ex- 
térieurement ,  recommandés  contre  le  racliitis  :  la  déformatioa 
survenue  par  cause  accidentelle  réclame  ,  en  outre  ,  l’usage 
des  bandages  et  autres  moyens  mécaniques  propres  à  redresser. 
Ces  moyens  doivent  être  dirigés  par  un  homme  de  l’art  habile* 


/ 
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ISOÜLIMIE.  (V.  Faîm  CÀNiNfi.  ) 
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BOUILLONS  ,  Alimens.  SaLstances  niitritiyes  liquides ,  em- 
ploye'es  dans  le  traitement  des  maladies. 


Bouillon  ciuæ  lierhes.  ■ 

ÏVL”  I.  P,  Feuilles  d’oseille  ^  de  poiree  ,  de  laitue  et  d’epi- 
nards  ,  demi-poignée  de  chaque  ;  cerieuil  ,  une  pincée  ;  faites 
cuire  dans  q.  s.  d’eau  ,  en  ajoutant  très-peu  de  beurre  ou 
quelques  gouttes  d’huile  d’olive  ;  passez  ,  avec  forte  expres¬ 
sion  :  pour  une  dose. 

2.  P.  Pain  de  froment  ^  coupé  par  petits  morceaux ,  dix 
onces  ;  feuilles  d’oseille ,  de  laitue  et  de  bette  ,  deux  poi¬ 
gnées  en  tout  ;  peu  de  sel  ;  faites  bouillir  pendant  deux  heures 
dans  quatre  livres  d’eau  ;  coulez ,  avec  forte  expression.  Dose  : 
pour  quatre  ou  cinq  prises. 


Crèmes  de  pain  ,  ou  Panades  pour  ei-^ans. 

K.°  3.  P.  Un  morceau  de  pain  croûte  et  mie  et  mettez  à  tremper 
dans  l’eau  froide  ;  lorsqu’il  sera  bien  pénétré  ,  retirez-le  et 
mettez-le  a  égoutter  ;  d’autre  part ,  ayez  sur  le  feu  du  bouilloa 
gras  ,  bien  préparé  et  très-chaud  ;  mêlez-y  le  pain  et  dé- 
layez-l’y  avec  une  fourchette  ;  la  soupe  est  faite  au  moment 
de  la  division  du  pain  dans  le  bouillon.  On  mêle  encore  très- 
souvent  du  lait  frais  à  la  panade. 

4-  F.  Des  tranches  de  pain  de  froment  séchées  au  four; 
faites-les  tremper  dans  l’eau  pendant  six  heures  ;  exprimez 
dans  un  linge  et  mettez  dans  un  pot  ;  faites  bouillir  pendant 
huit  heures  dans  q.  s.  d’eau ,  ayant  soin  de  remuer  le  tout 
avec  une  cuiller  et  d’y  verser  de  l’eau  chaude  à  mesure  qu’il 
s’épaissit  ;  sur  la  fin  ajoutez  anis  et  sucre  ,  dans  la  proportion 
d’un  gros  d’anis  et  d’une  once  de  sucre  par  livre  de  pain  ; 
passez  le  tout  à  travers  un  tamis  de  crin.  Cette  crêrne  se  con¬ 
serve  pendant  vingt-quatre  heures  dans  un  lieu  frais. 

5.  Crèmes  de  riz.  On  les  fait  à  l’eau  ou  au  bouilloa  bien 
dégraissé  ;  on  a  soin  de  les  donner  très-claires  :  elles  sont 
très-"Convenables  dans  les  maladies  aiguës. 


Décoction  blanche» 

6.  P.  Raclure  de  corne  de  cerf,  six  gros  ;  mie  de  "paîix 
blanc,  une  once  ;  faites  cuire  dans  trois  livres  d’eau;  passez 
et  édulcorez  avec  sucre  ,  une  once.  Dose  ;  quatre  ou  cinq 
verres  par  jour. 

Gelée  de  salep  ,  de  sagou  ou  de  Jecide  de  poinmes-de-terre.. 
Cette  dernière  substance  ayant  les  mêmes  vertus  que  les  deux 
premières  ,  autrefois  fort  en  vogue ,  doit  être  préférée  ,  comme 
beaucoup  moins  chère. 

N."'  7.  P.  Farine  de  pommes-de-terre ,  une  once;  eau,  une 
livre;  sirop  de  sucre,  une  once;  délayez  la  fécule  dans  la 
moitié  de  l’eau  froide  ;  agitez  et  jetez  ensuite  dans  l’autre 

8 


iii4  BOU 

partie  d’eau  à  i’ëtat  d’ëbiilîition  j  faites  bouillir  un  îristaiit 
ajoutez  le  sirop,  ou  si  l’on  veut,  q.  s.  de  sel  ou  d’aromates 
pour  deux  ou  trois  doses. 

Bouillon  de  tortue, 

8.  P.  Une  tortue,  séparez  la  carapace  du  pîastrori ,  au 
moyen  d’un  ciseau  qu’on  introduit  au  point  de  l’insertioii 
sur  les  côtés;  détacbez  la  chair  ,  coupez-là  par  morceaux  ; 
Élites  cuire  au  bain-marie  avec  q.  s.  d’eau  :  quatre  heures 
d’ébullition  légère  sufB.sent  pour  cuire  entièrement  la  tortue  5 
laissez  refroidir  et  passez ,  pour  une  ou  deux  doses. 

Botiillofi  de  vipère. 

K.°  9.  Sép  arez  la  tête ,  la  peau  et  lès  intestins  dè  la  vipère  vi¬ 
vante  ;  coupez  le  corps  par  tronçons  et  faites-les  cuire  comme 
la  chair  de  tortue,  au  bain-marie. 

10,  Le  bouillon  d’ecrevisse ^  aujourd’hui  peu  usité,  se  pré¬ 
pare  en  faisant  bouillir,  pendant  une  heure,  six  écretisses’ 
dans  une  écuelie  de  bouillon  léger. 

Bouillon  de  poulet.  (  V.  RafraichissanS.  ) 

Bouillon  de  limaçons.  (V.  Adoucissans  ,  n.°  2.  )’ 

11.  havemens  nourrissans.  Ils  se  préparent  avec  du  bouilîOE 
ordinaire,  que  l’on  injecte  par  le  moyen  d’iine  seringue  dans 
ie  fondement,  après  avoir  fait  précéder  un  lavement  d’eau 
simple. 

Chocolat  blanc. 


12.  P.  Amandes  de  cacao  ,  cjuatre  onces;  fécule  de  pommes- 
de- terre  ,  six  onces  ;  réduisiez  en  poudre  très-fine  et  faites 
bouillir  à  très-petit  feu,  dans  huit  onces  d’eau  ,  l’espace  d’une 
demi-heure  ;  passez  :  ajoiitez-y  quatre  onces  de  sucre  et  la 
quantité  nécessaire  de  farine  de  riz,  pour  donner  au  mélange 
la  consistance  d’une  pâte  ,  et  formez  des  tablettes  d’une  demi- 
once.  Dose  :  on  dissout  une  tablette  dans  une  tasse  d’eau 
bouillante,  et  on  en  use  comme  du  chocolat  ordinaire.  L’oia. 
peut  y  ajouter  du  lait. 

Blanc-manger, 

13.  P.  Tous  les  Mânes  d’^^ime  volaille ,  dont  vous  enlèverez 
la  peau  et  la  graisse  ;  amandes  douces  bien  dépouillées  ,  demi- 
once  ;  amandes  amères ,  quatre;  semences  de  pavots  blancs'^ 
six  gros;  jetez  le  tout  ensemble  dans  un  mortier  dé  marbre 
pour  en  former  une  pâte  ,  que  vous  humecterez  peu  à  peu 
avec  deux  livres  de  lait  frais  ;  passez  ensuite  par  un  linge 
cette  émulsion ,  et  déiayez-y  six  gros  farine  de  semoule  ou 
de  pommes-de-terre  ;  placez  ce  mélange  sur  un  feu  modéré, 
ayant  soin  de  remuer  doucement  et  continuellement  jusqu’à 
ce  qu’il  prenne  la  consistance  d’ime  crème  ;  ajoutez-y  du 
sucre  ,  et  si  vous  voulez,  deT’eau  de  fleurs  d’oranger,  ou  die 
l’écorce  de  citron.  On  peut  prendre  trois  fois  le  jour  de  CQ 
bbme-manger,  qui  est  très-agréal^le  et  très-restauraut,, 
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ÎÎOURDONNKMENT  D’OREILLES.  (V.  Surdité.) 

BOUTONS.  Rougeurs  ,  Echauboulukes  ,  Goutte-rose  ,  Cou— 
>EROSE.  Petites  tumedrs  rongés  SLir  ia  peau  pins  ou  moins  nom-’  ^ 
3>reuses,  ou  taches  rouges  circoiiscrites  ou  ëtendues  ,  paraissanc 
priiieipalemeiit  au  visage  et  qu’oii  iionime  gouUe-rtjse  ou  cou¬ 
perose  ,  et  qui  sont  ordinairemeùt  la  suite  des  boissons  spiii- 
tueuses.  Ces  éruptions  à  la  peau,  clirouiques  et  non  cogita-- 
gietises’,  qui  ont  reçu  dilfërehs  nomS;,  selon  qu’elles  sont  pluis 
ou  moins  étendues  ,  bu  qu’elles  paraissent  avec  ou  sans  éléva¬ 
tion  de  la  peau  ,  sous  la  forme  ou  non  de  tubercules  ,  ne  doivent 
pas  être  dilïérenciées  ,  puisqu’elles  reconnaissent  les  mêmes 
causes  et  cèdent  àu  mênie  traitement.  Les  boutons  les  plus' 
communs  sont  de  petits  furbncies ,  qui  se  dessèchent  ou  s’a-, 
platisseiit  immédiatement  après  avoir  évacué  un  petit  bour¬ 
billon  ,  et  qui  se  succèdent  a  des  intervàlies  queiquefois  pé¬ 
riodiques ,  jusqu’à  ce  que  la  cause  en  ait  été  détruite.  Les  per¬ 
sonnes  adonnées  au  vin  ,  ont  le  liez  tout  couvert  de  petitsf 
boutons^  ce  qui  a  fait  donner  à  leur  ligure  le  ncnii  de  rouge- 
trogne.  (V.  IJàrtre  pustuleuse.  ) 

Causes.  —  Frochame  :  Epaississement  ou  acrimonie  de  la 
lymphe  ;  susceptibilité  particulière.  — -  Occasionnelles  :  Diges¬ 
tions  viciées;  embarras  du  foie;  défaut  d’écoulement  de  la  bile  9 
alimens  salés ,  éjiicés  ou  chauds;  abus  du  vin,  des  liqueur^ 
spiritueuses  ,  onde  toute  autre  bois.son  échauffante  ;  révolution, 
de  la  puberté  chez  les  deux  sexes  ;  suppression  de  quelque  éva¬ 
cuation  habituelle,  soit  sanguine,  soit  sérense;  pléthore  san¬ 
guine  ,  et  lions  pouvons  ajouter  peut-être,  pléthore  séminaie  ; 
masturbation  ;  exercices  violens  ;  veilles  continues;  passions 
riolentes;  affections  tristes  de  l’ame,  sur-tout. 

Tr  AiTEMENT.  Baiiis  tièdes ;  tisanes,  apozèmes  ,  bouillons, 
sucs  d’herbes  ,  petit-lait ,  rcifraîcliissans  ou  fonckms  ;  lait  ou. 
autres  adoucis  sans  ;  cautères.  Après  quinze  jours  de  i’ usage  de 
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ces  Slips,  bouillons  on  apozèmes,  l’on  purge  avec  les  n. 
îo  ,  23  ,  24  ,  piog.  ,  mais  seulement  lorsque  les  premières  voieaï 
ne  sont  pas  nettes;  ce  que  l’on  reconnaît  au  dégoût,  à  une 
langue  -  pâteuse  ou  amère;  vents  par  liant  et  par  bas,  etc-. 
Autrefois  les  médecins  qui  ne  négiigaient  rien  de  ce  qui  pou¬ 
vait  les  rendre  nécessaires ,  prescrivaient  des  purgations  ,  régu¬ 
lièrement  avant  et  après  l’usage  du  petit-lait,  bouillons,  etc.; 
iis  détruisaient,  par  ce  moyen,  tout  le  bien  qu’avaient  produit 
ces  médicamens. 

Le  traitement  de  ces  éruptions  à  la  peau  doit  être  relatif  à 
leurs  causes.  Ainsi  les  foiidans ,  les  évacuaiis  des  premières: 
voies,  les  rafraîchissans  ou  les  dépuratils,  doivent  être  em¬ 
ployés  ,  selon  qu’il  y  a  obstructions  ,  saburres  ,  pléthore ,  phio- 
gose  ou  acrimonie.  Lorsque  les  affections  de  la  peau  sont  an¬ 
ciennes ,  elles  sont  le  plus  souvent  rebelles  aux  secours  de  l’art  c 
les  bains ,  les  cautères  ,  les  dépuratifs  joints  à  un  bon  régime ,  sont 
les  moyens  qui  leur  sont  convenables ,  comme  pour  ie^  dartres^ 
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li  est  plus  qu’inutile  de  prescrire  de  traitement  aux  personiie^^ 
qui  ,  étant  adonnées  au  vin,  aux  liqueurs,  ou  à  l’usage  per- 
jiicieux  des  aiimens  de  haut  goût,  salés,  épicés,  ne  veulent 
point  renojicer  à  leurs  mauvaises  habitudes ,  ou  ne  veulent 
pas  cesser  de  faire  des  libations  en  l’honneur  de  Bacchus. 

Les  mojens  externes  à  employer  contre  les  éruptions  a  la 
peau  ,  sont  tous  plus  ou  moins  dangereux  ,  sur-tout  les  lotions  , 
pommades  ,  oiiguens ,  etc. ,  préparés  avec  Je  sel  de  Saturne  , 
ou  toutes  autres  substances  astringentes.  Ces  topiques  dangereux 
ne  remédient  point  à  la  cause  des  boutons,  et  ils  peuvent  deve¬ 
nir  funestes ,  en  faisant  rentrer  ces  éruptions.  Cependant  si 
l’inflammation  est  forte  et  les  tubercules  douloureux ,  on  peut 
appliquer  dessus  des  compresses  trempées  dans  l’eau  de  sûreau^ 
de  mauves  tièdes,  ou  de  morelle  ;  un  peu  de  pommade  à  la 
sultane,  ou  des  ongiiens  adouci  s  s  ans  ^  n.°*  28  à  26,  et  même 
des  ongiiens  caïmans.  On  ouvre  les  boutons,  lorsqu’ils  pré¬ 
sentent  un  point  blanc. 

Le  véritable  moyen  de  guérison  de  ces  légères  incommodi¬ 
tés  ,  se  trouve  dans  un  bon  régime.  (  V.  Régime  adoucissant.  ) 

ERËSÈGUE.  Nom  que  Iq  peuple  du  midi  de  la  France  donne 
smx  aphtes.  (V.  Aphtes.  ) 

BRONCHOCÈLE.  (V.  Goitre.  ) 

BRULURE.  Les  phénomènes  que  présentent  une  hrulure  sont 
clilférens ,  selon  le  degré  de  chaleur  du  corps  appliqué  sur  la 
peau ,  selon  la  partie  affectée  et  selon  son  étendue  ,  etc. 

Dans  le  premier  degré  d’une  brûlure ,  la  peau  est  enflammée 
sans  ulcération  et  sans  tuméfaction  bien  sensible  :  c’est  une 
simple  affection  locale,  qui  guérit  facilement  par  tous  les  moyens 
propres  a  enlever  l’excédant  du  calorique  de  la  partie  brûlée. 

Dans  le  principe  de  toute  brûlure  ,  on  doit  chercher  à  foire 
avorter  ,  en  quekpie  soite  ,  la  maladie.  On  parviendra  à  la 
diminuer  considérahiemeiit  et  à  en  arrêter  le  ravage ,  si  on  a 
recours  promptement  aux  moyens  nombreux  et  fociles  que  nous 
offre  une  chimie  raisonnée.  C’est  ici  le  triomphe  de  cette 
science  siihiime.  En  effet  une  brûlure  n’est  procLnite  que  par 
la  chaleur  appliquée  sur  une  partie  ;  il  y  a  alors  dans  celle-ci 
acciimiilatiou  de  calorique  ,  cjui  agit  par  ses  propriétés  ^  qui 
sont  :  de  dilater ,  soulever  ,  détruire ,  en  s’entreposant  entre 
les  molécules  des  corps ,  entre  le  tissu  des  parties.  Il  faut  donc 
enlever  cet  excédant  de  calorique  ,  afin  de  ramener  la  partie 
brûlée  à  sou  état  natiirei  ,  ou  d’arrêter  au  moins  les  ravages 
(de  kl  brûlure.  Ainsi  toute  substance  qui  a  le  plus  d’afibiité 
pour  le  calorique ,  appliquée  sur  la  partie  hrûiée  au  premier 
degré ,  soustraira  a  cette  partie  l’excédant  de  la  matière  de  la 
chaleur  ;  les  astriugens  appliqués  aussi  sur  la  partie  brûlée 
concourront  au  même  Imt  ,  en  resserrant  les  pores  et  expri¬ 
mant  ,  en  quelque  sorte  ,  le  calorique  excédant.  Il  s’ensuit  que 
le«  nicilieurs  remèdes  à  employer  contre  une  brûlure  sont  u 
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ï.*  les  corps  ou  substances  les  plus  TRporisables  ;  car  on  sait 
qu’un  corps  ne  passe  à  l’ëtutde  vapeur  ou  de  gaz ,  que  par  l’inter¬ 
mède  du  calorique ,  qui  se  fixe  entre  ses  molécules  et  les  écarte 
les  unes,,  des  autres ,  au  point  d’emporter  ce  corps  dans  l’air 
et  de  le  i^endre  souvent  invisible  à  nos  yeux  ;  2.°  les  astringens  , 
qui,  en  resserrant  les  chairs  brûlées  ou  soulevées ,  ramènent 
ces  parties  à  leur  consistance ,  à  leur  ton  naturel  ;  en  expri¬ 
mant  le  calorique  qui  écartait  ces  parties  ,  ils  favorisent  la  va¬ 
porisation  du  liquide  qui  les  tient  eiix-mêines  en  dissolution , 
et,  par  ce  moyen,  la  soustraction  du  calorique  est  la  guéri¬ 
son.  On  expliquera  actuellement  la  manièr-"  d’agir  des  remèdes 
SLiivans,  par  une  des  propriétés  énoncées ,  et  souvent  par  la 
réunion  des  deux.  Tels  sont  :  un  des  étliers  sulfuriques  ,  ni¬ 
trique  ,  etc.  ,  appliqués  sur  la  partie  brûlée  ,  à  nu  ou  au  mojeu 
des  compresses  qui  en  sont  imbibées  et  sans  cesse  îiumectees  ; 
l’esprit  de  vin  ;  l’caLi-dc-vie  ;  l’alcali  volatil ,  l’eau  de  la  reine 
d’Hongrie  ,  de  Cologne  ,  etc.  ;  le  vinaigTe  ;  l’eau  fraîche  ;  l’eau 
de  Gouiard,  n,“  22,  résol.  i,  l’encre;  liiuile  d’olfve ,  ou  toute 
autre,  battue  avec  un  jaune  d’œuf;  le  suc  d’oignons:  le  miel; 
les  graisses  fraîches;  la  dissolution  d’une  ou  dcîix  onces  de 
vitriol  ])leu  ou  vert  ,  oud’aiiin,  dans  deux  livres  d’eau  ;  ou  uii 
mélange  de  parties  égales  de  crème  fraîche  et  d’huile  de  lin,  etc. 
Toutes  ces  substances  doivent  être  tenues  coiitinuellement  eu 
contact  avec  la  partie  brûlée  ,  afin  que  celle-ci  ne  soit  ja¬ 
mais  à  sec. 

Dans  le  second  degré  ^  la  douleur  est  plus  aiguë’;  la  peau  plus 
rouge  ,  légèrement  froncée  et  tuméfiée  ;  il  y  a  des  ampoules 
ou  cloches  pleine  de  sérosité.  Cette  brûlure  se  termine  par  une 
ulcération  superficielle  ,  longue  et  avec  suppuration  aljonJaiite. 

Traitement.  On  perce  les  cloches  ou  plilyctènes  pour  en. 
évacuer  la  sérosité,  sans  en  enlever  l’épiderme,  et  on  applique 
des  compresses  trempées  dans  la  liqueur  suivante  : 

P.  Eau  fraîche  ,  une  livre  ;  alcali  volatil ,  deux  gros  ;  mêlez  ; 
renouvelez  ce  pansement,  trois  ou  quatre  fois  par  jour. 

P.  Onguent  ou  pommade  de  plomb  ou  de  Saturne ,  ph.  ;  voui 
l’étendrez  sur  un  morceau  de  papier-hroiiillard  ;  ou  le  céï'at  de 
Saturne.,  o\\  V  onguent  blanc  rhasis ,  ph.  ,  anpliaiiés  et  renouvelé 


appliqués  ei 
■e  et  rinflao 


comme  il  vient  d’être  dit.  Si  la  fièvre  et  Pinfiammation  sont 
fortes ,  boisson  abondante  de  limonade ,  de  tisanes  d’orge ,  de 
riz  ;  saignées  ;  régime  rafraîchissant. 

Dans  le  moisicme  degié ,  les  brûlures  pénètrent  jusqu’aux  os; 
la  j^eaii  devieiit  iusensible  ,  livide  ,  noire  ;  il  s’y  forme  un  ulcère 
profond,  putride.  Cet  état  doit  se  rapporter  à  celui  de  la 
gangrène;  il  s’accompagne  de  la  fièvre  et  des  plus  terrible» 
accidens  ,  sur-tout  lorsque  les  parties  tendineuses  et  nerveuses 
sont  offensées.  La  brûlure  du  tonnerre  est  ordinairement  de 
ce  genre. 

Tr  aitement.  Il  consiste  à  adoucir  la  partie  avec  le  cataplasme 
émolL  ;  k  inciser  l’escarre  et  la  laver  avec  i’eau-de-vie 
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earaplirfte  ,  sur  une  livre  de  laquelle  on  ajoute  une  once,  d® 
ieinttire  de  niyrriie  ;  à  panser  l’uleère  avec  V onguent  stjraœ ph.^  lù 
hawne  d  Arcæus  ph.,  ou  avec  le  baume  Geneviève  ,  n.”  2,  toniq. 

Après  ia  guérison,  si  la  cicatrice  est  dure,  sèche,  difforme, 
ioegaiement  plissee  ,  forpiaut  des  brides  ,  les  applications  émol¬ 
lientes  ,  relâchantes  ,  mucilaginéuses,  pour  donner  de  la  souplesse 
à  la  peau  ;  V onguent  d’altjiœa  ph les  cataplasmes  émolUens. 

Les  individus  qui ,  par  état ,  sont  exposés  aux  bruiiires  ,  tels 
que  verriers  ,  fondeurs,  fourniers  ,  etc.  ,  ne  pourraient-ils  pas  les 
éviter,  jusqu’à  up  certain  point ,  èn frottant  les  parties  exposées 
avec  une  des  préparations  connues  anciennement ,  et  dont  usait 
V Espagnol  y  et  autres  personnes  qui  ont  passé  pour  incombusti¬ 
bles?  Telles  sont,  le' savOn  ou  le  mélange  suivant,  au  moyen 
duquel  ,  un  médecin  napolitain  subit  toutes  les  épreuves  dè 
l'Espagnol  incombustible  ;  comme  de  passer  un  fer  rouge  sur  la 
langue  ,  sur  les  cheveux  ,  ou  sur  toute  autre  partie  du  corps  5, 
de  mettre  du  plomb  en  fusion  sur  les  mains,  les  pieds,,  etc. 

P.  Alun  ,  une  onçe  et  demie  ;  colle  de  poisson  ,  une  once  ; 
^oinme  arabique,  demi-once;  faites  dissoudre  dans  quatre 
pnees  d’eau  ciiaude  et  mêlez  :  frottez  le  corps  et  passez  le  feu» 

TÜBON.  Tumeur  pblegmoueuse  d’une  glande. 

Symptômes  generaux.  Tumeur  ronde  ou  ovale,  dure,  dou¬ 
loureuse  ,  circonscrite  ;  précédée  de  frisson  et  de  malaise  ;  accom¬ 
pagnée  dé  chaleur,  rougeur,  douleur  ;  prenant  une  marche 
lente;  avec  inquiétude  ,  insomnie  ,  pouls  plein  et  accéléré,  et 
se  fixant  sur  les  glandes  des  aines ,  des  aisselles  ,  du  cou  ,  etc.. 

On  reconnaît  plusieurs  espèces  de  bubons ,  relativement  aux 
causes  qui  les  produisent. 

Causes  générales.  ïnflf^mmation  ;  irritation  sur  les  glandes 
produites  par  lès  virus  vénérien  ,  scrôpliuléux ,  Cancéreux  ,' 
pestilentiel  ,  etc, 

i.°  Le  bubon  simple  ou  bénin  est  celui  qui  est  produit  par 
l’irritation  ,  la  pression  ,  la  contusion  des  glandes  lymphatiques  , 
et  cette  irritation  peut  même  provenir  de  la  cbaudepisse ,  sans 
que  le  bubon  soit  vénérien  ;  par  l’application  d’un  vésicatoire 
à  l’une  des  extrémités  du  corps  ;  l’absorption  du  pus  d’un 
ulcère  à  la  jambe;  l’irritation  causée  à  çet  ulcère  ;  la  suppression 
de  la  transpiration,  d’une  évacuation  sanguine  ou  séreuse; 
enfin,  parie  transport  d’une  humeur  âcre  quelconque. 

Les  enfans  depuis  l’âge  de  cinq  à  doiize  ans ,  sont  assez  sujets 
a  cette  espèce  de  bubon  ;  il  sé  termine  le  plus  souvent  par 
résolution  ;  quelquefois  par  suppuration. 

Traitement.  Il  est  très-simple;  six  à  huit  sangsues  placées 
à  la  cuisse  ;  cataplasme  de  riz  ou  de  fleurs  de  sureau  ;  si  la 
résolution  ne  se'fait  pas  proniptemeiit ,  couvrez  la  tumeur  d’un 
cataplasme  résolutif. 

Quand  le  bubon  se  termine  par  suppuration  ,  on  ouvre  l’abcètf 
avec  l’instrument  tranchant  ,  et  ou  le  panse  selon  l’art. 
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Si  le  bubon  est  symptomatique  ,  c’est-à-dire  ,  s’il  vient  pendant 
ou  à  la  fin  d’une  maladie  ,  la  voie  la  plus  sûre  est  celle  de  la 
suppuration  ,  qu^on  favorise  par  les  cataplasmes  maturatifs ,  et 
l’on  ouvre  l’abcès  par  le  moyen  du  caustique  n.®  i  (V.  Abcès.) 

Le  bubon  scrophuleux  est  le  plus  souvent  atonique  et  ne  par¬ 
vient  que  difficilement  à  suppuration  :  on  le  stimule  par  l’appli¬ 
cation  de  l’emplâtre  de  gomme  ammoniac,  ou  des  n."’*  12,  19, 
J'ond. ,  par  quelques  irritans  ,  par  le  caustique.  On  fait  usage 
à  l’intérieur  du  quinquina ,  du  vin  ,  des  antiscropliuleus. 
(V  .  bcROUELLiaS.  ) 

Le  bubon  pestilentiel  a  une  marche  rapide  et  demande  à  être 
ouvert  aussitôt  que  la  suppuration  est  annoncée  ;  il  est  assez 
ordinaire  de  le  voir  se  convertir  en  ulcère  gangréneux.  On  jr 
obvie  par  le  quinquina  ,  reau-de--vie  camphrée  ,  l’onguent  sty¬ 
rax  ,  etc.  (  V.  Peste  ,  Gangrène.  ) 

Les  bubons  qui  se  montrent  dans  d’autres  maladies  et  qui 
sont  critiques  ou  symptomatiques ,  se  traitent  d’après  les  prin¬ 
cipes  déjà  indiqués  ,  et  par  des  médicamens  propres  à  ce» 
affections. 

Le  bubon  vénérien  ou  poulîn  ^  se  distingue  en  primitif  ou  ori¬ 
ginaire,  c’est-à-dire,  bubon  produit  par  une  infection  immé¬ 
diate  ;  et  en  secondaire,  constitutionnel  ou  symptomatique  y 
ou  bubon  provenant  d’un  virus  qui  se  dépose  de  la  masse 
générale  dans  la  glande. 


Symptômes.  Ceux  du  bubon  simple  ;  plus  affection  vénérienne^ 
marche  lente,  suppuration  difficile  à  établir. 


Traitement.  Résoudre  le  bubon  primitif.  Si  les  symptômes 
inflammatoires  sont  viqlens ,  saignées  générales  ou  locales; 
rafraîchissaiis  et  frictions  pendant  quatre  ou  cinq  jours,  soip. 
et  matin  ,  avec  trente  grains  onguent  mercuriel  ou  double  pli. , 
dans  l’intérieur  des  cuisses  ,  des  jambes  ,  au  périnée ,  dans 
raine,  sur  le  bubon  lui-même,  sur  la  verge,  le  scrotum  ;  et 
chez  les  femmes,  outre  les  frictions  sur  la  cuisse,  application 
de  l’onguent  à  l’extérieur  et  à  l’intérieur  des  grandes  lèvres; 
frictions  sur  la  main  et  sur  le  poignet,  si  la  glande  lym¬ 
phatique  de  l’avant-bras  est  la  partie  affectée ,  et  sur-tout  le 
bras  et  le  coude,  si  c’est  l’aisselle,  etc.  Pour  aider  la  réso- 
liition ,  diète  sévère;  évacuans;  application  des  cataplasmes 
froids  ,  avec  l’eau  de  Goulard  et  la  mie  de  pain  ,  11.°^  i  7  2  ? 
résoi  :  intérieurement,  l’opium  pour  dissiper  l’irritation  ,  sî 
elle  existe  ;  la  tisane  d'écorce  de  daphné  mézereuin  dit  bois  de 
garou;  elle  se  prépare  de  la  manière  suivante  : 

P-  Ecorce  de  la  racine  de  mezereum  demi-once;  faites 
bouillir  dans  quatre  livres  d’eau,  et  réduire  à  trois  livres  ;  sur 
la  fin  de  rébulli.tion  ajoutez,  réglisse  en  bâtons,  demi-oiice  ; 
passez.  Dose  :  par  tasses  ,  de  deux  en  deux  heures. 

Si ,  trois  ou  quatre  jours  après  l’usage  des  frictions  mer¬ 
curielles  ,  le  bubon  ne  se  résout  pas  ,  il  faut  y  renoncer  et 
ikvoT;ser  la  suppuration  paç  les,  cataplasmes  éniqlliens  ^  s’il 
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y  a  tension  ,  inflammation  ;  ou  stimiilans  maturatjfs ,  lorsque 
je  biibon  est  indolent ,  atoiiiqiie  :  dans  ce  dernier  cas,  on  donno 
intérieurement  les  tonic|aes ,  le  vin,  le  quinquina. 

Lorsque  l’abcès  est  loriiié ,  la  nature  l’ouvre  elle-même , 
•excepté  dans  le  cas  oii  les  bubons  deviennent  indolens  :  alors 
on  applique  un  emplâtre  bien  épais  de  gomme  ammoniac  ,  ii.® 
î9,/bnr/. ,  et  dans  le  milieu  de  la  glande  endurcie  ,  un  mor-^? 
ceau  de  pierre  infernaie ,  en  suivant  les  mêmes  précautions , 
que  pour  le  cautère  ,  n.°  i  ,  caust.  ,  et  qu’on  laisse  deux  à 
trois  heures.  On  panse  l’escarre  avec  un  peu  d’onguent  basilio 
ou  de  la  mere  ph.  ,  et  on  applique  le  susdit  emplâtre ,  ou  un 
cataplasme  émoUient ,  selon  le  cas.  On  conserve  un  trou  vis-à- 
vis  l’ouverture  de  l’abcès  ,  pour  laisser  une  issue  au  pus ,  en 
mettant  dessus  un  peu  de  cliarpie  ;  et  pour  éviter  les  sinus 
ou  fistules,  on  panse,  deux  ou  trois  fois  par  jour,  en  pres¬ 
sant  doucement  les  parties  circonvoisines  ,  et  en  appliquaqt 
sur  Fouverture  im  peu  de  cérat  ou  de  la  charpie  sèche.  Si 
î’ ulcère  devient  dur  ,  calleux  ,  livide  ,  le  mercure  à  l’intérieur 
ou  en  frictions,  (  V.  Ulcère  vénérien  ,  VÉRom-  )  Si  la  gangrène 
:Se  montre,  on  abandonne  le  mercure  pour  donner  le  quin¬ 
quina,  le  camphre,  etc.,  et  dans  quelques  circonstances, 
l’opium  à  grande  dose.  (  V.  Gangrène.  ) 
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ACHEXîE.  Etat  dépravé  du  corps  ,  accompagné  d’une  fîa- 
ciuiLé  et  d’une  mauvaise  coloration  des  chairs  ,  provenant  des 
diverses  altérations  des  fluides  ou  des  solides. 

Symptômes.  Allai blissement  des  forces  musculaires;  face  livide 
ou  plombée  ;  pâleur  de  tout  le  corps  ;  chairs  mqlles  ;  boiifîis- 
jsiire  plus  ou  moins  considéraljle ,  diminution  de  chaleur  ;  dé¬ 
faut  d’appétit;  digestion  difficile  et  lente;  urines  pâles;  déjec¬ 
tions  molles  ;  poids  faible  et  lent ,  souvent  fébrile  vers  le  soir  ; 
abattenientd’esprit  ;  langueur  universelle  du  corps  ;  paipitations  \ 
respiration  gênée  en  montant  ;  lassitude ,  faiblesse  ;  amaigris¬ 
sement. 


Causes.  —  Prochain^  :  Dépravation  générale  des  sucs  nour¬ 
riciers  ;  altération  des  solides.  ■—  Occasionnelles  :  Digestions 
viciées  ;  aiimens  indigestes  ,  aqueux  ,  huileux  ,  gras  ;  habita¬ 
tion  d’iiii  pays  humide,  marécageux;  vie  sédentaire,  oisive; 
îiémorriiagies;  saignées  ou  évacuations  excessives  ;  abus  des  bois¬ 
sons  aqueuses  ou  des  liqueurs  spiritueuses  ;  suppression  de 
pertes  de  sang  babitueiles ,  de  la  transpiration,  de  fièvres  in¬ 
termittentes  mal  traitées  ;  pales-couleurs  ;  erigorgemens  squir¬ 
rheux  ;  dépôts  purulcns  on  autres  ;  désordres  dans  la  poitriuô 
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ou  le  bas-ventre  ;  scorbut;  biimeurî;  viciées  de  toute  espèce  » 
iiiasturbaüuii  ;  passions  vives  et  trises. 

Traitement.  11  doit  être  relatif  aux  maladies  dont  la  cachexie 
est  le  plus  souvent  un  symptôme  ou  le  commencement.  En 
générai ,  les  moyens  proposés  conti^e  la  chlorose ,  conviennent 
ici  (V.  Pales-couleurs.)  ;  piirgatifi  résineux  ,  n.“®  38  ,  89 , 4^  ? 
42  :  apéritifs  ou  fondans  toniques  ,  n.‘^'‘  G  ,  8 ,  9  ,  i3 ,  i4 , 4^  9  4^  » 
47  ,  ^8,  49  •  après  quelques  semaines ,  Fou  passe  à  des  plus  toni¬ 
ques  ,  tels  que  la  poudre  aiiticachectique  d’Eîerraan-,  n.“®  6 , 
ôo ,  43  5  toni^.  (V.  Règles  Suppression  des).  Lorsque  la  cachexie 
ïi’a  pour  cause  que  la  faiblesse  ou  le  relâchement  des  fibres, 
matin  et  soir  ,  quatre  ou  cinq  onces  de  vin  'D’absinthe  ou  autre  , 
n.‘’*  65  à  69  ,  tom'ff.  ,  ou  les  éiixjrs  ,  n."*  19  à  21  ;  les  moyens 
proposés  à  Fartiefe  Abattement.  , 

On  doit  s’attacher  sur-tout  au  régime  qui  doit  être  tonique 
et  diurétique  ;  vin  généreux  pour  l3oisson  au  repas  ;  mouton 
ou  bœuf  rôtis  ;  volailles  ,  gibier  de  bon  suc  ;  plantes  chicoracées , 
cerfeuil,  céleri,  cressons  ,  raiforts ,  artichauts ,  asperges ,  apprêtés 
au  j  us  de  viande  et  assaisonnés  avec  les  graines  de  genièvre,  d’anis, 
de  coriandre  ,  de  moutarde  ,  avec  i’aii ,  l’oignon  ,  etc.;  frictions 
sur  tout  le  corps  ,  avec  des  linges  secs  ou  imprégnés  de  la  vapeur 
des  baies  de  genévrier  ;  air  libi’e  ,  pur  et  sec  ,  à  l’abri  de  l’humi¬ 
dité  et  du  froid  ;  exercice  ,  danse  ,  chasse  ,  jeu  de  boule  ,  de 
paume;  gaîté,  société  des  jeunes  personnes  vives,  enjouées* 

CADUC  (Mal.)  V.  Epilepsie. 

CAL.  (V.  Exostose.) 


CALCUL  ,  Pierre  ,  Gravelle.  La  gravelle  et  le  calcul  ne  doi¬ 
vent  point  être  séparés,  puisqu’ils  dépendent  des  mêmes  causes, 
qu’ils  existent  souvent  ensemble  et  que  la  gravelle  produit  sou¬ 
vent  la  pierre. 

On  est  convenu  de  dire  qu’un  malade  a  la  gravelle,  lorsqu’il 
rend  du  gravier  ou  de  petites  pierres  par  le  canal  des  urines , 
ou  lorsque  ces  petites  pierres  séjournent  dans  les  l'élus  et  don¬ 
nent  lieu  à  la  népliralgie  calculeuse  ,  (V,  Nèphralgie  ,  tant  pour 
les  signes  que  pour  le  traitement  de  la  gravelle.  ) 

Quant  a  la  pierre  ou  calcul  de  la  vessie  ^  les  signes  de  sa  pré¬ 
sence,  sont  ;  douleurs  atroces  dans  cette  partie  ;  difficulté  d’uriner, 
les  urines  ne  sortant  que  goutte  à  goutte  ,  et  déposant  un  sé¬ 
diment  copieux  ,  blanc  ,  épais  ;  sentiment  d’un  poids  au  périnée  , 
quand  le  malade  se  lève ,  et  qui  augmente  quand  les  urines 
sont  sorties  ;  pissement  de  sang  ;  douleur  au  bout  du  gland , 
quand  on  pisse;  ténesme;  érections  fréquentes;  sorte  de  dé- 
'  mangeaison  aux  parties  géni biles ,  qui  oblige  les  malades  d’y 
porter  la  main  ;  urine  coulant  plus  libremeqt ,  lorsqu’on  est 
couché  que  debout  ;  exercice  de  cheval  ou  de  la  voiture  pro¬ 
voquant  le  pissement  de  sang ,  et  exaspérant  les  souffrances  et 
les  autres  symptômes.  Tous  les  signes  sont  cepeiïdant  équivôques  , 
et  on  ne  peut  s’assurer  de  la  prési3nce  d’une  pierre  dans  la 
xessie ,  que  pat'  la  sonde  ou  par  ie  taçt  ;  chea  les  eataas ,  eu 
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introduisant  le  doigt  dans  ie  fondement.  Le  ealcul  dans  la 
■vessie  laisse  (juelquet’ois  de  grands  intervalles  de  repos  ,  qui  in- 
diii'sent  souvent  en  ei’reur  sur  la  nature  du  mal;  il  y  a  même 
des  personnes  qui  ont  porté  long-temps  de  très-grosses  pierres  , 
soit  dans  les  reins,  spit  dans  |a  vessie,  sfins  éprouver  aucune 
incommodité. 

On  sait  que  cette  maladie  est  plus  corninnne  chez  les  enfans 
et  les  vieillards;  qu’elle  est  plus  rare  chez  les  femmes,  parce 
qu’elles  ont  le  canal  de  l’urine  beaucoup  plus  large  ,  et  qu’elles 
rendent ,  par  celte  voie ,  des  pierres  assez  grosses. 

Les  Causes  de  la  gravelle  et  de  la  pierre  sont  :  goutte;  disr 
position  héréditaire  ;  abus  du  coït|  masturbation  ;  excès  dans  la 
bonne  chère  ;  le  vin  ;  coups  ,  chutes  sur  les  reins  ;  exercices 
fatigans  ;  mbiivemens  violens  du  corps,  soit  à  cheval  ou  eq 
Toiture  ;  alimens  épais ,  grossiers ,  chauds  ,  astringens  ,  venteux  ; 
^sage  des  vins  forts  ,  tartareux  ,  des  eaux  séléniteuses. ,  des  diu- 
l'étiques  chauds;  vie  sédentaire;  veilles  continues;  colère  et 
autres  passions  fortes. 

T^iaitement.  On  ne  connaît  point  encore  de  remèdes  propres 
à  fondre  Je  calcul  on  a  guérir  cette  maladie  ;  il  n’y  a  rieil  de 
plus  incertain  que  l’action  ou  les  vertus  des  mille  et  une  re¬ 
cettes  qu’on  a  proposées  contre  cette  affection  cruelle.  Dn  en 
est  donc  encore  réduit  à  l’opération ,  que  la  chirurgie  pratique 
^aujourd’hui  avec  heaucpiip  de  dextérité  et  de  succès.  Gepeh'r 
dant,  on  recomniaqiîe  le  savon  et  antres  fondans  ,  u.^®  27  à  34  ; 
1  uva  ursi,  n,°  3  ,  diuret.  ;  la  décoction  des  pois  chiches  ,  n.*^  32 , 
fond.  ,  selon  le  docteur  Chrétien  :  mais  il  faudrait  savoir  sur¬ 
tout  à  quelle  espèce  de  calcul  on  a  à  faire,  pour  approprier 
les  moyens  de  le  détruire.  ' 

Pour  le  traitement  palliatif  que  demande  cette  maladie , 
(V  .  Nephralgie  çalguleose).  Les  calculs  peuvent  occuper  beau¬ 
coup  d’autres  parties  du  corps,  quoique  cela  soit  assez  rare; 
telles  que  le  poumon,  le  foie  ,  la  vésicule  du  bel ,  ou  les  canaux 
biliaires  ,  les  prostates  ,  le  prépuce  ,  la  matrice  ,  l’ombilic  ,  les 
articulations ,  sur-tout  les  petites  ;  ce  qu’on  nomme  nodosités 
chez  les  goutteux  ,  etc.  Quant  aux  calculs  biliaires ,  (  V.  Hépa¬ 
tite  et  Jaunisse  ).  ,  ^  ^  ^  ^  ^  ^  ^  ^ 

CALENTÜRE.  Espèce  de  frénésie  qu  de  délire,  qui  attaque 
les  individus  qui  voyagent  dans  les  climats  chauds ,  principa¬ 
lement  sous  la  zone  torride.  On  n’a  observé  cette  maladie  que 
sur  les  vaisseaux  :  les  malheureux  qui  en  sont  atteints ,  croient 
voir  des  prairies  émaillées  de  fleurs;  ils  y  courent  avidement, 
et  se  précipitent  dans  la  mer.  Quoique  Pépoque  toujours  noc¬ 
turne  de  l’invasion  de  la  calenture ,  prouve  qu’elle  n’est  point 
le  produit  d’un  coup  de  soleil ,  la  maladie  n’en  est  pas  moins 
causée  par  une  chaleur  excessive,  qui,  rarédant  le  sang,  pro¬ 
duit  une  sorte  de  congestion  cérébrale  et  le  délire. 

Traitement.  Saignées  ,  sangsues  ,  rtfnûchissans  de  taute  es¬ 
pèce.  (  V,  Frénésik.  ) 
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CALMANS,  ANODrN5.  On  nomme  ainsi  tous  les  remèdes  qui 
«aiment  les  douleurs ,  parmi  lesquels  les  préparations  d’opium 
iiennent  le  preniier  rang. 

Applications  y  Fomentations . 

1.  Versez  sur  un  morceau  de  linge  grand  comme  la  main, 
de  trente  à  quarante  gouttes  de  laudanum  liquide  ,  ou  de  la 
teinture  d’opium ,  et  appliquez. 

2.  P.  Thériaque,  une  ou  deux  onces  ;  étendez  sur  un  mor¬ 
ceau  de  peau  de  la  grandeur  de  la  main  ;  versez  dessus  trente 
gouttes  de  laudanum  liquide,  et  appliquez. 

K.®  3.  P.  Assa  fœtida,  demi-once;  étende/-  comme  le  précé¬ 
dent  ;  humectez  avec  laudanum  liquide ,  vingt-cinq  gouttes  , 
et  appliquez, 

K.®  4*  P*  Pahdanum ,  demi-once;  opium  et  camphre,  douze 
grains  de  chaque  ;  mêlez  :  étendez  et  appliquez  comme  le  pré-^ 
cèdent. 

5.  P.  Feuilles  de  rhue ,  de  matricaire  et  de  jusquiame  ou 

morelle  ,  une  poignée  de  chaque  ;  faites  bouillir  pendant  un 
quart  d’heure  dans  deux  livres  d’eau  ;  ôtez  les  plantes  :  trem¬ 
pez  des  linges  dans  cette  décoction ,  et  seryez-vous-en  pou;* 
faire  les  fomentations.  s 

6.  P.  Feuilles  de  jusquiame  ou  de  morelle ,  deux  ou  trois 
poignées  ;  faites  bouillir  dans  deux  livres  d’eau  ;  appllquei: 
la  pulpe  de  ces  plantes,  arrosée  d’huile  et  mise  entre  deux 
linges  ,  ou  trempez  des  linges  dans  la  décoction. 

7-  P.  Têtes  de  pavots  blancs ,  deux  onces  ;  fleurs  de  sureau  , 
demi-once  ;  eau,  trois  livres;  faites  bouillir  jusqu’à  réduction 
à  deux  :  trempez  des  linges  dans  cette  décoction. 

Bols.  0 

IN.®  8.  P.  Un  gros  thériaque  qui  contient  un  grain  d’opium: 
pour  une  dose. 

9.  P.  Thériaque,  demi-gros;  opium,  un  grain  ;  mêlez: 
pour  une  dose. 

Injections. 

10.  Injectez  une  partie  de  la  décoction  n.*’  7,  ou  versez  dans 
un  verre  d’eau  de  mauves  ,  de  vingt  à  quarante  gouttes  de 
laudanum  liquide  :  pour  une  injection  qu’on  peut  répéter  au 
bout  de  douze  heures. 

11.  P.  Opium  cru  ,  coupé  par  tranches ,  une  once  ;  eau  dis¬ 
tillée  ,  deux  livres;  laissez  macérer  pendant  deux  jours; 
mettez  dans  une  bouteille ,  et  ajoutez  alcohol^  une  once. 

12.  P.  Eau  de  mauves  ou  lait  chaud  ,  une  livre  ;  sirop  dia- 
’  code  ,  deux  onces  :  mêlez. 

Juleps  y  Potions. 

IV. °  14.  P.  Opium,  un  grain;  dissolvez  dans  eau,  une  once; 
pour  une  dose. 
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15.  P.  Eau  de  laitue  ,  trois  onces;  sirop  diacode ,  une  once  , 
nielez  :  pour  une  dose. 

16.  P.  Eau  commune,  ou  eau  de  fleurs  d’oranger,  une 
cuillerée  ;  laudanum  liquide ,  dix  gouttes  j  mêlez  :  pour  une 
dose. 

K.®  17.  P.  Tête  de  pavot  blanc,  une;  sucre,  deux  gros  ;  eau, 
six  onces  ;  faites  cuire  jusqu’à  réduction  de  moitié  ,  et  passez  î 
pour  une  dose. 

]N[.°  18.  P,  Extrait  gommeux  d’opium  ,  un  ou  deux  grains  ;  eau 
de  fleurs  d’oranger ,  deux  cuillerées  ;  délayez  l’opium:  pour 
une  dose. 

19.  P.  Eau  de  cannelle,  une  once;  laudanum,  un  ou  deux 
grains  ;  confection  d’iiyacinthe ,  un  gros  ;  dissolvez  :  pour  une 
dose. 

20.  P.  Laudanum  liquide ,  éther  sulfurique ,  vingt-quatre 
gouttes  de  chaque  ;  mêlez  :  pour  deux  doses  ,  qu’on  donne  à 
six  heures  de  distance,  dans  quatre  cuillerées  d^eau. 

21  Une  cuillerée  de  Vélixir  parégorique  pli,  ,  pris  dans  une 
cuillerée  d’eau  sucrée. 

22.  P.  Eau  de  laitue,  onde  fleurs  de  tilleul  ou  de  lis, 
deux  onces  ;  sirop  d’opium  ,  de  pavots  blancs,  ou  de  karabé, 
demi -once;  sirop  de  nymphçea ,  demi  -  once  ;  mêlez:  pour 
une  dose. 

N.^  23.  P.  Eau  de  fleurs  d’oranger  et  de  tilleul ,  deux  onces  de 
^  chaque  ;  laudanum  liquide  ,  vingt  gouttes  ;  sirop  de  nympliœa 
et  de  karabé,  demi-once  de  chaque  :  partagez  en  deux  doses, 
à  prendre  à  deux  heures  de  distance. 

24.  P.  Eau  de  scabieiise  ou  de  chardon  bénit ,  cinq  onces  ; 
sirop  de  capillaire  ou  de  guimauve  ,  une  once  ;  sirop  diacode , 
de  karabé  ou  de  pavots  blancs,  six  gros  ;  mêlez  :  pour  deux 
doses ,  à  prendre ,  l’une  en  se  couchant ,  et  l’autre  pendant 
la  nuit. 

Julep  calmant rafraXcliis saut,  sans  opium.  (V.  Julep  eafraichissant.) 
Lavement. 

N.”  25.  Ajoutez  de  cinquante  à  soixante  gouttes  de  laudanum 
liquide ,  au  lavement  émolliente 

Linimens ,  Onguens. 

INf.*’  26.  P.  Onguent  d’althæa ,  deux  onces  ;  camphre  et  lauda¬ 
num  liquide ,  de  chaque  ,  un  gros  ;  mêlez  :  frottez  avec  deux 
gros  ,  plusieurs  fois  par  jour. 

IV. °  27.  V.  Baume  tranquille  et  onguent  populeum ,  une  once 
de  chaque  ;  camphre  et  laudanum  liquide  ,  demi  -  gros  de 
chaque  :  mêlez. 

28.  P.  Huile  de  camomille,  une  once;  camphre,  demî- 
gros  ;  alcali  volatil  et  iaudanuni  liquide  ,  de  chaque  ,  qua¬ 
rante  go  ufttes  :  mêlez. 
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K.*  29.  P.  Camplire  ,  un  gros  ;  laiulauiim  liquide ,  demi-gros  ; 
jaune  d’œuf,  un  :  mêlez. 

Baume  anodin,  de  Bâtes. 

ÏS.”  3o.  P.  Savon  Idanc  ,  une  once;  opium  cru,  deux  gros;  es¬ 
prit  de  vin  rectifié  ,  neuf  onces  ;  mêlez  le  tout  ensemble  ; 
laissez  digérer  sur  un  feu  doux  pendant  trois  jours  ;  passez  , 
et  ajoutez  trois  gros  de  camphre  :  servez-vous-en  pour  liniment., 

31.  P.  Ou  guent  populeum  ou  d’althæa ,  deux  onces  ;  lau¬ 
danum  liquide,  demi-once  :  mêlez  (V.  Linimens  antispasmo¬ 
diques).  Après  avoir  frotté  la  partie  avec  une  portion  de  ces 
linimens,  011  applique  dessus  un  morceau  d’étoffe  chaude. 

Filides. 

32.  P.  Camphre,  deux  grains;  extrait  gommeux  d’opium 
un  grain  ;  faites  une  pilule  avec  q.  s.  de  sirop  ;  pour  une  dose^ 

P.  Camphre,  quatre  grains;  extrait  gommeux  d’opium,  un  ou 
deux  grains  ;  faites  deux  pilules  avec  q.  s.  de  sirop  :  jDour  une 
dose ,  le  soir  en  se  couchant. 

,  33.  P.  Extrait  gommeux  d’opium  ,  deux  grains;  conserve  de 

tilleul ,  autant  :  pour  une  pilule  donnée  en  une  dose. 

ÏS’.°  34.  Pilules  de  cyno^losse  -ph.  de  deux  à  six  grains. 

K.”  35.  P.  Extrait  de  jusquiame,  deux  à  trois  grains;  faites  une 
pilule  :  pour  une  dose. 

3\.°  36.  P.  Assa-fœtida  ,  quatre  grains;  opium,  un  grain  :  mê¬ 
lez  ;  faites  une  pilule  :  pour  une  dose. 

Poudres. 

37.  P.  Opium  pur,  six  grains;  sucre,  deux  gros;  mêlez» 
Dose  :  un  scrupule ,  qu’on  peut  répéter  deux  ou  trois  fois 
dans  les  vingt-quatre  heures. 

Teiniiœe  spiritueuse  d^  Opium. 

38.  P.  Opium,  demi-once;  esprit-de-vin,  une  livre; 
mettez  en  digestion  pendant  quatre  jours  :  passez. 

39.  Teinture  calmante,  dite  antispasmodique  parle  docteur 
Chrétien  :  faites  dissoudre  de  trois  à  douze  grains  d’opium 
cru  par  once  d’eau-de-vie  ;  on  ajoute  quelquefois  autant  d^ 
camphre.  Dose  :  une  once,  frictionnée  deux  à  trois  fois  le 
jour,  sur  la  partie  interne  des  cuisses,  et  quelquefois  aussi 
sur  le  has-vciitre  ou  le  périnée. 

Lorsqu’on  frictionne  les  parties  voisines  de  la  tête ,  il  faut 
surveiller  l’effet  narcotique  de  l’opium. 

CANCER.  Tumeur  dure,  ronde,  inégale,  plus  ou  moins 
livide ,  entourée  de  veines  gonflées ,  avec  ou  sans  ulcération , 
fixée  sur  une  glande  ou  une  partie  ou  il  y  a  beaucoup  de  tisxu. 
cellulaire. 

On  distingue  le  cancer  en  occulte  et  en  ouvert.  Par  cancer 
occulte  y  on  entend  une  tumeur  dure,  renitente  ,  inégale,  dou¬ 
loureuse,  d’une  couleur  marlirée,  rouge,  livide,  noire-, 
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toarée  cle  veines  variqueuses.  Il  naît  le  plus  souvent  d’uA 
squirrhe  et  aHecte  ordinairement  les  corps  (glanduleux. 

Le  cancer  ouvert  présente  un  ulcère  k  bords  durs ,  déchirés  , 
douloureux  et  renverses  dans  difïérens  sens ,  à  surface  inégale  j 
avec  cévités  dans  un  endroit  et  élévations  dans  un  autre.  Il  en 
découle  uiiè  humeur  claire,  ou  d’une  couleur  obscure,  icho- 
reuse  et  d’une  fétidité  insupportable.  Elle  est  d’une  acrimonie 
telle,  qu’elle  excorie  et  détruit  même  les  parties  voisines.  Il 
est  dès  auteurs  qui  fôîlt  consister*  le  cancer  dans  la  desorgani- 
sàtion  complète  du  tissu  affecté.  Les  douleurs  lancinantes  qui 
existaient  dans  le  cancer  occulte,  deviennent  plus  déchirantes; 
l’affection  est  générale  ,  et  il  règne  une  diatlièse  cancéi'ense 
Lien  manifeste  :  il  en  résulte  des  hémorrhagies  fréquentes,  le 
marasme ,  la  fièvre  lente ,  les  convulsions ,  la  mort. 

Le  cancer  occupe,  outre  les  mâmelies  qui  sont  son  siège  le 
plus  ordinaire  ,  les  lèvres  ,  tant  supérieure  qu’inférieure  ;  touteâ» 
les  parties  du  visage  ,  où  il  est  appelé  tiolî  me  tangere  ;  les  aines  ; 
les  testicules;  les  jambes,  où  on  le  nomme /oi//.».  Tous  les 
viscères  internes  exposés  au  squirrhe  ;  mais  sur-tout  la  matrice  ^ 
g^ont  sujets  au  cancer.  Il  attaque  principalement  les  personnes 
qui  ont  passé  l’àge  de  quarante-cinq  ans ,  sur-tout  les  femmes 
cjui  sont  dans  l’âge  critique ,  et  ceux  qui  sont  mélâncolîqi 
hypocondriaques  et  qui  mènent  une  vie  sédentaire. 
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Causes.  —  Prochaine  :  Diathèse  cancéreuse  inconnue.  —  Oc¬ 
casionnelles  ;  Coups ,  chutes  ,  contusions  ,  compressions  ;  sup¬ 
pression  des  évacuations  accoutumées  ;  coït  immodéré  ;  aiimens 
de  difficile  digestion ,  dé  nature  âcre  ;  toutes  les  causes  des 
obstructions  ;  chagrins  excessifs  ,  peur ,  colère ,  crainte  ,  mélan¬ 
colie  religieuse ,  toutes  les  passions  qui  abattent  l’ame  ;  vices 
vénérien,  scrophuleux,  scorbutique,  dartre  ux ,  psorique  ,  qui 
se  compliquent  entr’eux.  Le  cancer  est  héréditaire  ,  mais  non 
contagieux. 

Pronostic.  ÏÎ  est,  en  général,  fâcheux.  Le  cancer  occulte 
lion  encore  avancé  ,  fixé  sur  une  glande  ,  peut  être  guéri  par 
l’opération  ;  mais  lorsqu’il  est  ancien  ,  que  lés  douleurs  sont 
lancinantes  et  qu’il  est  ouvert,  il  est  mortel;  sur-tout  celui 
qui  est  situé  sur  un  viscère  interne ,  comme  la  matrice. 

Traitement.  On  ne  connaît  pas  encore  de  moyens  assurés  de 
guérir  cette  cruelle  maladie.  Quelques-uns  proposent  une  sai-? 
gnée  faite  de  temps  en  temps ,  dans  l’intention  de  prévenir 
l’inflammation  et  la  suppuration  du  corps  glanduleux.  Le  cancer 
de  la  matrice  ^  de  l’arrière-bouche  ,  du  palais  ,  des  glandes  auxil¬ 
iaires  et  inguinales,  est  regardé  comme  incurable.  Quelques 
auteurs  qui  divisent  les  cancers  en  internes  ou  occultes ,  et  en. 
externes  ou  accidentels ,  proposent  hardiment  contre  ceux-ci 
l’amputation.  Si  donc ,  les  eaneers  sont  externes ,  comme  ceux 
des  mamelles,  de  l’ceii,  du  gland,  des  testicules ,  des  bourses  j 
s’ils  sont  mobiles,  ou  s’ils  ne  tiennent  qu’à  des  parties  qu’on 
peut  amputer  ;  s’ils  viennent  d’une  cause  externe  ou  accidea^ 
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telle  ,  sans  autre  vice  interne  du  sang  ;  s’ils  attaquent  des  per-i 
sonnes  jeunes ,  robustes  ^  bien  constituées ,  des  femmes  biert 
réglées  encore,  ou  qui  ne  le  sont  plus  depuis  quelque  temps> 
on  peut  entreprendre  ,  disent  ces  praticiens ,  leur  extirpation, 
avec  contiance. 

Quand  le  cancer  ne  peut  pas  être  opéré,  on  cherche  à  ar¬ 
rêter  ses  progrès  et  à  combattre  ses  symptômes  par  un  régime 
adoucissant  (V.  Régime  .idoucissant.  )  *,  par  le  laift;  par  les  ap¬ 
plications  calmantes  ,  n.°®  i  ,  6,75  quelques  légers  purgatifs 
placés  de  distance  en  distance ,  et  par  les  moyens  conseillés  à. 
l’article  Obstructions.  On  applique  sur  le  cancer  ulcéré ,  des 
plumaceaux  enduits  de  teinture  spirituèuSv.  d’opium,  n.°  38  ^ 
câlin.  ;  l’eau  de  Goulard ,  n.*’  22 ,  résol.  ;  ou  des  carottes  ou 
des  betteraves  râpées  et  chauffées ,  qu’on  reilouvelie  toutes 
les  vingt-quatre  heures;  la  petite  joubarbe  pilée;  ou, 

P.  Huilé  de  lin ,  quatre  onces  ;  cire  blanche  ,  deux  onces  5 
faites  fondre  et  ajoutez  au  mélange  refroidi ,  teinture  d’opium 
susdite  ,  une  once  ;  mêlez  dans  un  mortier  pér  une  longue  tri¬ 
turation  ;  trempez  la  charpie  dans  ce  mélange  ,  pour  l’appliquer 
sur  le  cancer  et  la  renouveler  aussi  souvent  qu’elle  se  trouvé 
mouillée  par  la  suppuration. 

P-  Suc  exprimé  de  digitale  pourprée  fraîche  ,  une  cuillerée  ; 
versez  dans  deux  livres  d’eau  :  trempez  des  compresses  dans  ce 
mélange  ,  et  appliquez-les  sur  le  cancer.  ÏJ eau  viànaire  de  Flenck^ 
est  fort  recommandée  par  plusieurs  médecins. 

P.  tau  de  chaux  ,  tiiiê  livre  ;  suie  ardente  de  four ,  une  once  i 
céruse ,  demi-once  :  faites  bouillir  pendant  un  quart-d’heure  , 
t  ajoutez  myrrhe  liquide ,  demi-once  :  on  se  sert  de  cettè  eau, 
comme  de  la  précédente.  On  propose  aussi  d’appliquer  sur  les 
ulcères  cancéreux,  les  es  carotiques  ;  te\s  ([ae  la  poudre  de  Rous- 
selot,  du  frere  Corne;  lapoudre  arsenicale  de  Justarnont ,  ù'kq 
M.  Odier  propose  de  laver  la  plaie  ,  matin  et  soir ,  avec  une 
infusion  de  sureau  sur  un  verre  de  laquelle  on  verse  douze 
gouttes  de  la  solution  minérale  de  Pearson,  qui  contient  huit 
grains  d’arséniate  de  soude  par  once  ,  et  il  fait  prendre  ,  quatre 
fois  par  jour ,  cinq  à  six  gouttes  de  cette  solution  dans  un  verre 
d’eau.  Les  médecins  du  nord  disent  avoir  retiré  de  bons  effets 
dans  les  affections  cancéreuses  dégénérées  ,  du  traitement  suivant 
continué  pendant  cinq  à  six  semaines  :  on  fait  prendre  matin  et 
soir  ,  six  grains  d’extrait  de  ciguë  ,  et  pour  toute  boisson  la 
tisane  suivante  : 

P.  Racine  de  salsepareille  ou  de  squine ,  cleux  onces  ;  faites 
bouillir  dans  cinq  livres  d’eau,  jusqu’à  rédilction  de  moitié. 
Dose  :  cette  quantité  ,  toutes  les  vingt-quatre  heures.  Le  régime 
se  réduit  à  manger  ,  vers  midi  et  vers  huit  heures  du  soir  ,  deux- 
onces  de  viande  maigre  bouillie  ou  rôtie ,  et  deux  onces  de  pain. 

Pour  calmer  les  douleurs  et  procurer  au  malade  quelques 
instans  de  tranquillité ,  on  donne  les  préparations  d’opium, 
n.”"  i4  à  20,  02  à  35,  cahn.  ,  et  dans  le  cas  ch;  cauçer  de  k 
matrice,  les  injections  ca{maniçs ^  à 
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CANTHARIDES.  (V.  E^ïïoïsonnement.  ) 

CARCINOME.  (V.  Cancer.) 

CARDIALGIE^  Ardeur  d’estomac,  Gastrodynie.  Doiileiii* 
violente  qu’on  ressent  au  creux  de  l’estomac  ,  ou  sensation  in¬ 
commode  de  chaleur  ou  d’acrimonie ,  qui  Se  porte  du  cardia 
ou  orifice  supérieur  de  l’estomac  ,  vers  l’œsopliage  ,  avec  anxiété 
et  faiMesse  qui  tend  à  l’évanouissement.  Ce  dernier  caractère 
distingue  la  cai'dialgie  de  l^gmtrodynie. 

Symptômes.  Sensation  de  pesanteur  et  de  douleur  Ru  Creux 
de  l’estomac;  pouls  ^petit,  vif,  concentré,  quelquefois  inter¬ 
mittent  ;  oppression  à  la  poitrine  ;  digestions  dérangées  ;  urines 
crues  ;  tranchées  ;  extrémités  froides;  palpitations  ;  détail  lances 
plus  ou  moins  longues;  visage  pâle,  se  couvrant  d’une  sueur 
glacée. 

Causes.  La  cardialgîe  est  le  symptôme  d’un  très-grand  nomhre 
de  maladies  ,  comme  saburres  de  l’estomac  ;  choiera;  affections 
vermineuses  ;  hémathémèse  ;  maladie  noire  ;  transport  de  la 
goutte ,  du  rhumatisme  ,  etc. ,  sur  l’estomac  ,  plaie  ,  rupture , 
calculs,  induration,  ulcère,  cancer  de  ce  viscère  ;  vents  dans 
cet  organe  ;  sa  faiblesse  ou  dyspepsie  ;  défaut  d’énergie  des  sucs 
gastriques;  empoisonnement;  épuisement  par  l’allaitement  trop 
prolongé  ;  hystérie  ;  hypocondrie  ;  purgatifs  et  émétiques  trop 
torts;  aliîîiens  et  remèdes  âcres  ;  usage  du  pain  chaud  ;  abus  du 
sel  de  nitre  ;  répercussion  de  la  matière  perspirable ,  des  ina- 
îadies  cutanées ,  etc. 

Traitement.  Il  doit  être  relatif  aux  maladies  dans  lesquelle^ 
la  douleur  d’estomac  se  rencontre.  La  cardialgie  avec  irritation  , 
avec  faiblesse  de  cet  organe ,  se  traite  comme  il  est  dit  à  l’ar-^ 
ticle  Dyspepsie.  On  frotte  le  creux  de  l’estomac  avec  un  onguent 
ealmant. 

J’ai  vu  une  cardialgie  véritablement  catarrhale ,  chez  un 
garçon  chapelier.  L’afièction  paraissait  occuper  tout  le  conduit 
alimentaire,  depuis  la  bouche  jusqu’à  l’estomac,  et  sur-tout 
l’orifice  supérieur  de  cet  organe ,  où  le  malade  éprouvait  un 
sentiment  de  chaleur  âcre  ,  avec  douleur ,  pesanteur,  etc.  ,  qui 
augmentait  au  passage  de  la  boisson.  Il  y  avait  fièvre  catarrhale  , 
dont  la  cause  était  due  à  une  transpiration  arrêtée ,  le  malade 
s’étant  exposé  imprudemment  à  un  air  froid ,  en  sortant  tout 
bouillant  et  en  chemise  de  la  fabrique  aux  chapeaux. 

Le  traitement  fut  celui  de  la  fièvre  catarrhale.  De  fortes  sueurs^ 
emportèrent  la  maladie  dans  son  principe. 

CARDITÉ.  (V.  Pneumonie  inflammatoire.) 

CARIE.  Solution  de  continuité  dans  les  os  ,  avec  déperdition 
«le  substance ,  provenant  d’une  matière  âcre ,  corrosive.  La 
carie  est  aux  os,  ce  qim  l’ulcère  est  aux  parties  molles  :  elle 
peut  attaquer  tous  les  os;  mais  elle  affecte  de  préférence  ceux 
qui  sont  spongieux  ou  leur  partie  spongieuse. 
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Symptômes.  Douleur  profonde  ;  gonflement ,  tension  et  cliu- 
leur  dans  la  partie  où  doit  se  développer  la  carie  ;  pour  l’ordi¬ 
naire ,  ulcères  lisluieux  dans  la  partie  inolie  qui  recouvre  ia 
carie;  ])eau  violette  ou  de  couleur  plojnbce  ;  inégalités  à  la 
surface  de  l’os;  exfoliation,  mollesse,  fongosité,  fragilité  de 
l’os;  diminution  dans  la  sensibilité  des  cliairs  ;  ulcères;  pus 
Ou  sérosité  noiiadre ,  très-fétide  :  on  appelle  celle-ci  carie  hu¬ 
mide  ;  et  carie  ÿeche  y  celle  ou  l’os  est  d’une  couleur  jaune,  puis 
Lrune  et  ensuite  noire ,  ne  donnant  aucune  sérosité. 

Causes.  Coups  ,  contusion  sur  la  partie  spongieuse  ;  luxations  , 
fractures;  impression  de  l’air  externe;  substances  corrosives; 
virus  sypiiilitique ,  scropliuieux ,  rachitique,  etc. 

Traitement.  Si  la  carie  tient  à  un  virus  interne,  on  doit 
employer  les  remèdes  approprié  au  virus  qui  l’a  produite.  L» 
mal  se  borjie  et  on  peut  alors  employer  le  traitement  local. 
Pour  aider  la  nature  dans  i’exfolialion  d’un  os  carié,  applica-^- 
lion  du  feu  ou  de  la  pierre  infernale  ou  de  tout  autre  caustique  , 
ou  du  trépan  des  os  ;  application  des  plumaceaux  imbibés  d’esprit 
de  vin  ou  de  teinture  de  myrrhe  ou  d’aioès  ;  ou  saupoudrer  la 
partie  avec  ces  dernières  substances  en  poudre  ,  ou  la  panser 
avec  \q,  hcLwne  du  coTumandeiir  ou.  de  Geneviève^  ou.  hyoc  l’ onguent 
stj^raæ  ,  egjptiac  ,  ph. 

Dans  la  ca.rie  humide  ,  couvrez  le  tout  de  compresses  trempées 
dans  une  décoction  de  quinquina.  De  tous  les  moyens  pour  dé¬ 
truire  la  carie,  la  cautérisation  de  l’os  est  préférable ,  sur-tout 
lorsque  rien  n’empêche  de  porter  le  cautère  actuel  sur  la  partie. 
51  est  des  caries  que  la  nature  guérit  elle-même ,  lorsqu’on, 
a  combattu  les  causes  internes. 

Carie  des  dents.  L’affection  la  plus  redoutable  des  dents,  est 
.sans  contredit  la  carie;  il  faut  chercher  à  la  prévenir,  ou  au 
îmoins  à  en  ralentir  la  marche. 

On  connait  qu\aie  dent  veut  se  carier,  à  une  légère  tache 
noire ,  qui  se  montre  le  plus  souvent  sur  le  côté ,  au  point  de 
contact  avec  la  dent  collatérale  ;  alors  il  faut  séparer  promp¬ 
tement  ces  dents,  en  enlevant,  au  moyen  de  la  lime  ,  la  tache 
qui  commence  -à  se  former  ;  alin  de  s’opposér  aux  jjrogi  ès  de 
la  carie,  de  l’empêcher  de  se  former ,  ou  au  moins  d  empêcher 
sa  communication  avec  la  dent  voisine.  Quand  la  carie  com- 
îiunice  a  se  montrer  sur  le  sommet  de  la  couronne  et  qu’il  y 
a  un  trou ,  il  faut  se  liâter  de  Ijoucher  ce  dernier  avec  du 
plomb  en  feuilles ^  afin  de  soustraire  la  carie  au  contact  de 
j’air  ,  qui  favorise  beaucoup  ses  progrès.  On  a  proposé  aussû 
pour  arrêter  les  progrès  de  la  carie  ,  l’application  du  fer  rouge 
ou  celle  d’autres  caustiques  ,  abn  de  déti-uire  le  nerf  dentaire  , 
qui  seul  ^  cause  la  douleiu’  ;  mais  ces  moyens  n’éteignant  pas 
toujours  complètement  l’action  vitale  de  la  dent,  et  n’arrêtant 
pas  tout-à“fait  les  progrès  de  la  maladie,  conviennent  dans 
tiès-peu  de  cas ,  et  exigent  beaucoup  de  précautions  dans  leur 
emploi.  V.  Dents  (mal  de). 
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CAPiM] NATIFS  contre  les  vents.  Les  purgatifs,  les  rafrat-^ 
cliissans  ,  les  antispasmo(îit|ues  ,  les  toniques  ,  sont  emplovés  ef>- 
lîcacemeut  contre  les  vents  ,  selon  Fëtat  du  malade  :  il  n’existe 
donc  point  de  remèdes  spécitÎ€[ues  contre  les  vents ,  et  le  mot 
carminatifs  devrait  être  eîiacë  du  langage  inëdicaL 

CAFvREAU  :  maladie  propre  aux  enfans,  marquëe  par  FoLs- 
triiction  des  glandes  du  inësentère ,  avec  duretë  et  gonflement 
du  Las-ventro. 

Symptômes.  Vices  de  la  digestion  5  faiblesse  du  canal  intes¬ 
tinal  ;  inëgalité  d’appëtit;  vomissemens  glaireux;  diarrliëe  5 
flatuositës  ;  ventre  bouffi  le  soir ,  et  rëduit  le  matin  à  son  ëtat 
naturel  ;  urines  laiteuses  ;  transpiration  acide  ;  respiration  in¬ 
égale  ;  pouls  intermittent;  yeux  battus  ,  front  pale,  visage  inéga¬ 
lement  colorë  ;  langue  sale;  baleine  forte;  mëlancolie;  inqiiië- 
tude  et  faiblesse  des  jambes;  douleurs  des  lombes;  pesanteur 
dans  les  genoux;  le  ventre  s’ëlève  davantage  insensiblement;  ii 
se  remplit  d’inëgalitës  et  d’obstructions  sensibles  au  tact;  ventre 
plus  gonfië  après  le  repas;  ëvacuations  alvines  irrëgiilières  ou 
constipation;  dëjections  molles,  jaunâtres,  ensuite  bianclies  y 
]i(|uides  ,  d«;  couleur  terreuse ,  souvent  niêlëes  de  vers  ;  cachexie 
ii,ënëraie.  Par  les  progrès  de  la  maladie  ,  les  glandes  lympha¬ 
tiques  deviennent  tuberculeuses  et  perdent  leurs  fonctions;  le 
plus  souvent  engorgement  des  glandes  du  cou;  atonie  extrême 
des  vaisseaux  absorbans  ;  le  cliiie  ,  au  lieu  d’être  pompë,  s’ëva- 
cue  par  les  selles;  les  aîimens  sortent  a  demi  digërës  ;  fièvre 
lente  ;  diarriiëe  colliquative  ;  marasme. 

Causes.  —  Prochaine  :  Engorgement  ou  obstruction  des  glan¬ 
des  du  mésentère  ,  entretenu  par  des  sucs  ëpais ,  visqueux.  — - 
Occasionnelles  :  Défaut  du  lait  maternel  ;  évacuation  incomplète 
du  méconium  ;'  abus  du  lait ,  de  la  panade,  de  labonillie,  des 
aliniens  solides  donnés  trop  tôt,  grossiers,  farineux,  dn  régime 
végétal  ;  fruits  de  mauvaise  qualité  ;  nourriture  trop  abondante  ; 
vomissemens ,  diarrhées  opiniâtres  des  nouveaiix-nés ,  indiges— 
iions  fréquentes  ;  coliques  cruelles  produites  par  les  vers  ;  abus 
des  remèdes,  des  absorbans,  des  purgatifs ,  des  liiiilenx ,  des 
boissons  spiritueuses  ;  usage  dn  maillot,  des  corps;  mauvais 
air;  malpropreté;  parens  d’une  eonstitiition  faible  et  valétudi¬ 
naire  ,  qui  outeu  des  maladies  vénériennes,  écrouelleiises  ,  etc.  ; 
abus  du  laitage  ;  mauvaises  eaux  ,  gypseiises  ,  de  neige ,  de 
£!,lace  ;  suppression  ou  rétention  de  la  transpiration  ;  répercussion 
d’une  éruption  cutanée,  telle  que  gale  ,  dartre,  croûte  de  lait, 
teigne  ,  variole  ,  rougeole  ,  etc.  ;  vice  l’acbitique ,  vénérien  et 
scrop bilieux  sur- tout. 

Le  carreau  est  plus  commun  aux  enfans  des  grandes  villes 
qu’à  ceux  des  campagnes  ,  aux  enfans  sevrés,  élevés  en  commun 
fefc  vers  l’âge  de  sept  ans. 

Pronostic.  Cette  maladie  attaquant  les  forces  de  la  vie ,  pré¬ 
sente  des  accidens  très-dangereux ,  et  moz^teis  loi^squ’eile  a  fait 
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rîes  progrès  considérables.  Les  enfans  à  la  mamelle  en  guérissent 
plus  facilement  que  lorsqu’ils  sont  sevrés. 

Traitement.  Trois  indications  principales  :  fondre  ,  éva¬ 
cuer  ,  fortiller.  Lorsque  les  enfans  sont  vifs  ,  colorés  et  plu¬ 
tôt  maigres  que  gras  et  qu’ils  ont  le  ventre  douloureux  , 
application  de  trois  sangsues  à -l’anus: 

I.®  Pour  un  enfant  âgé  de  quatre  ans;  fondante  ^ 

où  l’on  a  fait  dissoudre  vingt  grains  acétate  de  potasse  ;  eau 
de  rhubarbe  ,  n.“  Sô^purg.,  prise  en  deux  doses,  le  matin 
n  jeun  ,  et  répétée  trois  ou  quatre  jours  de  suite  ;  fondans  con¬ 
tinués  pendant  quinze  jours  ou  un  mois  ,  et  rendus  plus  ou 
moins  purgatifs.  Par  exemple  : 

P.  Pvhubarlje  en  poudre ,  acétate  de  potasse  ,  huit  grains 
de  chaque  ;  mêlez  :  pour  une  dose  ,  qu’on  prend  matin  et  soir  , 
dans  un  pruneau  cuit ,  dans  deux  cuillerées  de  tisane ,  etc.^ 

P.  Rhu!3arbe  en  poudre  et  savon  blanc  ,  six  grains  de 
chaque  ;  limaille  de  fer,  trois  grains  ;  mêlez  :  pour  une  dose  ^ 
à  prendre  le  matin. 

P.  Kermès  minéral,  demi-grain;  oxide  de  fer  noir,  ml 
grain  ;  safran  ,  quatre  grains  ;  iris  de  Florence  ,  dix  grains  5 
mêlez  :  poiu'  une  dose ,  a  prendre  matin  et  soir. 

P.  Kermès  minéral ,  quatre  grains  ;  sucre  râpé  ,  deux  scru¬ 
pules  ;  mêlez  bien  exactement  et  divisez  en  dix-huit  prises 
égales.  Dose  :  trois  ou  quatre  de  ces  prises ,  à  distances  régu¬ 
lières  ,  pendant  quinze  jours. 

P.  Svics,  fondans  ,  deux  onces;  acétate  de  potasse  ou  det 
soude,  quatre  grains  ;  eau  de  fleurs  d’oranger  ,  un  gros; 
mêlez  :  pour  une  dose  ,  a  prendre  matin  et  soir  pendant  iiir 
mois  ,  en  donnant  tous  les  dix  jours  l’eau  de  rhubarbe  sus¬ 
dite ,  ou  tout  autre  purgatif  tonique,  n.°''  71  ,  72. 

P.  Kermès  minéral,  douze  grains;  mercure  doux,  quinze 
grains  ;  faites,  selon  l’art,  soixante  tablettes  avec  q.  s.  de  mu¬ 
cilage  de  gomme  adragant,  tiré  par  l’eau  rose:  ajoutez  diz? 
4Sucre  et  un  peu  d’huile  essentielle  de  cannelle.  Dose  :  trois 
de  ces  tablettes ,  matin  et  soir. 

P.  Savon  médicinal  ,  deux  grains  ;  aloès  lavé ,  autant  ; 
extrait  de  ciguë ,  demi-grain  :  faites  une  pilule ,  à  prendre 
malin  et  soir. 

Ij’opiat  mésentericjue  ,  ph.  Dose  :  quinze  ou  vingt  grains  ^ 
matin  et  soir. 

Cinq  a  six  grains  ,  deux  fois  par  jour  ,  entre  deux  soupes^ 
de  la  poudre  tonique  nd  45. 

Extérieurement:  appliquer  sur  le  ventre  un  peu  des  lini- 
mens  ou  des  emplâtres  fondans  ,  ou  de  ceux  rapportés  à 
l’article  Obstruction  ,  ou  l’huile  de  camomille  camphrée  , 
n,°  4?  7  antispas. 

Lavemens  avec  la  racine  de  saponaire,  n.'*  07  ^  fond.  ^  ses 
doses  étant  diminuées  de  moitié, 
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2. °  Tous  les  huit  ou  quinze  jours,  pendant  l’uSUge  de# 
fondans  ,  purgatifs  avec  la  rliuharhe  ,  n.*^"  5d  ,  ou  yi  ,  72. 

3. ®  La  troisième  indication  qui  est  de  fortifier,  est  remplie: 
par  un  régime  tonique'^  soupes  grasses,  viandes  rôties,  jus 
(de  viande,  vin  pur,  café;  frictions  sèches  ou  avec  le  iini-* 
ment  spiritueux,  n.^  28,  toniq.  ;  parfumer  le  lit  du  malade 
avec  la  vapeur  des  haies  de  genévrier,  contuses  et  jetées  sur 
des  charhons  ardeivs  ;  exercice,  etc. 

Pour  un  enfant  de  deux  ans  afiècté  au  deuxième  degré  du 
carreau  ,  produit  par  la  répercussion  de  l’humeur  de  la 
croûte  de  lait,  M.  Baumes  conseille  :  if  un  régime  consis¬ 
tant  en  soupes  grasses  ,  en  jardinages  cuits  sans  apprêt ,  sur¬ 
tout  enracines  de  scorsonère,  de  salsifis,  de  navets,  carottes p 
en  fruits  cuits ,  et  notamment  en  pom-mes  ,  prunes  ,  etc» 
2.°  Des  embrocations  sur  toute  la  tête  rasée,  avec  la  teinture 
de  cantharides  ;  3.°  Application ,  derrière  chaque  oreille,  d’un 
■vésicatoire.  4-°  La  mixture  suivante  ,  disLi-ibuée  tous  les 
jours  par  cuillerées,  à  certains  intervalles  ;  dans  trois  onces 
d’une  forte  décoction  de  ièuilles  de  pensée  (viola  tiicolor)^ 
faites  dissoudre  deux  grains  d’extrait  de  ciguë ,  trois  grains 
d’extrait  de  quinquina ,  et  dix  grains  d’acétate  de  potasse. 
hf  Tous  les  huit  jours  ,  un  purgatif  composé  de  deux  drag- 
mes  tartrite  de  potasse  et  demi-once  de  manne.  Pour 
hoisson  ordinaire ,  la  décoction  de  feuilles  de  pensée  ou  de 
racine  de  buis,  n.°"  6 ,  10,  sudor.  7.°  Enfin,  de  fréquentes 
frictions  sur  toute  l’étendue  du  bas-ventre  avec  de  l’huile  , 
dans  une  livre  de  laquelle  on  a  fait  infuser  à  chaud ,  feuille? 
de  rhiie  ,  ele  douce-amère  et  de  persil  hachées,  demi-poignée 
de  chaepue.  Après  un  mois  de  l’usage  de  ces  divers  remèdes , 
î’état  du  malade  s’étant  considérablement  amélioré,  M.  Baumes 
substitua  au  traitement  susdit  ;  i.°un  bol  fait  ainsi  qu’il  suit: 

P.  Extrait  de  ciguë  ,  limaille  de  fer  ,  deux  grains  de 
chaqup  ;  mercure  doux,  un  grain;  kermès  minéral,  demi- 
ç^rain  ;  mêlez  le  tout  par  une  exacte  trituration ,  et  incor¬ 
porez  dans  q.  s.  de  sirop  de  cinq  racines  :  pour  deux  doses , 
une  ,  le  matin  à  jeun,  et  l’autre  ,  vers  les  cinq  heures  du  soir, 
délayées  dans  une  cuillerée  d’eau.  2.°  Quatre  grains  d’aloès 
lavé,  incorporé,  chaque  sixième  jour,  dans  le  bol  ci-dessus. 
Ces  remèdes  achevèrent  la  cure  ,  qui  fut  favorisée  par  l’usage 
d’une  eau  simplement  ferrée. 

six  ans ,  qui  avait  les 
^  engorgées  par  un  vice 

scrophuleux,  avec  fièvre  lente  et  atrophie  ,  au  moyen  d’un 
bon  régime  et  de  l’électuaire  suivant  : 

P.  Sulfure  d’antimoine  en  poudre  ,  un  gros  et  demi  ; 
soufre  siffilimé,  une  drachme;  jalap,  seize  grains;  éponge 
calcinée  réduite  en  poudre  fine,  deux  gros  ;  acétate  de  po¬ 
tasse  ,  autant  ;  muriate  de  mercure  doux ,  douze  grains  : 
mêiea  exactement  le  tout,  et  faites  un  éiectuaire  avec  q.  s,  de: 


Le  même  auteur  guéiit  un  enfant  de 
glandes  du  cou  et  du  mésentère 
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sirop  commun.  Dose  :  Dix  a  douze  grains,  deux  fois  par  jour,. 
Le  malade  ayant  pris  cette  do^e  pendant  dix  jours,  et  usé,  en. 
îuéineteinps  de  la  tisane  de  cliiendent ,  il  y  eut  un  mieux  sensible, 
îl  prit  alors  quarante-liuit  grains  par  jour  de  l’éicctuaire  ,  ou. 
double  dose,  et  but  pour  tisane  une  décoction,  tantôt  avec 
demi-once  de  racine  de  grande  fougère  mâle,  tantôt  avec  denii- 
poignéc  de  feuilles  de  noyer,  pour  une  livre  d’eau.  Au  bout  de 
.six  semaijies  de  ce  traitement,  le  plus  grand  nombre  des  glandes 
du  cou  avaient  diminué  ou  s’étaient  dissipées  par  la  suppuration 
ou  la  résolution  ,  et'  le  mésentère  était  presque  revenu  à  son 
état  naturel ,  quoique  encore  un  peu  volumineux  :  la  diarrbée 
était  pre.sque  réduite  à  rien-  On  donna  ,  pendant  deux  autres 
semaines  ,  un  scrupule  ,  le  matin  seulement ,  de  rélectuaire  , 
et  l’on  finit  par  un  très -long  usage  de  mercure  doux,  pris 
chaque  matin  à  la  dose  d’un  grain  :  le  ventre  se  fondit  entière- 
tuent ,  et  la  maladie  du  mésentère  fut  parfaitement  guérie^ 

CARUS.  (  V.  Apoplexie.  ) 

CATAPHORA.  (V.  Apoplexie.) 

CATALEPSIE  ;  maladie  nerveuse  ,  caractérisée  par  les  Symp¬ 


tômes  suivans  :  x 

Suspension  de  l’exercice  des  sens  et  des  mouvemens  volon¬ 
taires ,  sans  fièvre,  les  membres  conservant  rattitude  qu’ils 
ont  an  moment  de  l’attaque.  Ils  prennent  et  gardent  toutes  les 
situations  diverses  qii’on  leur  donne  ;  circonstance  qui  diffé-t 
rcncie  cette  maladie  de  l’état  soporeux  et  de  Veœtase  :  car  ,  dans 
celle-ci ,  les  memlmcs  ne  conservent  pas  les  positions  auxquelles 
on  vent  les  assujétir ,  et  le  malade  garde  le  souvenir  des  visions 
qu’il  a  eues  pendant  l’accès.  La  catalepsie  attaque  subitement  ^ 
jie  dure  ordinairement  que  quelques  minutes ,  produit  une  sus¬ 
pension  de  la  vue  et  de  l’ouïe,  ainsi  que  des  fonctions  de  l’en¬ 
tendement.  Si  l’accès  a  lieu  pendant  la  nuit,  le  malade  reste 
les  yeux  fermés  ;  si  c’est  pendant  le  jour ,  il  a  les  yeux  ouverts 
et  fixés  ;  s’il  se  trouve  assis  ou  debout ,  il  y  reste.  Les  membres 
peuvent  être  fléchis  ;  ils  conservent  alors  la  position  où  on  les 
place.  Les  malades  ne  sentent  ni  plaisir  ni  douleur^  ils  avalent 
tout  ce  qu’on  leur  introduit  dans  la  boncîie  ;  ils  sont  insen¬ 
sibles  à  tous  les  irritans  :  pouls  naturel  \  respiration  aisée  ; 
chaleur  animale  ,  peu  élevée;  mais,  esprit,  facultés  intellec- 
înel les  augmentées  et  supérieures  à  leur  énergie  dans  l’état  de 
santé.  Les  muscles  du  bas-ventre  sont  dans  une  espèce  de  con¬ 
vulsion.  Les  malades  reviennent  enfin  à  eiix-mômes ,  en  ])oli.s- 
sant  un  long  soupir,  qui  est  suivi  de  la  détente  générale  de 
tons  les  muscles.  Cette  maladie  est  complète  ou  incomplète  , 
'selon  que  les  accès  sont  plus  on  moin.9  intenses,  on  que  les 
malades  conservent  le  souvenir  de  ce  qui  s’est  passé  ,  ou  le 
perdent  entièrement.  Rien  de  plus  varié  que  les  symptômes  de 
cette  affection. 


Causes.  —  Prochaine  :  Lésions  de  la  sensibilité  et  de  la  mo¬ 
bilité.  —  Occasionnelles  :  Toutes  celles  des  maladies  iicrveusest 
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Traitement.  Dans  l’accès  qui  peut  être  plus  ou  moins  long 
ou  périodique  ,  les  frictions  douces,  les  potions  aniiypasmodi- 
ques  ;  dans  les  intervalies  ,  coml^atti'c  les  causes  qui  entretien¬ 
nent  la  maladie.  Lorsqu’elle  est  réduite  a  son  état  purement 
nerveux,  les  toniques  antispasmodiques^  ou  les  îiuinectaus  , 
tempérans  ,  selon  qu’il  y  a  faiblesse  ou  irritation  ,  atonie  ou 
spasme. 

La  métliode  mixte  est  pareillement  convenalile ,  ou  les  tein- 
pérans  alternés  avec  les  excitans  ,  les  antispasmodiques ,  l’elec- 
tricité  (\.  Nevropatiiie  ,  Convulsions,  Hysteeie.  )  Cette  ma¬ 
ladie  n’est  dangereuse  que  par  ses  suites  qui  sont  :  l’apoplexie  , 
la  paralysie,  l’bydi^opisie ,  le  marasme,  etc. 


CATARACTE;  opacité  du  cristallin  ou  de  sa  capsule,  en 
tout  ou  en  partie  ,  présentant  une  couleur  blanclie ,  grise , 
Lleuâtre ,  cendrée  ;  accompagnée  de  la  perte  totale  ou  partielle 
de  la  vue. 

On  divise  la  cataracte  ,  en  cristalline  et  en  membraneuse ,  sui- 
jvant  que  l’opacité  est  fixée  siu'  le  cristallin  ou  sa  capsule. 

Signes pre'curseurs  de  la  cataracte.  Douleurs  plus  ou  moins  vives 
dans  l’œil  ;  vue  confuse  ;  espèce  de  brouillard  ou  de  gaze  légère 
qui  empêche  de  voir  les  objets  d’une  manière  distincte;  berlue 
ou  apparence  de  toiles  d’araignées  ou  de  mouches  qui  voltigent, 
i.e  nuage  semble  sensiblement  devenir  plus  épais:  l’opacité  du 
cristallin  s’accroît,  jusqu’à  ce  qu’enfin  le  malade  ne  peut  plus 
distinguer  les  couleurs  ,  mais  seulement  la  îumière  de  l’obscu¬ 
rité  :  alors  la  cataracte  est  formée.  La  pupille  conserve  ordi- 
îiairement  sa  mobilité ,  elle  n’est  ni  plus  resserrée,  ni  plus 
clargie  cjii’à  l’ordinaire. 

Causes.  La  cause  prochaine  de  l’opacité  du  cristallin  est  in¬ 
connue.  OccasionneUes  ;  Humeurs  épaisses  ,  gluantes  en  sta¬ 
gnation  dans- le  cristallin  ;  inflammation,  fluxions  violentes  des 
yeux;  coups  ,  contusion  ;  application  habituelle  ou  longue  des 
yeux  sur  des  objets  très-fins  ou  éclairés  par  une  vive  lumière  ; 
disposition  héréditaire  ou  particulière  ;  transport  sur  l’œil  d’une 
îiLimcLir  goutteuse,  teigneuse,  scrophuleuse ,  vénérienne,  ou 
de  toute  autre  nature.  La  cataracte  n’attaque  guères  qu’après 


l’âge  de  quaiante  ans. 


Pronostic.  Si  le  malade  peut  distinguer  la  lumière  des  té- 
îièbres ,  si  la  cataracte  est  de  couleur  de  perle  ,  si  elle  est  sur- 
Tenue  par  gradation  insensible,  si  l’iris  conserve  sa  mobilité, 
on  peut  espérer  un  bon  succès  de  la  cure  de  cette  maladie,. 
Tviais,  si  on  est  sujet  à  des  céphalalgies  et  à  des  ophtalmies  Jia- 
S^ituelles  ,  si  l’opacité  a  été  produite  par  un  coup  ou  cause 
externe  ,  si  la  cataracte  est  d’une  couleur  rouge  ,  foncée  ,  l’opé¬ 
ration  ne  réussira  pas.  Il  ne  faut  pas  opérer  la  cataracte  ,  lorsqu’il 
y  a  un  œil  bon. 


Le  Traitement  interne  est  rarement  efficace.  Pour  prévenir 
cette  maladie ,  ou  pour  en  arrêter  ia  marche ,  ou  peut  tenter} 
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ra}3plicatioii  d’un  caiiière  (  V-  CAusTrQrEs  )  j  quelques 

3  ,  lo  ,  17  ,  22  ,  24  ,  et  les  dépurafciis  ,  u.®"  i5  à  19  ,  éudor.  , 
en  buvant  par-dessus  le  bouillon  ,  n.”  20. 

Lorsque  la  cataracte  est  mure,  c’est-à-dire,  que  le  malade 
ne  peut  plus  distinguer  les  objets,  on  en  vient  à  l’opru-atioii. 
On  ne  conseille  de  la  faire  que  lorsque  les  deux  ceux  sont  ca- 
taracles.  On  la  pratique  par  extraction  ou  par  aljaissement  du 
cristallin.  On  est  encore  partagé  sur  la  préférence  à  donner  à 
l’mic  ou  l’autre  de  ces  métliodes.  Les  Français  sont  en  général 
pour  l’extraction  :  ïesltaliens  ,  les  Anglais  ,  les  Allemands  ,  etc. , 
sont  pour  l’abaissement.  L’inconAéiiieiit  de  la  première  méthode  , 
est  la  perte  de  la  vue  par  la  sortie  du  cor!>s  vitré  :  elle  est 
d’ailleurs  plus  longue  et  plus  difïicile.  Les  inconvéniens  de  celle 
par  al)aissement ,  sont  devoir  remonter  le  cristallin,  intercepter 
de  nouveau  les  rayons  liimineu^^  ,  et  de  nécessiter  une  nouvelle 
opération.  Les  accidens  inflammatoires  qui  suivent  très-souvent 
i’opération  ,  sont  communs  à  l’un  et  à  l’autre. 

Lorsque  la  cataracte  est  membraneuse,  c’est-à-dire  cpi’il  n’r 
a  r|u’opacité  de  la  capsule,  011  a  proposé,  et  exécuté  en  elFet  , 
dans  ces  derniers  temps  ,  une  pupille  artilicielle.  Cette  opération 
consiste  à  exciser  un  portion  de  l’iris,  etc.  (V.  Cécité.)  Les 
rayons  lumineux  traversent,  en  passant  par  ce  trou,  le  cris¬ 
tallin  ,  si  toutefois  il  n’est  pas  lui-même  opaque ,  et  parviennent 
jusqu’à  la  rétine  sans  obstacle. 

CATARRHALES  (maladies);  Catarrhes.  Les  affections  ca- 
tarriiales ,  qui  sont  devenues  si  communes  depuis  une  tren¬ 
taine  d’années,  souvent  bénignes,  quelquefois  très-graves,  se 
présentent  sous  des  variétés  de  forme  et  de  complications  infinies. 

On  entend  en  générai  par  catandie  ^  une  excrétion  plus  abon¬ 
dante  de  l’iiuineur  destinée  dans  l’état  naturel ,  à  lubrifier  les 
surfaces  des  meinl)ranes  muqueuses.  Cette  augmentation  dans 
l’excrétion  de  cette  humeur ,  provient  de  son  àcreté ,  produite 
par  les  causes  mentionnées  plus  bas.  On  connaît  sous  le  nom 
de  membranes  muqueuses,  celles  qui  tapissent  l’intérieur  des 
voies  lacrymales ,  aériennes,  alimentaires,  urinaires  et  des  parties 
de  la  génération  de  l’un  et  de  l’autre  sexe.  La  continuité  de 
ces  surfaces  intérieures  avec  la  peau  (i);  leur  rapport  de  struc¬ 
ture  ,  de  fonctions  et  d’affections  ,  sont  autant  de  vérités  dé¬ 
montrées  en  médecine.  La  transpiration,  l’exhalation  conti- 
iiuelic  qui  se  font  par  ces  surfaces  intérieures  et  extérieures, 
servent  à  évacuer  le  résidu  ou  superflu  de  la  nutrition  et  de  la 
décomposition  qui  s’opèrent  sans  cesse  dans  le  corps  vivant. 
Le  corps  de  l’homme  se  débarrassant  continuellement  d’ une  grande 

(i)  La  peau  qui  est  la  partie  la  plus  étendue  du  corps  humain,  puisqu’elle 
lui  sert  d’enveloppe,  est  parsemée  d’une  infinité  de  petits  nous  ,  où  viennent 
aboutir  des  vaisseaux  d’une  petitesse  inconcevabJe  ,  qui  s’ouvrent  obliquement 
sous  les  écailles  de  l’épiderme.  Si  l’on  en  croit  Leevenh-oeck  ,  on  pourrait 
couvrir  avec  un  grain  ordinaire  de  sable,  cent  vin^^  nulle  embouchures  01* 
orifices  extérieurs  de  ces  vaisseaux. 
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quantité  de  matières  ètratigères  par  la  surface  interne  ou  ex¬ 
terne  de  ces  membranes ,  on  conçoit  de  quelle  importance  doit 
être  cette  évacuation,  et  cju’elie  ne  peut  être  empêchée,  arrêtée 
ou  diminuée,  sans  ne  s’ensuive  une  fouie  d’affections  ^ 

dont  la  plupart  sont  celles  qui  nous  occupent. 

Soumise  aux  lois  physiques  et  vitales,  la  transpiration  cu¬ 
tanée  varie  ,  suivant  les  qualités  de  i’air  ,  la  saison,  le  climat, 
le  tempérament ,  l’age,  Pépoque  de  la  journée  et  l’usage  de. 
six  choses  dites  non  naturelles. 

Cette  fonction  de  la  ])eau  est  étroitement  liée  à  celles  des  or¬ 
ganes  pulmonaires  et  urinaires  ,  de  manière  que  ces  fonctions  sa 
suppléent  souvent  entre  elles.  Eu  effet,  personne  n’ignore  que  , 
lorsque  par  un  air  froid  ,  la  peau  se  trouve  crispée  ,  resserrée  , 
l’liumeiir  de  la  transpiration  est  refoulée  à  l’intérieur  ,  et  que 
ia  nature  s’en  débarrasse  par  la  voie  des  uriues  ,  des  selles  ,  et 
souvent  par  les  poumons..  Ce  rapport  de  fonctions  nous  expli¬ 
que,  pourquoi  on  urine  beaucoup  plus  par  un  temps  froid, 
que  par  un  temps  chaud ,  pendant  l’hiver  cjue  pendant  l’été  ; 
pourquoi  le  ventre  est  plus  libre  ,  et  on  est  plus  sujet  à  s’enrhumer 
clans  une  saison  froide  et  humide,  que  sous  une  température 
chaude ,  qui  favorise  puissamment  la  transpiration,  l'ant  que 
l’excrétion  augmentée  des  urines  ,  des  selles  et  de  la  transpira¬ 
tion  pulmonaire ,  supplée  suffisamment  a  celle  des  exhaians 
cutanés ,  et  que  ces  changemens  de  direction  de  l’humeur  de 
la  transpiration  ,  se  font  d’une  manière  lente,  il  n’en  résulte 
aucun  inconvénient  Mais  si  l’excitation  cutanée  produite  par  le 
froid  est  brusque  ,  rapide ,  ia  direction  de  ces  fluides  vers  un 
organe  excréteur  ne  se  fait  |x>int ,  et  cette  liumeur  perspirable 
ïetenue ,  s’introduit  dans  les  vaisseaux  lymphatiques  ,  où  elle 
(dégénère ,  acquiert  un  certain  degré  d’âcreté ,  et  devient  la 
cause  matérielle  ou  essentielle  des  maladies  catarrhales.  Nous 
nous  sommes  plus  étendus  sur  ces  affections  que  sur  toute  autre  , 
«dans  ce  Dictionnaire ,  à  raison  de  leur  fréquence  ;  2.°  parce 
qu’il  n’existe  pas  encore  d’ouvrages  qui  fassent  bien  connaître 
les  maladies  cffiarrlia|es,  isolées  de  toute  Complication. 

Toute  affection  catarrhale  est  générale  ou  locale,  avec  ou  sans 
fièvre ,  selon  son  plus  ou  moins  grand  degré  d’intensité. 

Lorsqu’elle  est  générale ,  elle  constitue  la  fièvre  catarrhale , 
qui  occupe  quelquefois  toutes  les  membranes  muqueuses  du 
corps;  mais  qui  le  plus  souvent  se  développe ,  avec  les  .symp¬ 
tômes  d’affection  catarrhale  d’un  ou  plusieurs  organes  particu¬ 
liers.  Ainsi ,  si  l’humeur  catarrhale  se  fixe  sur  le  nez,  elle  produit 
l’fNCHIFRENEMENT  OU  Ic  llllUME  DU  CERVEAU  ;  SUr  la  gOrgC ,  l’Es- 
qUINANOIE  CATARRHALE  ;  SUT  leS  pOUmOlîS  ,  Ic  CaTARRHE  DES  POU¬ 
MONS  ,  OU  Rhume  des  poumons  ,  ou  la  Pneumonie  catarrhale  ;  sur 
les  paupières ,  une  Ophtalmie  ;  sur  les  intestins  ,  la  Diarrhée  ou 
îa  Dvssenterie  ;  sur  les  muscles  ou  les  articulations  ,  ce  qu’oii 
appelle  vulgairement  Rhumatisme  ,  etc.  ,  etc. 

CATAPiRIîALE  (Fièvre),  Grippe,  Fouette.  Cette  maladiff 


CAT  CAT  i37 

est  accldenteile  ou  propre  à  eerlaînes  coiitrt^es,  à  certains  pays; 
eile  dépend  le  plus  souvent  d’une  constitution  catarrhale,  pro¬ 
duite  par  les  intempéries,  les  vices  de  l’air;  elle  est  alors  épi¬ 
démique,  très-générale,  et  peu  de  personnes  en  sont  exemptes. 
Ouoiqu’elle  puisse  régner  dans  toutes  les  saisons,  dans  tous 
les  lieux ,  elle  est  plus  commune  aux  époques  du  printemps  et 
de  l’automne. 


Symptômes.  Sentiment  général  de  fatigue  ;  douleurs  vague? 
au  dos,  aux  artimiiations ,  à  la  poitrine  et  dans  tout  le  corps; 
membres  brisés;  froid  aux  extrémités,  et  souvent  sensations 
vagues  de  froid  dans  tout  le  corps;  respiration  gênée;  sommeil 
agité;  bouifées  de  froid  et  de  chaleur  qui  se  succèdent  fré¬ 
quemment;  doiileiu’  de  tête  gravative;  face  plus  ou  moins  ani¬ 
mée  ;  éréthisme,  tension,  excitatior  générale  ;  pouls  élevé,  fré¬ 
quent,  serré;  constipation;  peau  sèche,  brûlante;  propension 
à  la  sueur  ;  yeux  iarmoyans  ;  nez  enchifrené  ,  éternueinens  et 
toux  fréquente ,  sèche  et  sans  expectoration  ,  cpii  augmentent 
le  mal  de  tête  ;  quelquefois  chaleur  et  ardeur  considérables  à. 
la  gorge,  qui  se  continue  le  long  de  la  trachée-artère  jusqu’au 
cartilage  xyphoïde,  ou  le  long  de  l’œsophage  jusqu’à  l’estomac; 
envies  d’uriner;  urines  rares  ou  épaisses ,  quelquefois  rouges; 
l’enrouement,  le  mal  de  gorge,  sont  des  symptojiies  ordinaires 5 
mais  iis  ne  sont  pas  constans  ;  lièvre  aiguë  ,  du  genre  des  rémit¬ 
tentes  ;  le  redoublement  qui  a  lieu  le  soir  à  l’entrée  de  la  nuit, 
est  précédé  de  frissons  ;  et  la  rémission  qui  se  montre  le  matin  , 
par  des  sueurs  qui  soulagent  quelquefois  ,  n’est  due  qu’à  la  pré¬ 
sence  de  la  lumière ,  qui  amène  les  mouvemens  du  dedans  en. 
dehors. 


Causes.  — -  Prochaine  :  Matière  séreuse ,  ténue  ,  plus  ou  moins 
âcre  ,  soit  qu’elle  soit  produite  par  l’humeur  de  la  transpiration 
répercutée  ,  soit  par  des  principes  délétères ,  contenus  dans  l’air 
et  introduits  avec  lui  dans  le  corps  ,  soit  qu’elle  réside  dan? 
une  acrimonie  de  la  lymphe.  —  Occasionnelles:  Passage  subit, 
jiaturel  ou  artificiel  d’une  température  chaude  à  une  température 
froide  ;  lumière  plus  ou  moins  vive  ;  variation  dans  l’électricité 
de  l’atmosphère  et  dans  sa  température  ;  refroidissement  occa¬ 
sionné  par  l’eau  froide  ,  pendant  que  le  corps  est  échaulïé  ;  air 
froid,  humide,  marécageux,  épais,  et  même  air  froid  et  sec; 
humidité  et  saison  du  printemps  et  de  l’automne  ;  habits  légers  ; 
pluie  ou  rosée  du  matin  ;  diminution  ,  suppression  de  la  trans¬ 
piration  ou  d’autres  évacuations  habituelles  ;  acrimonie  dans 
les  humeurs.  Les  maladies  catarrhales  peuvent  attaquer  tout  le 
monde  en  général.  Cependant  les  personnes  d’un  tempérament 
lymphatique,  lâche,  faible;  les  femmes,  les  enfans  et  les 
vieillards  ,  qui  transpirent  peu  et  digèrent  mal  ;  les  individus 
qui  marchent  nu-pieds ,  ou  qui  habitent  des  lieux  froids  et 
humides  ,  etc. ,  y  sont  les  plus  sujets. 

Pronostic.  La  fièvre  catarrhale,  se  termine  le  4*^9  9 

le  14.®  j<^u.r,  par  les  sueurs,  les  urines,  les  selles,  etc.  Lile 
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va  quelquefois  jusqu’au  2i,®  jour;  mais  sa  prolongation  la  rend 
susceptii3le  de  dégénérer  en  maladies  chroniques ,  graves  et 
souvent  funestes.  Les  causes  qui  peuvent  contribuer  à  cette 
dégénération,  sont  :  l’emploi  d’un  mauvais  traitement  ;  un  ré¬ 
gime  de  vie  mai  observé  ;  la  négligence  des  malades  ;  la  fré¬ 
quence  même  des  catarTlies  ;  un  tempérament  plilegmatiqiie  ^ 
mou  ;  l’âge  de  la  vieillesse  ;  la  disposition  naturelle  ou  acquise 
aux  maladies  de  poitrine;  épuisement,  excès  de  travail,  dé¬ 
bauche  ;  passions  diverses.  C^est  par  la  réunion  de  ces  circon¬ 
stances  qu’on  voit  naître  les  piithisies ,  les  fièvres  hectiques,  îea 
riiumatismes  chroniques  ,  les  maladies  muqueuses  ,  les  pleurésies, 
cachées ,  les  dyssenteries  ou  diarrhées  lentes  ,  les  toux  rebelles, 
etc.  Les  affections  catarrhales  ,  survenant  dans  le  cours  de  cer¬ 
taines  maladies  chroniques,  peuvent  les  détruire:  c’est  ainsi 
qu’on  les  a  vu  guérir  des  maladies  nerveuses  ,  qui  avaient  ré¬ 
sisté  à  tous  les  remèdes.  On  a  tout  à  craindre  ,  lorsque  la  ma-r 
tière  catarrhale  se  porte  sur  un  organe  essentiel  à  la  vie.  Si 
la  température  qui  a  donné  lieu  à  ces  maladies  ne  change  pas  , 
si  elle  reste  froide  ,  si  le  vent  du  nord  souffle  ,  on  parviendra 
difficilement  a  en  obtenir  la  guérison. 

On  peut  espérer  une  terminaison  heureuse ,  lorsqu’il  se  pré¬ 
sente  des  sueurs  abondantes  générales ,  qui  soulagent  ;  une 
expectoration  soutenue  des  matières ,  qui  d’abord  ténues,  claires  , 
s’épaissisent  par  degrés  et  s’adoucissent  par  le  progrès  de  la 
coction  ;  des  urines  abondantes  déposant  un  sédiinent  de  ma¬ 
tières  briquetées  ;  une  éruption  cutanée ,  et  la  desquamation  de 
îa  peau.  Mais  si  au  lieu  de  ces  signes  satisiaisans ,  le  pouls, 
devient  petit  ,  languissant  ;  le  délire  furieux  ;  s’il  y  a  froid 
aux  extrémités  ;  une  tuméfaction  de  ces  diverses  parties  ;  pros¬ 
tration  extrême  des  forces  ;  si  la  respiration  devient  stei  to- 
reuse  ,  etc.  ;  tous  ces  signes  annoncent  un  danger  imminent  : 
enfin  ,  la  suppression  des  crachats  ;  le  râle ,  etc. ,  sont  des 
signes  d’une  mort  prochaine. 

Les  maladies  catarrhales  se  présentent  rarement  dans  leur 
état  simple ,  et  telles  que  nous  les  considérons  ;  elles  sont  le 
plus  souvent  altérées ,  modifiées  parleurs  complications  diverses  ; 
les  diathèses,  inflammatoire,  bilieuse,  putuiteusé  même,  peu¬ 
vent  les  compliquer  et  en  modifier  singulièrement  la  méthode 
curative. 

Traitement.  Il  consiste  ,  i.®  à  rétablir  la  transpiration  ; 
2.®  à  modérer  l’éréthisme ,  la  tension  ,  et  à  adoucir  l’acrimonie 
séreuse  ;  3.^"  à  surveiller  et  faciliter  les  efforts  de  la  nature. 

Pour  remplir  la  première  indication ,  les  sudorifiques  sui- 
vans ,  pourvu  que  l’irritation  ne  soit  pas  trop  forte ,  peuvent 
servira  étouffer,  en  quelque  sorte,  un  catarrhe,  dans  son 
principe,  en  reportant  à  la  peau  l’humeur  de  la  transpiration 
non  encore  fixée ,  ni  dégénérée  :  tisanes  de  salsifis ,  de  bardane  , 
de  sureau,  n.®"*  d,  5.,  siulor.  ;  potions  ,  n.”®  uS  à  28  his^ 

On  peut  i-endre  ces  tisanes  plus  sudorifiques,  en  y  ajoutant. 
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trois  à  quatre  gros  d’esprit  de  Mindererus.  On  peut  encore 
mettre  ie  malade,  pendant  demi-heure  ,  dans  un  bain  tiède, 
en  observant  de  le  l'aire  passer,  sans  le  moindre  refroidis- 
semejit  ,  dans  un  lit  bien  chaud.  Le  soir,  on  donne  un  calmant  ^ 
3‘2  à  35  ;  on  sait  que  les  opiacés  favorisent  puissamment 
les  sueurs  et  la  coction  dans  les  maladies  catarrhales  :  frictions 
sèches  ,  faites  matin  et  soir  sur  tout  le  corps  ,  avec  une  flanelle 
chaude  ou  imbibée  des  vapeurs  de  karabé,  n.°  24,  tonicj.  ; 
bains  de  vapeurs  ou  fumigations. 


Les  vésicatoires  ne  doivent  pas  être  oubliés  ,  sur-tout  quand 
la  fièvre  existe  avec  affection  locale  ,  comme  sudorifiques  , 
révulsifs  ou  dérivatifs,  et  même  évacuans  ,  incisifs,  stimu-' 
lans  ,  etc.  2.°  Mais  ,  s’il  existe  des  signes  d’irritation  ou  d’in- 
Ijammation  ,  une  chaleur  forte  ,  altération  ,  pouls  dur  ,  etc.  , 
les  remèdes  prescrits  ne  conviennent  pas  :  on  combat ,  on  mo¬ 
dère  l’éréthisme  par  les  doux  antiphlogistiques  et  les  émoliiens  ; 
le  petit-lait  ,  la  tisane  de  guimauve  ,  de  violettes  ;  et  l’opium 
ci-dessus ,  si  la  phlogose  n’est  pas  jointe  à  l’irritation. 


3.°  Dans  la  vue  d’émousser  l’acrimonie  séreuse  ,  les  tisanes 
adoucissantes^  n.°®  i  à  6 ,  ou  de  capillaire,  11.“  24,  eocpect  ; 
on  boit  de  toutes  ces  tisanes  à  volonté  :  les  jiileps  adoucis,  , 
le  looch  blanc  ,  11. °  16. 

Comme  la  terminaison  naturelle  de  cette  maladie,  se  fait 
ordinairement  par  les  sueurs,  les  urines  ou  l’expectoration  , 
on  doit  surveiller  les  tendances  et  les  mouvemens  de  la  nature 
vers  l’une  de  ces  voies,  et  faciliter  ses  efforts  par  les  expec- 
torans  ,  les  diurétiques  et  les  sudorifiques  appropriés. 

La  saignée  n’est  utile  dans  la  fièvre  catarrhale  ,  qu’ autant 
qu’elle  est  compliquée  de  la  diathèse  inflammatoire. 

Lorsqu’il  y  a  des  saburres  dans  les  premières  voies ,  ce  qui 
arrive  souvent ,  le  vomitif  n.“  i  ,  convient  à  titre  d’évacuant 
et  de  sudorifique. 

Lorsque  les  forces  languissent ,  que  le  malade  est  abattu  , 
que  la  fièvre  est  très-médiocre,  les  toniques ,,  n.°®  36,  Sy  ,  Sq  , 
44  1  sont  très-efficaces  ;  un  gros  de  thériaque  ,  sur-tout ,  donné 
le  soir  dans  un  peu  de  vin.  Ce  n’est  pas  toujours  une  mauvaise 
pratique  ,  que  celle  des  gens  de  la  campagne  ,  qui  prennent 
lorsqu’ils  ont  éprouvé  un  refroidissement,  un  ou  deux  verres 
de  vin  chaud  en  se  couchant,  auquel  ils  mêlent  un  peu  de 
thériaque,  du  poivre,  du  sucre,  etc.  Ces  échauffans,  en  procu¬ 
rant  des  sueurs  plus  ou  moins  considérables,  font  souvent 
avorter  une  maladie  catarrhale ,  dans  son  commencement. 
Mais  ces  moyens  sont  très-dangereux,  toutes  les  fois  qu’il  existe 
des  symptômes  inflammatoires. 


Le  h  ÉGLME  de  la  fièvre  catarrhale  doit  être  adoucissant. 

La  fièvre  catarrhale  aiguë  ,  dégénère  quelquefois  en  chronique^ 
soit  par  l’abus  des  boissons  chaudes  etmucilagineuses ,  des  sirops, 
d’un  traitement  échauffant  ou  des  alimens ,  soit  a  cause  des 
changemens  brusques  de  température ,  etc». 
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Symtômes  de  la  fih>re  cntctîTÎiale  chronique. 

A  la  suite  d’une  fièvre  catarrhale,  ronvalescence  ioiiguc,  nccom- 
pagnee  de  malaise  ,  d’abattement  ;  tristesse,  mélancolie  j  amaigris¬ 
sement  ;  sueurs  nocturnes  et  partielles  ;  pesanteur  de  tête  qui 
augmente  vers  le  soir  ;  sommeil  inquiété  par  des  douleurs  vagues 
et  erratiques;  pouls  petit ,  vite,  inégal ,  plus  fort  chaque  soir, 
ainsi  que  la  chaleur  qui  se  fait  sentir  par  bouffées  au  visage 
et  dans  la  paume  des  mains;  quelquefois  Imuclie  sèche,  soif; 
digestion  pénible;  crachats  écumeux  ;  toux  fréquente,  par 
quintes,  plus  inquiétante  vers  le  soir,  stomachale ,  quelquefois 
accompagnée  de  douleur  à  la  poitrine.  Après  le  repas,  toux  plus 
Iréqucnte  et  plus  foite  ;  douleur  au  creux  de  l’estomac ,  sen¬ 
sible  au  tact  :  enfin,  si  cet  état  de  fièvre  dure  long- temps  , 
il  se  forme  dans  le  poumon  une  inflammation  lente  ou  une 
phthisie  catarrhale.  ' 


Traitemeîit.  A-peu-près  celui  de  la  phthisie  catarrhale:  vo~- 
imLîJs  donnés  à  petite  dose  ,  n.°  2 ,  et  répétés  plusieurs  fois  ; 
tismies  diaphore'ùqiies  y  n."*  2  ,  3;  purga/z/i  légers ,  n.°  uS.  Mais 
Ifientôt ,  toniques  combinés  avec  les  caïmans  ^  17,  19,21; 

quinquina,  thériaque  ,  n.°®  3  ,  32  ,  toniq.  ,  ou  potions  ,  11.°  37  , 
prises  le  soir  ,  afin  de  provoquer  une  douce  transpiration.  Un. 
vésicatoire  ou  la  poix  de  Eourgogne  ,  agiront  efficacement  pour 
attirer  riiumeur  catarrhale  à  la  peau  et  comme  révulsifs  , 
ainsi  que  les  fumigations  ,  n.°  24* 

Le  Eegime  sera  cciuf  des  rhumes  chroniques  ,  dont  les 
moyens  curatifs  conviennent  aussi  dans  cette  fièvre  ;  car  ces 
deux  maladies  sont  à-peu-près  les  mêmes  ;  et  ne  diffèrent  que 
par  l’affection  spéciale  des  organes  pulmonaires  ;  l’exercice  est 
sur-tout  très-utile  dans  cette  maladie. 


Presque  tous  les  naédecins  jusqu’à  nos  jours,  ont  confondu 
les  affections  catarrhales  avec  les  pituiteuses  ou  muqueuses. 
La  comparaison  analytique  suivante  ,  fera  apercevoir  aisément 
la  différence  essentielle  qui  existe  entre  ces  maiadies. 

Les  maladies  muqueuses  sont  affectées  à  la  saison  de  l’hiver  , 
aux  constitutions  froides,  humides  et  nébuleuses  de  l’atmos¬ 
phère  ,  ainsi  qu’aux  lieux  bas  et  marécageux  :  elles  attaquent 
de  préférence,  les  personnes  sédentaires,  cacochymes,  épui¬ 
sées,  d’une  structure  molle,  lâche,  ceux  qui  se  nourrissent 
d’alimens  gras,  farineux  ,  non  fermentés ,  et  reconnaissent  enfin 
des  causes  qui  s’opposent  au  développement  de  la  fièvre. 

Les  maladies  catarrhales,  au  contraire,  sont  communes  à 
toutes  les  saisons ,  à  tous  les  sols ,  à  tous  les  lieux  ;  elles  sai¬ 
sissent  indistinctement  tous  les  individus;  elles  se  montrent 
cependant  et  de  préférence  aux  équinoxes  du  printemps  et  de 
l’automme  ,  et  tiennent  à  certaines  ([ualités  vicieuses  de  l’aii- , 
aux  vicissitudes  brusques  ,  naturcUes  ou  artificielles  de  tem¬ 
pérature.  Tout  ce  qui  tend  à  amener  la  faiblesse  et  l’atonie  , 
peut  être  regaidé  comme  cause  d’une  maladie  muqueuse;  au 
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iîcti  que  les  maladies  calarrliales  reconnaissent  souvent  pour 
cause  des  principes  excitans. 

La  cause  matérielle  des  alFec lions  muqueuses,  est  douce  , 
tenace,  insipide,  visqueuse  et  froide  ;  elle  est  nuisible  par  sa 
quantité  et  sa  surabondance.  Le  travail  de  la  coction  par¬ 
vient  diiiicileiiient  à  ratténucr  ,  à  la  diviser  et  à  la  rendre 
propre  à  l’évacuation.  Celle  des  affections  catarrhales  est  sé¬ 
reuse ,  ténue,  acre,  irritante  ÿ  elle  nuit  par  sa  qualité,  et 
devient  épaisse ,  liée  et  visqueuse  par  la  eoction. 

L’invasion  des  maladies  calarrhaies  est  aussi  brusque  que 
les  causes  qui  les  produisent.  Elles  sont  signalées  par  des 
agitations  ,  des  douleurs  vagues  ,  mais  aiguës  et  lancinantes  : 
elles  présentent  des  symptômes  d’ir  ntation ,  d’éréthisme  j  le 
pouls  est  plus  fréquent  et  quelquefois  petit;  la  peau  est  sèche 
et  liiTLiante  ;  les  sueurs  y  sont  très-ordinaires  et  favorables  ; 
ies  mouvemens  de  la  nature  y  sont  très-manifestes  ;  leur  marche 
est  énergique  et  rapide;  leurs  coctions  et  leurs  crises  sont 
presque  totiiours  parfaites;  leurs  terminaisons  en  hien  ou  eu 
mal  a  lieu  ie  premier  ou  le  second  septénaire  ;  elles  passent 
facilement  à  l’état  chronique  ,  si  elles  se  prolongent  au-delà 
de  vingt-uii  jours. 

Les  mahidies  mucfùeuses ,  par  opposition  ,  sont  le  résultat  des 
causes  qui  ont  agi  iongiiement.  Elles  sont  marquées  par  la  len- 
t:‘iir  des  symptômes  précurseurs ,  par  l’état  des  malades  ,  qui 
paraît  peu  s’éloigner  de  celui  de  santé  ,  et  ne  pas  annoncer  une 
aifection  grave;  leurs  phénomènes  caractéristiques  sont  :  les  an¬ 
goisses,  les  anxiétés  ,  les  langueurs  ,  l’atonie  générale,  la  pros¬ 
tration  des  forces,  les  doiiieurs  gravatives,  l’engourdissement, 
Linactivité  des  fonctions  vitales;  leur  marc  lie  est  lente,  tardive, 
prolongée  ;  les  efforts  de  la  nature  y  sont  peu  prononcés  ;  les 
coctions  et  les  crises  imparfaites,  successives  et  indéterminées. 
La  terminaison  de  ces  maladies  ne  se  fait  que  d’une  manière 
insensible  ,  le  ai.*" ,  le  So.*^ ,  et  souvent  le  4.0.'' ,  le  64^*^  jour  ;  la 
convalescence  en  est  longue,  pénible  ,  et  exige  de  grands  secours. 

Le  traitement  des  maladies  catarrhales  consiste ,  dans  l’cni- 
pioi  des  émolliens ,  des  doux  antiphlogistiques,  des  muci- 
iagineiix ,  des  doux  narcotiques  ,  des  diaphorétiqiies  ,  et  dans 
l’usage  des  alimens  doux  et  farineux. 

Les  maladies  muqueuses  ,  au  contraire  ,  requièrent  les  médica- 
mens  ineïsits  ,  résolutifs,  toniques,  excitans  et  stimulans.  Les 
vomitifs  et  les  purgatifs  sont  éminemment  indiqués  dans  ces 
îiiaiadies  :  ies  évacuations  par  les  vomissemens  et  par  ies  selles 
sont  celles  qui  soulagent  le  plus ,  et  la  nature  affecte  ordinai¬ 
rement  ces  deux  voies  d’excrétion.  Les  maladies  catarrhales  , 
dont  la  solution  se  fait  principalement  par  les  sueurs,  les  urines 
et  l’expectoration  ,  n’exigent  point  par  elles-mernes  de  pareils 
évaenans  ;  s’ils  conviennent  quelquefois ,  ce  n’est  que  vers  la 
fin  de  ces  maladies.  La  saignée  qui  peut  être  emj)loyée  avec  fruit 
dans  les  maladies  catarrhales  ,  qui  se  cooi])liquent  souvent  de 
plilogose ,  serait  pernicieuse  dans  ies  affections  xuuquciises. 
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Les  dernières  exercent  spécialement  leurs  effets  sur  les  glnw^ 
des,  les  vaisseaux  lymphatiques,  le  tissu  cellulaire  ,  les  nerfs  , 
et  ont  ,  à  ne  pas  en  douter,  leur  siège  dans  le  système  nutritif 
ou  lymphatique.  Les  maladies  catarrhales  résident ,  au  contraire  ^ 
dans  les  membranes;  elles  ont  une  grande  tendance  à  se  porter 
gur  les  poumons  et  sur  la  poitrine. 

Comme  ces  organes,  très-souvent  affectés  dans  les  maladies 
catarrhales,  ne  sont  pas  à  l’abri  de  l’être  dans  les  affections 
muqueuses ,  il  est  très-essentiel  de  différencier  les  deux  états 
morbides. 

En  indiquant  les  dégénérations  des  maladies  catarrhales  et 
les  causes  qui  peuvent  l’eur  donner  lieu  ,  nous  avons  dit  que 
certaines  maladies  muqueuses,  pourraient  en  être  la  suite. 
Cette  succession  des  maladies  muqueuses  aux  catarrhales,  s’ob¬ 
serve  quelqujefois  dans  les  affections  de  poitrine  ,  dans  les 
diarrhées ,  les  dyssenteries ,  sur-tout  chez  des  sujets  faibles  , 
plegmatiqiies ,  épuisés. 

De  tout  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus  ,  nous  tirons  les  conclu¬ 
sions  suivantes  : 

1. ®  Que  les  maladies  muqueuses  ou  pituiteuses  diffèrent  es¬ 
sentiellement  des  catarrhales ,  par  leurs  causes ,  leurs  phéno¬ 
mènes  et  leur  traitement ,  leur  nature  n’étant  pas  la  même. 

2. °  Que  les  maladies  muqueuses  siègent  dans  le  système  nu¬ 
tritif  proprement  dit;  au  lieu  que  les  maladies  catarrhales 
exercent  leurs  effets  sur  les  membranes  muqueuses ,  et  par 
complication,  sur  le  système  sanguin,  et  qu’elles  sont  le  plus 
souvent  accompagnées  de  fluxion  sur  quelque  partie  déterminée. 

3. ”  Quoique  ces  maladies  puissent  prendre  les  mêmes  formes  , 
elles  ne  changent  point  pour  cela  de  nature  :  en  conséquence  ^ 
les  mêmes  parties  ,  les  mêmes  organes  peuvent  être  affectés  par 
les  unes  et  par  les  autres  ;  mais  ils  le  sont  d’une  manièi’e  bien 
différente. 

4*°  maladies  muqueuses  succèdent  quelquefois  aux 

catarrhales,  non  celles-ci  aux  muqueuses;  mais  que  leur  com¬ 
plication  est  une  chose  très-possible. 

5."  Et  enfin  que  des  maladies  si  disparates  entr’elles,  ne 
peuvent  être  confondues  dans  la  pratique  ,  sans  s’exposer  à  des 
conséquences  fâcheuses. 

CATAPiRHALE  MALIGNE  F.  (V.  Pituiteuse  générale.) 

CATARRHE  DE  LA  GOFiGE.  (  V.  Angine  Catarrhale  ex 
Enrouement.  ) 

CATARRHE  DES  INTESTINS.  (V.  Dyssenterie.  ) 
CATARRHE  DE  LA  MATRICE.  (  V.  Fleurs  blanches.  ) 

CATARRHE  DU  NEZ.  (V.  Rhume  EU  CERVEAU. ) 
CATARRHE  DE  L’OREILLE.  (V.  Otite.) 

CATARRHE  DES  POUMONS.  (V.  Rhume.) 
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riATARRHE  SUFFOCANT.  Catarrlie  pulmonaire  avec  forte 
oppression,  sécrétion  abondante  de  mucosités  et  menace  de  siif- 
locatlon. 

Cette  variété  du  catarrhe  pulmonaire  attaque  les  personnes 
d’un  âge  avancé  ;  ceux  qui  sont  doués  d’un  tempérament  pitui¬ 
teux ,  phlegmatique  ;  ceux  qui  ont  été  fréquemment  atteints  des 
adéctions  catarrhales.  Chez  ces  divers  sujets,  l’organe  pulmo¬ 
naire  séerète  liabitiiellemeiit  beaucoup  de  mucus,  et  lorsque 
i’aiïection  catarrhale  de  la  membrane  muqueuse  et  des  follicules 
Ijronchiqiies  ,  vient  encore  augmenter  l’afflux  des  humeurs  sur 
ce  viscère  affaibli  ,  on  a  lieu  de  craindre  qti’il  ne  soit  inondé  par 
vine  sorte  d’épanchement. 

Symptômes.  îl  débute  comme  le  catarrhe  simple.  Les  symptômes 
fébriles  sont  ordinairement  peu  intenses;  mais,  dès  le  commen¬ 
cement,  la  toux  amène  une  expectoration  visqueuse,  avec  mal 
de  tête ,  légers  vertiges ,  assoupissement.  Le  malade  éprouve 
heaucoup  d’oppression ,  avec  sentiment  d’un  poids  ou  de  res¬ 
serrement  dans  la  poitrine  ;  douleurs  sourdes  dans  cette  cavtié  , 
lorsque  le  malade  tousse  ;  lassitude  générale;  difficulté  de  res¬ 
pirer,  qui  n’est  point  diminuée  par  l’expectoration  abondante 
de  matièies  visqueuses.  Cet  état  persiste  plus  ou  moins  long¬ 
temps  ,  suivant  l’état  des  forces  du  malade  ;  mais  enfin  les  pou¬ 
mons  fatigués  s’affaissent  et  deviennent  le  siège  d’une  congestion 
subite  ,  qui  décide  une  mort  prompte  souvent  imprévue. 

Traitement.  La  saignée  générale  est  rarement  nécessaire  ;  les 
personnes  qui  sont  disposées  à  cette  maladie  étant  ordinairement 
peu  sanguines.  Les  sangsues  sont  quelquefois  utilement  appli¬ 
quées  à  la  poitrine,  lorsque  les  symptômes  annoncent  un  commen¬ 
cement  d’inflammation,  et  à  la  tête ,  pour  remédier  à  la  pléthore 
locale  des  vaisseaux  cérébraux ,  décidée  par  la  difficulté  de  la 
respiration. 

La  principale  indication  est  de  prévenir ,  par  tous  les  moyens , 
l’engorgement  du  poumon. 

On  a  employé  pour  cela  ,  i.°  les  vomitifs  ^  n.°®  i  ,  2  ;  une 
cuillerée  à  café  du  vin  antimonié  à^Huæam,  n.°  28,  sudor.^  donné 
de  quart  d’heure  en  quart  d’heure  ,  jusqu’à  ce  qLi’il  agisse. 

P.  Ipécacuanha  ,  vingt-cinq  grains  ;  tartre  stibié,  un  grain  et 
demi;  partagez  entrois  doses  égales,  qu’on  donne  dans  deux 
cuillerées  d’eau  de  mélisse  ,  à  demi-heure  d’intervalle  l’une  de 
l’autre  ,  s’arrêtant  lorsque  le  vomissement  est  bien  établi.  Ce 
moyen  convient  sur-tout  lorsqu’il  existe  une  complication  gas¬ 
trique  ;  on  doit,  autant  que  possible  ,  faire  vomir  aux  heures  où 
l’oppression  est  moins  forte. 

2. °  Les  émétiques  à  dose  nauséabonde  :  tartre  stibié,  un  grain  ; 
dissolvez  dans  une  livre  et  demie  d’infusion  de  feuilles  d’oranger  ; 
à  boire  pour  tisane  dans  la  matinée. 

3. "  Les  lavemens  purgatifs. 

4. ”  Les  potions  eæpectorantes  ,  11.°^  2  à  7. 

5. ^  À  ces  moyens  révulsifs  et  dérivatifs  internes,  joignez  les 


T  ^  ^ 
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externes ,  t[iii  ne  sont  pas  moins  efficaces:  bains  de  pieds  sinapi-^ 
ses;  sinapismes  aux  gras  des  jambes ,  n.*"*  14,  i5,  16,  causîiq. 
vésicatoires  aux  cuisses  ,  entre  les  épaulés  et  sur  la  poitrine. 

Lorscpie  le  poumon  a  ëf^e  delivre  par  ces  remèdes  actiis,  de  Ici 
iluxion  muqueuse  dont  il  était  le  siège,  le  catarrhe  pnlmonaîrey 
rendu  a  sa  ])remière  simplicité  ,  doit  être  traité  d’après  la  nié- 
tliode  qui  lui  a  été  assignée.  (  V  Khume.  ) 

Le  Régime  doit  être  tonique. 

CATARRHE  DE  L’URÈTRE.  (  V.  Gonoerhée.  ) 

CATARRHE  DU  VAGIN.  (  Fleurs  blaaxhes.  ) 

CATARRHE  DE  LA  VESSIE.  Etat  d’irritation  de  la  surface 
interne  de  ce  viscère  ,  borné  et  principaiement  fixé  à  sa  mem¬ 
brane  muqueuse. 

On  le  distingue  en  aigu  et  en  clironique. 

Cararrlie  vésical  aigü. 

Symptômes.  Sentiment  de  douleur,  de  picotement  et  de  clialeiir 
dans  la  région  de  la  vessie  ,  se  propageant  jusques  au  gland ,  aug- 
iiienté  par  la  pression  du  bas-ventre  ,  vis-à-vis  la  vessie  ,  ainsi 
que  ])ar  rémission  des  urinés ,  dont  le  besoin  souvent  impuis¬ 
sant,  se  fait  fréquemment  sentir,  et  ne  })eut  être  satisfait  qu’a¬ 
vec  difficulté 5  ardeur  et  élanceniens  ;  état  fébrile;  quelquefois 
constipation  ;  érections  douloureuses  ;  vomissemens.  Dès  le 
cfuatrième  jour ,  les  urines  auparavant  rouges,  troubles  et  par¬ 
fois  sanguinolentes,  déposent  un  mucus  abondant,  c[ui  adhère 
àu  fond  du  vase.  La  maladie  se  termine,  du  20.^  au  So.*'  jour^ 
par  la  résolution  ,  par  le  passage  à  l’état  clironique  ,  par  l’ulcé-- 
ixition  ,  par  le  sqiiirrîie  ou  par  la  mort. 

Causes.  Le  catarrhe  vésical  aigu  attaque  les  hommes  adultes, 
de  préférence  aux  femmes  et  aux  enfans  ;  pendant  l’automue 
et  sous  une  tempéiature  buinide  et  froide  :  il  est  dû  le  plug 
souvent  au  transport  de  l’bumeur  de  la  transpiration  supprimée 
«^t  des  alTections  ,  dartreusc  psorique  ,  rhumatismale,  goutteuse 
sur  la  surface  interne  de  la  vessie;  à  l’irritation  portée  sur  la 
unembrane  muqueuse  par  la  présence  d’un  corps  étianger,  par 
l’abus  des  diurétiques  acres ,  par  l’usage  interne  ou  même  ex¬ 
terne  des  cantharides  ,  par  l’emploi  trop  fréquent  de  la  sonde  ;  à 
l’extension  de  la  hlénorrhagle;ù  la  suppression  des  liémorrlioïdes. 

Pronostic.  Peu  alarmant,  lorsque  l’alfection  est  bornée  à  la 
meminane  muqueuse  :  plus  grav  e ,  lorsqu’elle  se  propage  à  la 
membrane  museuleuse  5  ce  qui  n’arrive  pas  ordinairement ,  à 
cause  du  peu  d’analogie  qu’ont  entr’eiles  les  deux  membranes. 

Traitement.  Dès  l’invasion,  saignée  du  bras,  si  rintensité 
de  l’inliammation  est  considéi  able  ;  sangsues  au  périnée  :  cette 
dernière  évacuation  locale  sufïit  lorsque  les  symptômes  sont, 
ïuodéi'és  ;  bains  de  siège  ;  fomentations  sur  le  bas-ventre  avec 
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Vulrz  la  vessie  ,  au  moyen  d’ime  sonde  qu’on  retirera  aussitôt; 
si  l’infiammatioii  est  très-intense  ,  Joignez  à  ces  secours  externes. 
Faction  révulsive  du  vésicatoire  sàjls  cantliarides,  n.”  1 1  ,  causticj.  ^ 
pllâcé  à  la  partie  interne  des  cuisses. 

On  donne  en  même  temps  ,  pour  tout  remède  interne  ,  les 
tisanes  adoùrissnnfes ,  n.^'*  7  à  9,  ou.  rafraîchissantes ,  n.^'®  5  a  7; 
les  émulsions  d’amandes  ,  ou  de  pépins  de  courge;  diète  sévère. 

Vers  le  quatrième  du  cinquième  jour ,  lorsque  les  symp-» 
tomes  d’irritation  commencent  à  se  calmer,  lorsque  les  urines 
icharri'ent  une  grande  quantité  de  matières  muqueuses,  on  doit 
^•omljiner  les  légers  aromatiques  et  les  amers  diurétiques  ayea 
les  miicilagineux  :  là  mélisse  ,  là  badiane  ,  la  racine  de  fraisier  i, 
Seront  ajoutées  aux  décoctions  de  guimaiive.  Plus  tard  ,  si  lé 
catarrhe  tend  à  passera  l’élàt  chronique,  on  cherchera  à  re¬ 
lever  le  ton  de  la  nlcinhiàne  affectée ,  au  moyen  de  l’infusion, 
de  camomille,  de  lierre  terrestre,  d’hyssope  ,  de  trèile  d’eau  ÿ 
ou  des  décoctions  A’iwa  ursi ,  de  quinquina  ,  coupées  avec  le  lait , 
si  le  hon  état  des  premièi^es  yoies  en  rend  la  digestion  facile. 

Lé  régime  adoticissrtnt. 


Les  injections  d’eau  tiède  ,  portées  dans  là  yessie  àii  moyen 
de  la  sonde  ,  deviennent  nécessaires  ,  lorsque  l’abondance  de^ 
inucosités  vient  Obstrinu’  le  canal. 

Outre  ce  traitement  général ,  le  càtàrrîie  aigu  de  là  vessie 
réclame,  dans  sa  seconde  période  ,  divers  remèdes,  suivant  là 
’caiise  qui  l’a  produit  et  qui  l’entretient. 

Ainsi  ,  le  calai rlie  dû  à  la  présence  d’im  corps  étranger^ 
ne  cède  qu’à  soîi  extraction ,  ou  à  sa  sortie  par  le  canal  des 
urines.  Celui  qui  provient  de  la  suppression  de  ià  transpiration^ 
exige  l’emploi  des  sudorijiques ,  et  spécialement  de  la  poudre  dé 
iJo'wer,  n.‘’  4^  ?  ^  dose  de  dix  grains ,  deux  à  trois  fois  le  jour. 

On  cberclicra  ^  au  moyen  des  vésicatoires^  n.*^  11  ,  ou  des 
linimens  irritàns  avec  l’alcali  volatil  ,  placés  sur  les  parties 
primitivement  affectées ,  à  dégager  la  vessie  des  humeurs 
dartreuse ,  psoriqtie ,  rliumatismaie,  goutteuse,  répercutées  sur 
ses  parois  :  on  associera  au  tiaitement  général  ,  les  remèdes 
de  l’affection  déplacée. 

L’extension  de  l’àffecticn  bîennorrbagique  nécessite  le  trai¬ 
tement  de  la  première  période  dans  toute  sa  rigueur  ,  et  det 
plus,  des  frictions  sur  le  périnée,  renouvelées  matin  et  soir , 
avec  demi-dragme  d’onguent  mercuriel  campbré. 

Les  sangsues  à  l’anus  sont  nécessaires ,  lorsqu’il  y  a  su|)- 
pression  du  fhix  hémorrhoïdal. 

On  opposera  à  l’action  irritante  des  cantharides,  celle  dit 
camphre  donné  à  l’intérieur  ,  a  la  dose  d’uu  ou  deux  grains  ^ 
ide  deux  en  deux  heures  ;  les  Iri étions  sur  i’ahdomen  et  sur  les 
cuisses,  et  les  lavemens  avec  l’huile  camphrée  ,  n.°  4?  7  antup. 


Catarrhe  vésical  chronique. 

Symptômes.  L’invasion  de  la  maladie,  lorsqu’elle  n’est  pas 
là  suite  du  catarrhe  aigu ,  est  ordinairement  inaperçue.  Lès 


:j46  CAT  CAT 

îîiciiades  renclèiit  pendant  long-temps,  sans  se  plaindre  d^auennar 
douleur,  des  uriiies  ,  tantôt  claires  et  tantôt  troubles ,  déposant 
un  sédiment  considérable  ;  peu  à  peu  leur  émission  devient 
doiilonreiise ,  dilliciie ,  peu  abondante  5  une  mucosité  fdaiidreuse  ^ 
transparente  ,  épaisse  ,  se  précipite  au  tond  du  vase  5  sa  quantité 
ùiigmente  progressivement  ,  et  s’élève  quelquefois  au  tiers  du. 
liquide  évacué,  qui  ,  parfois  limpide  lors  de  sa  sortie,  mais 
le  plus  souvent  trouble  et  fétide,  passe  promptement  à  un  état 
putride.  La  maladie  peut  se  prolonger  ainsi  pendant  plusieurs 
années ,  olfrant  de  loin  en  loin  des  intci  valies  d’amélioration  y 
ou  même  de  guérison  apparente  ,  bientôt  suivis  du  retour  de  tous 
les  symptômes^  mais,  eiüin,  la  fièvre  lente  s’élalilit,  et  le  marasme 
vient  terminer  les  souffrances  du  malade.  La  terminaison  funeste 
n’est  pas  toujours  aussi  retardée,  et  une  mort  prompte  ,  impré¬ 
vue  ,  survient  quelquefois  avant  l’établissement  de  la  fièvre  lente. 

Causes.  Celles  du  catarrhe  aigu  ,  agissent  sur  des  sujets  affai¬ 
blis.  L’àge  avancé ,  les  travaux  du  cabinet ,  un  tempérament 
pblegmatiqiie  ,  les  blennorrhagies  fréquentes  ,  l’abus  des  plaisirs 
vénéi  iens  et  des  liqueurs  spirititueiises ,  prédisposent  à  cette 
variété  du  catarrhe  vésical  :  une  cause  d’irritation  permanente 
fixée  dans  les  reins ,  dans  la  vessie  ou  dans  le  canal  des  urines  , 
îa  décident  ou  Lentretiennent  presque  toujours.  De  ce  genre 
sont  :  i’épaissis.sement  de  la  membrane  muqueuse  de  la  vessie  , 
suite  du  catarrhe  aigu,  les  calculs  des  reins,  de' la  vessie,  les 
fongus  ,  les  ulcères  de  ces  organes  5  les  rétrécissemens  de  l’urètre 
les  métastases  sus-mentionnés.  Cette  maladie  est  quelquefois  due 
a  l’atonie  de  la  membrane  muqueuse  et  à  la  suppression  du  flux 
îiémorrlioïdal ,  ou  de  tout  autre  flux  haljituel. 

Pronostic.  Les  maladies  de  la  vessie  se  guérissent  difficilement 
chez  les  vieillards.  Hîp.  ,  ajvli.  ,  sect.  6.  Le  catarrhe  clironique 
chez  les  sujets  moins  âgés,  est  pins  ou  moins  curable,  suivant 
que  sa  cause  est  plus  ou  moins  accessible  aux  ressources  de  l’art, 
et  suivant  qu’elle  a  fait  sur  l’organe  affecté  une  impi^ession  plus 
ou  moins  profonde. 

Traitement.  On  doit  sur -tout  s’attacher  à  reconnaître  Im 
cause  de  la  maladie  ,  et  la  combattre  par  le  traitement  qui  lui 
est  approprié. 

Voyez  pour  les  catarrhes  par  métastase,  les  articles  Dartres  , 
Gale,  Khumatismi  ,  Goutte;  un  vésicatoire  sans  cantharides  à 
îa  partie  interne  de  îa  cuisse  ;  les  sinapismes  ou  autres  riihéfians 
placés  sur  les  parties  primitivement  affectées  ;  l’usage  interne  de 
l’extrait  de  ciguë,  des  préparations  sulfureuses  antimoniales, 
îi.°^  34,  37 , fond.  ;  les  extraits  de  gaïae  et  de  salsepa¬ 
reille  ,  adoucis  avec ,  le  sucre ,  depuis  demi-dragme  jusqu’à 
demi-once  par  jour ,  sont  les  remèdes  qui  se  sont  montrés  les 
pins  efficaces. 

La  décoction  du  lichen  d’Islande,  coupée  avec  le  lait,  n.°  16, 
toiîifj.  ;  l’infusion  de  quassia  amara  ,  demi-once ,  sur  une  livre 
dTuu,  prise  à  la  dose  de  demi-tasse  stYîtiit  les  repas  ,  conviennent 
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^smiiiemment  dans  ie  caîarrlie  vésical  clironiqiie  ,  provenant  da 
Tahus  des  plaisirs  ou  des  excès  du  travail  de  cabinet.  Le  quin¬ 
quina  en  dèeoction  et  les  tVictions  sur  la  partie  interne  des 
cuisses  avec  la  teinture  de  cette  écorce ,  ii.°  54  ,  meiée  à  parties 
é^aie  de  la  teinture  caluLante  ,  n.''  dq  ,  et  camp  tirée  ,  concourent 
utilement  avec  le  liclien  et  le  quassia,  dans  tous  les  cas  d’atonia 
locale  de  la  membrane  muqueuse. 

On  cbercbera  à  rétablir  le  tiux  liémorrlioïdal  supprimé  an 
moyen  d’une  ou  deux  pilules  à'' Anderson  ^  n.°^38,  dq ,  purg.  , 
et  de  frictions  irritantes  sur  les  vaisseaux  hémorrlioïdaux  ;  sang¬ 
sues  ,  tous  les  mois,  sur  ces  vaisseaux.  (  V.  HÉMORRHOiDEs.  ) 

Les  cautères  fermés  seront  rétablis  ;  on  ciierciiera  à  suppléer, 
par  l’établissement  de  nouveaux  excrétoires,  par  l’usage  des 
légers  minoratifs,  aux  divers  flux  muqueux,  dont  la  cessation  a 
précédé  l’invasion  du  catarrhe  vésical  chronique. 

Lorsque  la  cause  de  l’irritation  permanente  de  la  membrana 
muqueuse  échappe  à  toutes  les  recherches ,  ou  ne  peut  être» 
atteinte  par  les  secours  de  l’art,  on  en  modère  les  eiïéts  par 
les  demi-bains,  par  les  injections  urétrales  d’huile  d’amandes,, 
par  les  caïmans  à  l’intérieur  et  à  l’extérieur,  n.°®  3i  ,  32  ,  3q, 
employés  avec  prudence.  On  provoque  une  révulsion  avanta¬ 
geuse ,  par  l’application  des  épispastiques  et  l’ouverture  d’un, 
cautère  à  la  cuisse;  ou  favorise  la  transpiration  cutanée  ,  aa 
moyen  de  la  tlaneiie  portée  sur  la  peau  :  les  eauæ  minérales 
gazeuses  ou  sulfureuses  ont  été  employées  avec  succès.  Le  doc¬ 
teur  Valentin  a  publié  plusieurs  observations  ,  sur  l’efficacité 
de  l’extrait  de  ciguë,  pris  depuis  la  dose  de  vingt  grains ,  jus¬ 
qu’à  une  et  deux  dragnies  par  jour.  M.  Nauche  a  coiinrmé  par 
deux  guérisons  inespérées ,  les  bons  eiïets  de  ce  remède  dans  des 
catarrhes  chroniques  de  la  vessie  ,  dont  la  cause  n’était  pas 
détei’minée.  Ces  doses  élevées  n’ont,  suivant  ces  deux  praticiens  , 
di  gnes  de  foi  ,  produit  aucun  mauvais  ehët  sur  leurs  malades. 

L’introduction  de  la  sonde  dans  la  vessie  ,  est  accompagnée 
de  douleurs  cruelles  chez  la  plupart  de  ces  malades,  et  on  doit; 
s’en  abstenir ,  iiors  d’Une  nécessité  absolue. 


Hégime  adoucissant. 


CATARRHE  DES  A^EUX.  (V.  Ophtalmie  gatarrhale.) 


CAUCHEMAR,  Incube  ,  Ephialte  ,  Follet.  Maladie  de  peu 
de  durée  ,  dans  laquelle  on  sent ,  pendant  le  sommeil ,  une  sül- 
focalioii  et  une  oppression  si  forte  dans  la  poitrine ,  cjii’on  ne 
peut  ni  parier ,  ni  crier  ,  ni  se  mouvoir ,  avec  une  respiration 
piaintive  et  tremblante.  Le  malade  est  plongé  dans  les  illu¬ 
sions  d’uii  rêve;  il  croit  que  quelqu’un  l’étouffe,  en  lui  com¬ 
primant  la,  poitrine;  que  le  démon  l’embrasse  et  le  sollicite  à 
ia  luxure  (ce  qui  a  donné  lieu  aux -fables  des  inculies  et  des 
succubes,  dont  on  peut  voirie  détail  dans  Venette')\  qu’il  est 
dans  les  flammes ,  au  milieu  d’un  combat,  sur  les  bords  d’un 
précipice,  entraîné  par  les  eaux,  poursuivi  par  un  clden  en¬ 
ragé  ,  etc.  Il  s’éveille  qrdinaireineut  en  sursaut ,  au  moment 
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OÙ  il  croit  sa  vie  dans  Je  plus  grand  danger,  et  son  corps 
le  plus  souvent  tout  couvert  de  sueur. 

Causes. — Prochaine  :  Spasme  sympathique  de  la  poitrine,  pro^ 
diiit  par  i’irrilation  de  i’éstomac  ou  d’un  autre  organe.  —  Occa^ 
sionnelles  :  Indigestion  ou  surcharge  d’aiimens  ;  état  pléthorique 
habitude  de  se  coucher  sur  le  dos  %  études  ou  veilles  prolongées 
affections  vives  de  i’ame;  hypocondrie;  hystérie  ;  vers  dans  le» 
intestins;  hydrocéphale  ,  etc.  Lhneuhe  fréquente  ,  précède 
quelquefois  l’apoplexie. 

Traitement,  li  ne  peut  être  que  purement  préservatif  :  souper 
légèrement,  avec  des  aiiniens  de  taeüe  digestion;  humecter  1« 
sang  par  des  tisanes  rafraîchissantes  ;  quelques  saignées ,  s’il  y  à 
pléthore:  se  coucher  sur  le  côté,  la  tête  et  les  épaules  élevées  et 
non  sur  le  dos;  exercice  modéré;  un  air  pur  et  vif;  s  endormir 
dans  des  idées  agréables.  L’on  peut  taire  user  au  malade  sujet 
au.  cauchemar  tle  quelques  cmti. spasmodiques . 

Les  pétales  du  cresson  des  prés ,  cardamine  pratensis  ,  séchées 
et  pulvérisées ,  sont  recommandées  par  le  docteur  Odier.  Dose  : 
viii  gros ,  trois  ou  quatre  fois  par  jour.,  en  buvant  par-*dessu» 
chaque  prise ,  demi-tasse  de  la  tisane  n.®  1,2. 

CAUSTIQUES  ,  VésicAToiRES  ;  médicamens  qui  brûlent  ou 
irritent,  rubéfient,  soulèvent  la  surface  de  la  peau,  et  forment 
plaie  le  plus  souvent.  Cette  définition  et  cet  article  renferment 
les  cautères  et  les  vésicatoires ,  quoique  ces  deux  remèdes  externes 
aient  des  propi  iétés  différentes, et  dussent  être  séparés  à  la  rigueur» 

Cautères.  Ils  se  divisent  en  potentiels  et  en  actuels. 

K.’’  I .  P.  Un  morceau  d’emplâtre  de  diachylon  gommé ,  que 
tous  amincirez  de  l’épaisseur  d’une  ligne;  faites-y  un  trou  au 
milieu,  avec  perte  de  substance  de  la  grandeur  d’un  pois 4 
appliquez  cet  aggliitinatif au  bras  gauche,  vers  l’angle  inté¬ 
rieur  du  deltoïde  ,  dans  la  légère  dépression  qui  existe  au  bras, 
entrei’angle  inférieur  de  ce  muscle  et  le  bord  interne  du 
biceps  ;  adaptez  ii  l'ouverture  de  l’emplâtre  un  morceau  de 
pierre  à  cautère ,  conservée  bien  sèche  dans  un  flacon  bien 
Louché.  Ce  morceau  d’une  grosseur  proportionnée  à  la  largeur 
de  l’ouverture  faite  à  l’emplâtre  ,  sera  recouvert  d’un  peu  de 
charpie,  et ,  pardessus  celle-ci ,  on  appliquera  un  second  em¬ 
plâtre  collant ,  assez  large  pour  déborder  tout  le  premier  ;  ou 
met  pardessus  tout  une  petite  compresse  ,  et  une  petite  bande 
roulée  assujettit  l’appareil.  On  lève  les  emplâtres  au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  et  l’on  panse  avec  un  linge  enduit  d’uu 
peu  d’onguent  de  la  mère ,  jusqu’à  ce  que  l’escarre  tombe  et 
laisse  un  trou  à  la  peau.  On  entretient  l’ulcère  ,  en  y  fixant  un 
pois  ordinaire ,  ou  une  petite  houle  de  racine  d’iris  de  Flo- 
rence  ,  qu’on  renouvelle  tous  les  jours. 

K.*’  a.  Mais  la  manière  la  plus  sûre  et  la  plus  expéditive  de 
pratiquer  un  caufère  est  la  suivanle.  L’on  pince  avec  les  deux 
premiers  doigts  de  la  main  gauche,  la  peau ,  aux  endroits  ia.- 
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cliques ,  et  avec  uii  histourl  ou  une  lancette ,  l’on  fait  une 
incision  légère  5  on  hitiocluit  un  pois  clans  la  place,  et  I9 
cantère  est  mis. 


3.  Une  troisième  manière  d’appliquer  un  cautère  ,  est  pour 
les  personnes  qui  ne  peuvent  supporter  la  vue  du  moindre 
insiiunient  de  cliirurgie ,  ou  la  douleur  légère  produite  par 
îa  pierre  à  cautère.  Jiiie  consiste  dans  l’application  d’un  gros 
pois,  an  lieu  désigné,  après  l’avoir  entouré  de  Pommadéi 
epupaÿlüjue ph.  On  tait  entrer  de  tdrce  le  pois  dans  la  peau, 
en  appliquant  dessus  une  pièce  d’un  sou,  cpi’on  presse  et 
qu’oii  assujettit  fortement  avec  des  linges  et  des  bandes  bien 
serrées.  Le  trou  est  fait  au  bout  de  vingt-quatre  heures  ;  la 
plaie  suit  de  près  :  mais  il  faut  prendre  garde  d’intercepter 
la  circulation  de  l’extrémité,  en  serrant  trop  la  bande. 

Ce  n’est  que  dans  une  nécessité  impérieuse  ,  que  nous  con¬ 
seillons  de  placer  un  cautère  a  la  jambe;  parce  que  ,  outre  la 
gène  c]u’ii  produit  dans  le  marcher ,  nous  l’avons  vu  souvent 
occasionner  des  enflures  rebelles  dans  l’extrémité  du  cautère. 

L’endroit  de  la  jambe  qui  a  été  choisi  pour  son  application , 
est  sa  partie  supérieure ,  antérieure  et  interne ,  aii-<levant  clu 
juineau  interne  ,  à  quatre  travers  de  doigt  environ  de  l’arti¬ 
culation  du  genou. 

Lorsqu’on  applique  le  cautère  à  la  cuisse,  l’on  choisit  sa 
partie  inférieure  ixiterne  et  un  peu  intérieure ,  deux  ou  +roij 
pouces  au-dessus  du  genou^ 

Les  cauth'es  actuels  consistent  dans  l’application  d’un  fer  rougU 
au  feu  ,  et  dans  celle  du  moxa.  Pour  pratiquer  celui-ci  : 

4'  P-  Cotou  en  rame,  q.  s.  pour  en  faire  un  cène  ,  qu’on 
serre  légèrement  avec  du  fil  :  on  l’appliqiie  par  la  hase  sur 
la  partie,  et  on  met  le  feu  à  l’extrémité;  on  le  laisse  brûler 
peu  à  peu,  jusqu’à  ce  que  le  feu  gagne  la  peau.  Celle-ci 
s’échauffe  ;  des  picotemens  et  bientôt  dea  élaneemens  dou¬ 
loureux  se  fout  sentir,  la  partie  passe  par  tous  les  degrés 
de  la  brûlure  :  il  se  forme  une  escarre  plus  ou  moins  étendue 
et  profonde;  toutes  les  chairs  brûlées  sont  vivement  irritées; 
l’inflammation  s’en  empare;,  une  suppuration  abondante  s’étcr 
blit.  Aucune  excitation  n’est  à  la  fois  plus  profonde  et  plus 
énergique.  Ifeu  o.ù  s’applique  le  moxa^  est  déterminé 
par  la  maladie. 

îsh''  5.  L’application  des  sétons  est  aujourd’hui  beaucoup  plu» 
rare  qu’ autrefois.  On  perce  la  peau  avec  une  aiguille  année 
d’une  mèche  de  colon  ou  d’une  bandelette  de  soie  effilée.  Ou 
l’applique  ordinairement  à  la  nuque  <  le  pansement  consiste  à 
faire  courir  ,  i\iie  ou  deux  fois  par  jour  ,  cette  bandelette. 


VÉSICATOIRES. 

6.  Le  bois  de  garou  ,  Ûumelea  ^  saint  bois  ,  mezeveum  ^.  sert 
très-eommodément  pour  l’application  et  l’entretien  d’nn  vésica¬ 
toire.  On  choisit  des  tiges  delà  grosseur  d’une  plume  à  «crire, 
ayant  l’écui’ce  bkn  lisst  ;  on  eu  coup»  \m  morceau  d’envi- 
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ron  six  lignes  de  long:  on  le  fait  tremper  dans  du  vinaigre  ou 
dans  de  Teau  tiède ,  pendant  demi-lie ure  :  on  sépare  i’écorce 
du  bois  avec  un  caiiii',  et  l’on  applique  la  surface  intérieure  de 
cette  écorce  sur  le  lieu  désigné,  après  avoir  frotté  celui-ci  aveu 
un  peu  de  vinaigre  :  deux  morceaux  coupés  de  la  longueur  ci- 
dessus  ,  placés  l’un  à  côté  de  l’autre  ,  sont  ordinairement  suflis- 
sans.  On  les  renouvelle  toutes  les  vingt-quatre  heures. 

La  manière  de  préparer  un  vésicatoire  ,  consiste  a  mêler  une 
certaine  quantité  de  cantharides  en  poudre  à  un  emplâtre  quel- 
conque ,  ou  : 

]M.°  7.  Emplâtre  vésicatoire  ph,  ,  q.  s.  5  étendez  sur  un,  morceau 
de  peau ,  après  l’avoir  ramolli  ,  en  le  présentant  au  feu  j  sau¬ 
poudrez  le  tout  avec  la  poudre  de  cantharides.  Avant  d’appli- 
q[uer  l’emplâtre  vésicatoire  qu’on  place  sur  les  endroits  les 
plus  charnus  du  corps ,  on  rase  les  poils  qui  couvrent  la  peau  ; 
îine  ou  deux  compresses  et  unehande  roulée  maintiennent  l’em¬ 
plâtre  ^  son  effet  n’a  lieu  qu’au  bout  de  dix  à  quinze  heures. 
Après  l’avoir  enlevé  ,  on  perce  les  cloches  ou  vésicules  formées 
par  l’épiderme  soulevé  ,  et  sans  enlever  celui-ci ,  qui  se  détruit 
lui-même  par  suppuration ,  on  panse  avec  une  feuille  de  poirée 
ou  de  choux ,  exiduite  de  beurre  frais ,  de  cérat  ou  d’onguent 
basilic. 


Vésicatoire  extemporané. 

H.®  8.  P.  Levain  ramolli  avec  un  peu  de  vinaigre ,  q.  s.  ; 
étendez  sur  un  linge  et  saupoudrez-en  la  surface  avec  de  la 
poudre  de  cantharides,  ou, 

IN.®  9.  P.  Pommade  épispasticjueph. ,  q.  s.  5  étendez  sur  une  feuille 
de  lierre  ou  de  poirée,  ou  sur  un  morceau  de  peau;  enlevez 
au  bout  de  cinq  à  six  heures,  et  pansez  la  plaie  ,  conlmè  on 
vient  de  le  dire.  La  pulpe  de  renoncule  âcre  ,  de  la  clématite 

vési- 
antes 

Lorsqu’on  veut  entretenir  long-temps  la  suppuration  d’un 
vésicatoire  ,  on  emploie  la  pommade  suivante  ,  dont  on  enduit 
la  feuille ,  matin  et  soir ,  à  chaque  pansement. 

]N.”  10.  P.  Onguent  basilic  ou  cérat,  une  once;  poudre  de  can¬ 
tharides  ,  seize  grains  :  mêlez  exactement. 

On  se  sert  aussi  avec  grand  avantage  de  la  Pommade  de  garou  ^ 
pour  pratiquer  et  entretenir  un  vésicatoire ,  lorsqu’on  ne  veut 
pas  irriter  fortement. 

II.  P.  Ecorce  de  garou  concassée,  cinq  livres;  mettez  h 
digérer  dans  troi^  ou  quatre  livres  d’eau  ,  à  une  douce  clialcur  ; 
pilez  de  nouveau  cette  écorce,  et  ajoutez-y  dix  livres  d’huile 
d’olive  fine,  chauffée  dans  une  bassine,  jusqu’à  faire  bouil- 
îonner  l’eau;  agitez  souvent ,  pendant  douze  heures  au  moins, 
et  quand  la  plus  grande  partie  de  l’eau  sera  évaporée ,  passez 
h  Ja  presse  avec  forte  expi^ession  ,  et  après  quelques  heures  do 


ou  d  autres  plantes  caustiques,  peut  encore  servir  de 
catoire  :  mais  il  faut  se  tenir  en  garde  contre  ces  pi 
vénéneuses. 
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pepos ,  séparez  les  fesses  :  on  prend  huit  livres  de  cette  huile , 
et  trois  livres  de  cire,  qii’oii  fait  fondre,  en  mêlant  esLac-^ 
tement  :  on  laisse  refroidir.  La  manière  de  se  servir  de  cette 
pommade  est  la  même  que  celle  de  la  Pommade  t'p  isp  as  tique 
ph. ,  ainsi  que  des  autres;  si  elle  est  trop  active,  on  en  inêie 
un  peu  avec  de  la  cire  fondue,  jusqu’à  ce  qu’on  ait  obtenu  un. 
effet  légèrement  irritant,  sans  produire  des  cloches  sur  la  peau, 
IV. °  12.  Vésicatoire  volant.  Mettez  de  la  mousseline  ou  de  la  gaze 
entre  le  vésicatoire  et  la  peau  :  on  peut  l’enlever  au  bout 
d’une  heure  ,  et  le  réappliqiier  ,  au  bout  de  quatre  heures  , 
sur  la  même  partie  ,  sans  obtenir  des  ampoules.  Ce  vésicatoire 
sert  utilement  lorsqu’on  ne  veut  qu’exciter  les  forces. 
L’emplâtre  de  poix  produit  un  effet  légèrement  vésicant. 

i3.  P.  Poix  de  Eourgogne ,  gros  comme  une  noix  muscade  ; 
étendez-en  une  couche  mince  sur  une  peau  douce  de  la  gran¬ 
deur  de  la  main  ,  et  appliquez  :  le  plus  souvent  i’appiicatioii 
s’en  fait  entre  les  épaules.  On  lève  tous  les  quatre  jours 
l’emplâtre,  et  on  le  réappliqiie  de  nouveau;  s’il  occasionne 
des  déuiangeaisoiis  ,  on  y  remédie  en  liiimectant  la  partie  aveç- 
un  peu  dé  lait  chaud. 

Sinapismes. 

14..  P.  Graine  de  moutarde  ,  deux  onces;  levain,  huit  once.s  ; 
fort  vinaigre,  q.  s.  :  mêlez  y- en  agitant  ;  séparez  en  deux. 

IV. “  i5.  P.  F  arine  de  seigle  ,  quatre  onces  ;  poudre  de  mou’arde  , 
trois  onces;  vinaigre,  q.  s.  pour  un  sinapisme. 

IV.°  16.  Bains  de  pieds  sinapisés.  Mettez  dans  q.  s.  d’eau  chaude 
pour  un  haiii  de  pieds  jusqu’à  mi-jambe,  de  quatre  à  seize 
onces  de  moutarde  en  poudre.  Durée  du  bain  :  un  quart 
d’heure  à  demi-beiire. 


CAUTÈRE.  (  V.  Caustiques.  ) 

CECITE,  Aveuglement.  La  perte  totale  de  la  vue  peut  pro¬ 
venir  de  la  destruction  des  organes  qui  servent  à  cette  fonc¬ 
tion  ;  mais  le  pins  souvent ,  elle  vient  du  déssècbement  ou  de 
la  paralysie  du  nerf  optique  ,  ou  de  la  goutte-sereine.  (A.  Amau- 
iiosE.)  La  cécité  peut  encore  provenir  du  resserrement  com¬ 
plet  de  la  pupille,  ala  suite  de  l’opération  de  la  cataracte  ou 
d’une  forte  ophtalmie  :  dans  ce  cas  ,  on  pratique  aujourd’hui 
une  pupille  artilicielle,  au  moyen  du  décollement  de  l’iris  ;  de 
V incision  simple  ;  pu  V excision  de  Puis.  Cette  (lernièro  mé¬ 
thode  est  pratiquée  avec  succès  par  M.  Mawioim 

CÉPHALALGIE.  (V.  Douleur  de  tetf,) 

céphaliTe.  (V.  Frénésie.  ) 


CÉSAPvIENNE.  (  Opération)  V.  Grossesse. 

CESSATION  DES  RÈGLES.  (V.  Règles,  vers  la  fin  de 
l’article.  ) 

CHAMPIGNONS.  (V,  FoNGUS  EMFOiSONNEMENT.  ) 
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CHANCBliS,  Ulcère?  vénériens.  Uicoîes  caiieux ,  rongeans^ 
qui  s’^ilejulent  à  la  liiaiiière  (|u  caücer.  lis  se  divisent ,  eu  pri¬ 
mitifs,  locaux  ^u  bénins  ;  et  en  scooiidaires  ,  universels  ou  mauns. 

Symptômes  des  chancres  primitifs.  Deux  ou  trois  jours  après 
un  contact  impur  :  üema*igeaisoii  ;  petites  pustules  ou  vésicules, 
transparentes^  de  la 


grandeur 


d’une 


tête 
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ü  ep 


"le 


ou 


d’ 


un 


grain  de  millet  ^  remplies  d’une  humeur  limpidè.  L(ïs  pédicules 
de  ces  pustules,  se  détruisent,  se  rompent  bientôt,'  se  con¬ 
fondent  et  dégénèrent  en  un  ou  plusieurs  ulcères  ronds,  peu 
calleux,  à  bords  recouverts  de  mucosité  ou  d’une  croûte  lar- 
dacée ,  cjui  s’étend  plus  en  superficie  qu’en  prot'ondeur.  Ces 
chancres,  cjui  sont  ordinairement  plus  ou  moins  nombreux, 
paraissent  sur  la  suriace  interne  du  prépuce,  sur  la  couronuQ 
du  gland,  sur  le  frein,  sur  le  gland  meme,  dans  l’intérieur 
de  Furètre,  sur  la  peau  fl®  la  verge,  sur  le  scrotum;  et  chez 
les  femmes ,  sur  la  sùriace  externe  et  interne  des  grandes  lèvres  , 
sur  le  clitoris,  le  méat  urinaire,  sur  les  cuisses,  et  rarement 
dans  Fintérieur  du  vagin  :  dans  Fun  et  Fautre  sexe  ,  à  l’entrée 
ou  È  Fdntérieur  du  rectum,  dans  les  replis  de  Fombilic  ,  sur 
les  lèvres ,  dans  la  bouche ,  très-rarement  sur  les  gencives , 
à  Fintérieur  des  joues,  sur  la  langue,  sur  les  amjgaaies  ,  sur 
le  voile  du  palais  et  la  luette,  à  la  voûte  palatine  ,  a  Farrière- 
bouche  ,  dans  le  larynx  môme  (  il  faut  prendre  garde  de  con- 
iondt’e  jes  chancres  de  la  bouche  avec  des  apthes  ou  des  ulcères; 
mercuriels  )  ;  enfin ,  leur  siège  peut  être  dans  presque  toutes 
les  paidjes  du  corps. 

Les  ulcères  secondaires  ^  universels  ou  malins  ,  présentent  pour 
Symptômes  :  bords  durs  et  calleux;  rougeur  et  iuflammatiou 
de  la  p:au  à  Fentour  de  l’ulcère  ;  croûte  hlauche  ;  mollasse  ou 
çoennêuse, ,  qui  en  recouvre  la  hase;  forme  irrégulière,  au- 
guieuse  ;  fond  noir,  livide,  pourpré;  tendance  coutinueüe  à 
s’étendre  et  à  corroder.  Us  ne  forment  jamais,  quoique  très- 
larges,  une  bonne  suppuration  ou  un  véritable  pus,  et  ne 
guérissent  jamais  que  par  un  traitement  mercuriel  interne.. 
Les  ulcères  vénériens  p»araissent  rarement,  dans  les  climats  tem¬ 
pérés  de  i’Lurope  ,  aux  jambes  ou  aux  pieds. 

Les  ulcères  sjpbiiitiques  doivent  être ,  d’après  cette  descrip¬ 
tion  ,  faciles  à  distinguer  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Qn  peut 
savoir  d’une  manière  sûre,  si  riu  ulcère  est  véuérieu,  en  y  ap¬ 
pliquant  dessus  un  peu  d’onguent  mercnriel  ;  si  on  retire  de  bons 
elfets  de  son  application  ,  on  ne  peut  plus  douter  que  l’idcèra 
ne  soit  syphilitique.  L’oii  ne  doit  pas  perdre  de  vue,  qu’il 


meur  acre  ,  le  plus  souvent  dartfeuse  ;  par  l’âcreté  qu'a  coii- 
ïraclée  la  matière  sébacée  ,  chez  les  personnes  qui  n’ont  pas 
soin  de  se  laver  souvent,  en  mettant  le  gland  à  découvert,  etc^ 
Mais  ces  ulcères,  qu’on  pourrait  prendre  pour  des  chauerçs 
disparaissent  aisément  par  des  simples  lotions,. 
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Les  ulcères  vénériens  primitifs  ou  récens ,  dit  cV'wWwMr,  ne 
sont  jamais  des  symptômes  de  vérole;  ils  ne  sont  qu’une  maia^ 
dje  locale,  qui  exige  principalement  des  remèdes  topiques  :  ce 
n’est  que  lorsqu’ils  ont  subsisté  pendant  long-temps ,  qu’ils 
peuvent  produire  une  infection  générale. 

Traitement  de  Vulcerç  bénin  ou  primitif.  Frictions  sur  l’ulcère , 
une  ou  deux  fois  dans  les  vingt-quatre  heures  ,  et  pendant  cinq 
à  six  minutes,  avec  le  miiriate  de  mercure  doux  en  poudre^ 
enduit  de  salive.  Avant  de  retirer  le  prépuce  par-dessus,  ou 
saupoudre  l’ulcère  avec  cette  substance  ;  ou  on  applique  soir  et 
matin,  entre  le  prépuce  et  le  gland  ,  ou  dans  le  vagin  ,  un  peu 
d’onguent  mercuriel  ordinaire.  Frictions  avec  cet  onguent  sur 
les  parties  affectées  ,  ou  pansement  simple  ,  tous  les  deux  ou 
trois  jours,  avec  l’onguent  suivant  : 

P.  ^luriate  de  mercure  doux  ,  deux  dragmes  ;  miel ,  une  once  3 
mêlez.  Ces  moyens  doivent  être  continués  jusqu’à  guérison.  Mais 
lorsque  les  ulcères,  couverts  d’une  croûte  lardacée  et  épaisse, 
résistent  à  l’action  de  ces  remèdes,  saupoudrez  une  ou  deux  fois 
dans  les  vingt-quatre  heures  ,  l’ulcère,  avec  l’oxide  de  mercura 
rouge  ,  ou  lavez-le  avec  une  des  préparations  suivantes  : 

P.  Muriate  de  mercure  doux ,  un  gros  ;  eau  de  chaux  ^  quatre 
onces;  mêlez. 

P.  Sublimé  corrosif ,  quinze  grains  ;  eau  de  chaux,  une  livres 
mêlez.  On  peut  ajouter,  laudanum  liquide,  quinze  gouttes. 

Appliquez  ensuite  sur  l’ulcère  un  peu  de  charpie  trempée  dans 
une  de  ces  eaux,  et  lorsqu’il  a  pris  une  apparence  plus  nette, 
on  applique  de  nouveau  le  muriate  de  mercure  avec  la  salive  , 
comme  il  a  été  dît.  ilc//veut  qu’on  administre  d’abord  le  mer¬ 
cure  intérieurement ,  pendant  sept  à  huit  jours  ,  et  jusqu’à  ce 
qu’il  paraisse  avoir  pénétré  dans  le  système,  et  qu’on  applique 
alors  l’oxide  de  mercure  rouge  en  pondre  très-fine  ,  ou  le  nitrate 
d’argent  fondu  ,  sur  toute  la  surface  du  chancre  ,  de  manière  à 
détruire  toutes  les  parties  malades.  On  renouvelle  cette  opération, 
toutes  les  fois  que  les  ulcères  deviennent  sordides  ;  on  met  ensuit© 
par-dessus  de  la  charpie.  On  continue  le  mercure  à  l’intérieur, 
et  pour  éviter  de  toucher  si  souvent  l’ulcère  avec  la  pierre  infer¬ 
nale  ,  on  le  panse  avec  ffs  mélanges  suivans  ; 

P.  Onguent  basilic  ,  une  once  ;  oxide  de  mercure  rouge  ,  deux 
gros  :  mêlez. 

P.  Onguent  basilic  ,  une  once  ;  acétate  de  ciiivre  pulvérisé  ,  uïî, 
scrupule  :  mêlez. 

Il  faut  tenir  les  chancres  propres  ,  et  les  laver  à  cet  effet  avec  ; 
sublimé  corrosif,  huit  grains;  eau,  huit  onces  :  mêlez.  Sur  les* 
chancres  des  lèvres,  application  de  la  pierre  infernale  ;  contre 
ceux  des  mamelles ,  lotions  des  parties  avec  une  dissolution  d’un, 
gro-s  d’opium  dans  une  livre  d’eau,  et  pansement  avec  le  cérat 
de  Saturne  mêlé  à  un  quart  de  mercure  doux.  Il  faut  obser¬ 
ver  qu’avant  d’employer  le  remède  spécifique  d’un  ulcère  véné¬ 
rien  ,  on  doit  y  préparer  le  malade ,  par  des  évacuations ,  si 
les  premières  vcies.  sont  embarraisées ,  par  l’usage  des  Imius, 
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tièdes  ou  des  tisanes  antispasmodiques  ,  si  le  teniperauient  du 
ïiîaiade  est  irritable  j  par  ia  saignée  mbiiie ,  s’il  est  sangiuii. 

Lorsque  le  chaucre  est  inflammatoire  ,  outre  les  saignées  gé¬ 
nérales  ou  par  les  sangsues,  lorsqu’elles  sont  nécessaires,  ou 
emploie  des  tisanes  rafraîchissantes  ;  les  bains  locaux  ,  dans  les 
décoctions  émollientes  ,  ou  le  lait  cliaud;  le  repos  ;  la  diète.  Ce» 
moyens  sont  pareillement  indiqués  dans  les  ciiancres  douloureux, 
rongeans,  en  y  joignant  les  narcotiques,  tant  à  l’intérieur 
qu’à  l’extérieur.  On  panse  i’nicère  avec  les  décoctions,  les  iini-». 
mens ,  les  onguens  caïmans.  On  fait  prendre  en  même  temps  au 
malade  ,  un  des  bols  ,  juleps  ou  pilules  caïmans. 

On  ne  doit  avoir  recours  aux  applications  stimulantes  ou 
caustiques  ,  que  lorsque  les  ciiancres  sont  indoiens.  La  gangrène 
qui  termine  quelquefois  les  chancres  inflammatoires  ,  est  peu 
dangereuse  :  elle  ne  doit  pas  être  traitée  par  le  quinquina  et  les 
autres  stimulans  ordinaires  ;  mais  par  les  seuls  éinoiliens  et 
adoiicissans. 

Les  ulcérés  iinwersels  ou  malins  ,  demandent  le  traitement  de 
la  vérole  et  nulle  application.  Wlais  ,  lorsqu’ils  sont  situés  sur 
des  parties  essentielles,  et  qu’abandonnés  à  eux-iiicnies ,  ils 
pourraient  les  détruire  ,  et  produire  des  difformités  désagréables, 
par  suite  des  ulcères  profonds  de  la  bouche  ,  du  voile  du  palais, 
du  nez,  des  lèvres,  du  visage,  etc.  ,  on  doit  appliquer  la  pierre 
infernale,  une,  deux  ou  trois  fois,  ou  tous  les  trois  ou  quatre 
jours  ,  et  les  panser  avec  les  onguens  conseillés  plus  haut.  Dans 
les  jours  intermédiaires  ,  on  touche  de  temps  à  autre  les  parties 
avec  : 

P.  Mercure  et  miel,  de  chaque  demi-once;  triturez  jusqu’à 
parfaite  disparation  du  mercure.  Ces  remèdes  ne  peuvent  con¬ 
venir  contre  les  ulcères  de  la  gorge  ou  de  l’intérieur  de  la  bou¬ 
che  ,  dans  la  crainte  de  les  voir  passer  dans  l’estomac.  On  em¬ 
ploie  contre  ceux-ci,  les  frictions  sur  les  gencives  et  la  mem¬ 
brane  interne  de  la  bouclie  ,  avec  le  muriate  de  mercure  ;  ou 
on  gargarise  avec  l’eau-de-vie  ,  coupée  avec  deux  parties  d’eau 
ou  avec  : 

P.  Eau  d’orge,  une  livre  ;  sublimé  corrosif,  six  grains;  miel 
rosat ,  deux  onces  :  mêlez.  On  peut  y  ajouter  teinture  de  myrrhe, 
une  once. 

Lorsqu’il  y  a  une  irritation  considérable ,  on  donne  le  soir 
îin  calmant  n.°®  33  à  36. 

Lorsque  les  ulcères  vénériens  sont  anciens ,  on  fait  prendre 
au  malade  les  décoctions  sudorifiques.,  ii  à  i3. 

Si  les  ulcères  vénériens  sont  compliqués  avec  le  scorbut ,  les 
écrouelles  ,  les  dartres,  la  gale  ,  etc. ,  les  mercuriaux,  bien  loin 
d’être  utiles ,  seraient  nuisibles ,  si  on  n’avait  le  soin  de  les 
combiner  avec  les  remèdes  propres  à  combattre  les  antres  vices  ; 
tels  que  les  toniques  ,  les  antiscorbutiques  ,  les  délayans  ,  ië's 
dépuratifs  ou  sudorifiques,  etc.  (  V.  Syphilis.  ) 

J  Anteüax ;  tiuueur  d’un  rouge  foncé  ou  livide; 
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,  tendue  ,  bientôt  surmontée  dbine  yésicule  à  son  sommet , 
entourée  par  un  e;onflement  emphysémateux  et  luisant,  et 
passant  bientôt  à  i^état  gangréneux,  qui  étend  au  loin  ses  ra¬ 
yages,  si  le  malade  n’est  promptement  secouru.  L’antlirax,  qui 
a  qiielqueiois  une  petite  étendue ,  et  d’autres  fois  occupe  tout  un 
membre,  se  fixe  au  visage  le  plus  souvent,  au  cou  ou  sur  une 
autre  partie,  du  corps.  11  est  précédé  ou  accompagné  de  prostra¬ 
tion  des  forces  ,  indiquée  par  un  pouls  petit ,  faible  ,  la  décom¬ 
position  des  traits  du  visage  ,  le  hoquet ,  les  syncopes. 

La  Cause  la  plus  commune  de  l’anthrax,  est  le  virus  ou 
miasme  pestilentiel.  Les  autres  causes  sont  :  une  fièvre  putride 
ou  maligne;  les  miasmes  dégagés  des  animaux,  des  cadavres 
putréfiés  ;  exercices  violens  pendant  l’été;  alimens  de  mauvaise 
qualité,  ou  âcres,  salés;  défaut  de  nourriture,  misère,  pau¬ 
vreté;  air  renfermé  ,  malsain;  disposition  du  sujet.  îl  est  une 
autre  espèce  de  charhon  décrit  à  l’article  Pustule  maligne  ,  qui 
diffère  du  charhon  ordinaire ,  parce  que  sa  cause  est  toujours 
externe  et  locale  ;  par  sa  marche  ;  parce  que  les  symptômes  gan¬ 
gréneux  ne  sont  jamais  précédés  d’inflammation  ,  etc. 

TraitexMEnt.  11  est  le  même  que  celui  de  la  pustule  maligne* 
(V.  ce  mot,  ) 

CHAUDE-PISSE.  (V.  Gonorrhee.) 

CHASSIPh  (V.  Larmoiement.) 

CHAUVETÉ.  (Alopécie.) 

CHEMOSIS.  (V.  Ophtalmie.) 

CHIQUES.  (V.  Vers.) 

CHIRAGRE  ;  Goutte  des  mains.  (  V.  Goutte.  ) 

CHLOROSE.  (V.  Pales-coüleurs.  ) 

CHOLÉRA-MORRUS  ;  Trousse-galant  ,  Passion  cholérique  ^ 
Choléra,  Evacuation  excessive  ,  par  haut  et  par  bas  ,  avec  tran¬ 
chées  ,  anxiétés,  et  souvent  crampes  dans  les  extrémités. 

Le  choléra  est  divisé  en  sec  et  en  humide.  Le  premier  est 
très-rare ,  et  consiste  dans  une  distension  considérable  de  l  es¬ 
tomac  et  des  intestins  ,  causée  par  des  vents  qui  sortent  par  haut 
et  par  bas  ,  accompagnée  d’une  donieur  très-vive. 

Symptômes  du  choiera  Jiimiide.  Il  est  souvent  précédé  de  dou¬ 
leur  et  de  pesanteur  d’estomac ,  de  chaleur  brûlante  dans  les 
entrailles,  de  rapports^ aigres,  d’anxiétés,  d’insomnies,  et  de 
vents  par  haut  et  par  bas. 

Le  malade  vomit  d’abord  un  reste  d’alimens;  maïs  bientôt 
labile  paraît  :  elle  est  verte,  jaune,  d’un  goût  d’oeufs  pourris; 
en  même  temps,  flux  de  ventre,  de  matières  âcres  et  séreuses  , 
ensuite  bilieuses  et  semhlaJiles  à  celles  rendues  par  le  vomisse- 
ment.  Les  selles  augmentent  par  les  progrès  de  la  maladie  :  on 
û  vu  des  iualàdes  aller  cent  fois  à  la  selle  dans  quelques  heures  . 
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et  maigrir  à  vue  d’oeil  :  douleurs  et  clialours  violeiites  dans  Pes- 
tomac  et  les  entraiiies  j  soit’  inextinguible;  ti anciiées;  vents, 
gonflement  du  ventre  ;  contractions  dans  les  bras  et  dans  les 
jambes;  pouls  fréquent,  petit,  inégal.  Far  les  progrès  de  la  ma- 
jadie,  selles  sangninoiêntes  ;  froideur  des  extiéim tés  ;  suppres¬ 
sion  des  urines;  visage  plombé;  yeux  ternes  ;  hoquet;  respira¬ 
tion  précipitée  et  irrégulière;  déiaillances ;  palpitations;  con¬ 
vulsions;  pouls  insensible;  prostration  des  lorces;  voix  éteinte  ; 
jefforts  inutiles  pour  vomir  :  la  mort ,  enfin,  termine  ces  tournicns. 

Causes.  —  Essentielles  :  Irritabilité  excessive  dans  les  intes¬ 
tins  et  dans  l’estomac  ;  spasmes  mobiles  dans  le  canal  alimen¬ 
taire  ,  se  dirigeant  les  uns  vers  le  haut  et  les  autres  vers  le  ]>as. 
Cette  irritation ,  ces  spasmes  sont  produits  le  plus  souvent  par  la 
bile,  plus  ou  moins  acre  ou  caustique.  —  Occasionnelles:  Aii- 
inens  indigestes,  gras,  buileux  ,  rances  ,  verts;  substances  âcres  , 
chaudes ,  trop  fermentescibles  ;  viandes  crues ,  pesantes ,  de 
bœuf,  de  cociion  ;  bière  ,  cidre  ;  vins  nouveaux ,  acides ,  frelatés  ; 
fruits  de  nature  trop  froide;  melons;  concombres,  cerises, 
ananas,  etc.  ;  purgatifs  et  vomitifs  âcres,  violens;  vers  intesti-^ 
naiix;  pnisons  arsenicaux,  mercuriels,  vitrioiiques,  antimoniaux; 
ceuf  de  barbeau ,  de  brochet,  etc.;  refroidissement  du  corps; 
eau  froide  ou  liqueurs  bues  en  trop  grande  quantité  ;  suppression 
de  la  transpiration  ;  exercices  immodérés;  insolation  ;  habilatlon 
dans  les  cfimats  cbauds;  saison  de  l’été  {ce  qui  faisait  dire  à 
Sjdenham  ,  que  les  choléra  annoncent  l’été ,  cotiiine  les  bimn- 
delies  le  printemps  )  ;  vices  galeux,  dartreux  ,  goutteux  ,  etc.; 
dentition  didlcile;  accès  Ji^stériques;  fièvres  intermittentes  ou 
l’émittentes  malignes  ;  passions  vives  de  l’ame  ;  forte  cnière  ;  ter¬ 
reur  subite  ;  chagrins  violens  ,  etc. 

Pronostic.  Cette  maladie  est  très-dangereuse  :  elle  se  termine 
cil  vingt-quatre  heures,  se  prolonge  le  plus  souvent  jusqu’au 
quatrième  jour,  quelquefois  jusqu’au  septième,  et  jamais  au-delà. 

Traitement.  Il  faut  négliger  la  cause  bilieuse ,  pour  ne  s’oc-»- 
cuper  que  de  l’irritation,  qui  imprime  à  cette  maiadie  le  carac¬ 
tère  jiernicieux.  On  doit  tâcher  de  la  ramener  à  l’état  de  simple 
aflèction  gastrique,  par  les  délayans  ,  les  adoudssans  ^  les  iiiuci- 
lagineux,  pris  en  grande  quantité  ,  en  boissons  et  en  iaveiuens, 
tisanes  rafraîchissantes ,  S  ,  i4,  21  ,  U2  ,  24. 

L’opium  à  forte  dose  est  le  véritable  spécifique  de  cette  ma¬ 
ladie,  quand  l’irritation  est  prédominante;  il  m’a  toujours 
réussi,  lorsque  j’ai  pu  le  donner  au  commencement.  J’emploie 
à  l’intérieur  les  caunans  ^  ii.*’*  i4  à  16,  18,  22,  .33,  qu’on 
répète  toutes  les  heures  jusqu’à  effet  ;  on  porte  ,  s’il  le  faut , 
ia  dose  de  l’opium  ,  jusqu’à  celle  de  S(  pt  à  huit  grains,  donnés 
dans  l’espace  de  quatre  benres.  Il  ne  faut  pas  oublier  les  appli¬ 
cations  calmantes.  Ce  n’est  que  dans  les  cas  extrêmes  que  je  me 
sers  de  l’opium  en  lavement,  n.°  20. 

J’ai  observé  quelques  cas  où  les  caïmans  à  l’extériei\r  ont  el^ 
plus  efficaces  que  donnés  iutériciu  eiucnt^ 
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Un  enfant  du  jardinier  de  M.  de  Sttrnhucj  ^  de  Millau  âgd 
de  six  ans,  fut  pris,  en  i8ii  ,  d’un  clioléra  très-intense  et  sau^j 
cause  connue.  Le  dévoiement ,  les  vomissemens  sur-tout ,  étaient 
continuels  ;  les  potions  calmantes  ,  i’opiuin  ,  les  tisanes  que  js 
prescrivis,  tout  était  vomi  dans  l’instant.  IJ  y  avait  crampes 
dans  les  extrémités,  suivies  de  convulsians  très-fréquentes  ;  des 
douleurs  d’entrailles ,  etc.  Le  second  jour  ,  tout  avait  empiré  : 
les  vomissemens  persistaient  ;  le  visage  était  défait  5  le  pouls  im¬ 
perceptible;  l’enfant  eut  plusieurs  syncopes.  La  mère  étant 
venue  me  trouver  toute  éplorée,  je  lui  conseillai  demi-once  de 
tnériaque  étendue  sur  un  morceau  de  peau  et  imbibée  de  quinze 
gouttes  de  laudanum.  Cet  épithème  placé  sur  le  creux  de  l’es¬ 
tomac  ,  fit  bientôt  cesser  les  vomissemens ,  le  hoquet.  Le  petit 
malade  s’endormit ,  et  se  réveilla  au  bout  de  six  heures  ,  très- 
abattu  ,  mais  guéri  de  son  choléra. 

Dans  les  cas  peu  pressans  et  peu  graves  de  cette  maladie ,  on 
peut  se  borner  à  preserjire  la  potion  antiéuiétique  de  Rmère  ^ 
ou  de  De  Haëri ,  à  laquelle  on  ajoute  vingt  gouttes  liqueur 

tlojfmami  et  un  gros  thériaque.  On  peut  aussi  se  servir  du 
colomho  ,  ou  de  toute  autre  formule  de  l’article  VoMissEiiiENT* 
Souvent ,  lorque  l’irritation  est  calmée  ,  on  peut  employer  un 
fjw'gaiif  doux  ,  n.®'^  5,6,  10  ,  1 1  ,  ig  ,  20  ,  21 . 

On  propose  encore  l’eau  froide  ;  la  glace  intérieurement  et 
extérieurement. 

Le  docteur  RoucJier  a  guéri  des  choléra  ,  en  faisant  prendr® 
une  ou  plusieurs  glaces  ordinaires ,  soit  au  citron ,  soit  à  la 
groseille,  etc.;  il  faisait  aussi  appliquer  sur  la  région  de 
i’estomac  ,  des  compresses  trempées  dans  l’eau  à  la  glace. 

Lorsque  les  vomissemens  accompagnés  d’une  grande  faiblesse 
persistent ,  on  donne  la  thériaque  intérieurement,  dix  grains 
toutes  les  trois  heures,  ou  les  n,°®  3i  ,  34,  toniq. ,  et  on  ap¬ 
plique  sur  le  ventre  des  sachets  remplis  de  plantes  aromatiques, 
telles  que,  sauge,  romarin,  lavande,  thym,  etc.,  qu’on  a 
trempés  pendant  quelques  instans  dans  du  vin  chaud.  On  place 
les  vésicatoires  aux  jambes,  pour  relever  les  forces. 

Quant  au  Régime  propre  au  choléra,  (V.  Régime  adoucissant.) 

CHORÉE.  (V.  Danse  de  St.-Guy.  ) 

CHOUX-FLEURS.  (V.  Condylomes.) 

CHUTE  DE  L’ANUS.  (V.  Anus.) 

CHUTE  DES  CHEVEUX.  (  V.  Alope'gie.  ) 

CHUTE  DE  LA  LUETTE.  (V.  Luette.) 

CHUTE  DE  LA  MATRICE.  (V.  Matrice.) 

CIKSOCÈLE.  (V.  Hydrocèle  et  Varices.) 

CIRONS.  (V.  Vers.) 

CLAUDICATION,  Vice  dans  le  mouvement  de  l’une  des  ex- 
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tréinités  iiiférietires  ,  par  Teffet  clnquéî ,  îe  centre  de  grayite  dii 
tronc  se  porte,  en  niarcliant,  d’nn  coté  plus  que  de  l’autre. 

La  claudication  est  ])iiis  conmiune  daus  les  climats  froids  et 
humides.  Camper  a  observé  qu’en  Hollande  ,  et  notamment  à  Ams-^ 
terclain ,  le  nombre  des  boiteux  est  dans  la  proportion  de  i  à  28, 

Lette  incommodité  est  quelquefois  innées  le  plus  souvent  elle 
survient  dans  l’enfance. 

La  claudication  originelle  ou  innée  ,  est  presque  ton] ours  due 
à  la  vicieuse  confoianation  des  parties  articulaires  des  extré¬ 
mités  intérieures.  Le  siège  le  plus  ordinaire  de  ces  vices  de  con¬ 
formation  ,  est  a  l’articulation  du  témur  avec  la  cuisse.  Les  re- 
ciierciies  anatomiques  ont  prouvé  que  les  eauses  les  plus  fré¬ 
quentes  de  la  claiidication  originelle  sont,  la  diastase  (ou  l’é¬ 
cartement)  du  sacrum^  le  col  du  fémur  trop  court  ou  incliné 
d’une  manière  peu  naturelle  ;  la  cavité  cotiioïde  trop  ample; 
ia  tête  du  fémur  trop  grosse  ;  l’absence  du  ligament  rond.  Des 
vices  de  cooforniation  analogues ,  s’établissent  plus  rarement  daus 
les  autres  articulations  des  extrémités. 

La  claudication  innée  par  vice  de  conformation  ,  n’est  suscep¬ 
tible  que  de  la  cure  palliative,  opérée  au  moyen  de  macbines 
plus  ou  moins  ingénieuses  ,  qui  aiclent  à  ia  marche. 

Quelquefois  la  claudication  originelle  tient  uniquement  à  un 
état  de  débilité  des  muscles  qui  couvrent  le  fémur,  et  qui  per¬ 
mettent  il  la  jambe  et  ii  ia  cuisse  de  s’aionger.  L’usage  interne 
et  externe  des  toniques  ,  commencé  de  bonne  iieure  peut  remé¬ 
dier  à  cette  infirmité  ;  iioiiri  ice  saine  et  vigoureuse  ;  décoction 
de  quin€|inna,  coupée  avec  le  lait;  fumigations,  Irictions  et 
douches  aromatiques  ;  embrocations  avec  la  teinture  spiri- 
tueuse  de  quinquina  sur  la  partie  affectée;  linimens  spiritueux „ 
11.”  28  toniques  ,  ou  résolutifs ,  n.°''  26  ,  3i  ,  82 , 33 ,  35 , 4b  ,  sur 
l’épine  du  dos  et  sur  le  lieu  affecté. 

Vers  le  sixième  mois  de  la  naissance ,  le  vice  rachitique  courbe 
les  os  longs  ,  déforme  et  grossit  les  parties  osseuses  articulaires  , 
et  devient  ainsi  une  cause  très-fréquente  de  la  claudication^ 
qui  n’admet  d’autre  traitement  que  celui  du  racbitis.  (V.  ce  mot.) 

Le  plus  souvent  la  claudication  est  causée  par  le  déplacement 
de  la  tête  de  l’os  de  la  cuisse  ;  déplacement  qui  est  dû ,  ou  à  l’en¬ 
gorgement  des  cartilages  articulaires  qui  revêtent  l’intérieur  de 
la  cavité  cotiioïde  et  de  la  tête  du  fémur,  et  à  celui  du  paquet 
graisseux  que  l’articulation  renferme  ,  et  qui  a  été  long-temps 
pris  pour  une  glande  synoviale  ;  ou  à  la  carie  qui  a  détruit  5 
soit  le  contour  (le  la  cavité  cotiioïde  ,  soit  ia  tête  du  fémur. 

Ces  accidens  tiennent  au  vice  scropbuleux  ou  rhumatismal  , 
cpii  ,  eu  se  fixant  sur  les  jointures  des  extrémités  inférieures, 
y  décide  bientôt  la  claudication  ,  si  on  ne  se  hâte  de  combattre 
ces  vices  par  les  moyens  appropriés.  (  V.  Coxalgie  ,  Ecrouelles  ^ 
Tumeurs  blanches  ,  Rhumatisme.  ) 

La  claudication  peut  aussi  survenir  à  la  suite  d’une  luxation  , 
d’une  fracture  ,  de  la  rupture  du  tendon  d’AckiUe ,  d’une  pa¬ 
ralysie  ,  d’une  plaie.  (  Voyez  ces  mots.  ) 
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Elle  peut  encore  dépendre  du  rnccourcissement  d’une  extré- 
îTiilé  ,  produit  par  la  contraction  des  muscles  de  la  cuisse  ,  à  la 
suite  des  grandes  douleurs  ,  de  convulsions,  d’aLcès  ,  de  tu¬ 
meurs  au  ligament  rond  et  à  l’acétabule  ,  d’un  accoucîiement 
laborieux  ,  etc*  Le  traitement  est  alors  celui  des  articles  Aridxjrk 
et  Contracture. 


(UiOÜ  ,  Furoncle.  Tumeur  de  la  peau  circonscrite,  dure, 
chaude  ,  doiiloiireiise  ,  d’un  rouge  violet ,  s’élevant  en  pointe  , 
et  n’excéüant  pas  ordinairement  le  volume  d’un  œuf. 

Le  clou  se  termine  presque  toujours  par  suppuration;  il 
s’ouvre  à  la  pointe  de  la  tumeur ,  et  il  en  sort ,  par  suite 
de  la  suppuration  ,  iin  flocon  fibreux  cju’on  nomme  vulgairement 
bourbillon.  Dès  que  ce  dernier  a  été  extrait,  la  plaie  se  cicatrise 
dans  peu  de  jours.  On  voit  presque  toujours  plusieurs  furoncles  ^ 
rarement  un  seul ,  se  développer  à  la  fois  ou  successivemeni 
sur  diverses  parties  du  corps. 

Causes.  —  ProeJiaina  :  Humeur  acre  ,  qui  se  dépose  dans  le 
tissu  cellulaire.  —  Occasionnelles  :  Presque  toujours  ,  congestions 
saburrales  dans  les  premières  voies;  vices  ou  virus  dartreux  , 
teigneux  ,  psorique  ,  etc.  ;  répercussion  des  éruptions  à  la 
peau  ;  passions  vives  ;  disposition  du  sujet ,  etc.  Les  clous  sont 
quelquefois  critiques  après  de  grandes  maladies  ,  comme  la 
petite  vérole ,  etc.  :  souvent  après  être  guéris ,  il  en  vient  d’au¬ 
tres  sur  les  difîérentes  parties  du  corps ,  et  ainsi  plusieurs  fois» 

Traitement.  Evacuations  des  saburres ,  ait  moyen  des  vomi¬ 
tifs  et  des  purgat^s.  Pour  apaiser  la  douleur  et  la  tension^ 
fomentations  ,  cataplasmes  ,  linimens  miTColico-émoUîens  et.  ti¬ 
sanes  proposés  contre  le  phlegmon.  Le  Régime  adoucissant  et 
rafraîchissant.  (  V.  Phlegmon.  ) 

Dans  le  principe ,  on  peut  appliquer  sur  le  clou,  un  peu  de 
de  pierre  à  cautère  ,  afin  de  bâter  la  suppuration  et  la  sortie  du 
bourbillon. 


CLOU.  (  V.  Douleur  DE  tête  et  Hystérie.  ) 

C(ELIAOUE  (  V.  Flux  ).  Lientéeie. 

COLIQUES.  Douleurs  duVentre  plus  ou  moins  fortes,  sur¬ 
tout  vers  l’ombilic  et  les  hypocondres  ;  plus  souvent  avec  resser- 
rement  et  tension  ,  qu’avec  gonflement:  elles  sont  fréquemment 
accompagnées  de  constipation ,  de  toux  et  de  vomissement. 

Toutes  les  coliques  se  rapportent  à  trois  classes  ,  selon  qu’elles 
sont  produites:  i.‘’  par  une  lésion  dans  la  substance  solide  des 
intestins  par  un  vice  ou  par  le  cours  irrégulier  des  humeurs  ; 
3.^  par  une  complication  de  ces  deux  espèces  de  causes,  qui 
peuvent  être  avec  prédominence  de  l’une  ou  de  l’autre.  Les  au¬ 
teurs  ont  fait  autant  d’espèces  de  coliques,  qu’il  y  a  de  mala¬ 
dies  où  la  colique  se  montre ,  et  dont  elle  n’est  évidemment 
qu’un  symptôme.  Nous  ne  devrions  traiter  ici  que  de  la  colique 
essentielle <spasmadiq[ue  ou  nerveitse  ;^xious  jKir ferons  cependant) 
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de  la  colique  venteuse,  de  fa  I)îîicu.se,  du  miserere^  on  ileüs^ 
et  de  la  colique  de  plomb  ,  dite  saturnine  ^  comme  (itaiit  les  plus 
frequentes  et  les  plus  importantes. 

de  là  colicfue  tierveiise.  FUe  n’a  àucun  siège  fixe. 
Douleurs  vagues  du  ventre^  ordinairement  vives,  aiguës,  le 
plus  souvent  ayant  lieu  autour  du  nombril ,  et  dans  le  trajet 
du  colon,  qui  est  retire  et  enfonce:  elles  ont  des  rtimissions  et 
des  Félâckes;  anxiétés;  malaise;  pouls  petit,  concentré,  fré¬ 
quent  ;  borbotygmes  ;  rétention  des èxcréinens  et  des  urines,  ou 
urines  abondantes  et  claires;  quelquefois  difficulté  de  respirer  5 
efforts  pour  rendre  des  vents  ;  hoquet  ;  convulsion ,  etc* 

Symptômes  de  la  colique  venteuse.  Celle-ci  ne  devrait  pas  être 
séparée  de  la  précédente  ,  car  les  vents  qui  la  causent  sont  le  plus 
souvent  produits  par  des  reSserremens ,  des  spasmes  partiels  dans 
le  canal  intestinal;  grouillemens ,  borborygmes  ou  vents  par  là 
îioucbe  et  par  le  fondement;  gonflement  et  tension  du  ventre^ 
tantôt  courts  et  passagers,  tantôt  longs  et  opiniâtres,  au  point 
de  produire  la  difficulté  de  respirer  et  de  dégénérer  en  une 
tympanite ^  l’intestin  qui  a  souffert  devient  faible,  et  il  eii 
résulte  des  rechutes.  Le  malàde  est  soulagé  par  là  sortie  des 
vents  par  haut  et  pàr  bas. 

Symptômes  de  la  colique  bilieuse.  Douleurs  du  ventre  plus  ou 
moins  vives ,  et  fixées  le  plus  souvent  à  la  région  de  l’estomac 
et  de  l’ombilic;  soif;  cbàleur;  inappétence,  langue  sèche  et 
jaune  ;  diarrhées;  vomissemens  de  bile  jaune,  amère;  urines 
rares,  épaisses ,  rougeâtres  ;  sentiment  d’une  corde  qui  serrerait 
les  intestins  ;  pouls  fréquent ,  petite 

Symptômes  de  la  colique  de  miserere ,  passion  iliaqiie  ,  iléus ,  vol- 
mdus.  Cette  espèce  ne  diffère  de  la  colique  nerveuse  ,  que  paë 
son  plus  grand  degré  de  violence  :  colique  atroce  ;  tension  et 
douleur  au  l^as-ventre ,  avec  vomissement  de  matières  contenues 
dans  l’estomac  et  les  intestins,  et  avec  constipation  opiniâtre; 
soif;  chaleur,  anxiétés  extrêmes;  difficulté  d’uriner ,  .^e  te.  ;  vol- 
vulus  ou  intus-SLisception  des  intestins  grêles. 

Symptômes  de  la  colique  métallique ,  saturnine,  de  plomb  ,  des 
peintres ,  des  potiers.  D’abord ,  douleurs  légères  du  ventre  ;  pe¬ 
santeurs  à  la  région  de  l’estomac  ;  borborygmes.  Bientôt  après ,, 
douleurs  du  bas-ventre  très-violentes ,  tantôt  ardentes  ,  tantôt 
lancinantes  ;  sentiment  de  torsion  des  intestins  ;  constipation 
opiniâtre  ;  rétraction  de  l’abdomen  vers  la  colonne  vertébrale  , 
non  douloureux  au  toucher;  nausées;  vomissemens  fréquens  et 
très-pénibles;  difficulté  ou  impossibilité  d’uriner;  pouls  petit, 
fréquent  et  dur  ;  douleurs  dans  les  cuisses ,  les  genoux  et  les 

Ïambes  ;  stupeur  dans  les  bras  ;  paralysies  ;  tremblemens  dans 
es  membres  supérieurs ,  très  -  rarement  dans  les  inférieurs  ; 
abattement  extrême  ;  sentiment  de  strangulation  par  un  globe  qui 
monte  le  long  de  l’oesophage;  voix  éteinte  et  à  peine  perceptible; 
tête  lourde;  yeux  troubles  ,  égarés  ;  délire;  quelquefois  hoquet  ; 
tension  et  tumeurs  inégales  du  ventre;  contraction  de  l’anus; 
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inatlères  fécales  seaiblaLies  à  des  crottins  de  clièvre  ;  mouvement 
de  rotation  et  rétraction  des  testicules  5  quel(|uet‘ois  convulsion, 
é]nie])sie  ,  apoplexie  ,  etc. 

Causes.  —  Prochaines  :  Spasme  ,  resserrement  ou  contractiou 
plus  ou  moins  forts  des  intestins  ;  liiiineiirs  acres.  —  Occasion- 
'Nielles:  Suppression  delà  traiiSj)iràtion  ,  de's  diverses  évacuations, 
telles  que,  règles,  liémoiTlioïdes  ,  îocliies,  rentrée  des  diifé- 
rentes  éruptions  à  la  peau  j  présence  des  corps  étrangers  dans 
les  intestins  ;  inàtières  saburrales,  putrides;  vers  ;  vents  ;  indi¬ 
gestion;  refroidi sseinens  subits^  sur-tout  des  pieds;  hernies  étran¬ 
glées;  invagination  d\ine  portion  d^intestins;  diarrhée  ;  dyssen- 
'terie  ;  pituite  ;  atrahiie  ;  hypocondrie  ;  hystérie  ;  goutte  ;  rimma- 
tisine  ;  fièvres  malignes  ;  caicuis  et  infiainmations  des  reins  ,  du 
foie  ,  des  intestins;  accoiichement  ;  dentition  ;  éinétic^ues  ;  purga¬ 
tifs  ;  poisons  ;  toutes  les  substances  âcres  ;  rétention  des  matières 
fécales;  cidre;  fruits- verts  ;  vins  nouveaiix;  abus  des  acides  qui 
donnent  lieu  à  la  colique  appelée  du  Poitou  ;  engorgemeiis  du 
pylore  ,  du  foie  ,  de  la  rate  ,  du  pancréas  ,  des  ovaires  ,  des  testi¬ 
cules,  de  la  matrice;  inflanmiation  de  ces  organes;  dépôt  d’hii- 
hieiirs  ,  soit  fébrile ,  seoi-biitique,  dartreuse  ,  teigneuse,  sporique, 
scropliuleiise,  rachitique  ou  purulente  ;  passions  violentes,  colère, 
chagrin;  vie  sédentaire;  travaux  forcés  du  corps  et  de  l’esprit* 

La  colique  venteuse  est  produite  pàr  les  àliniens  indigestes  , 
durs  ,  venteux;  tonte  espèce  de  légumes  secs;  châtaignes  ;  fruitss 
Verts;  vins  acides  ou  doux  ;  bière,  etc.  ;  par  la  tension  ou  fiiihlesse, 
des  intestins. 

La  colique  hilieüsè  a  pour  causé  une  hile  âcre,  qui  irrite  les 
membranes  des  intestins. 

La  colique  provient  d’une  forte  irritation,  qui  détermincï 

le  mouvement  ântipéristai tique  des  intestins,  quelquefois  tel, 
que  les  malades  rendent  par  la  bouche  les  èxeréjnens,  les  lave- 
mens  et  les  suppositoires.  Ces  causes  éloignées  sont ,  les  matière.'^» 
arrêtées  à  l’extrémité  de  l’intestin  ileïun ,  ou  dans  le  colon^  comme, 
cxcrémens  endurcis  ,  vers,  noyaux  des  fruits  avalés  ;  humeurs  des; 
intestins  on  des  parties  voisines  ;  irritation  de  toute  espèce,  fruits; 
non  mûrs  ;  noix  mangées  en  grânde  quantité  ;  poisons  ;  hernies  et 
Souvent  i’invagiiiation  des  intestins  ;  l’imperforàtion  de  l’anus; 
chez  les  enfans ;  sauts,  chutes  sur  le  ventre;  toutes  les  affections 
morales  vives. 

La  cause  de  la  coliqué  saCiirniné ,  est  le  plomb  dans  l’état  dé; 
vapeur,  de  sel  ou  d’oxide  ,  qui ,  étant  porte  sur  les  intestins  , 
les  irrite  et  y  détermine  une  tension ,  un  resserrement  violent , 
suivis  de  douleurs  atroces  :  aussi  cette  maladie  n’attaque  que  les 
personnes  qui  travaillent  les  préparations  de  plomb  ,  ou  qui 
Usent  des  vins  ou  des  aiimens  altérés  pàr  les  divers  oxides  de 
plomb.  Cette  espèce  de  colique  est  plus  fréquente  et  beaucoup 
plus  dangereuse  en  hivér  qufon  été  ;  elle  se  termine  en  quelques 
jours  ,  ou  dure  des  niois  entiers. 


P^;.o^’osTlC,  ïi  varie  relativement  à  la  cause  %  à  Fintensité  de 
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s^^^mptômes  et  au  sujet.  La  colique  qui  tient  à  im  calcul ,  i*.  uii*é 
hernie,  à  une  invagination  des  intestins,  à  l’impression  long¬ 
temps  continuée  des  vapeurs  métalliques  ,  à  des  poisons ,  est  if> 
plus  souvent  funeste.  Plus  la  soit  est  grande  et  la  douleur  atroce  ^ 
plus  le  danger  est  grand.  Le  pouls  faible  ,  inégal  ;  la  sueur  froide  ; 
ia  rémission  de  la  douleur  sans  résolution  ou  évacuation  critique  ^ 
la  langue  sèche  ;  le  hoquet;  les  yeux  voilés  ;  les  défaillances  fré¬ 
quentes  ,  annoncent  ia  mort.  Les  coliques  sont  dangereuses  chez 
les  femmes  grosses  ,  chez  les  enfans  5  elles  le  sont  moins  chez  les 
hommes. 

Tmiesient.  Toutes  les  coliques  tenant  à  une  irritation  ner- 
ieuge  ,  je  suis  surpris  que  ,  parmi  les  moyens  eonseillés  pour  les 
Combattre ,  les  médecins  n’aient  pas  proposé  avec  plus  de  con- 
hance  ,  l’opium  et  ses  préparations,  comme  ils  l’ont  fait  pour  les 
iétanos  et  autres  maladies  spasmodiques.  Je  puis  assurer ,  avec 
toute  la  bonne  foi  dont  je  fais  preuve  dàiis  cet  ouvrage  ,  n’avOir 
trouvé  dans  tme  pratique  de  vingt  ans,  aucune  attaque  de  colique 
qui  n’ait  cédé  presque  à  volonté  aux  opiacés.  J’aurais  un  grand 
ïiombre  d’observations  à  citer,  de  coliques  nerveuses,  bilieuses^ 
catarrhales ,  venteuses,  de  miserere ,  à  la  suite  des  couches  ,  même 
saturnines ,  dans  lesquelles  les  malades  ont  été  guéris  ,  de  la  ma¬ 
nière  la  plus  prompte  et  la  plus  sûre  ,  âu  moyen  de  l’opium ,  don¬ 
né  d’abord  à  dose  modérée^  parce  que  certaines  personnes,  certains 
tempéramens,  les  individus  contrefaits  ou  bossus  sur-tout,  ne  sup“ 
portent  qu’une  très-petite  dose  d’opium.  Dans  toute  espèce  de 
colique,  je  travaille  à  calmer  la  douleur  et  l’irritation,  a  pro¬ 
duire  le  relâchement ,  la  détente  ,  par  les  caïmans  tirés  des  pré¬ 
parations  d’opium.  J’attaque  ensuite  la  cause  de  la  maladie  ;  mais, 
le  plus  souvent ,  la  colique  cède  entièrement  à  l’effet  du  calmant. 
Je  donne  d’abord  les  n.°'‘  i4,  i5,  16,  18,  20,  22, 28,  que  je 
répète  dans  plus  ou  moins  de  temps.  J’en  augmente  successive¬ 
ment  la  dose  et  les  prises,  jusqu’à  disparition  des  douleurs.  J’ai 
été  souvent  obligé  de  porter  la  dose  du  laudanum  liquide  jusqu’à 
quatre-vingt  ou  cent  gouttes ,  et  celle  de  l’opium  à  huit  ou  dix 
grains  ,  donnés  dans  l’espace  de  quelques  heures  ÿinais  pour  l’or¬ 
dinaire  trente  ou  quarante  gouttes ,  prises  en  trois  doses  rappro¬ 
chées,  ont  suffi  pour  calmer  les  souffrances.  J’ai  été  rarement 
forcé  d’y  joindre  l’opium  en  lavement ,  n.°  25,  ou  appliqué  aux 
environs  de  l’ombilic  ;  ies  frictions  sur  le  ventre  ,  ou  sur  l’iiité- 
î  ieur  des  cuisses ,  trois  ou  quatre  fois  par  jour  ,  avec  une  once 
de  Vûnture  ou  des  liiiimens  caïmans.  Les  coliques  hépatiques  et 
néphrétiques  même  ,  ont  été  amendées  par  ce  remède  héroïque  ^ 
lorsque  la  présence  d’un  calcul  a  mis  obstacle  à  leur  guérison 
complète.  Les  coliques  par  étranglement  des  intestins  ,  sont  les 
seules  où  l’effet  de  l’opium  m’a  paru  le  plus  souvent  nul;  je 
n’ai  point,  il  est  vrai,  insisté  sur  son  usage  dans  cette  espèce  de 
colique ,  de  peur  de  favoriser  la  gangrène. 

J’espère  que  mon  exemple  enhardira  les  praticiens  timides  , 
et  qu’ils  mettront  plus  souvent  en  usage  ce  moyen  de  guérir  les 
coliques ,  ou  au  moins  de  caimci'  dans  quelques  instans  les  souf- 
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rranccs  du  malade.  Que  peiit-on  craindre  en  pareil  cas  des  opia¬ 
cés  ,  puisqu’on  les  donne  à  doses  graduées  ,  et  qu’on  peut  en 
SLii’veiller  les  effets? 

Les  autres  moyens  utiles  contre  les  coliques  sont  :  les  bains 
t'èdes;  les  tisanes  adoucissantes,  rafraîchissantes  ;  les  fomenta¬ 
tions  émollientes  ou  ccdmüntes\  les  lavemens  répétés  de  mauves, 
en  y  ajoutant ,  deux  fois  par  jour  ,  trois  onces  d’imile  camphrée. 

Lorsqu’on  a  calmé  les  coliques  et  dissipé  l’état  nerveux,  si 
les  saburres,  la  hile  ,  occupent  les  premières  voies,  on  donne  les 
tisanes  de  tamarin  ,  n.°‘*  56  ,  Sy  ,  purg.  5  quelques  purgatifs  doux, 
11. 6  ,  10,11,19,  20. 

La  colique  venteuse  pexxl  être  uniquement  produite  parla  na¬ 
ture  des  alimens ,  ou  dépendre  exclusivement  de  l’inertie  des 
viscères ,  comme  cela  arrive  fréquemment  chez  les  personnes 
sédentaires  et  nerveuses.  Dans  le  premier  cas  :  les  tisanes  et  la¬ 
vemens  émoUiens.  Les  purgatifs  doux  susdits  sont  convenables, 
dans  le  second  cas.  Les  carminàtifs ,  qui  sont  tous  toniques,  ir¬ 
ritent  les  viscères  débilités ,  les  forcent  à  se  contracter  et  à 
expulser  les  flatuosités  ;  tisanes  de  camomille  ou  de  mélisse  , 
àuxquelles  on  peut  ajouter  un  gros  d’anis  et  qu’on  boit  ciiaiides  ; 
lavemens  émoUiens  ,  avec  deux  gros  de  coriandre  ou  d’anis  ;  ou  , 

P.  Fleurs  de  camomille  ,  une  once  ;  graine  d’anis  ,  trois  gros  ; 
faites  bouillir  dans  q.  s.  d’eau  ,  pour  un  lavement.  Linimentsiir 
le  ventre  avec  l’ huile  de  camomille  camphrée  ,  nff  4?  ?  antisp.  , 
ou  avec  l’huile  de  laurier:  ou, 

P.  Onguent  de  souci ,  une  once  ^  camphre  ,  un  gros^  huile  de 
laurier ,  demi-gros  5  mêlez  :  pour  un  liniiiient.  Flanelles  ou. 
briques  chaudes,  appliquées  sur  les  mêmes  parties,  ou  même 
la  glace.  ïutérieiirement ,  une  cuiller  à  café  d’éther  sulfurique  , 
dans  deux  cuillerées  d’eau  fraîche  ,  répétée  trois  ou  quatre  fois 
par  jour.  Le  docteur  Odier  recommande  d’user  pendant  iong- 
tenqîs  de  noix  de  galle. 

P.  Eau  de  fenouil,  huit  onces f  poudre  de  noix  de  galle,  deux 
scrupules;  sirop  de  guimauve ,  trois  onces  :  mêlez.  Dose:  une 
Cuillerée  de  deux  en  deux  heures,  en  remuant  chaque  fois  la 
bouteille. 

P.  Noix  de  galle  concassées ,  trente-deux  |  eau  bouillante  , 
deux  livres;  infusez  pendant  viogt-quatre  heures,  et  passez. 
Dose  :  ime  cuillerée ,  cpiatre  fois  par  jour. 

Une  tasse  ,  toutes  les  trois  heures,  du  petit-lait  aluraîné ,  n.”  33, 
astring.  Pour  prévenir  le  retour  de  ces  coliques  ,  on  fait  usage 
du  vin  ,  des  toniques ,  des  bains  froids  ,  de  l’exercice.  (V.  Abat¬ 
tement.  )  On  évite  les  alimens  venteux ,  ascessans  ,  indigestes,  etc. 
(  V.  Vents.  ) 

Le  traitement  de  la  colique  de  miserere  consiste  dans  une  ou 
deux  saignées ,  s’il  y  a  corapiicalion  inflammatoire,  ce  qui  est 
rare  ;  dans  les  bains  tièdes  ,  les  fomentations  ,  les  lavemens  émol-^ 
liens  ;  dans  les  tisanes  adoucissantes  mais  sur-tout  dans  l’admi- 
p.-istration  des  opiacés  à  haute  dose  ,  tant  intérieurement  qu’ex- 
tériieurement.  On  peut  encore  donner  au  malade ,  toutes  les  trois 
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iieures  ,  un  bol  compose  àiec  assa  fœtkia,  six  grains;  campnre  ^ 
Jeux  grains  ;  sel  de  nitre  ,  six  grains  5  sirop  de  mentlie  ,  q.  s. 

Aj)rès  avoir  amené  le  calme  ,  on  purge  avec  les  11. susdilg».. 
On  donne  ^  sur  la  lin  ,  quelques  toniques  caïmans  ^  iiA  17. 

D  ans  la  colique  de  plomb  ,  emploi  de  l’opium. 

P.  Eau  de  camonniie  ,  six  onces  ^  opium  et  carnplire ,  dix 
grains  de  cbaque  ;  sirop  de  fleurs  d’oranger,  une  oncej  mêlez 
et  partagez  cette  potion  en  six  doses ,  à  prendre  dans  les  vingt-' 
quatre  heures. 

Appliquez  sur  Fonibilie  les  emplâtres,  linimeiis  et  frictions j 
cdlrnans. 

Le  traitement  employé  à  l’hôpital  de  la  Charité,  à  Paris,  et 
qui  réussit,  dit-on  ,  constamment ,  est  le  suivant  : 

Le  premier  jour,  iavenient  purgatif ,  composé  de  demi-once 
feuilles  de  séué  ,  qu’on  fait  bouillir  dans  q.  s.  d’eau  j  011  ajoute 
a  la  décoction,  quatre  gros  sel  de  Giauber ,  et  quatre  onces  via 
émétique.  Décoction  de  casse  qu’on  prépare  ainsi  :  prenez  , 
disse  en  hâtons  ,  une  livre  5  faites  bouillir  pendant  demi-beure  , 
dans  deux  livres  d’eau;  dissolvez  :  sel  d’Epsom  ,  une  once; 
tartre  stibié  ^  trois  grains  :  quelquefois  on  ajoute  sirop  de 
nerprun  ,  une  once  ;  ou  confection  iiamec  j  deux  gros.  Le  soir, 
on  administre  un  lavement  qn’on  dit  anodin ,  composé  avec 
six  onces  liuile  de  noix  et  douze  onces  de  vin  rouge  :  on  fait 
prendre  un  calmaiit  composé  de  tbériaque ,  un  gros  et  demi; 
opium  ,  un  grain  et  demi. 

Le  deuxième  jour,  on  donne  six  grains  de  tartre-émétique 
dissous  dans  demi-li  vre  d’eau  tiède  ,  pour  deux  doses  ,  à  une 
îieiiro  de  distance  ,  le  matin  à  jeun.  Lorscjue  le  malade  a  vomi , 
on  lui  fait  prendre,  par  verrées  dans  la  journée,  la  décoction 
sudorifique  suivante  :  prenez,  squine  ,  salsepareille  ,  gaiac  ,  un 
gros  de  chaque;  faites  bouillir,  pendant  une  heure,  dans  six 
livres  d’eau,  qu’on  réduit  à  quatre;  ajoutez,  sassafras,  une 
once;  réglisse,  demi-once  ;  faites  bouillir  légèrement;  passez. 
Le  soir  ,  le  lavement  anodi]i  et  calmant ,  comme  is  premier  jonr. 

Le  troisième  jour,  on  administre  l’eau  de  casse  ,  mais  sang 
émétique  ;  le  iavenient  purgatif  et  la  tisane  sudorifique.  Le  soir, 
le  lavement  anodin  et  la  thériaque,  avec  l’opium. 

Le  quatrième  jour,  on  purge  avec  :  prenez  lèiiilies  de  séné , 
deux  gros;  faites  bouillir  dans  huit  onces  d’eau  et  réduire  h 
six;  dissolvez,  sel  de  Giauber,  une  once;  passez  et  ajoutez, 
jalap  en  poudre,  un  gros;  sirop  de  nerprun,  une  once.  Ou 
aide  à  l’action  du  purgatif,  par  la  tisane  sudorifique.  Le  soir, 
on  administre  le  lavement  anodin  ,  la  thériaque  et  l’opium. 

Le  cinquième  jour  ,  lavement  purgatif;  tisane  sudorifique  ou 
eau  de  casse ,  sans  tartre  stibié.  Le  soir ,  lavement  anodin  et 
îe  calmant. 

Le  sixième  jour,  purgatifs  du  quatrième  jour,  et  le  reste 
comme  le  cinquième.  La  guérison  a  ordinairement  lieu  après 
ie  second  purgatif  :  on  les  réitère ,  s’il  est  nécessaire.  Pendant 
tout  ie  traicenicnt,  le  malade  boit  ia  tisane  sudorifique;  il  doit 
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in.sktor  sur  sou  usage,  mdine  plusieurs  jours  après  être  guéri, 
(ki  traitei«eiit ,  cjui  doit  être  modifié  soloa  l’age,  le  sexe,  le 
teinpéi’ameiit ,  le  degré  d’intensité  de  la  maladie,  suppose  fpie 
la  colique  saturiiine  est  accompagnée  de  saburres  bililbriues. 
Quand  cette  complication  n’a  pas  lieu,  que  la  colique  est  pu- 
reiiKuit  nerveuse,  les  opiacés  à  fortesdos.es,  sont  les  moyens 
prompts  et  elficaees. 

îl  y  a  peu  de  temps  que  j’ai  guéri  h  Millau ,  cpiatre  personnes 
dans  une  même  famille  ,  d’une  colique  atroce  ,  s’accompagnant 
de  symplonies  de  choléra  chez  les  deux  plus  jeunes.  Ces  quatre 
individus  avaient  été  empoisonnés  par  une  limonade  qui  avait 
resté  à  la  cave  ,  pendant  dix-huit  heures  ,  dans  une  cruche  dite 
d’étain  ,  et  qui  était  de  plomb.  L’opinm  réussit  d’une  manière 
îiéroïqiie  ,  comme  dans  les  autres  cas  de  coliques. 

Les  autres  espèces  de  coliques  demaudent  le  traitement  de  la 
maladie  dont  elles  sont  un  symptôme. 

Héoime.  houillon  ou  eau  de  veau  ou  de  poulet;  aîiraens  très- 
légers  et  eu  petite  quantité;  l)Oïssons  délavantes;  tranquillité; 
gaîté.  On  évite  les  fruits  verts  ;  les  vins  acides  ;  les  alimens  indi¬ 
gestes,  venteux;  le  froid;  l’humidité,  sur-tout  celle  des  pieds  9 
ies  ])a.ssions  vives ,  etc.  (.  V.  BeCxIme  adoucissant.  ) 

COLIQUE  HÉPATIQUE.  (  V.  Hépatite.  ) 

COLIQUE  INFLAMMATOIBE.  (V,  Entémtis,  ) 

COLIQUE  NÉPHRÉTIQUE.  (V.  Nepiiralgie.  ) 


COLIQUES  DES  NOURRISSONS  ,  Tranchées.  Douleurs 
intestinales  plus  ou  moins  aiguës,  auxquelles  les  enfans  sont 
sujets  jusqu’à  l’âge  de  deux  ou  trois  mois,  et  c[ui  souvent  le^î 
fatiguent  beaucoup, 

SyaîptÔmes.  Agitation;  inquiétudes;  cris;  ïn.somnîe  ;  contorsion 
des  membres  ;  visage  rouge  ,  violet;  refus  de  l’enfant  de  prendre 
le  sein  ,  011  il  l’abandonne  un  instant  après  ;  il  ne  tette  liien 
que  lorsqu’on  le  tient  dans  une  position  droite  ;  constipation  oii 
diarrhée  ;  vents  qui  gonflent  le  ventre  ,  et  sortent  par  haut  et  par 
bas  ,  avec  une  odeur  aigre  ;  grande  sen.sihilité  de  l’estomac;  urine 
claire  ,  ahondante  et  moiiillaut  Penfant  jiisqucs  so,us  les  hras; 
selles  verdâtres  ou  putrides. 


Causes.  Snasme ,  resserrement,  tension  dans  une  partie  d"i^ 
canal  intestinal  ;  vice  héréditaire;  pierre  dans  la  vessie;  réten¬ 
tion  du  méconium;  saburres  acides  ,  glaireuses  ;  mauvais  lait; 
usage  précoce  des  alimens  et  des  bouiilie.s  mal  préparées,  des  fruits 
crus  ,  acides  ;  abus  du  miel,  du  suc.re  ,  des  remèdes  actifs  ;  refroi-^ 


dissement  du  corps  et  particulièrement  des  pieds. 

Traitement.  Il  doit  s.e  rapporter  à  l’accès  on  à  l’attaque  dn 
colique,  et  à  sa  cause. 

Dans  le  premier  cas,  application  des  sub.stances  chaudes  ou 
émollientes  sur  le  ventre  :  frictions  et  fomentations  aromatique^ 
OU  toniques  avec  i’eau-dc-vie  clia,ude  capaphrée  y  riiuile  de 
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mille  oa.  d’oiive  campîiree ,  avec  l’iiuile  de  laurier,  ou  avec  î® 
linimeut  spiritueux,  28,  iQuiq. 

S’il  y  a  constipation  ,  un  lavement  avec  huitcuillerëes  de  lait  ^ 
quatre  d’huile  et  un  peu  de  sucre ,  le  tout  ÎDien  mêle.  Fomen¬ 
tations  émollientes,  ou  un  bain  tiède  ;  et  on  enveloppe  l’enfant 
bien  essuyé  avec  une  flanelle  chaude.  Purgatif  léger  avec  demi- 
once  ou  une  once  sirop  de  chicorée  ,  de  fleurs  de  pêcher  ou  de 
inercuriale  5  avec  demi-once  d’huile  de  ricin  ,  mêlée  a  la  même 
quantité  d’huile  d’amandes  douces,  ou  avec  la  manne,  n.°®  61 
à  6'ô,piirg.  On  combat  l’état  spasniodique  ou  de  tension,  avec 
les  potions  suivantes  : 

P.  Eau  de  menthe  ou  de  camomille,  trois  onces;  sirop  de 
fleurs  d’oranger  et  de  coquelicot ,  demi-once  de  chaque  ;  mêlez» 
Dose  :  par  cuilleréesc 

P.  Eau  de  fleurs  d’oranger  ,  une  once  ;  tliéj^iaque  ,  demi-gros  ; 
dissolvez.  Dose:  une  cuiller  à  café,  de  temps  en  temps.  Donnez: 
deux  fois  par  jour ,  un  gros  sirop  diacode  ,  ou  une  à  deux  gouttes 
de  laudanum  liquide  ,  dans  une  cuillerée  de  lait  de  la  mère  ou 
d’eau  ;  ou  ,  toutes  les  deux  heures  ,  demi-grain  d’oxide  sublimé 
de  zinc.  Ôn  porte  ensuite  la  dose  à  un  grain.  Les  fleurs  de  zinc  , 
recommandées  par  plusieurs  médecins  ,  ne  m’ont  pas  réussi. 

Dans  les  cas  pressans  ,  l’opium  eii  frictions  et  en  lavemens. 
Frottez  le  creux  de  l’estomac  et  les  environs  du  nombril,  avec 
huit  à  dix  gouttes  de  laudanum  liquide  ;  ou  appliquez  deux  gros 
de  thériaque  imbibée  de  ces  gouttes;  du  mettez-les  dans  iiiiit 
onces  d’eau  de  mauve ,  pour  un  lavement  :  linimens  caïmans. 

Traitement  de  la  cause.  Pour  boisson: 

P.  Gomme  arabique  ,  demi-gros  ;  dissolvez  dans  huit  onces 
d’eau  ;  édulcorez  avec  le  sucre. 

Donnez  les  purgatifs  susdits  ;  ou  , 

P.  Carbonate  de  potasse  ,  demi-once  ;  faites  fondre  dans  demi- 
livre  d’eau,  ou  dans  l’émulsion  ci-dessus.  Dose  :  une  cuiller  à 
café,  trois,  quatre  fois  le  jour,  jusqu’à  guérison. 

Contre  les  glaires  et  les  vents  ,  la  poudre  carmi native  suivante  : 

P.  Iris  de  Florence  et  semences  de  fenouil ,  dix  grains  de  cha¬ 
que  ;  safran  gâtinois  ,  cinq  grains  :  faites  une  poudre  qu’on  divise 
en  trois  doses ,  dont  on  donne  une  tous  les  jours  dans  une  cuil¬ 
lerée  de  lait.  Lorsqu’on  ne  craint  pas  d’échauffer  le  nourrisson, 
on  fait  prendre  ,  deux  fois  par  jour,  une  cuiller  à  café  d’eau  de 
fleurs  d^oranger ,  ou  de  fenouil,  ou  de  cannelle,  ou  de  vin. 

On  peut  donner  à  l’enfant  quelques  grains  de  sucre  d’anis. 

COLIQUATIVE  (  Diarrhée  ).  V.  Diarrhée. 

COLLYRE.  Nom  donné  aux  médicamens  externes ,  contre  les 
fluxions  des  yeux.  On  a  beaucoup  abusé,  jusqu’à  nos  jours,  des 
collyres,  auxquels  on  attribuait  des  vertus  spécifiques  qu’ils  ne 
sauraient  avoir.  (V.  Pour  les  recettes  ,  Albugo  jiT  Ophtalmie.  ) 

COMA.  (  V.  Apoplexie.  ) 

COMMOTION.  (  V.  Contre-coup.  ) 
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t'ONDYLOxME. Excroissance  charnue  véncrieime,  douloureuse, 
placée  autour  de  Eaïuis  ,  auprès  ou  sur  les  parties  génitales. 

On  a  donné  au  condyloiiie  divers  noms,  à  raison  de  ses  for¬ 
mes  dilféreiitcs  j  mais  peu  essentielles  au  traitement.  Ainsi  on 
le  notnine  uer/ne  ,  quand  il  est  rond  ,  court,  aplati ,  plus  ou  moins 
dur  et  âpre  à  sa  surface  :  poireau  ,  quand  il  est  long  ,  mince ,  ar¬ 
rondi  ,  humide  et  douloureux  o\x  maris  que  ^  quand  il  ressem¬ 

ble  à  une  figue  5  on  appelle  crête  ^  celui  qui  pend  mollement  et 
ressemble  aux  inembranes  que  les  poules  portent  soiis  leur  gosier, 
ou  aux  crêtes  des  coqs  ;  vége'taLioa  ,  celui  qui  représei^te  des  es¬ 
pèces  de  branchages  5  et  thj-ra  ,  celui  cjui  a  du  rapport  à  la  fleur 
qui  porte  ce  nom.  Il  y  a  des  condylomes  qui  portént  sur  une 
large  base  et  imitent  le  clioux-flev^r  :  d^aiitres  plus  ou  moins  mo-î 
biles  sur  un  pédicule  grêle  et  étroit,  ont  quelque  analogie  avec 
la  fraise  ,  la  framboise  ,  la  mûre ,  la  groseille  ,  d’oû  üs  ont  tiré 
différentes  dénominations.  Le  condylome  proprement  dit,  est 
pue  excroissance  solide,  indolente,  spongieuse  et  fongueuse;  d’une 
figure  irrégulière  ,  quelquefois  petite  ,  d’autrefois  très-grande  5 
laissant  suinter  à  sa  surface  une  humeur  ichoreuse  ,  fétide  :  il  est 
en  général  calleux  ,  moins  dur  que  les  os  ,  et  plus  que  la  chair. 

Le  siège  ordinaire  de  ces  excroissances  est ,  chez  l’homme  ,  le 
prépuçe  ,  le  gland  ,  la  couronne  ou  les  environs  du  frein  ,  le  pé¬ 
rinée  ,  la  partie  supérieure  et  interne  des  cuisses  ;  et  chez  les 
femmes,  les  grandes  lèvres,  le  clitoris  et  ses  environs,  les  nym¬ 
phes  ,  toute  la  vulve.  Les  nourrices  ont  souvent  les  mamelons 
garnis  de  poireaux.  Enfin  ,  ces  différentes  espèces  dYx.croissances 
occupent  le  pourtour  de  l’anus ,  chez  les  individus  qui  font  un 
criminel  usage  de  cette  partie.  Les  anciens  Romains  étaient  trè’s- 
sujets  aux  affections  de  ce  genre.  On  en  trouve  la  cause  dans  le 
reproche  que  leur  faisait  Saint  Paid^  d’avoir  rejeté  l’alliance  des 
deux  sexes ,  pour  se  livrer  aux  désirs  brutaux  les  uns  avec  les 
autres. 

Il  paraît  que  les  hommes  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  états  , 
les  jeunes  gens  des  deux  sexes  ,  ainsi  que  les  femmes  ,  s’abandcA- 
naient  aveuglément  à  cette  passion  honteuse. 

Ficosa  est  uxor  ^ficosus  est  ipse  maritus  t 
Filia  ficosa  est ,  et  gener  atque  nepos, 

Nec  dispensator  ,  nec  villius  ulcéré  turpi  , 

Nec  rigidus  fossor  ,  sed  nec  arator  eget, 

Cumsint  Jicosi  pariter  juvenesque  senesque  ^ 

Fes  mira  est ,  Jicos  non  haheî  unus  ager. 

Causes.  —  Prochaine'  Action  du  virus  vénérien ,  sur  la  peau 
principalement.  —  Occasionnelles:  Irritation  quelconque;  con¬ 
fusions,  frottemens  ,  compressions,  coups  violens  ;  errosion  par 
le  virus  syphilitique  ,  ou  par  toute  autre  acrimonie.  Le  virus  vé¬ 
nérien  peut  bien  aggraver  îe  condylome;  mais,  il  n’est  pas  prouvé 
qu’il  soit  capable  de  ie  produire ,  sans  le  concours  cfe  quelque 
autre  cause. 
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Pronosttc.  Tout  condylome,  de  quelque  espèce  qu’il  soit, 
qui  s’enflamme  et  produit  des  élaiiceuieiis  ,  est  dangereux  ;  car  il 
peut  s’étendre  sur  les  parties  voisines  ou  dëgeiiçrer  en  cancer  : 
il  faut  donc  le  détruire  promptement. 

.  Trah  ement.  Emporter  ces  excroissances  avec  le  bistouri ,  la 
ligature,  ou  avec  la  pierre  in  feiuiaie.  Après  l’opération  ,  appli-r 
qucr  dessus  une  décoction  de  bistorte  ou  de  tormentiilc?  deux 
onces,  sur  deux  Uvres  d’eau.  S’il  reste  quelques  racines,  on  les 
touciie  avec  un  caustique,  par  exenipie  :  après  avoir  enduit  les 
environs  dn  condylome ,  t\yec  un  peu  de  cérat  ou  de  tout  autre 
corps  gras  ,  on  le  tpuebe  une  ou  depxfois  le  jour  ,  avec  une  paille 
à  laquelle  ii ne  reste  qu’un  quart  de  goutte  de  beurre  d’antimoiiiej 
ou  avec  un  petit  pinceau  imbibé  de  ia  liqueur  suivante: 

F.  Aiçoliol  et  vinaigre  ,  de  chaque,  deux  gros  5  sublimé  cor¬ 
rosif ,  demirgros  j  alun  ,  céruse  et  camplire  ,  de  chaque  ,  dix-huit 
grains ,  mêlez. 

Avant  d’en  venir  à  ces  caustiques  forts ,  on  peu,t  essa,yer  d’y 
appliquer  de  la  poudre  de  sabine  ou  de  l’oxide  ronge  de  mer¬ 
cure,  ou  d’une  dissolution  de  €|pinze  grains  sublimé  corrosif , 
flans  une  livre  d’eau  de  cliaux.  On  doit  aider  les  moyens  ch 
dessus  ,  du  traitement  antivénérien  ,  qui  quelquefois  guérit  seul 
ces  excroissances. 

Le  KÉGiME  doit  ^lve,  adoucismn,t  ;  Qwtfinüjue^  si  le  sujet  est  faible, 

CONSOMPTION ,  Phthisie  dorsale  ,  Courbature. 

Symptômes.  La  consomption  dorsale  ,  àilHyppocj^ale ,  nait  de  la 
moelle  épinière  ;  c’est  une  maladie  fréquenté  chez  les  nouveaux 
mariés  et  chez  les  libertins.  Ils  tombent  malades  sans  s’en  aper¬ 
cevoir.  Ils  conservent  l’appétit;  mais  leur  corps  se  consume.  Ils 
sentent  camme  des  fourinis  qui  descendent  de  la  tête  ,  le  long  de 
l’épine  ;  en  urinant  et  en  allant  à  la  selle  ,  iis  rendent  heancoup  de 
semence  liquide  ;  quoiqu’ils  voient  des  femmes  ,  ils  n’engendrent 
point.  Ils  perdent  la  semence  dans  le  lit ,  sans  avoir  été  pro- 
YOqiiés  par  les  songes  ;  ils  ia  p>erdent  à  cheval ,  en  marchant  ; 
enfin ,  dans  toutes  les  po|itions.  Il  en  résulte ,  difiieuité  de 
respirer  ;  grand  état  de  faiblesse  ;  pesanteur  de  tête  et  bour¬ 
donnement  d’oreiiles  ;  lassitude  ;  ennui  ;  mélancolie  ;  difficulté 
de  fiéchir  le  corps  et  d’iiiiner;  digestion  laborieuse  ;  consti¬ 
pation  ;  urines  rares,  colorées,  avec  nuage  plus  ou  moins  blan¬ 
châtre  ;  toux  sèche,  petite  et  rare;  douleur  de  tête  forte  et 
aiguë;  maigreur  progressive  ;  douleurs  des  articulations  ;  avan¬ 
cement  des  apophyses  du  dos  ;  tremlilement  des  mains  ;  pouls 
petit,  serré  inégal;  vertiges;  affaiblissement  de  la  vue  et  des 
autres  facultés  de  i’ame;  fièvre  lente. 

Causes.  Excès  vénériens  ;  masturbation  fréquente  ;  habitude 
des  gonorrhées  ,  etc. 

Traïtement.  Nourriture  douce,  fortifiante  et  rafraîchissante  , 
telles  que  bouillons  et  gelées  de  salcp,  de  sagon  ou  de  pommes 
de  terre,  n.®*  7,  8,  12,  id,  lait  d’ânesse  ou  tout  autre  lait ^ 
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pris  à  la  close  de  deji?t  li  trois  verres  dans  la  journée  ;  îiclien 
d’ïslaUjde  ,  avec  le  lait;  martiaux  et  autres  toniques,  16, 

45  à  48 ,  5.0  ;  une  cuillerée  ,  ou  une  once  de  sirop  de  cjuinquiua  , 
pris  deux  à  trois  lois  par  jour,  ou  iinmédiatenient  avant  le  lait 
ci-dessus,  ou  l’extrait  de  quiiic|uina  ,  11.“  4-  peut  ajouter 
au  cpiincpiina  ,  cpielques  antispasniodicp^es  ,  11."®  4^  ^  4^  ?  toniq.  ; 
çaça[dasnie  rc^'rcucliissqnt  de  riz  sur  le  J>as-ventre  ,  bouillons  de 
viandes  succulentes  et  de  facile  digestion  J  telles  c[ue  volailles  , 
veau,  mouton  ;  bouillons  de  grenouilles  et  sur-tout  de  tortue; 
liahitation  de  la  campagne  ;  promenades  a  cheval;  dissipation; 
gaîté;  bains  froids,  pris  une  ou  deux  fois  par  jour,  pendant 
demi-heure,  dans  une  eau  courante  et  rapide.  Le  malade  tour- 
meidé  par  des  poliutiaiis  ,  coiicliera  sur  de  la  paille  ou  sur  un 
matelas  de  crin,  sur  le  côté  plutôt  c[ue  sur  le  dos.  Il  s’abs¬ 
tiendra  des  plaisirs  vénériens  ,  et  évitera  avec  soin  tout  ce  qui 
en  provoc|ue  le  désir  ,  sur-tout  la  masturbation.  Il  se  tiendra 
tranquille  d’esprit  et  de  corps. 


CONSTIPATION.  Elle  est  plutôt  un  symptôme  ou  une  cause 
de  maladie ,  cjii’iiiie  maladie  même. 

Symptômes.  Rétention  des  excrémens  clans  le  canal  intestinal , 
au  delà  du  terme  oii  la  nature  a  la  coutume  de  s’en  débarrasser; 
difficulté  d’aller  à  la  selle;  clurete  des  matières  fécales;  tension 
et  sentiment  de  pesanteur  dans  le  ventre,  c[ui  augmentent  tous 
les  jours;  malaise,  mal  de  tête;  rougeur  de  la  face;  envie 
d’aller  du  ventre;  inc|uiétudes  ;  coliques;  elïorts  douloureux 
et  souvent  inutiles  pour  expulser  les  matières  fécales  ;  urines 
troubles  ou  rares  ;  bémorrlioïdes  ou  irritation  de  l’anus. 


Causes.  Alimeus  salés  ,  épicés  ;  abus  des  boissons  spiritueuses  ^ 
du  café;  équitatio.u  ;  exercices  et  sueurs  excessifs;  études  opi¬ 
niâtres;  travaux  du  cabinet;  liabitude  de  se  tenir  assis,  de 
rester  trop  long-temps  au  lit  ;  veilles,  coït  immodéré;  habita¬ 
tion  des  pays  et  des  cbanibres  trop  chauds  ;  long  usage  des 
aiimeiis  froids,  insipides,  incapaljles  de  stimuler  convenable¬ 
ment  les  intestins,  clu  lait,  etc.  ;  liémorrliQÏdes  ;  grossesse  ;  liy- 
pocondrie  ;  hystérie  ;  névropathie  ;  paralysie  ;  faiblesse  ou  spasme 
des  intestins  ;  abus  des  émétiques  ,  des  purgatifs  ,  des  toniques  , 
des  astringens  ;  infiammations  ;  lièvres  ;  maladies  de  toute  es¬ 
pèce  ;  défaut  de  bile  dans  les  intestins  ;  disposition  de  naissance  ; 
passions  tristes. 

Teaite-mext.  C’est  par  le  régime  et  non  par  les  remèdes  qu’il 
faut  vaincre  la  constipation.  Tisanes  rafraîchis sanLes  ou  adoucis¬ 
santes  ;  j)etit-lait.  Alimeus  acjuecix,  relâçbans  ;  plantes  pota¬ 
gères  ,  telles  que  concombre,  courge ,  scorsonère,  laitue ,  épinars, 
oseille,  mercuriate  ,  choux  rouges  ,  cardes,  poirée  ;  fruits  fon-r 
dans  ,  cerises,  groseilles,  raisins  ,  pommes  ,  poires  et  pruneaux 
cuits  ;  pain  de  seigle  ;  riz;  gruau;  beurre;  miel  ;  viandes 
biaiiches  et  légères,  telles  que,  poulet,  veau  ,  agneau,  chevreau. 
Jl  faut  éviter  les  substances  âcres  et  échaulfantes  ,  la  liqueur, 
le  yin  rouge  ^  le  cliaî^id ,  la  vie  sédentaire  ;  se  livrer  à  un  e:^ercic^ 


a  70  CO  N  CON 

modéré  en  plein  air;  gaîté,  dissipation  ,  plaisirs  et  tranquillité 
de  i’aine.  Intérieurement ,  cinq  à  six  onces  par  jour ,  d’hniie 
d’amandes  douces  ,  ou  les purgatifi  légers,  n.®''  5 ,  6  ,  lo  ,  1 1,  dont 
pn  prend  une  petite  dose  les  soirs  en  se  couchant.  Pendant  quinze 
jours,  matin  et  soir,  im  houüLon  aux  herbes,  n.®  i. 

Lorsque  la  constipation  vient  de  reiaciienient  ou  de  faililesse 
des  intestins,  une  ou  deux  fois  par  jour,  quatre  ou  cinq  de# 
pilules,  11.“®  4-c>  à  Ipi^fond. 

'  Chez  les  personnes  nerveuses , 

P.  Aloès,  rhubarbe  et  assa  foetkîa ,  parties  égales  de  chaque; 
faites  des  pilules  de  quatre  grains.  Dose  :  trois  ou  quatre  pilu¬ 
les  répétées  ,  aussi  souvent  qu’il  le  faudra  ,  pour  tenir  le  ventre 
libre.  Ceux  à  qui  Passa  fœtida  répugne  ,  y  substitueront  le  savon 
d’Alicante. 

Contre  la  constipation  opiniâtre  ,  pédiluyes  froids ,  ou  mar¬ 
cher  Icèi  pieds  nus  sur  des  corps  froids.  On  recommande  de  se 
présenter  à  la  garde-robe ,  tous  les  jours  à  la  même  heure,  et 
de  ne  pas  s’accoutumer  ,  sans  de  fortes  raisons  ,  a  P  usage  jour¬ 
nalier  des  lavemens.  Leur  habitude  affaiblit  les  fibres  des  intestins, 
et  on  ne  peut  ensuite  vaincre  la  constipation  ,  qu’au  moyen  des 
purgatifs,  ou  des  remèdes  plus  ou  moins  irritaus  ou  toniques. 

CONSTIPATIOM  DES  ENFANS.  Les  enfans  qui  restent  deux 
ou  trois  jours  sans  venir  du  ventre  ,  sont  exposés  aux  insomnies  , 
aux  attaques  de  cauchemar  ,  aux  couviilsioiis  ,  etc.  Le  traitement 
demande  plutôt  un  bon  régime  que  des  remèdes.  Pour  la  nour¬ 
rice,  alimens  rafraîchissans  j  boisson  d’une  tisane  de  chiendent 
miellée. 

P.  Racines  de  chiendent  lavées  ,  deux  à  trois  gros;  réglisse, 
lin  gros  ;  eau  ,  deux  livres  :  faites  bouillir  un  quart  d’îieure.  Dose  ? 
un  verre  toutes  les  heures;  oii  peut  ajouter  à  cette  tisane ,  deux 
cuillerées  de  miel. 

Donnez  à  l’enfant ,  des  clystères  tempérans  ,  çt  pour  boisson 
du  petit-lait  sur  une  livre  duquel  on  aura  mis  une  once  sirop  de 
mercuriale  ;  succion  d’un  peu  de  manne  ;  introduction  dans. 
'  Panas,  en  guise  de  suppositoire,  d’un  petit  porreau  enduit  d’huile 
d’olive;  liain  tiède  pendant  un  quart  heure.  Si  la  constipation 
est  opiniâtre,  purgatifs changement  de  nourrice,  etc. 

CONTRACTURE  ;  rigidité  des  membres ,  comme  des  bras  y 
des  cuisses,  des  jambes  ,  causée  par  la  contraction  de  ses  partie# 
ou  d’une  des  articulations,  et  qui  survient  peu  à  peu,  ouest 
du  moins  constamment  permanente. 

Elle  diffère  de  i’ankylose  ,  par  la  rqideur  des  tendons  et  des 
îigamens,  tandis  que  dans  celle-ci  les  os  ne  sont  immobiles 
qu’autour  de  l’articulation. 

Les  Causes  de  cette  affection ,  ordinairement  de  longue  du-' 
rée ,  sont,  le  rhumatisme,  la  goutte,  le  scorbut,  la  colique 
de  plomb,  l’usage  des  vins  verts,  les  fluxions  catarrhales,  la 
vérole,  les  entorses  ou  demi-luxations,  l’hypocondrie  ,  l’hystérie^ 
la  paralysie  invétérée  par  cause  catarrhale. 
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Traitement.  Il  doit  êire  relatif  aux  causes  de  la  maladie.  La 
contracture  vénérienne  exige  l’emploi  du  mercure  ;  la  scorbu¬ 
tique  ,  les  végétaux ,  (  Y.  Scorbut.  )  Lincl  recommande  contrit 
cette  dernière  affection  ,  le  remède  suivant  : 

P.  Sept  poignées  de  joubarbe,  sedum  acre  ;  faitès-les  bouillir 
dans  un  vase  fermé,  avec  seize  livres  de  vieille  bière,  jusqu’à 
consomption  de  moitié.  Le  malade  prendra  ,  chaque  matin,  trois 
onces  de  cette  décoction  ^  faites  avec  les  feuilles  un  cataplasme 
que  vous  appliquerez  sur  les  genoux. 

Les  autres  espèces  de  contracture  doivent  être  traitées  parles 
bains  ou  fomentations  avec  les  eaux  thermales  sulfureuses  j  par 
les  onguens  ou  linimens  adoucissans  ou  caïmans  ^  n.®®  i  ,6,  7  ^ 

V  emplâtre 
trois  fois 
sur  toute 

l’étendue  des  muscles  contractés  jusqu’à  leur  attache  %  par  le  lait 
à  l’intérieur  ,  pur  ou  coupé  avec  la  tisane  de  douce-amère  ,  n.”  7, 
sudon,  quelcjiies  prises  du  calmant ,  n.*’®  i4  à  20  ,  02,  33;  les 
fumigations  de  vinaigre.  C’est  quelquefois  le  cas  de  faire  précé¬ 
der  l’application  de  quelques  sangsues  autour  de  l’articulation 
contractée. 

La  piqûre  d’une  aponévrose  ou  d’un  tendon,  produit  quel¬ 
quefois  cette  maladie.  Les  fumigations  d’huile  faites  de  suite  sont 
un  bon  remède.  M.  Odier  recommande  dans  un  cas  de  ce  genre 
à  la  suite  d’une  saignée  ,  des  compresses  trempées  dans  une  solu¬ 
tion  de  potasse  ;  ensuite ,  des  fortes  commotions  électriques  ; 
et  enfin  ,  l’application  permanente  de  l’eau  bien  froide.  V.  Sai¬ 
gner  (  Accidens  de  la). 

CONTRE-COUP.  (  V.  Contvsion  ue  la  tête.  ) 

CONTUSION  ,  Meurtrissure  ;  Blessure  produite  par  le  choc 
d’un  corps  contondant ,  sans  perte  de  substance  ni  solution  appa¬ 
rente  de  continuité;  qui  donne  souvent  lieu  à  une  sîhiple  infiltrationi 
du  sang  sous  la  peau ,  qui  présente  une  couleur  bleuâtre  ,  ce 
qu’on  nomme  ecchimose  ^  ou  à  une  tumeur  sanguine  plus  con- 
vsidérable,  produite  par  l’extravasation  du  sang,  à  la  suite  de  la 
rupture  d’une  infinité  de  petits  vaisseaux,  sans  que  la  peau  soit 
entamée  ou  déchirée. 

Causes.  Coups  ;  chutes  ;  serremens  ou  compressions  ,  etc.  Nous 
ne  traitons  point  des  contusions  fortes  ,  profondes  ,  compliquées» 
(  V.  les  Ouvrages  de  Chirurgie,  ) 

Traitement.  Le  sang  épanché  dans  les  contusions  légères,  se 
résout  ordinairement  peu  à  peu ,  et  la  couleur  noire  de  la  peau 
disparaît.  On  conseille,  pour  favoriser  cette  résolution,  l’appli¬ 
cation  des  compresses  trempées  dans  un  mélange  de  deux  tiers 
d’eau  tiède  et  un  tiers  de  vinaigre;  dans  l’eau  saturée  de  sel; 
dans  Veau  vulnéraire  ou  eau  rouge ph,  ;  dans  i’eau-de-vie  eamphrée,' 
da  ns  le  h'aiime  de  Yiora^enti  ph. ,  ou  dans  l’eau  de  forgeron.  On 
change  les  linges  toutes  les  deux  heures ,  ou  on  étuve  la  partie 


2h  à  3i  ;  par  les  applications  de  même  nature  ou  de 
diaphorcticjue  de  Mynsich  ;  par  les  frictions ,  répétées 
par  jour  ,  avec  l’huile  d’olive  chaude ,  et  pratiquées 
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avec  du  TÎnaigre  clifiiid  ,  auquel  on  ajoute  un  huitième  d^'eau- 
de~vie.  On  maintient  dessus  des  compresses  trempées  dans  ce 
niéia-nge  ,  qu’on  humeçte  souvent.  On  applique  aussi ,  avec  succès , 
le  certéiiil  ou  le  persil  légèremeut  pilés,  sur-tout  quand  il  y  si 
plaie  ,  en  même  temps  que  meurtrissure. 

Les  paysans  emploient ,  avec  avantage ,  un  cataplasme  de  house 
de  vache  traiclie.  On  peut  encore  se  seirvir ,  avec  sqccès ,  des 
résolutifs  ,  i  ,  2 , 3,,  22. 

On  a  coutume  de  faire  boire  quelques  verres  de  ce  qu’on  nomme 
vulnéraires,^  aussitôt  après  une  eontusioji.  Ces  infusions  de  plantes 
aromatiques  dans  l’esprit  de  vin,  bien  loin  d’être  utiles  en  pareil 
cas  ,  ne  servent  qu’à  accroître  l’irritation  et  à  favoriser  le  déve¬ 
loppement  de  i’intlammation.  Les  tisanes  adoucissantes  ou  rafrai-‘ 
chissantes  sont  bien  préférables  dans  ces  circonstances. 

CONTUSION  DE  LA  TÊTE  ,  Contre-cofp  ,  Commotion.  Nous 
traitons  dans  cet  article,  non  des  contusions  légères  qui  se  bor¬ 
nent  à  la  peau  de  la  tête  ;  mais  de  celles  qui  se  font  ressentie  aux 
parties  internes  de  cet  organe. 

Symptômes  ,  tant  de  la  fracture ,  que  de  la  commotion  du  cetveaiu^ 
(Vomissement;  saignement  par  le  nez,  la  bouche  et  les  oreilles; 
perte  de  la  parole  ;  syncope  ;  assoupissement  ;  apoplexie  ;  tinte¬ 
ment  d’oreilles;  douleurs  de  tête  vives  ;  obscurcissement  de  la 
vue  ;  rougeur  et  inflammation  des  yeux  ;  frisson  et  fièvre;  insomnie 
délire;  convulsion  ;  paralysie;  sortie  involontaire  de  l’urine  et 
des  excrémens  ;  stupidité  ,  etc.  Ces  accidens  ne  surviennent  quel¬ 
quefois  que  du  quatrième  ou  du  buitiènie  jour,  et  mçme  plus 
tard.  Iis  annoncent,  pour  la  plupart,  des  épancbemens ,  des 
inflammations,  des  suppurations  dans  le  cerveau ,  ou  des  frag-* 
mens  d’os  qui  piquent  la  dure-mère.  La  couleur  rouge  ou  noire 
de  la  peau  ,  son  gonflement ,  les  plaies  considérables  ,  sont  des 
signes  peu  certains  de  la  commotion  ou  de  la  fracture  ;  car  ,  il 
y  a  quelquefois  l’un  et  l’autre  ,  sans  que  la  peau  soit  offensée ,  et 
on  voit  Içs  plus  grands  délabremens  de  cette  dernière  ,  sans, 
que  les  os  et  le  cerveau  aient  souffert.  La  fracture  se  trouve  le 
plus  souvent  à  la  partie  opposée  à  celle  qui  a  reçu  le  coup. 

Causes.  Coups;  fractures;  chutes  ;  pression  sur  la  tête;  secousses 
Irès-vivcs  de  cette  partie ,  produites  par  la  chute  sur  les  lésses  ou 
sur  le  dos  ;  percussion  de  la  tête  par  un  corps  mon  ,  mais  pesant , 
qui  tombe  de  fort  haut,  comme  ,  une  botfede  paille  ou  de  foin, 
matelas,  etc. 

Pronostic.  Les  coups  de  la  tête  sont  très-dangereux ,  parcs 
qu’ils  amènent  souvent  la  commotion  et  les  épancbemens  dans 
le  cerveau  ;  la  commotion  ou  coutre-coup  est  plus  à  craindre 
après  un  coup  violent  avec  fracture  légère  ,  que  lorsqu’il  y  a  iiu_ 
grand  fracas  aux  os.  Quoique  les  accidens  du  contre-coup  s’an- 
iioneent  le  plus  souvent  au  moment  où  le  coup  a  été  donné , 
ou  que  la  chute  s’est  faite ,  par  la  perte  de  connaissance ,  de 
sentiment,  de  mouvement,  par  un  pouls  petit,  serré,  etc., 
ils  ne  paraissent  quelquefois  qne  fort  tard  ,  et  ou  a  vu  périr 
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rnnîadcs  ,  après  quatre  mois  et  même  à  des  êpor[Lies  plus  reculées- 
Le  jioiunié  Durand ,  de  Heqii  ista  ,  ai^é  de  5o  au  s  ,  fut  jeté  ,  avec 
violeuce  ,  par  terre  ,  par  une  pouUelie  iiidomj>tée  :  la  chute  se  lit 
sur  le  dos  et  sur  un  [^azon  bien  garni.  La  commotion  fut  forte  ^ 
avec  perle  de  connaissance,  pendant  quelques  minutes.  Il  remonta 
néanmoins  bientôt  après  sur  sa  bête  ,  et-  se  rendit  au  lieu  de  sa 
résidence  ,  ou  je  le  vis  aussitôt.  Il  se  plaignait  d’un  grand  mal  de 
tête ,  de  forts  tiraillemens  à  là  nuque ,  de  briiissemens  d’oreilles  et 
dans  l’intérieur  du  crâne  ,  etc.  La  (été  soigneusement  examinée  , 
3ie  laissa  apercevoir  aucune  trace  de  coup,  ni  de  fracture.  Saignée^ 
du  pied  5  saignées  du  bras.  Le  lendemain  et  les  jours  suivans  : 
SAnnptômes  plus  intenses  ,  souffrances  plus  fortes  ;  insomnie  com¬ 
plète  ;  tête  très-pesante,  très-do  uioureuse  ;  tiraillemens  dans  les 
juuscles  de  la  partie  postérieure  du  cou;  pouls  dur,  fréquent 
et  plus  développé  que  le  premier  jour;  étourdissement;  tintemens 
d’oreilles  continuels  ;  rêvassant  même  par  momens.  Saignées 
copieuses  et  réitérées;  sangsues  à  la  tête;  pédiluves  sinapisés  ; 
tisanes  rafraîchissantes,  nitrées  ;  lavemens  émoi  liens:  au  bout 
de  quelques  jours ,  purgatif  répété  jusqu’à  deux  fois  ,  à  cause  des 
signes  desabiirre;  vésicatoire  à  la  nuque.  Les  symptômes  s’amen¬ 
dent  ,  lo  malade  goutte  un  peu  de  sommeil ,  pour  la  première 
fois  depuis  huit  jours  ,  et  au  bout  de  quinze  ,  il  reprit  ses  travaux 
actifs  ;  mais  il  éprouva  toujours,  de  temps  à  aiitre^  quelques  étoiir- 
disseinens  et  tiraillemens  dans  les  parties  postérieures  de  la  tête 
et  du  cou;  un  sommeil  interrompu  par  des  rêves  etc.  Je  disk 
son  épouse  que  le  malade  devait  garder  un  régime  rafraîchissant  ; 
s’abstenir  de  tout  travail ,  et  que  je  ne  le  croyais  pas  à  l’abri  du 
danger. 

Ce  dernier  conseil  ,  transmis  maladroitement  au  malade  ^ 
comme  venant  de  ma  part  ,  me  brouilla  avec  lui  ;  il  soutint 
qu’il  était  guéii  ,  et  tourna  en  dérision  mes  avis.  Je  perdis  cet 
homme  de  vue  ;  mais ,  six  mois  après  ,  il  me  dit  qu’il  n’avait 
senti  sa  tête  bien  libre,  et  qu’il  n’était  guéri  parfaitement ,  que 
dc])uis  qu’il  était  sorti  un  grand  verre  de  pus  par  une  oreille  ^ 


ce  qui  n  était  arrivé  que  quatre  mois  environ  apres  son  premier 
accident. 


CONVALESCENCE  (V.  Abattement  et  kéciME  de  la). 

CONVULSIONS.  Les  maladies  nerveuses  convulsives  sont 
divisées  en  clonùjues  et  en  toniques^  pu  en  spasmes  mobiles  et 
en  spasmes  fixes.  Dans  le  spasme  mobile  ,  il  y  a  contraction 
suivie  de  relâchement;  et  dans  le  spasme  fixe ,  les  contractions 
sont  constantes ,  permanentes ,  et  ne  sont  pas  remplacées  par 
un  relâchement  spontané. 

Les  convulsions  proprement  dites  ,  sont  rangées  dans  les 
spasmes  mohiies. 

La  convulsion  consiste  dans  les  mouvemens  alternatifs  d’un 
ou  plusieurs  muscles, 

Symptômès»  Refroidissement  des  extre'mités  j  accompagné  d’un 
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sentiment  de  fourmillement ,  semblable  à  l’impression  d’iiîi 
air  froid,  qui  gagne  le  long  du  dos  ;  tension  des  soiidts  ;  trem¬ 
blement  des  membres  ;  contraction  des  muscles  de  la  vessie  , 
ce  qui  fait  rendre  au  malade  des  urines  claires  comme  de  l’eau  | 
éblouissement  ;  tintement  d’oreilles^  bâülemens  5  malaise  ;  ver¬ 
tiges;  insomnie;  dégoût;  naiisees  ;  palpitations  ;  intermittence 
du  pouls;  tension  des  liypocondres  ;  constriction  violente  de 
l'anus,  du  coii  ;  rire  et  pleurs  involontaires^  respiration  grande 
et  rare  ;  agitations  promptes  ,  irrégulières  et  involontaires  avec 
contorsion  de  membres ,  qui ,  après  le  paroxisme  ,  restent  ar- 
ciués ,  pendant  quelque  temps  ;  yeux  renversés  ;  grincemens  des 
dents;  évacuation  involontaire  des  urines  ou  de  la  semence. 
Les  convulsions  générales  sont  suivies  le  plus  souvent  de  perte 
de  connaissance,  et  d’une  prostration  générale  des  forces. 

Causes.  —  Prochaitiè  :  Excès  de  sensibilité  qui  agit  sur  le  sys¬ 
tème  musculaire.  —  Occasionnelle  :  Les  impressions  les  plu.» 
légères  (V.  ]Nevb.opatîe  )  ;  dérangemens  de  la  digestion,  de  la 
transpiration  ou  de  quelqu’une  des  fonctions  du  corps;  intem¬ 
périe  des  saisons  ;  fièvres  malignes  ,  ou  intermittentes  ,  longues; 
iiabitude  des  nourritures  âcres  ou  écliairtfantes ,  des  boissons 
spiritneiises  ;  coiitension  d’esprit  ;  veilles  immodérées  ;  passions 
vives  (V.  Hystérie);  les  irritâns ,  tant  internes  qu’externes  f 
vers;  bile;  vérole;  iiumeurs  âcres,  goutteuse,  rbumatismale  , 
dartreiise  ,  psorique ,  teigneuse  ,  répercutées  ,  etc.  ;  celles  de 
la  variole ,  de  la  rougeole  ,  de  la  scarlatine  ÿ  purgatifs  ou  vo¬ 
mitifs  trop  forts  ;  piéÜiore  ;  suspension  ou  diminution  d’un  flux 
sanguin  habituel  ;  suppression  de  la  suppuration  d’un  cautère 
ou  d’un  vieux  ulcère  ;  faiblesse  extrême;  inanition;  douleurs 
vives  dans  une  partie  ;  commotions  ;  plaies  ;  fractures  ;  luxa¬ 
tion  ;  piqûre  d’un  nerf;  calculs;  hernies;  tumeurs;  carie  des 
os;  acouciiement  laborièux  ;  abus  du  coït;  diarrhées;  lié- 
morrliagies  ;  pertes  excessives  ;  poisons  ,  etc. 


Traitement.  Pendant  l’accès  ou  l’attaque,  on  cherche  à  di¬ 
minuer  l’irritabilité  par  les  antispasmodiques  forts.  On  fait  res¬ 
pirer  de  l’eau  de  Cologne  ,  de  la  liqueur  a  Hoffmann  ,  de  i’aicals 


volatil ,  du  vinaigre  ,  et  on  donne  intérieurement  les  antispas-' 
modiques ,  n.*^^  2b  à  4'^*  Après  l’accès ,  les  révulsifs ,  comme 
agissant  à  la  plus  grande  distance  de  l’origine  des  nerfs  ;  les 
bains  de  pieds  siiiapisés  ;  lés  lavemens  antispasmodiques  ;  les 
frictions  sur  le  ventre  et  dans  l’intérieur  des  cuisses  avec  la 
teinture  antispasmodique  5  un  cautère  an  bras  ;  intérieurement  , 
les  poudres  ou  pilules  toniques  antupasmodiques  ^  4^  >49? 

5i  ,  52  ,  54  à  5q. 

Les  convulsions  symptomatiques  cèdent  aux  moyens  indiqués 
contre  les  maladies  dont  elles  sont  symptômes.  Ainsi  ,  lorsque 
les  convulsions  proviennent  des  vers  ,  d’une  humeur  répercutée 
d’une  fracture  ,  de  pléthore  ,  etc.  ,  011  se  sert  des  moyens  indiqués 
dans  ces  circonstances. 


CONVULSIOiNS  DES  ENFANS.  Le  cerveau  et  les  nerfs  sont 
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h  proportion  plus  gros,  plus  faciles  à  cire  affectés  chez  les  eii- 
Acius ,  que  chez  les  plus  grandes  persouiies.  Aussi,  la  plus  petite 
cause  excite  leur  système  nerveux,  et  produit  les  convulsions* 


Symptômes.  Elles  s’annoncent  par  des  signes  particuliers  5  tous 
leurs  efforts  se  dirigent  vers  la  tête  ou  les  parties  voisines  : 
agitation  des  veux  dirigés  Acrs  le  nez;  visage  violet;  roideux" 
des  mâchoires;  contorsion  des  membres;  mouvement  de  tout 
le  corps  ou  d’une  partie.  Le  tout  est  suivi  d’un  évanouissement 
qui  peut  rétablir  l’enfant  ou  devenir  fatal.  Les  accès  se  succè¬ 
dent  rapidement  ou  à  des  intervalles  éloignés. 

CxvsEë.  Humeur  sanguine  ou  séreuse  dans  la  tête,  ou  tension  y 
éréthisme  qui  ferment  l’espèce  de  convulsion  essentielle  ;  toutes 
les  causes  de  convulsion  des  adultes,  auxquelles  il  faut  joindre  ; 
rétention  du  méconium;  plaies  du  cordon  ombilical  ;  saburres; 
vers  dans  les  premières  voies;  tranchées;  constipation;  toux 
convulsive;  dentition;  opium  pris  à  trop  forte  dose;  disposi¬ 
tion  héréditaire  ;  mauvais  lait  de  la  nourrice  ;  bjdropisie  du. 
cerveau  ;  grandes  agitations  de  l’ame  ;  comme ,  surprise ,  frayeur^ 
terreur ,  etc* 


Traitement.  Dans  la  première  espece ,  lôrsqidelle  dépend  de 
congestion  ,  deux  ou  trois  sangsues  derrière  les  oreilles  ou  aux 
tempes;  bains  de  pieds,  frictions;  iavemens  composés  avec  six 
onces  eau  de  camomille  et  quinze  gouttes  teintures  de  camphre, 
n.“  18  ,  tojiiq.  ;  vésicatoires  aux  jambes  et  ensuite  à  la  nuqiie« 

Lorsque  la  convulsion  tient  à  la  tension  nerveuse,  les  mêmes 
moyens  aux  évacuations  près.  La  curation  des  espèces  symptô- 
inatiques  doit  être  relative  aux  causes  qui  les  entretient  ;  mais 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  saburres  putrides  ou  les 
vers  jouent  presque  toujours  un  rôle  dans  les  convulsions  des 
enfans ,  aussi  les  vomitifs  et  les  purgatifs  y  conviennent-ils  le 
plus  souvent. 

Lorsque  la  cause  des  convulsions  est  inconnue,  on  donne  le 
bain'  tiède  et  les  antispasmodiques  suiyans ,  afin  de  calmer  les 
nerfs  trop  mobiles;  mais  seulement,  après  avoir  bien  nettoyé 
les  premières  voies  : 

P.  Eau  de  tilleul,  deux  onces  ;  sirop  d’armoise  et  de  capil¬ 
laire  ,  demi-once  de  chaque;  teinture  de  camphre,  douze  gouttes  t 
mêlez.  Dose  :  une  cuillerée  ,  toutes  les  heures  ,  ou ,  lorsque  les 
accès  sont  longs  et  rebelles,  un  des  remèdes  suivans  : 

P.  Eau  de  fleurs  de  tilleul,  trois  onces;  alcali  volatil,  six 
gouttes;  laudanum  liquide,  quatre  gouttes;  sirop  commun, 
demi-once.  Dose  :  toutes  les  liunres ,  un  cuiller  à  café  ,  pour 
les  enfans  très-jeunes;  un  cuiller  ordinaire ,  passé  deux  ans. 

P.  Fleurs  de  zinc,  huit  grains;  sucre,  un  gros  :  mêlez  et 
divisez  en  sept  prises.  Dose  :  une  prise,  de  trois  en  trow 
heures;  ou  : 

Hors  de  l’attaque  ,  donnez,  matin  et  soir  à  l’enfant,  quatre 
onces  de  petit-lait,  où  l’on  a  fait  bouillir  un  instant ,  un  scru¬ 
pule  racine  de  valériane  ou  de  pivoine  luâic  ou  de  quinquiaU, 
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Pour  fortifier  l’enfant,  fin  Penveloppe  dans  des  linges  cliaudi 
imbdjës  de  bon  vin  ou  d’eaii-de-vie  ;  frictions  sur  le  ventre  avec 
la  main  chaude  ,  trempée  dans  l’eau-de-vie  ,  ou  avec  la  teinture 
de  quinquina  ,  ou  avec  le  liniment  spiritueux ,  n."  ^ 
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COQUELUCHE;  toux  convulsive,  avec  inspiration  sonore ^ 
réitérée  et  souvent  vomissements  Cette  maladie  inconnue  à  nos 
aïeux,  qu’on  nous  dit  être  venue  de  l’Afrique  ou  des 
orientales^  en  i4i4  ?  est  communément  épidémique  et  quelque-^ 
fois  contagieuse.  Elle  n’attaque  qu’une  fois  dans  la  vie  ,  dans  Een- 
fance  le  plus  souvent.  Elle  règne  plus  particulièrement  le  prin¬ 
temps  ou  l’automne.  Elle  dure  plusieurs  mois,  et  quelquefois 
des  années.  Les  malades  ont  alternati veinent  un  jour  meilieur 
que  l’autre. 

Symptômes.  Alternatives  de  froid  et  de  cliaiid  ;  dégoût;  las¬ 
situdes;  douleurs  dans  les  membres  ;  sensation  pénible  dans  la 
jioitrine.  Ces  symptômes  précurseurs  sont  bientôt  suivis  de  ceux 
d’invasion  :  toiixsèclie,  vive  ,  fréquente ,  avec  son  aigre,  gla¬ 
pissant,  revenant  souvent  le  jour  et  plus  souvent  la  nuit ,  par 
accès  irréguliers  ou  par  quintes  de  courte  durée  et  sans  expec¬ 
toration  ,  les  nuits  premiers  jours;  ensuite,  accès  avec  exj)ec- 
toration  muqueuse,  épaisse ,  plus  ou  moins  difïiciie  et  abon¬ 
dante  ;  yeux  proémineirs;  visage  rouge  ,  bleuâtre  5  suffocation; 
trépignement;  agitation;  larmoiement;  mal  de  tête;  paupières 
entlées  et  livides  ;  contraction  des  inuseles  de  la  face  ,  du  cou  ^ 
du  gosier  et  de  la  poitrine  ;  respiration  très-gênée  ;  convulsion 
des  poumons;  vomissement  des  matières  muqueuses  ou  des  aii- 
mens  :  alors  ,  l’accès  finit  tout  d’un  coup  ,  et  le  malade  reprend 
son  visage  naturel ,  sa  gaî  té  et  ses  anuiseniens.  Souvent  pendant 
la  violence  des  accès,  saignement  au  nez;  quelquefois  crache^ 
ment  de  sang  ,  convulsion ,  menace  de  suiiocation.  Les  enfans 
sentent  venir  l’attaque,  puisque  une  ou  deux  minutes  avant; 
ils  se  rapprochent  de  quelque  chose  ,  pour  s’y  accroeber  et  s’y 
retenir.  La  maladie  est  souvent  accompagnée  d’une  fièvre,  qui 
prend  communément  la  marclie  d’une  lièvre  tierce. 

Causes.  —  Prochaine  :  Matière  de  la  transpiration  refoulée 
et  fixée  sur  les  poumons  ou  sur  l’estomac;  car  les  médecins  ne 
sont  pas  encore  d’accord  sur  le  siège  de  cette  nudadie;  miasme 
particulier  contenu  dans  l’air.  —  ;  Toutes  cel! es 

du  catarrhe;  froid;  humidité;  transpiration  arrêtée  ou  sup¬ 
primée;  exercice  violent;  aiimens  indigestes ,  farineux,  non 
tèrmentés;  nourriture  trop  abondante;  toute  espèce  d’irritation 
occasionnée  par  la  poussière,  la  fumée,  les  odeurs  fortes  et 
désagréables;  toute  émotion  considérable  de  l’esprit  ;  consti¬ 
tution  particulière  de  l’air;  contagion. 

Cette  maladie  vraiment  catarrhale  ,  peut  se  compliquer  avec 
la  diathèse  pituiteuse,  plilogistique ,  bilieuse,  selon  le  tem¬ 
pérament  de  l’individu  et  la  constitution  régnante. 

Ehonostic.  Cette  aflcctiuu  cruelle ,  quoique  le  plus  souvent 
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sans  fièvre,  est  dangereuse  par  elle^même  et  plus  encore  par 
îses  suites ,  qui  peuvent  être  le  marasme  ,  les  obstructions  des» 
viscères  ,  les  hernies  ,  la  lièvre  .lente  ,  la  phthisie  ,  les  enflures  5 
Fiijdropisie ,  la  paralysie,  etc.  Les  enfaiis  aii-déssous  de  deux 
ans  sont  plus  généralement  atteints  de  la  coqueluche ,  et  elle 
est  plus  fatale  à  cette  époque  que  dans  un  âge  plus  avancé.  Elle  est 
pins  à  craindre  chez  les  enfans  nés  de  parens  phthisiques  et 
asthmatiques.  Les  quintes  de  toux  modérées ,  plus  rares  ,  et  qui 
ne  sont  pas  suivies  de  vomissement ,  sont  un  signe  favorable. 

Traitement.  Il  doit  être  modilié  selon  les  complications  de 
la  maladie.  Ainsi ,  lorsque  la  coqueluche  s’accompagne  de  signes 
inllamiilatoires,  il  faut  employer  quelques  saignées  parles  sang¬ 
sues  5  une  ou  deux  derrière  l’oreille  pour  un  enfant  de  deux  à 
trois  ans.  Toutes  les  recettes  proposées  dans  le  traitement 
suivant,  sont  pour  cet  âge.  Dans  les  conirnencemens  ,  la  matière 
étant  ténue  et  mobile ,  peut  être  reportée  à  la  peau  au  moyeu 
des  tisanes  sudorifiques^  n.®"^  2  à  75  des  potions  de  même  na¬ 
ture,  prises  avec  modération,  afin  de  ne  pas  trop  alfaiblir  l’es¬ 
tomac  ;  chaleur  du  lit  ;  frictions  sèches  sur  tout  le  corps  ;  bains 
de  pieds  chauds:  les  antispasmodiques  caïmans,  sur-tout  ceux 
qui  agissent  en  excitant  légèrement  les  sueurs  , et  en  modérant 
les  quintes  de  toux;  tels  que  les  n.“  82,  33,  les  doses  étant 
diminuées  des  deux  tiers  ,  ou  : 

P.  Eau  de  Heurs  de  tilleul,  quatre  onces;  eau  de  fleurs  d’oranger, 
demi-once;  sirop  de  nymphæa  et  de  karabé  ,  trois  gros  de 
chaque  ;  mêlez.  Dose  :  une  ou  deux  cuillerées  toutes  les  deux 
heures,  ou  une  cuillerée  a  café  de  sirop  diacode  donné  le. 
soir  ;  ou  : 

P.  Sirop  d’ipécacuanha  ,  une  once  ;  sirop  diacode  ,  deux  gros  5 
mêlez.  Dose  :  une  cuillerée  ,  matin  et  soir. 

P.  Assa  fœtida ,  trois  grains  :  sucre  ,  douze  grains.  Partagez; 
en  trois  doses  ,  à  prendre  dans  la  journée  ou  trois  fois  par  jour« 

Deux  grains  de  musc ,  mêlés  à  deux  fois  autant  de  sucre  ,  et 
pris  dans  une  cuillerée  de  tisane. 

P.  Assa  fœtiela ,  deux  grains  ;  musc  ,  huit  grains  ;  camphre  , 
trois  grains  :  mêlez.  Pour  quatre  doses  :  une  toutes  les  quatre 
hetu^es. 

Dix  à  quinze  grains  de  thériaque  donnés  le  soir  dans  une 
cuillerée  de  vin  chaud  ;  ou  les  n.°*  25  à  27  ,  caliu,  ,  en  dimi¬ 
nuant  les  doses  des  deux  tiers. 

Quand  la  maladie  est  dans  son  état,  dans  sa  force,  vomitifs 
répétés  deux  à  trois  fois,  à  deux  jours  d’intervalle.  A  raison 
de  sa  complication  pituiteuse  très-fréquente  ,  le  tartre  émétique 
doit  être  préféré  ,  à  cause  de  ses  vertus  sudorifique  et  corrective 
de  la  dégénération  muqueuse. 

P.  Tartre  stibié,  uq  grain  ;  sucre  en  poudre,  vingt  grains: 
partagez  en  six  doses  ,  dont  on  donnera  une  dans  lene  cuillerée 
d’eau,  (le  demi-lieure  en  demi-heure,  jusqu’à  vomissemens 
siifiisans  ;  ou  donnez  cinq  grains  d’ipécacuanha  en  poudre  eu 
une  seule  dose* 
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P.  Tartrite  de  potasse  antîmonîe,  deux  grains;  veux  dVcrS” 
visse ,  demi-gros  ;  mêlez  bien.  Dose  :  deux  a  trois  grains  de 
cette  poudre  ,  dans  une  cuillerée  de  lait  ou  d’eau  cliaiide.  Si 
cette  dose  ne  lait  pas  vomir ,  donnez-en  quatre  grains  le  len¬ 
demain  :  augmentez  tous  les  jours  la  dose,  jusqu’à  efi^ît.  Em¬ 
ployez  ensuite  quelques  purgatif  s  y  64  à  72  ,  sur  lesquels  il 

ne  faut  pas  beaucoup  insister. 

Afin  de  diviser  les  matières  épaisses,  glutineuses,  que  l’enfant 
a  tant  de  peine  à  faire  sortir ,  les  incisifs  expectorons ,  tisanes , 
potions  ,  poudres  ,  n.“®  2 ,  6  ,  q  ,  10 , 1 1  ,  16  à  28  ,  25,  26,  en  ayant 
soin  de  diminuer  les  doses  des  deux  tiers  ;  la  potion  de  Jean 
Hoi  ^  suivante  s 

P.  Racine  d’ipécacïianba ,  un  gros  ;  follicules  de  séné ,  deux 
gros  :  faites  infuser  pendant  deux  heui-es  dans  une  cliopine  d’eau 
bouillante.  Passez  et  ajoutez  :  oximel  scillitique ,  sirop  d’hys- 
sope ,  de  chaque  ,  une  once.  On  donne  cette  potion  aux  enfans  , 
à  la  dose  de  six  cuillerées  à  café ,  dans  le  courant  de  la  matinée» 
P.  Racine  d’arum  concassée  et  ipécacuanha ,  demi-gros  de 
chaque  ;  quinquina  en  poudre ,  un  gros  ;  eau  ,  six  onces  ;  in¬ 
fusez  à  chaud  pendant  huit  heures  ;  dans  la  colature ,  dissolvez 
sirop  dekarabé,  demi-once.  Dose  :  une  cuillerée  à  café,  trois 
©U  quatre  fois  par  jour.  Si  l’enfant  vomit ,  on  diminue  la  dose» 
P.  Sucre  ,  une  once  5  huile  essentielle  de  lavande ,  un  gros  j 
mêlez  bien  et  ajoutez  teinture  d’ipécaeuanha,  un  gros;  aprèi^ 
avoir  bien  mêlé  ,  versez  dessus ,  vin  de  IVlalaga ,  une  livre.  Dose  : 
trois/Ou  quatre  cuillerées  dans  la  journée ,  par  intervalles. 

Une  cuiller  à  café  de  sirop  d’ipécacuanha ,  ou  d’oximel  sciU 
iitique ,  trois  ou  quatre  fois  par  jour,  dans  une  cuillerée  de  tisane. 

Le  sulfure  de  potasse  ,  de  deux  à  quatre  grains  ,  pris  matin  et 
soir,  dans  un  peu  de  sirop  ou  de  miel  :  trois  ou  quatre  cuil¬ 
lerées  à  café  de  sirop  ,  n.^  44»  sudor.  Voyez  les  autres  formules 
proposées  contre  le  croup  purement  catarrhal;  ou,  on  donne 
encore  : 


P.  Extrait  de  ciguë  ,  deux  grains  ;  dissolvez  dans  six  cuil¬ 
lerées  d’eau;  ajoutez  sirop  de  bourrache,  deux  gros.  Dose  : 
une  cuillerée  ,  matin  et  soir. 

La  belladone ,  selon  les  médecins  allemands ,  fait  cesser  hy 
toux  en  quinze  jours  au  plus  ,  lorsqu’elle  est  administrée  au 
début  de  la  maladie. 

P.  Racine  de  belladone  en  poudre ,  quatre  grains  ;  sucre ,, 
cinquante  grains  ;  mêlez.  Dose  :  un  quart  de  grain  de  la  plante  , 
matin  et  soir,  pour  iiii  enfant  au-dessous  d’uu  au  ;  demi-graiu 
à  l’âge  de  deux  à  trois  ans ,  et  deux  grains  dans  les  vingt- 
quatre  heures ,  aux  eiifaiis  de  quatre  à  six  ans. 

P.  Racine  de  belladone  en  poudre  ,  huit  grains  :  sirop  d’écorce 
d’orange,  une  once  :  mêlez.  Dose  :  une  cuiller  à  café,  toutes 
les  heures.  La  dose  de  la  belladone  ici  est  plus  forte; mais, 
selon  ces  mêmes  auteurs,  pour  que  ce  remède  réussisse  ,  il  tant 
qu’il  occasioiine  im  obscurcissement  momentané  de  la  vue,  et 
mue  sécheresse  de  la  gorge,  On  donne  aussi  l’extrait  de  cetts 
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très-coiiveiiable. 

Son  sirop  ,  à  la  dose  d’une  cuiller  à  café,  trois  fois  par 
jour;  dix  a  douze  grains  de  sa  poudre  ;  son  extracto-résineux  ; 
ses  tablettes,  n."®  ,  56,  toniq.  ,  donnés  k  un  tiers  de  dose. 

P.  Extrait  de  cpiinquina  ,  castoréum  ,  quatre  grains  de  chaque  5 
mêlez.  Partagez  en  deux  doses  ,  à  prendre  dans  la  journée. 

Trois  ou  quatre  fois  par  jour,  dix  grains  d’extrait  do 
Talériane. 

P.  Eau  de  cannelle  simple ,  cpiatre  onces  ;  teinture  de  quin¬ 
quina  ,  six  gouttes;  sirop  d’œillet  ou  d’écorce  d’orange  ,  demi- 
once  :  mêlez.  Dose  :  deux  cuillerées  dans  la  journée  ,  par  in¬ 
tervalles.  Parmi  les  toniques  on  ne  doit  pas  oublier  le  vin,, 
dont  on  peut  donner  deux  cuillerées,  trois* fois  par  jour.  Le 
lait  convient  aussi  vers  la  fin,  quand  la  poitrine  est  faible. 
On  peut  en  donner  deux  a  trois  petites  tasses  par  jour,  coupé 
avec  le  n.”  16,  toniq. 

Au  nombre  des  remèdes  externes  ,  on  compte  la  poix  de 
Bourgogne,  dont  on  applique  grand  comme  un  écu  de  cinq 
francs  ,  entre  les  deux  épaules  ;  les  vésicatoires  derrière  les 
oreilles,  ou  h  l’im  des  bras,  ou  le  bois  de  garou,  dont  la 
grandeur  est  diminuée  de  moitié  ;  les  frictions  sèches  ou  avec 
le  liniment  spiritueux,  n.°  28,  toniq.;  l’emplâtre  suivant, 
appliqué  tous  les  jours  sous  la  plante  des  pieds  : 

P.  Ail  et  saindoux^  parties  égales  de  chaque;  pilez  l’ail  et 
xnêlez-le  à  la  graisse  ,  pour  un  petit  emplâtre.  On  le  renouvelle, 
soir  et  matin  ,  parce  que  l’ail  perd  promptement  sa  ve3rtu. 

Le  remède  du  docteur  AiUenrieth  modifié ,  consiste  dans  des 
frictions  faites ,  trois  fois  par  jour ,  sur  le  creux  de  l’estomac  , 
avec  un  gros  de  la  pommade  suivante  : 

P.  Tartre  émétique,  un  gros;  graisse  de  porc ,  une  once; 
mêlez  intimement.  Au  bout  de  trois  jours,  il  paraît  â  l’endroit 
frictionné  ,  de  petites  pustules.  Il  en  survient  quelquefois  d’autres 
aux  parties  génitales,  qui  guérissent  d’elles-mêmes,  ou  par 
l’application  d’une  forte  décoction  de  ciguë.  Les  frictions  conti¬ 
nuées  huit  à  dix  jours  au  plus  ,  la  coqueluche  guérit  assez; 
souvent. 

Le  Régime  doit  être  sec  et  adoucissant ,  et  tonique  sur  la  fin. 
Changement  d’air  ;  habitation  de  la  camp^agne  ;  air  pur  et  sec  ; 
exercice ,  autant  que  le  malade  peut  en  supporter  sans  fatigue  5 
amusemens  de  l’âge;  viandes  rôties  ;  gâteaux  légers.  ]Nul  emploi 
des  sirops  et  des  tisanes  mucilagineuses  ,qui  empâtent  l’estomac 
et  l’affaiblissent  de  plus  en  plus 

COQUETTE.  (V.  Ophtalmie  catarrhale.) 

CORDIAL  ,  Cordiaux.  Remèdes  auxquels  on  attribuait  la  pro¬ 
priété  de  fortifier  le  cœur ,  et  qui  relèvent  les  forces.  (V.  Toniques.) 

CORDON  OMBILICAL.  (  V.  Accouchement.  ) 
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COËNES.  Excroissances  seinLlaLles  par  leur  forme  et  Icui^ 
dureté  aux  cornes  des  animaux  ,  qui  paraissent  quelquefois  sur 
riiomme  ,  au  visage  ,  au  dos  ,  ou  sur  les  autres  parties  du  corps* 
(V.  ÏCHTYOSES.  ) 


CORS  ,DuiiiLioNS  on  excroissances;  petites  tumeurs  calleuses, 
dures  ,  jaunes  ,  qui  se  fixent  principalement  aux  doigts  des  pieds. 
Lies  souliers  trop  étroits ,  les  saljots  ,  etc.  ,  causent  le  plus 
souvent  les  durillons.  On  les  ramollit ,  par  les  bains  des  pieds 
chauds,  ou  Qlw  inojeïxà\m.  Qn^vient  adoucissant  ^  qu’on  applique 
dessus;  et  ensuite  on  les  arrache,  ou  on  les  coupe  jusqu’au 
vif.  Si  on  craint  qu’ils  reviennent ,  on  peut  appliquer  un  peu 
de  l’onguent  suivant ,  de  l’épaisseur  d’une  pièce  de  dix  sous , 
et  un  peu  plus  forge  que  le  cor  ; 

P.  Cire  vierge  ,  gomme  ammoniac  en  poudre  ,  de  chaque , 
une  once  ;  vert-de-gris  en  poudre  ,  trois  gros  ;  ramollissez  la 
cire  ,  en  la  maniant  auprès  du  feu ,  et  faites  -  lui  absorber 
toutes  les  poudres  qu’on  aura  bien  mêlées  auparavant.  Au 
Eoiit  de  quinze  jours,  on  lève  l’emplâtre  et  on  en  met  de  non- 
veau  un  pareil  ,  s’il  y  a  encore  quelque  reste  de  cor ,  ce  qui 
est  rare  ;  son  application  n’est  pas  douloureuse. 

emplâtre  pour  les  cors  aUæ pieds  ou  lesvetriies  ph.  ,  oxiVeiU- 
plâtre  de  mucilage  ph.  ,  ou  le  suivant  : 

P.  Emplâtre  de  galbanum ,  safran,  goinme  ammoniac,  dia-* 
cliyloii  gommé,  de  chaque,  deux  gros;  sel  ammoniac,  demi- 
once  ;  camphre  ,  une  once  ;  opium ,  huit  grains  :  mêlez. 

On  vante  aussi  le  suc  de  pourpier. 

Il  faut  beaucoup  se  méfier  des  recettes  ou  emplâtres  vantés 

Îiar  les  charlatans  ;  il  peut  en  provenir  des  tumeurs  cancéz  euses , 
a  gangrène ,  la  carie  des  os. 

CORYZA.  (V.  Rhume  du  cerveau.) 

COUP  DE  SANG.  (  V.  Apoplexie  sanguine.  ) 

COUP  DE  SOLEIL.  Douleurs  de  tête.) 

COUPEROSE.  (  V.  Boutons  et  dartres.  ) 

COUPS.  (V.  Plaie.  ) 

COURBATURE.  (V.  Consomption  dorsale  et  Lombagiè.  ) 

COURONNE  DE  TÉNUS.  (V.  Pustule.) 

COXALGIE,  claudication  consécutive  d’une  affection  des 
parties  ligamenteuses  ^  tendineuses  ou  osseuses  de  l’articulation 
de  la  cuisse  avec  la  hanche ,  tendant  à  décider  le  déboîtement 
de  la  tête  du  fémur. 

Cette  maladie  ,  connue  èi’ Hippocrate  et  des  médecins  les  plus 
anciens  sous  les  noms  de  morbus  coæarius  ,  ischias ,  a  été  mé¬ 
connue  par  leurs  successeurs  jiisques  à  nos  temps  modernes» 
yintoine  Petit  l’a  décifite  comme  une  affection  nouvelle  ;  de  Haëiiy 
jCamper^  UesauUj  Ficher  ^  Baumes ,  Ford,  Alùers ,  Cooper^  etc. , 
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©ni  porté  le  plus  grand  jour  sur  la  nature  et  sur  la  méthode 
curative  de  cette  maladie ,  qu’ils  ont  traitée  sous  les  noms  de 
luxation  spontanée  du  léniiir  ,  claudication  spontanée  ou  des 
entans,  coxalgie,  maladie  de  la  hanche. 

hile  attaque  ordinaiiement  les  entans  de  trois  à  douze  ans  j 
mais  aucun  âge  n’en  est  exempt. 

Premier  degt'é.  §on  invasion  est  presque  toujours  insidieuse; 
elle  délniüî  par  une  légère  faiblesse  de  l’une  des  extrémités  in 
fé  . 


quelle  on  s'einpi^esse  d'appliquer 
des  remèdes  cj[ui  ne  seraient  qu’inutiles  ,  s’ils  ne  faisaient  perdre 
un  temps  précieux.  La  douleur  du  senou  n’est  point  auementée 


temps  precieux.  ha  douleur  du  genou  n'est  point  augmentée 
par  les  mouvemens  de  cette,  articulation,  et  s’exaspère  toutes 
les  fois  que  celle  de  la  hanche  est  mise  en  jeu.  A  peine  la  clau¬ 
dication  peut-elle  être  oliservée ,  que  le  membre  alFecté  est 
diminué  de  volume  5  et  si  l’on  compare  les  condyles  du  fémur , 
la  rotule ,  le  grand  trochanter  et  la  malléole  interne  de  cette 
extrémité,  avec  ceux  du  membre  sain,  on  reconnaît  qu’elle  est 
plus  ou  moins  alongée.  Trompés  par  cette  inégalité  ,  des  hommes 
de  l’art  ont  souvent  fait  appliquer  des  moyens  d’exten^ioii  1% 
l’extrémité  saine  qu’ils  croyaient  raccourcie. 

Après  un  tepips  plus  ou  moins  long ,  une  douleur  fixe  s’éta¬ 
blit  derrière  le  grand  trochanter  ;  elle  se  prolonge  le  long  du, 
trajet  du  muscle  vaste  externe  jiisques  au  genou  ,  et  descend 
quelquefois  le  long  du  tibia  jusqu  à  la  malléole  ;  elle  est  aug¬ 
mentée  par  tout  mouvement  du  tronc  sur  la  cuisse ,  ou  de  la 
cuisse  sur  le  tronc ,  et  lorsque  le  corps  pèse  sur  le  membre 
lésé  *.  aussi  ,  dans  la  station  ,  les  malades  font-ils  porter  le  corps 
sur  l’extrémité  saine ,  plient  en  avant  la  çuisse  affectée  ,  et  ne 
touchent  le  soi  qu’avec  le  ])out  du  pied ,  ordinairement  porté 
en  dedans.  Du  reste,  la  pression  des  environs  de  i’articuiatiou 
occasionne  peu  ou  point  de  douleur.  Quelquefois  les  glandes 
de  l’aine  sont  légèrement  engorgées;  la  santé  générale  n’est 
presque  pas  dérangée. 

Deuxième  de^ré.  Les  symptômes  du  second  degré  sont  plus 
©U  moins  intenses ,  suivant  le  caractère  aigu  ou  chronique  que 
prend  l’inflammation  dont  l’ai'ticiilation  est  atteinte. 

D  ans  le  premier  cas,  les  parties  qui  entourent  l’articulation 
malade  ,  sont  dans  un  état  de  tension  plus  ou  moins  grand  et 
vivement  douloureux;  la  fièvre  s’établit  :  bientôt  la  douleur 
diminue  J  il  survient  des  frissons  ,  et  le  voisinage  de  l’articu- 
Jation  devient  le  siège  d’une  tumeur  dans  laquelle  la  fluctua¬ 
tion  ne  tarde  pas  à  être  sensible. 

I;Orsqiie  rintlnmination  est  chronique  ,  la  douleur  articulaire 
n’est  pas  aussi  vive  ;  le  malade  éprouve  des  soubresauts  pendant 
le  sommeil  :  les.  tégumens  sont  exempts  de  la  sensibilité  qui 
avait  lien  dans  les  cas  d’inflammation  aigue  ,  et  néanmoins  un 
grand  abcès  se  forme  avec  lenteur  :  quelquefois  la  fièvre  bec  * 
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tique  précède  la  formation  du  pus  5  elle  l’accompagne  presque 
toujours. 

JJans  l’un  et  l’autre  cas,  la  suppuration  se  fait  jour  par 
plusieurs  petites  ouvertures  qui  versent  une  sanie  fétide,  pro¬ 
duit  de  la  destruction  des  cartilages  et  des  liganiens  ,  et  de  la 
carie  des  os  de  l’articulation.  Le  membre  se  raccourcit  par 
î’elfet  du  délioitement  de  la  tête  du  fémur  ,  que  les  muscles 
entraînent  vers  la  crête  de  l’os  des  îles.  La  fièvre  hectique  fait 
des  progrès  :  le  malade  perd  l’appétit  et  le  sommeil  :  les  sueurs 
eolliquatives  et  la  diarrhée  amènentle  dernier  degré  du  marasme. 

Dans  quelques  cas  très-rares,  les  progrès  de  la  maladie  sont 
arrêtés  par  les  forces  de  la  nature  ,  et  l’articulation  demeui^e 
enkylosée, 

Lorsque  la  coxalgie  provient  d’une  lésion  externe  ,  une  douleur 
violente  se  fait  ressentir  ,  qiu  inonient  même  de  l’accident  , 
dans  l’articulation,  qui  demeure  presque  entièrement  privée 
de  mouvement  ;  le  gonflement  et  la  fièvre  se  déclarent  ;  i’aionge- 
ment  du  membre,  qui  a  lieu  au  bout  de  quelques  jours,  est 
promptement  suivi  de  son  raccourcissement  et  de  la  formation 
de  l’abcès  ,  qui  prend  son  siège  à  la  partie  supérieure  ou  moyenne 
de  la  cuisse. 

Hecherches  cadavériques .  L’ouverture  des  cadavres  a  démontré 
que  ,  dans  cette  maladie  ,  les  cartilages ,  les  ligameiis  ,  et  sur-tout 
Fos  innoihiné,  sont  attaqués  avant  les  parties  molles  ;  l’os  de 
la  cuisse  lui-même  est  souvent  atteint  par  la  carie,  mais  plus 
tard  que  les  os  du  bassin. 

Causes.  —  Prochaitie'.  Inflammation  quelquefois  aiguë,  plus 
souvent  chronique  ,  des  liganiens  ,  des  cartilages  et  du  périoste  , 
qui  forment  l’articulation  de  la  hanche.  —  Occasionnelles  : 
\  ice  scrophuleux  ou  rhumàtismal  ;  lésions  externes  ,  ayant  pour 
suite  la  contusion  ou  le  tiraillement  des  parties  articulaires  ; 
disposition  indéterminée  de  certains  sujets  qui  sont  atteints 
spontanément  de  cette  maladie ,  sans  aucun  indice  de  scro- 
pbuie ,  de  rbumatisme  ,  et  sans  avoir  éprouvé  aucune  lésion  ex¬ 
terne  de  l’articulation. 

La  coxalgie  a  les  plus  grands  rapports  avec  les  autres  tumeurs 
hlanches  des  articulations  et  avec  le  mal  vertébral  :  néanmoins 
les  tumeurs  blanches  sont  précédées  le  plus  souvent  de  douleurs 
cruelles  qui  n’oiit  pas  lieu  dans  la  coxalgie.  La  faiblesse  produite 
par  le  mal  vertébral  ,  se  montre  en  même  temps  aux  deux  extré¬ 
mités  ,  et  ne  s’accompagne  d’aucune  douleur  au  genou.  Les 
symptômes  essentiels  de  la  coxalgie  sont,  l’émaciation  etl’alonge- 
inent  du  membre,  avec  légère  douleur  au  genou,  augmentée 
par  tout  mouvement  île  l’articulation  de  la  cuisse  avec  le  bassin. 
La  coxalgie  scrophuleiise  est  ordinairement  compliquée  d’autres 
.‘■qmptômes  ,  qui  décèlent  ce  vice  spécifique.  La  coxalgie  rliuma- 
iismale  est  le  plus  souvent  précédée  de  douleurs  plus  ou  moins 
vagues  ,  et  attaque  des  sujets  qui  portent  une  disposition  héiédi-' 
faire  aux  maladies  goutteuses. 
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pRoNo.'îTiC.  Cette  maladie  est  toujours  dangereuse  :  dans  sou 
premier  degré ,  elle  est  suscejitibie  d’une  cure  radicale;  dans 

seconde  période,  elle  n’adniet  qu’une  cure  pailialive.  L’espèce 
scrophuleiise  est  plus  rebelle  aux  remèdes  que  la  rliiimatismaie. 
La  coxalgie  décidée  par  cause  externe  ,  est  plus  ou  moins  grave  , 
suivant  le  degré  de  la  lésion  des  parties  articulaires  ,  et  suivant 
la  consti tutioji  plus  ou  moins  saine  du  sujet:  celle  qui,  sans 
cause  externe  ,  atteint  des  individus  bien  constitués  et  exempts 
de  tout  vice  humoral  et  spécitique ,  est  iutiamiuatoire  ,  et  cède 
au  traitement  approprié. 

Traitement  interne.  Pendant  la  durée  du  premier  degré  de  la 
maladie  ,  on  doit  cliercher  ,  par  les  remèdes  les  moins  suscep¬ 
tibles  d’augmenter  l’inflammation  locale,  à  combattre  les  vices 
scropliulenx  et  rliumatisinal ,  lorsqu’on  en  reconnaît  l’existence. 
Les  sucs  antiscorbutiques  ,  les  extraits  de  cigué  et  de  trèfle 
d’eau ,  le  mercure  doux ,  combiué  avec  le  kermès  minéral  ,  et 
le  camphre ,  n.^’  43  ■>  sudor.  ,  sont  les  remèdes  internes  les  plus 
convenables  dans  l’espèce  écrouelleuse.  (  V,  Ecrouelles.  ) 

Les  extraits  d’aconit  et  de  douce-amère,  n.^"  fond.  ;  le 
rob  de  sureau,  la  décoction  de  racines  de  bardane ,  l’infusion 
de  fleurs  de  coquelicot,  et  antres  sudorifîcjues  11.°''  3,  5,  i5  à 
23  ,  doivent  être  employés  de  préférence  dans  la  coxalgie  l'Uuma- 
tismale.  (  V.  Rhumatisme.) 

La  coxalgie  par  cause  indéterminée,  et  qui  n’est  sous  la 
dépendance  d’ancnn  vice  liumoraf ,  d’aucune  lésion  externe  ^ 
réclame  l’usage  des  sues  chicoracés ,  54  à  5G,yù/n/.  ,  celui 

du  petit-lait  et  une  cUote  légère. 

Dans  tous  les  cas  ,  ou  veillera  à  la  liberté  du  ventre  ,  soit 
au  moyen  des  laveiiiens  émolliens  ,  soit  au  moyen  de  doux 
purgatifs  donnés  de  loin  en  loin.  Les  anciens  employaient  les 
îaremens  et  les  purgatifs  dans  cette  maladie  ^  comme  moyens 
révulsifs. 

Le  dernier  degré  de  la  coxalgie  étant  le  même  dans  tantes  les 
espèces,  réclame  dans  tontes  le  traitement  et  le  régime  les  plus 
pro])res  à  modérer  les  progrès  de  la  fièvre  hectique  et  du  ma¬ 
rasme.  (  Voyez  ces  mots.  ) 

Tr  aitement  eætevne.  Dans  le  premier  degré  de  la  maladie  , 
on  a  vu  réussir  la  saignée  ,  s’il  existe  un  état  de  pléthui'e  g(:- 
iiéraie  ;  les  sangsues  appliquées  autour  de  l’articniation  ,  suf- 
lisent  lorsqu’on  n’a  à  combatlre  que  rinfiainmation  locale  :  on 
seconde  utilement  leur  action  ,  par  les  fomenlatious  nvec  lu 
décoction  de  ciguë,  appliquées  trois  fois  par  jour,  pendant  une 
licure  ,  sur  l’articulation ,  qu’on  laisse  rt'couverte ,  pendant  le 
reste  du  jour,  de  compresses  iiubibées  d’une  forte  solution  de 
sel  de  Saturne,  par  les  demi-bains  tîèdes ,  ou  par  les  bains 
ài'eaux  minérales  n.*^  20  à  23  ,  les  douches  avec  ces  mêmes  eanx» 

On  peut  insister  sur  ces  moyens  pendant  un  ou  deux  mois  , 
en  réitérant  l’application  des  sangsues  tous  les  quinze  ou  vingt 
jours,  et  ouest  quelquefois  parvenu  ii  étouffer  i’inllummatiou 
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locale  dans  son  principe.  Cette  métliode  convient  sur-tout  à  la 
coxalgie  sans  cause  déterminée ,  chez  un  sujet  sain.  On  doit 
d’ailleurs  y  recourir  dans  toutes  les  espèces,  lorsqu’une  aug— 
aneiitacion  de  la  douleur ,  jointe  à  l’élévation  du  pouls,  annou' 
cent  une  recrudescence  de  l’infiammation  ,  qui  peut  amener  la 
suppuration  et  le  second  degré  de  la  maladie. 

Mais  si  l’état  du  malade  n’est  pas  amélioré  par  ce  traitement , 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ranalogie  que  nous  avons  ob¬ 
servée  entre  la  coxalgie  et  le  mal  vertébral;  il  ne  faut  pas  sur¬ 
tout  oublier  que  la  cavité  cotyloïde  est  promptement  atteinte 
par  la  carie ,  et  on  doit  s’empresser  d’éiablir  au-dehors  une 
contre-irritation  qui  puisse  neutraliser  le  mode  inflammatoire 
interne,  et  un  écoulement  assez  abondant  pour  évacuer  les  hu¬ 
meurs  qui  se  portent  vicieusement  sur  la  partie  malade. 

On  remplit  cette  indication  essentielle  par  plusieurs  moyens  : 
le  vésicatoire ,  le  cautère  ,  le  séton ,  le  moxa. 

Un  large  vésicatoire  placé  autour  de  l’articulation  ,  et  long¬ 
temps  entretenu  au  moyen  de  la  pommade  ép isp asticjue  ^  ii.°®  lo  , 
,i  I  ,  causLîq. 

Le  cautere  mérite  la  préférence ,  lorsque  la  maladie  est  due 
au  vice  scropliuleux ;  il  doit  être  placé  sur  le  creux  qui  se  trouve 
derrière  le  grand  trochanter.  La  plaie  doit  être  assez  profonde 
et  assez  étendue  pour  recevoir  sept  à  huit  pois. 

Le  séton ^  placé  au  même  lieu,  aurait  les  mêmes  avantages  ; 
mais  il  serait  difficile  de  le  maintenir  en  place. 

Le  moœa,  dont  la  plaie  pourrait  être  convertie  en  cautère , 
remplit,  en  quelque  sorte,  toutes  les  indications  des  autres 
exutoires  ;  mais  pende  malades  ont  le  courage  de  s’y  soumettre 
dans  le  premier  degré  de  la  maladie.  Il  offre  encore,  dans  la 
seconde  période,  un  moyen  utile,  le  seul  peut-être  qui  puisse 
en  arrêter  ou  en  retarder  les  progrès. 

Outre  ces  exutoires  locaux ,  la  coxalgie  qui  tient  au  vice 
rhumatismal  ou  à  toute  autre  humeur  déplacée,  exige,  même 
dans  le  premier  degré,  l’application  d’un  vésicatoire  sur  les 
parties  primitivement  affecteés. 

Le  docteur  Camper^  qui  rapporte  le  déboîtement  de  la  tête 
du  fémur  à  l’humeur  synoviale  ramassée  en  trop  grande  quan¬ 
tité  dans  l’articulation ,  propose  dé  l’évacuer  en  incisant  la 
capsule  annulaire.  Cette  opération  ,  qui  n’a  jamais  été  pratiquée, 
ne  pourrait  être  utile  que  dans  les  cas  très-rares  d’hydropisie 
articulaire.  Pratiquée  avant  rétablissement  de  la  suppuration 
dans  la  coxalgie  ,  elle  n’évacuerait  aucune  humeur  nuisible  , 
puisque,  d’après  l’ouverture  des  cadavres,  la  maladie  articu¬ 
laire  se  réduit  alors  à  un  épaississement  plus  ou  moins  considé¬ 
rable  des  ligamens  ,  des  cartilages,  et  du  périoste.  Plus  tard, 
l’évacuation  de  la  matière  purulente,  ne  pouvant  rien  sur  la 
cause  de  la  suppuration  ,  n’aurait  aucun  résultat  avantageux 
pour  le  malade. 

Dans  la  coxalgie  par  cause  externe,  suite  d’une  chute  sur 
les  pieds  ,  sur  le  genou ,  sur  le  grand  trochanter  ,  etc. ,  la  saignée 


CRA  CRE  i85 

génél'ale  et  les  saignées  locales  sont  nécessaires  ;  on  doit  cnsnite 
tenir  le  membre  dans  le  plus  parfait  repos,  et  environner  i’ar- 
tieiilation  de  linges  trempés  d’abord  dans  les  décoctions  émol¬ 
lientes  et  résolutives,  puis  dans  la  solution  de  sel  de  Saturne, 
11.°  22  ,  résol.  Petit  recoinmande  des  compresses  pliées  en  sept 
ou  huit  douilles,  trempées  dans  une  solution  d’ alun  ,  avec  le 
blanc  d’oeuf  et  l’ean-dc-vie. 

Régime.  Il  doit  être,  en  général,  rafraîchissant ,  sur-tout 
dans  la  première  péi  iode  de  la  maladie, 

Le  repos  est  une  condition  indispensable  pour  la  cure  de 
tonte  espèce  de  coxalgie.  Cette  affection  étant  rare  et  peu  connue 
de  la  plupart  des  médecins,  nous  aïons  cru  devoir  la  décrir« 
un  peu  ionguenient. 

CRACHEMENT  DE  SANG.  (V.  Hémoptysie.) 

CRAMPE.  Contraction  subite  et  passagère  d’un  ou  plusieurs 
muscles  de  la  jambe  on  de  la  cuisse,  souvent  accompagnée  d’une 
forte  douleur  et  cjueiquelbis  de  bruit;  elle  a  lieu  aussi  quelque¬ 
fois  aux  muscles  des  mains,  de  la  mâchoire,  du  cou,  de  la. 
poitrine,  des  lombes,  etc. 

Causes.  Celles  de  la  crampe,  proprement  dite,  et  qui  n’at¬ 
taque  guère  que  le  gras  de  la  jambe,  les  orteils  ou  les  doigts, 
le  plus  souvent  la  nuit,  pendant  le  sommeil,  sont  :  impression 
de  l’eau  froide  ;  fraîcheur  de  la  nuit;  extension  des  muscles , 
avec  contracture  :  celles  de  la  ciainpe  sympathique  sont  : 
choléra,  la  colique  de  plomb,  la  sciatique,  etc. 

Traitement.  On  fait  cesser  la  première  espèce,  en  exposant 
au  froid  la  partie  affectée  ;  en  la  changeant  de  position  ;  en 
l’appuyant  contre  quelque  corps  ;  par  les  Iricüons.  Four  en  pré¬ 
venir  le  retour,  on  peut  user  des  antispasmodiques  ,  tels  que 
la  valériane  ,  le  quinquina  ,  n,°®  4^  a  4^  >  toniq. ,  les  fleurs  d« 
zinc ,  l’oxide  noir  de  manganèse. 

P.  Oxide  noir  de  manganèse,  sucre  blanc,  de  chaque,  une 
once;  mêlez  et  divisez  en  vingt-quatre  prises.  Dose  :  une  prise, 
quatre  fois  par  jour.  On  prétend  que  pour  se  préserver  des 
crampes,  quand  on  y  est  sujet,  il  faut,  lorsqu’on  se  couche, 
placer  une  jarretière  au-dessus  du  genou,  et  une  autre  au-des-, 
sus  du  jarret. 

Contre  la  deuxième  espèce  ou  sympathique ,  les  antispasmo- 
diques  .)  n.°^  ii  à  i6. 

Dans  la  crampe  d’estomac,  les  lavemens  cn/nznn.ç ;  l’emplâtre 
de  thériaque  sur  l’estomac,  ii.°  2.  Intérieurement  les  caïmans 
et  antispasmodiques n.°®  23  à  4^- 

Cette  espèce  de  crampe  ressemble  beaucoup  à  l’angine  de 
poitrine  ,  quoiqu’elle  en  diffère  essentiellement.  (  V.  Angins  db 

POITRINE.  ) 

CRAMPE  DE  POITRINE.  (V.  Angine  de  poitrine.) 
CREMASON.  (V.  Aigreurs.  ) 
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CI^KTES.  (V.  CoKfiYLÔMES.  ) 

CBITINÎSIVIE.  Cette  affection,  qui  n’est  que  l’idiotisme 
porté  an  plus  haut  degré,  est  caractérisée  par  les  symptômes 
suivaiis  :  état  habituel  d’engourdissement  et  de  stupeur;  tous 
les  sons,  excepté  celui  de  la  vue,  sont  très-obtus;  difhculté 
d’articuler  les  sons;  opiniâtreté  hébétée  ;  jamais  un  air  riant  ; 
caractère  contrariant  et  malin;  petitesse  de  la  tête;  son  aplatis- 
seiîK  nt  an  sommet  et  aux  tempes  ;  regard  fixe  et  stiipéfait  ; 
doigts  minces  et  aiongés  ,  avec  des  articulations  peu  pronon¬ 
cées  ;  le  pied,  le  pins  souvent  porté  en  dehors  ou  en  dedans  5 
goitre  plus  ou  moins  volumineux;  taiüe  de  moins  de  eintj 
pieds  ;  puberté  très-retardée,  mais  développement  énorme  des 
organes  de  la  génération;  lubricité  folle  et  penchant  extrême 
a  l’onanisme.  ^ 

Les  crétins  sont  très-communs  dans  le  Bas-Valais  et  dans 
certaines  vallées  des  Alpes  et  des  Byrénées.  Cette  maladie  guérit 
rarement.  Son  traitement  est  celui  de  l’idiotisme,  (V.  Foniiî.} 

CREVASSES.  (V,  Gerçures.  ) 

CRINONS.  (V,  Vers,) 

CROUP.  Maladie  particulière  aux  enfans,  depuis  trois  jllsqu^u 
dix  ans,  caractérisée  par  la  gêne,  la  dihiculté  dans  la  respi¬ 
ration  ,  la  formalion  et  qneltjuefois  l’expectoration  d’une  suh- 
fitance  membraneuse  occupant  les  voies  aériennes. 

Il  est  de  toute  évidence  ,  d’après  les  savantes  reclierclies  du 
docteur  Double^  et  des  autres  médecins  qui  ont  concouru  pour 
le  grand  prix  ,  que  cette  maladie  n’est  pas  nouvelle ,  mais 
qu’elle  n’a  été  bien  observée  que  depuis  le  milieu  du  18.^"  siècle. 

Symptômes  précurseurs .  Rlmnie  ordinairement  assez  léger  \ 
voïx  rauque  ;  enebifrenement ;  toux;  chaleur  de  la  peau  aug- 
iiientév  ;  pouls  féinile  ;  perte  d’appétit;  tristesse,  morosité  ,  apa¬ 
thie  ;  énip  lions  vagues  et  sans  caractères;  somnolence  ou  in- 


soiiinie.  L’invasion  a  lieu  le  soir  et  dans  la  nuit;  la  toux  devient 


irregniière  des  symptômes  ;  exacerbation,  le  soir. 

A  mesure  que  la  maladie  fait  des  progrès ,  l’enfant  penche  la 
tête  en  arrière ,  porte  la  main  au  cou;  la  respiration  est  changée, 
vite  et  difiieile,  au  point  de  laisser  craindre  la  sutfocation  ;  la  voix 
devient  s iillante,  toute  particulière ,  semblable  au  çri  des  jeunes 
coqs  ;  nausées  et  vains  elforts  de  vomir  ,  au  moment  de  la  toux; 
saignement  au  nez;  augmentation  de  la  chaleur  dans  la  gorge  5 
Ui'ines  claires  ,  ténues  et  ])lancliutres  ;  houfïissure  de  la  tête,  du 
cou  et  de  la  poitrine  ;  enflure  des  extrémités ,  sur-tout  iniérieures; 
évacuations,  soit  par  la  toux,  soit  par  le  vomissement,  do 
coiierétious  memhraniCormes  ;  toux  convulsive,  suflbeatiou  ; 
sueurs  froides;  intermittence  du  pouls;  état  naturel  de  la  voix 


CRO  CRO  187, 

et  de  la  respiration  aux  approches  de  la  mort;  intégrilé  des 
facultés  intellectueiles ,  meme  dans  les  derniers  momens.  La 
jn  are  lie  de  cette  maladie  est  très-rapide  ,  et  on  l’a  vue  se  ter¬ 
miner  an  hoiit  de  deux  on  trois  jours;  elle  va  quelquefois 
jusqu’au  7/,  et  ii/Elle  est  également  commune  aux  en- 
tans  des  deux  sexes;  le  plus  souvent  de  l’âge  d’un  à  trois  ans. 
Elle  attaque  sur-tout  les  individus  qui  ont  des  dispositions  aux 
affections  catarrhales  de  la  gorge  et  de  la  poitrine  :  les  adultes 
y  sont  j  arenient  sujets.  Elle  se  montre  le  plus  souvent  sous  les 
tempeh’atures  et  dans  les  pays  froids  et  humides,  quelquefois 
chauds  et  humides.  Lé  croup  n’est  ni  contagieux  ,  ni  hérédi¬ 
taire  ;  il  s’est  montré  plus  fréquemment  sur  les  bords  de  la  mer. 
Cette  maladie  peut'  attaquer  plusieurs  fois  le  même  individu. 

Causes.  —  Prochaine  :  Humeur  catarrhale  fixée  sur  la  mem¬ 
brane  muqueuse  du  conduit  aérien  ,  y  produisant,  par  une  sécré¬ 
tion  plus  abondante  de  cette  membrane  ,  la  concrétion  membra- 
ïiifornie  qu’on  observe  le  plus  souvent  dans  le  croup.  Cette 
maladie  est  donc,  selon  nous,  purement  catarrhale.  —  Occasion- 
nelles  :  Toutes  celles  des  affections  catarrhales.  Passage  subit 
d’un  air  froid  et  humide  à  un  air  chaud  et  sec,  et  réciproque¬ 
ment  ;  règne  prolongé  d’une  constitution  automnale  ;  épidémies 
d’angines  et  de  maladies  catarrhales  éruptives,  qui  portent 
leur  impression  sur  la  gorge,  comme  la  petite-vérole  ,  la  rou¬ 
geole,  la  fièvre  miliaire ,  la  fièvre  scarlatine,  etc. 

Pro.nostic.  Le  croup  est ,  en  général ,  une  maladie  très-dange¬ 
reuse  ,  et  d’autant  plus  ,  qu’elle  lait  ses  progrès  ,  pour  ainsi 
dire,  dans  le  silence,  et  qu’elle  n’annonce  des  dangers  que 
lorsqu’elle  estpiès  de  se  terminer  par  la  mort.  Plus  la  maladie 
est  aigue,  plus  ses  j)ériodes  sont  tranchées  et  distinctes  ,  plus 
on  a  à  espérer. 

Traitement.  Il  doit  être  modifié  ,  selon  les  complications  qui 
peuvent  se  joindre  à  la  cause  matérielle  du  croup. 

Lorsque  la  maladie  est  simple  ou  purement  catarrhale ,  on 
cherche  à  prévenir  ou  suspendre  la  formation  de  la  couche 
al])umineuie  quj  menace  d’intercepter  la  respiration ,  ou  à. 
enlever  cette  fausse  membrane,  si  elle  est  déjà  formée,  par 
des  doses  plus  ou  moins  répétées  d’émétiques ,  en  donnant  la 
préférence  à  l’ipécacuanha  ,  n.°  8 ,  vomit.  ;  par  les  sternutatoires  ; 
les  vésicatoires  sur  le  cou  ,  sur  la  poitrine  et  même  plus  loin  du 
siège  ,  si  la  maladie  est  encore  dans  la  période  d’imminence  ; 
par  les  ventouses,  les  linimens  ammoniacaux,  11.“*  4^  â  4-^  » 
résol.;  les  fomentations  avec  l’éther,  les  cendres  chaudes  placées 
autour  du  cou  ;  par  les  révulsifs,  tels  que  les  laveinens  irritans  , 
les  ^■>édiluves  et  les  purgatifs.  Les  préparations  suivantes  sont 
dosocs  comme  pour  un  enfant  de  cinq  à  six  ans. 

P.  Calomélas,  un  grain;  magnésie,  deux  grains;  sucre, 
un  scrupule  :  mêlez.  Pour  une  dose,  qu’on  répète  toutes  les 
heures  ,  jusqu’à  ce  que  le  malade  ait  pris  douze  ou  quinze 
grains  de  mercure. 
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F.  Calomel,  un  ou  deux  grains;  mêlez.  Pour  une  dose,  à  prendra 
toutes  les  heures ,  jusqu’à  quatre  ou  cinq  doses.  Les  autres  remèdes 
internes  ,  recommandes  contre  le  croup  ,  sont ,  le  sulture  de 
potasse ,  qu’on  vante  comme  spécifique  ,  à  la  dose  de  quatre  à  six 
grains  ,  matin  et  soir ,  pris  dans  un  peu  de  miel ,  de  sirop 
étendu  d’ean ,  ou  dans  une  cuillerée  de  lait  ;  une  once  de  sou 
sirop  ,  n.°  44  •)  sudor.  ,  donné  trois  ou  quatre  fois  dans  la  journée. 

P.  Sirop  d’ipécacuanîi^. ,  trois  onces  ;  même  racine  en  poudre, 
dix  grains  :  mêlez.  A  prendre  par  çuilierçes  à  café  dans  la  jour¬ 
née ,  à  trois  heures  de  distance. 

P.  Carbonate  de  potasse,  dix  grains  ;  sirop  de  guimauve  , 
deux  onces.  Dose  :  une  cuillerée  toutes  les  deux  heures. 

P.  Carbonate  d’aminoniac ,  huit  grains  ;  sirop  de  guimauve, 
trois  onces.  Donnez  dans  les  vingt-quatre  heures, 

P.  Esprit  de  Mindererus,  liqueur  d’Hoffmann  ,  de  chaque, 
quarante  gouttes;  laudanum  ,  dix  gouttes;  infusion  de  sureau 
tiède  ,  trois  onces  ;  sirop  d’écorce  d’orange ,  deux  onces  :  mêlez. 
Dose:  une  cuillerée  de  deux  en  deux  heures. 

P.  Racine  de  poiy  gala  de  Virginie,  deux  gros;  eau,  huit  onces; 
faites  hoiiillir  jusqu’à  réduction  (le  moitié.  Dose  :  une  ciiilleré* 
chaque  heure. 

P.  Décoction  précédente  de  polygala,  trois  onces;  sirop 
d’érysimiiin  ,  une  once  ;  kermès  minéral ,  un  grain  ,  délaye 
dans  un  peu  de  mucilage  de  gomme  arabique  et  dans  une  once 
d’iiiiile  de  ricin.  Dose  :  une  cuillerée  à  café  ,  chaque  demi-heure. 

P.  Eau  de  poulet,  trois  onces;  sirop  de  guimauve  ,  sirop  d« 
Tolu  ,  une  once  de  chaque  ;  mêlez.  Dosé  :  une  cuillerée  de  demi- 
Iieiire  en  demi-heure. 

Lorsque  le  croup  est  compliqué  d’un  état  nerveux ,  les 
antispasmodiques. 

P.  Infusion  ou  eau  de  fleurs  de  tilleul ,  trois  onces  ;  teinture 
desuccin,  vingt-quatre  gouttes;  éther  sulfurique,  trente  gouttes 
eau  de  fleurs  d’oranger ,  deux  onces;  sirop  d’écorce  d’orange, 
d’œillet,  on  de  stœchas ,  une  once.  Mêlez:  à  prendre  par 
cuillerées  très-rapprocliées. 

P.  Assa  fœtida,  camphre  et  nitre ,  de  chaque  ,  quatre  grains  ; 
broyez  dans  q.  s.  d’alcohol.  A  j)reiidre ,  toutes  les  cpiatre  heures  , 
dans  un  peu  d’eau  sucrée. 

Lorsque  la  diathèse  inflammatoire  se  montre  ,  on  fait  pré¬ 
céder  tout  traitement ,  des  saignées  générales  et  locales  par  les 
sangsues  ,  des  tisanes  rafraîchissantes ,  des  pediluves  ,  lavemens  , 
fomentations  et  cataplasmes  émolliens. 

Quant  aux  complications  du  croup  avec  d’autres  maladies  , 
on  doit  avoir  égarcl  à  l’affection  la  plus  grave  ,  et  c’est  le  croup 
qui  demande  alors  presque  toujours  une  attention  spéciale  de 
la  part  du  médecin.  L’utilité  de  la  trachéotomie  n’étant  point 
prouvée  dans  le  croup  ,  je  ne  me  permettrai  point  de  la 
conseiller. 

Comme  il  est  très-(liflicile  de  guérir  le  croup ,  sur-tout  lorsr 
qu’il  est  déjà  avancé,  on  ne  doit  négliger  aucun  des  moyens 
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|>reserTatifs  ,  qui  consistent  à  écarter  les  causes  capables  de 
iaire  naître  la  maladie.  Ainsi  ,  on  évitera  la  transition  Ijrusqué 
du  chaud  au  froid  et  l’iiitiuence  du  troid  humide  ;  on  tiendra 
les  eiifaiis  sainement  et  chaudement  vêtus  ;  on  aura  soin  , 
sur-tout,  de  leur  faire  éviter  riiumidité  et  le  froid  des  pieds  $ 
on  frottera  leur  corps,  soir  et  matin  ,  avec  des  flanelles  chaudes 
ou  imhihéesde  la  vapeur  de  succin  ou  des  plantes  aromatiques, 
11.*^’  24,  tojiiq.  ;  011  leur  fera  faire  un  exercice  convenuhie  ;  enfin  , 
on  travaillera  à  fortifier  la  constitution  des  enfans  ,  par  tous  les 
moyens  indiqués  h  l’article  Amaigrissement.  Ces  précautions  re- 
doubleront  sur-tout  pendant  les  épidémies  catarrhales  ,  et  lors¬ 
qu’il  y  aura  quelques  croups» 

Le  R  ÉGiME  doit  être  des  plus  sévères ,  a  cause  de  la  rapidité 
et  de  l’état  aigu  de  la  maladie.  (  V.  Régime  tenu.  ) 

CROUTE  DE  LAIT ,  Achores  ;  petits  ulcères  superficiels  de 
la  peau ,  rapprochés ,  d’où  découle  une  humeur  ténue  et  glu- 
tineuse ,  et  qui ,  en  se  congelant ,  forme  une  plaque  de  croûtes 
plus  ou  moins  étendue. 

Cette  maladie  attaque  les  enfans  à  la  mamelle ,  plutôt  avant 
le  sixième  mois  qu’après.  Elle  disparaît  ordinairement  lors¬ 
qu’ils  ont  un  an,  quelquefois  plus  tard  5  elle  occupe  le  pluis 
souvent  les  joues,  et  peut  se  répandre  sur  toutes  les  parties  du, 
corps.  Rlle  est  contagieuse;  la  nourrice  qui  l’a  eue,  la  com¬ 
munique  à  son  nourrisson.  Pour  savoir  si  une  nourrice  a  été 
affectée  de  la  croûte  de  lait ,  on  recommande  d’examiner  avec 
attention ,  si  la  peau  du  visage  est  beaucoup  plus  lisse  qu’elle 
ne  l’est  chez  les  autres  femmes  ;  si  elle  est  beaucoup  plus  lilancliè 
que  celle  du  reste  du  corps.  Ce  caractère  est  un  des  plus  cer¬ 
tains  ,  dit  Strack  ;  si  le  tour  des  joues  est  très-uni  et  luisant  5 
si ,  exposé  au  feu  ,  ou  à  toute  autre  cause  qui  fait  rougir ,  le 
xisage  ne  prend  pas  une  couleur  de  rose  ou  de  carmin ,  mais 
celle  de  pourpre  ou  d’écarlate;  enfin  si  cette  couleur  foncée 
n’est  pas  répandue  uniformément  sur  les  joues ,  mais  par  taches 
larges ,  distinctes  les  unes  des  autres  par  des  places  blanches  * 
si  la  notirrice  présente  ces  signes  ,  il  faut  lui  retirer  l’enfant. 

Symptômes.  Les  pustules  qui  crèvent ,  répandent  une  eau 
roussatre,  glutineuse ,  qui,  par  sa  ténacité,  s’arrête  à  la  pelli¬ 
cule  qui  la  renfermait,  et  l’une  et  l’autre  se  collent  à  la  peau.. 
Comme  ces  boutons  se  crèvent  souvent ,  et  en  divers  sens  ,  la 
peau  se  couvre  d’unè  croûte  d’un  rouge-jaune.  Mais  cette  peau 
se  fend  souvent,  et  de  ces  fentes  sourde  encore  une  humeur 
glutineuse,  qui,  durcissant  à  son  tour,  augmente  l’épaisseur 
et  la  dureté  de  la  croûte  totale  :  c’est  par  cette  raison  qu’on  a 
nommé  cette  maladie  croûte.  La  peau  elle-mêmé  ,  a  l’endroit 
du  mal,  devient  dure  comme  du  cuir  ,  et  les  parties  qui  sont 
dessous,  se  tuméfient.  Les  glandes  jugulaires  ont  coutume  de 
se  gonfler  ,  ce  qui  arrive  rarcinént  à  la  parotide  :  le  visage  en 
est  souvent  couvin^t  comme  d’un  masque;  il  n’y  a  d’épargnéque 
les  paupières.  Ce  yiee  laiteux  attaque  rarement  le  globe  de 
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l’œil;  mais  il  sourde  tjuelquefois  des  oreilles.  La  croûte  îaî^ 
teiise  est  accompagnée  d  iine  démangeaison  plus  ou.  moins  inquié¬ 
tante  ,  selon  l’acreté  de  i’iiumeiir  qui  lui  donne  naissance;  les 
enlans  se  déchirent  souvent  le  visage  pendant  le  sommeil ,  sont 
échauffés  et  ordinairement  constipés  :  ils  rendent  des  urines 
d’une  odeur  forte,  semblable  à  l’odeur  qu’exhale  l’urine  des 
chats ,  et  ces  urines  sont  souvent  critiques.  Cette  maladie  survient 
le  plus  souvent  aux  enfans  qui  ont  heancoup  d’embonpoint 


qui  tètent  des  nourrices  voraces 


grasses  , 


qui  ont  eu  les 


écrouelles  ;  il  ceux  qui  sont  nés  de  parens  scrophuleux,  scorbu¬ 
tiques.  La  dentition  est  tardive  dans  ces  eiifans;  ils  sont  cons-« 
tipés  et  menacés  quelquefois  du  rachitis. 

La  C  .A.USE  de  cette  maladie  est  inconnue.  Le  défaut  d’écoule- 
lement  de  cette  humeur  peut  produire  toutes  sortes  d’afh^ctions 
morbifiques ,  auxquelles  on  remédie  ,  en  faisant  couler  les  oreilles 
des  enfans,  an  moyen  de  la  pommade  n.‘’  ii  ,  caust. ,  dont  oa 
enduit  un  morceau  de  feuille  de  bette  ,  de  la  grandeur  d’uii  écu  , 
qu’on  applique  derrière  chaque  oreille  ;  en  cherchant  a  rap¬ 
peler  l’éruption  des  croûtes  par  des  fomentation^  émollientes 
chaudes  sur  le  visage  et  sur  la  plante  des  pieds  5  en  faisant  des 
frictions  sur  la  partie  où  étaient  les  croûtes ,  avec  la  teinture 
cantharides  ph.  ;  enfin ,  en  donnant  intérieurement  les  légers 
sudorifiques  suivans. 

Traitement.  Il  doit  être  le  plus  souvent  nul  ;  la  nature  guérit 
seule  cette  maladie ,  à  l’époque  du  sevrage  des  enfans. 


n. 


On  propose  pour  la  curation  les  tisanes  sudorifiques 
4 ,  5  ,  7  ÿ  10  ,  prises  pures  ou  coupées  avec  le  lait. 

La  fleur  de  soufre ,  dont  on  peut  donner  trois  grains ,  matin 
et  soir,  dans  une  cuillerée  de  lait;  ou  : 

P.  Fleur  de  soufre,  racine  de  violette,  douze  grains  de  chaque; 
cachou  ,  six  grains  ;  sucre  ,  dix-^huit  grains  ;  mêlez  intimement 
et  divisez  en  quatre  doses  :  à  prendre,  comme  on  vient  de  le  dire^ 

P.  Suc  de  feuilles  de  hardaue  ,  une  à  deux  onces  :  qu’on  donne 
seul,  matin  et  soir,  ou  par-dessus  la  poudre  précédente. 

Le  docteur  Fischer,  qui  a  eu  i’occasiou  de  traiter  l’achore  chez, 
les  adultes  ,  donnait  tous  les  soirs ,  dans  quatre  cuillerées  d’eau  ^ 
la  poudre  de  Brew ,  n.^Sq,  sudor.  ,  mêlée  à  un  scrupule  de 
coquilles  préparées;  ou  une  cuillerée,  matin  et  soir,  d’une  dis¬ 
solution  de  deux  grains  extrait  de  ciguë ,  dans  trois  onces  d’eau 
de  menthe.  C’est  une  erreur  de  croire  que  les  achores  assai¬ 
nissent  les  enfans. 

CPxYSTALLINE.  Vessie  aqueuse  plus  ou  moins  grosse  ou 
élevée  ,  pleine  d’une  lymphe  ténue  ou  épaisse  ,  limpide  ou  roussa- 
tre  ,  opaque  ou  transparente ,  seule  ou  mêlée  d’air  ,  qui  paraît  ^ 
soit  sur  le  gland,  à  sa  couronne  ou  h  ses  cotés  ,  soit  sur  le 
répiice  ou  sur  le  frein  :  les  parties  environnantes  sont  rouges, 
ivides  et  comme  contuses.  11  existe  quelquefois  piusietirs  de 
ces  vessies  ou  phiyctènes. 

Causes^  Virus  Yénérieu  5  phymosis  ou  paraphymosis;  tumeqjp 
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du  gland  5  inliaiiimatîon  ctu  prépuce  ou  du  gland  ;  grosseur 
considérable^ de  la  yerge  ;  étranglement  du  gland  par  un  rrein 
trop  court  ;  malpropreté  de  ces  parties  ;  coït  avec  une  ieinme 
trop  étroite 5  pédérastie:  il  survient  des  crystallines  au  bord 
lie  i'aiuis  lies  eïiéminés  ou  des  personnes  iniaines  cjui  se  livre  ne 
aux  pédérastes  ;  il  en  survient  aussi  aux  grandes  lèvres ,  aux 
nymphes  ,  au  clitoris^  aux  caroncules  myrtiformes ,  etc.;  chez 
les  lemmes  ,  à  la  suite  des  chancres,  des  tunieurs  de  l’anus  ou. 
des  parties  naturelles  chez  les  deux  sexes. 

La  crystalline  paiaît  aussi  quelquefois  chez  les  nourrices  f 
qui,  ayant  pris  du  mal  en  donnant  à  teter ,  ont  les  bouts  des 
mamelons  considérablement  enliés  j  ù  la  suite  des  chancres  qui 
existent  à  leur  base* 


Traitement.  Celui  de  là  syphilis ,  dont  cette  alFection  est  symp¬ 
tôme,  selon  le  pins  grand  nombre  des  médecins  :  car  certains 
prétendent  que  la  crystalline  ne  tire  pas  son  origine  du  virus 
vénérien ,  mais  de  certaines  circonstances  qui  accompagnent 
le  coït. 

Les  remèdes  locaux  consistent  dans  les  fomentations  émollientes  y 
ensuite  légèrement  résolutives  ,  comme  le  vin  chaud ,  l’eau  d’orge 
avec  le  miel  rosat  ,  l’eau  de  Goulard,  n.°  22  ,  résol.  ;  l’eau-de- 
vie  camphrée  ,  etc.  Si  quelque  crystalline  ne  voulait  pas  se 
résoudre  ou  s’ouvrir  d’elle-mêiue  ,  on  y  fera  une  large  incisioa 
avec  la  pointe  de  là  lancette  ,  afin  de  procurer  la  sortie  de  l’hu¬ 
meur  qu’elle  renferme. 


CYSTITE,  Inflammation  de  la  vessie;  tumeur  ovale  dans 
i’hypogastre  ou  région  de  la  vessie  ,  avec  tension  et  douleur  ^ 
qui  augmentent  par  la  pression  ;  efforts  violens  ,  douloureux  et 
souvent  inutiles  pour  pisser  et  pour  aller  du  ventre;  difficulté 
ou  impossibilité  d’uriner;  fièvre;  insomnie;  soif  ;  délire  ;  froid 
des  extrémités  ;  augmentation  et  dureté  de  la  tumeur  j  quand 
l’urine  séjourne  dans  la  vessie. 


Causes.  Les  mêmes  que  pour  la  néphrite,  auxquelles  on  doit 
ajouter  la  répercussion  de  l’humeur  gonorrhoïque  par  des  in¬ 
jections  trop  irritantes  faites  dans  le  canal  de  l’urètre  :  elle  se 
divise  de  même  en  cystite  inflammatoire  on  vraie ,  et  cystite 
caiculeiise  ;  elle  a  les  mêmes  terminaisons  ,  et  demande  le  même 
traitement  que  l’inflammation  des  reins  (  V.  JNéphrite  )  ,  en  ajou-* 
tant  qu’il  faut  sonder  avec  précaution,  pour  évacuer  i’urbie 
retenue  dans  la  vessie.  Cette  maladie  est  le  pins  souvent  la  suite 
du  calcul ,  ou  calcuieuse. 


DAN 


DAN 


Danse  de  SAÎNT-GUY,  Choree;  afFection  convulsive  et 
paralytique  ,  attaquant  ordinairement  les  entans  de  l’un  et  de 
l’autre  sexe,  a\ant  l’âge  de  piibeite,  de  dix  a  quatorze  ans , 
et  occupant  presque  toujours  les  extrémités  d’un  seul  côté  : 
elle  est  très-'iare  chez  les  adultes;  mais  elle  est  plus  commune 
chez  les  filles  que  chez  les  garçons. 

Symptômes.  Fourmillemens ,  vi.hratîon  des  muscles  ;  tension 
ou  iiiouvemens  spasmodiques  irréguliers  des  membres ,  des 
entrailles  ,  de  la  poitrine  ,  de  la  tete  ;  peu  à  peu  ,  mouvement 
convulsifs  plus  fréqueiis  ,  plus  forts  ;  espèce  de  boitement  ou  de 
faiblesse  d’une  jamJje,  que  le  malade  traîne  après  lui,  ou  qu’il 
fait  mouvoir  alternativement  en  avant  et  en  arrière.  Dans  la 
marche,  il  exécute,  avec  son  pied,  quhl  porte  de  côté  et 
d’autre,  des  moiivemens,  des  gesticules  singuliers  et  bizarres, 
comme  s’il  dansait  ou  faisait  le  baladin  ;  convulsion  du  bras 
du  même  côté ,  ou  mouvemens  de  pronation  et  de  supination 
involontaires,  et  contorsion  de  la  main  ,  qui  l’oblige  à  la  cban- 
£;er  sans  cesse  de  place  ,  malgré  ses  elFortspour  la  fixer.  Lorsqu’il 
veut  porter  un  verre  à  la  bouclie ,  il  fait  mille  gestes  et  mille 
contours,  ne  pouvant  l’y  porter  en  droite  ligne;  convulsion 
des  muscles  du  visage  et  de  ceux  qui  servent  à  la  déglutition  , 
de  manière  que  les  mouvemens  bizaiTes  de  la  main,  joints  aux 
grimaces  risibles  que  font  les  malades ,  quand  ils  veulent  manger 
et  boire  ,  amusent  et  surprennent  le  spectateur.  On  ne  pourrait 
d’ailleurs  que  décrire  diliiciiement  tous  les  genres  insolites  qui 
composent  cette  maladie  ,  tant  iis  varient  souvent  chez  le  même 
individu. 

Causes.  —  Frochaine  :  Une  grande  sensibilité  et  mobilité  ner¬ 
veuses.  —  Occasionnelles  :  La  révolution ,  le  développement  de 
la  puberté  ;  la  pléthore;  les  saburres;  les  glaires;  les  vers;  les 
liqueurs  spiritueuses  ;  la  rentrée  de  quelque  humeur  rbiiina- 
tismale ,  dartrcuse,  psoriqiie;  l’onanisme;  une  frayeur  subite; 
enbn  ,  toutes  les  causes  physiques  et  morales  des  convulsions. 

Pronostic.  Cette  maladie  n’est  ni  mortelle,  ni  difficile  à 
guérir  ;  cependant  on  i’a  vue  durer  des  années  entières. 

Traitement.  îl  doit  être  relatif  aux  causes  qui  entretiennent 
ou  conspiiqucnt  cette  affection  nerveuse.  S’il  y  a  pléthore ,  les 
saignées;  les  vomitifs  et  les  purgatifs  ,  contre  les  saburres  et  les 
glaires;  contre  les  vers,  les  vermifuges.  La  cause  prochaine 
de  la  maladie  ,  ou  son  état  simple  et  purement  nerveux  ,  ré¬ 
clame  la  curation  de  la  névropathie  ;  les  antispasmodiques  ,  les 
yelâchaus  ou  ics  toniques,  selon  la  prédomineucc  du  spasiius 


DAN  DAR  193 

OU  de  l’atonie;  ainsi ,  si  le  spasme  domine  ,  les  Tjaîns  tièdes  , 
l’eau  de  veau  ,  le  petit-lait  pur  ou  coupé  avec  la  tisane  de  valé¬ 
riane,  un  lavement  antispasmodique ,  répété  une  ou  deux  fois 
le  jour;  le  soir,  le  malade  pourra  prendre  le  calmant  suivant  : 

P.  Eau  de  tilleul ,  trois  onces  ;  thériaque  ,  demi-gros  :  lau¬ 
danum  liquide  ,  six  gouttes  :  faites  dissoudre  la  thériaque  ;  mêlez  ; 
pour  une  dose.  Extérieurement,  on  essaiera  les  linimens 
witispasniodiques . 

S’il  y  a  faiblesse,  relâchement,  atonie:  les  toniques  anti¬ 
spasmodiques,  les  hains  froids  ,  Tassa  fœtida  sur-tout  ,  n.®""  11  , 
12  ,  i3  ,  4^  à  v52  ,  56  à  5q  ;  les  frictions  sur  les  bras  ,  les  jambes  , 
les  épaules  et  le  dos  ,  avec  le  liniment  spii'itueux  ,  n.^’  28  ; 
toniq, ,  ou  avec  Teau-de-vie  camphrée.  On  pourra  encore  frotter 
les  bras  et  les  jambes  avec  un  liniment  composé  de  parties 
égales  d’esprit  de  vin  et  d’huile  d’olive,  ou  avec  des  h\»ges 
imbibés  des  vapeurs  des  plantes  aromatiques  ou  de  karabé ,  n."’  24. 

Contre  Tétat  mixte  de  cette  maladie  ,  on  propose  aussi  les 
toniques  antispasmodiques^  et  particulièrement  l’assa  fœtida, 
tant  intérieurement  qu’en  lavemens  (  V.plus  haut).  StolL conseille 
Pextrait  de  belladona ,  a  la  dose  d’un  sixième  de  grain  pris 
six  fois  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Selon  M.  le  professeur  ,  le  liniment  spiritueux  susdit 

a  guéri  plusieurs  chorées,  en  joignant  Tusage  du  petit-lait 
peur  émousser  son  action  tonique. 

Le  Régime  doit  être  celui  de  la  névropaVaie ,  et  le  plus  sou¬ 
vent  fortillant. 

DARTRES,  Herpes  ;  espèces  de  petites  élévations  ou  de  petits 
ulcères  de  la  peau  ,  avec  transsudation  d’une  hunieur  qui  su 
convertit  en  écailles,  ou  d’un  liquide  plus  ou  moins  puriforme 
qui  se  forme  en  croûtes. 

Je  les  divise,  avec  AlibeH ,  en  sept\espèces. 

i.°  Dartre  fwfuracde  ou  farineuse. 

Symptômes.  Légères  exfoliations  de  l’épiderme ,  ressemblant 
aux  molécules  de  la  farine  ou  tiux  écailles  du  son  ,  qui  se  manifes¬ 
tent  à  la  face  ,  aux  bras  ,  aux  poignets  ,  à  la  partie  antérieure  de 
la  jambe  et  du  genou,  sur  les  sourcils,  sur  le  cuir  chevelu, 
sur  toutes  les  parties  du  corps  oh  la  peau  est  d’un  tissu  ferme 
et  serré.  Ces  petites  écailles,  d’une  figure  ronde  ou  irrégulière, 
sont  toutes  très-adhérentes  à  la  peau  ,  et  quelquefois  elles  s’ei\ 
détachent  avec  une  extrême  facilité.  Leur  centre  se  guérit  ;  le:S 
bords  seuls  restent  rongés  et  élevés.  Cette  dartre  conserve  quel¬ 
quefois  le  même  siège.  Plus  souvent  elle  disparaît,  pour  se  re-* 
produire  ailleurs  sous  la  même  forme.  Elle  s’accompagne  d’une 
démangeaison  plus  ou  moins  considérable,  sans  porter  atteinte 
aux  fonctions  internes  du  corps  vivant  ;  car  les  individus  qui 
y  sont  sujets,  sont  robustes  et  vigoureux,  ont  bon  appétit^ 
di  gèrent fbien  ,  désirent  et  exercent  énergiquement  le  coït,  etc, 

2.“  Dartre  squameuse. 

Symptômes.  jEU«  se  manifeste,  sur  une  ou  plusieurs  paidie.^ 

là 
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des  tegumeiis  ,  par  des  exfoîiatîons  de  l’epIderme,  qui  constituent 
des  e'caiiles  plus  larges  que  dans  l’espèce  precedente.  Ces  exfolia- 
tions  ou  lames  s’enlèA  Cnt  aisément  de  la  peau ,  quand  on  les 
saisit  avec  les  ongles  des  doigts;  souvent  niême ,  elles  tombent* 
spontanément,  a  mesure  qu’elles  se  dessèchent.^  Cette  espèce  de 
dartre  ,  qu’on  a  nommée  'vive  ^  est  infiniment  plus  graA-e  que 
la  dcU’tre  furfuracée.  Elle  occupe  de  préférence  les  parties  dans 
lesquelles  le  mucus,  le  gluten  abondent  ;  telles  que  le  nez  ,  les 
ièvj  [•es ,  les  environs  des  oreilles ,  le  bout  des  mamelles  chez  les 
femmes  ,  l’anus  ,  les  bourses  ,  le  vagin  ,  les  organes  sexuels  ,  etc. 
Dans  la  dartre  squameuse  humide ,  variété  qui  n’est  que  trop 
fréquente  ,  la  peau  exhale  presque  continuellement  une  vapeur 
ichoreuse,  qui  ressemble  à  des  gouttes  de  rosée.  Cette  humeur 
est  quelquefois  si  abondante ,  qu’elle  imbibe  tous  les  linges 
qu’on  applique  sur  le  corps.  Souvent  les  malades  ,  dans  la 
dartre'  squameuse ,  ressentent  simplement  ,  dans  Une  partie  de 
leur  corps  ,  une  sorte  de  tension  et  de  gêne ,  qui  provoque  le 
.besoin  de  la  gratter.  Bientôt  la  peau  de  cette  partie  acquiert 
une  rougeur  aussi  intense  que  celle  du  carmin,  et  suinte  pendant 
l’espace  de  quelques  jours.  La  matière  de  ce  suintement  donne 
lieu  à  la  formation  d’une  écaille  légère  ,  sous  laquelle  vient 
alîoutir  une  humeur  nouvelle  :  l’écaille  tombe,  le  bouton  grossit , 
js’enflamine  ,  s’agrandit ,  suinte  et  s’exfolie  encore  par  le  même 
mécanisme  ;  c’est  sur-tout  lorsque  cette  dartre  suinte  ,  qu’elle 
produit  Un  sentiment  d’âcreté ,  de  feu  et  de  démangeaisoiî. 
violente  ,  et  que  les  malades  se  déchirent  la  peau  avec  les  ongles. 
Cette  espèce  est  entretenue  communément  par  un  vice  intérieur  ; 
dans  ce  cas  ,  elle  ulcère  profondément  la  peau  ,  et  se  convertit 
en  dartre  rongeante. 

3. "  Dartre  criistacee. 

Symptômes.  Eruption  sur  la  peau  d’une  multitude  de  petits 
boutons,  ou  plutôt  de  petites  pustules  plates,  peu  apparentes, 
de  la  grosseur  d’un  grain  de  millet  ou  de  moutarde.  Bientôt  ces 
pustules  se  rompent,  et  le  fluide  qu’elles  contiennent,  se  con¬ 
vertit  en  croûtes  jaunes ,  grises,  blanchâtres  ou  verdati^es ,  qui 
affectent  diverses  formes  et  produisent  des  démangeaisons  très- 
vives.  Ces  croûtes  tombent  et  sont  remplacées  par  d’autres  ,  ou. 
restent  plus  ou  moins  long-temps  adhérentes  à  la  peau. 

4. °  Dartre  rongeante.  . 

Symptômes.  Elle  se  manifeste,  sur  une  ou  plusieurs  parties  des 
téguinens  ,  par  des  boutons  pustuleux  ou  ulcères  rongeans  ,  qui 
fournissent  un  pus  ichoreux  et  fétide.  Ils  ne  se  bornent  pas  à 
attaquer  la  peau;  ils  attaquent  et  corrodent  les  muscles,  les 
cartilages  et  même  les  os.  Cette  espèce  est  toujours  une  et  so¬ 
litaire.  Elle  se  montre  ordinairement  sur  le  visage ,  le  nez  ,  la 
lèvre  supérieure  de  la  bouche,  sur  le  front  et  sur  le  menton 
qu’elle  corrode  et  détruit.  Elle  est  souvent  compliquée  avec  le 
virus  scrophuleuxj  Yéuérieu ,  scorbutique,  et  quelquefois’ avec 
le  cancer^ 
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5. ”  Dartre  pustuleuse. 

Symptômes.  Elle  se  déclare  par  des  pustules  plus  ou  moins 
volumineuses,  plus  ou  moins  rapprochées.  La  matière  contenue 
dans  ces  pustules  se  dessèche  et  tonne  des  écailles  et  des  croûtes 
légères,  qui  tombent  et  sont  communément  remplacées  par  des 
taches  ou  maculatiires  rougeâtres.  M.  Alihert  donne  quatre  va¬ 
riétés  de  cette  espèce.  La  manta^re parce  qu’elle  est  opiniâtre 
sur  le  nienton  des  hommes ,  où  l’action  du  rasoir  ne  contribue 
pas  peu  à  l’entretenir.  La  couperose ,  qui  occupe  principale¬ 
ment  le  nez,  le  haut  des  joues,  les  pommettes  et  sur-tout  le 
front ,  propre  aux  ivrognes  et  â  ceux  qui  boivent ,  avec  excès  , 
des  liqueurs  spiritueuses  :  elle  est  souvent  compliquée  d’une 
affection  scorbutique  des  gencives.  Da  pustuleuse  miliaire.,  qui 
présente  de  petits  grains  blanchâtres  et  luisans ,  semblable  à  des 
grains  de  millet  :  elle  attaque  le  front  des  jeunes  filles  qui  ap¬ 
prochent  de  la  puberté.  Enfin  ,  la  pustuleuse  disséminée ,  ainsi 
nommée  ,  parce  qu’elle  se  compose  de  petits  boutons  rougeâtres 
et  dispersés  çà  et  là  sur  la  peau.  Ces  boutons  sont  beaucoup 
plus  gros  que  ceux  des  variétés  précédentes;  ils  sont  d’un  ca¬ 
ractère  très-opiniâtre,  et  lorsqu’ils  viennent  à  s’éteindre,  iis 
laissent  des  taches  d’un  rouge  sale  sur  la  peau.  Elle  se  manifeste 
ordinairement  sur  la  poitrine,  derrière  les  épaules ,  quelque¬ 
fois  sur  le  visage.  Les  malades  ressentent  de  légères  déman¬ 
geaisons  dans  la  dartre  pustuleuse,  niais  beaucoup  de  bouffées 
de  chaleur  ;  quelquefois  une  douleur  pungitive ,  d’autres  fois  uii 
prurit  brûlant.  (  V.  Eoutons.  ) 

6. “  Dartre  phlycténoide. 


Symptômes.  Elle  se  reconnaît  à  des  pblyctènes  de  forme  et 
de  grandeur  variées.  Ces  vésicules,  produites  par  le  soulève¬ 
ment  de  l’épiderme ,  et  remplies  d’une  sérosité  ichoreuse  , 
laissent ,  après  leur  dessiccation ,  des  écailles  rougeâtres ,  ana¬ 
logues  à  celles  qui  suivent  la  terminaison  de  l’érysipèle.  Cette 
espèce  est  ou  confluente  ou  en  zone,  zona,  zoster ,  feu  sacré ^ 
feu  de  Saint  -  Antoine  des  auteurs.  Celle-ci  se  déclare  par  des 
vésicules  pisiformes,  quelquefois  plus  grosses,  très -prurigi¬ 
neuses  ,  qui  se  réunissent  en  corymbe  ,  et  s’étendent  en  manière 
de  ceinture  sur  le  dos  ,  sur  la  j)oitrine.  J’ai  observé  souvent 
cette  espèce  ,  et  presque  toujours  au-dessus  de  l’ombilic.  La 
dartre  vesiculeuse  est  sujète  à  des  récidives  fréquentes  :  elle 
s’accompagne  de  démangeaisons  plus  ou  moins  fortes.  Je  l’ai  vue 
avec  une  fièvre  catarrhale,  qui  disparaissait  dans  cinq  ou  six 
jours ,  époque  de  la  dessiccation  des  vésicules. 

7.°  Dartre  érythémoide. 

Symptômes.  Taches  rouges,  isolées,  paraissant  sur  le  dos  des 
mains,  sur  le  visage  ,  sur  la  poitrine  ou  sur  d’autres  parties  des 
tégumens.  Ces  éh^vures,  produites  par  le  gonflement  du  tissu 
cutané,  se  terminent  à  la  longue  par  des  légères  exfoliations 
de  l’épiderme,  analogues  à  celles  de  rérythème.  Picotertiens 
légers  et  superficiels;  espèce  de  fourmillement;  souvent  fièvre 
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Les  Symptômes  generaux  des  dartres  sont  :  dans  la  premitre 
période,  dépérissement  lent ,  avec  ou  sans  (lèvre;  urines  et 
déjections  naturelles;  inappétence,  trouble  dans  la  digestion; 
sommeil  agité  ;  fleurs  biancbes  chez  les  femmes  :  dans  la  deuocihne , 
marasme;  enflure  des,  jambes  et  des  pieds;  toux  sècbe  après 
îa  digestion;  anxiétés  dans  la  poitrine  ;  urines  biancbâtres  ; 
céphalalgie  ;  douieiir  dans  Fabdomen  ;  obstructions  de  (quelques 
viscères;  bèvre  lente  ;  mélancolie  profonde;  efflorescences  lari- 
iieuses  a  la  peau  ,  cpii  est  sèche  et  ai  ide.  La  troisième  période  s’ac¬ 
compagne  d’bydropisie ,  de  phthisie  ,  de  coiliquation  ,  enlin  de 
la  mort. 

La  disparition  ou  la  rétropulsion  des  dartres  donnent  souvent 
lieu  à  des  afiections  internes  très-graves  ;  telles  que  l’apoplexie  , 
l’inflammation  du  foie,  la  difficulté  d’uriner,  la  gonorrhée, 
les  iieiirs  blanches,  le  coryza,  toutes  sortes  de  maladies  de 
poitrine ,  etc.  Elles  se  compliquent  souvent  de  l’engorgement 
des  glandes  du  cou,  des  aisselles,  des  aines  ;  du  rliumatisine  ; 
de  la  petite-vérolé  ;  de  la  rougeole  ;  de  l’épilepsie  ;  de  la  manie  ; 
des  fièvres  intermittentes;  de  l’asthme  ;  de  l’apoplexie,  etc. 
Elles  sont  souvent  critiques  ,  et  paraissent  a  la  suite  des  maladies 
aigues.  Elles  sont  soumises  aux  périodes  lunaires  ou  annuelles, 
et  sont  endémiques  ou  propres  a  certains  pays,  dont  la  tempéra¬ 
ture  est  humide  et  froide,  chaude  et  humide.  Les  affections 
dartreuses  sont  très-communes  à  IMiltau ,  à  cause  de  sa  position 
au  milieu  des  eaux  ,  qui  produisent  et  entretiennent ,  dans  cette 
ville  ,  un  air  épais  et  humide. 

Les  différentes  espèces  de  dartres  que  je  viens  de  décrire  , 
doivent  être  regardées  comme  divers  degrés  ou  modes  du  virus 
lierpétiqu'e  ;  elles  ne  différent  que  par  leur  plus  ou  moins  grande 
intensité;  elles  ne  sont,  en  un  mot,  que  des  formes  différentes 
d’une  même  affection.  On  voit  aussi  fréquemment  les  dartres 
passer  successivement  de  l’état  farineux  au  purulent,  au  squa- 
3neux,  au  rongeant,  et  les  dartres  pustuleuses  revenir  à  rétat 
Liirfuracé.  Il  n’y  a  que  les  deux  dernières  espèces ,  sur  lesquelles 
©n  peut  établir  quelques  doutes  sur  leur  ressemlilance. 

Ou  reste  ,  la  distinction  des  dartres  n’est  importante  que  pour 
le  pronostic,  puisque  leur  traitement  ne  peut  changer  qu’eu 
raison  de  la  variété  de  leurs  causes  ,  et  non  d’après  celle  de 
leurs  formes  extérieures. 

Caîtses.  —  Prochaine  :  Virus  dartreux.  • —  Occasionnelles  : 
Air  impur,  froid,  humide;  malpropreté;  alimeiis  insalubres, 
«épicés ,  rances  ;  irritans  ;  vins  aigres,  verts,  acerbes;  abus  des 
liqueurs  spiritueuses  ;  suppression  du  flux  menstruel ,  des  hé- 
niorrhoïdes  ,  d’un  cautère  ,  d’un  ulcère ,  de  la  transpiration  ; 
intempéries  du  printemps ,  de  l’automne;  irritation  de  la  peau 
par  les  tissus  de  l’aine  ;  exposition  continuelle  à  la  poussière  , 
sur-tout  à  celle  de  la  chaux ,  des  oxides  ou  sels  métalliques, 
a  une  chaleur  forte  ;  certains  poisons  ;  fatigues  violentes  du  corps  ; 
Vovages  pénibles  ;  travaux  continuels  ;  veilles  prolongées  ;  fati¬ 
gues  de  l’esprit  ;  passions  vives  de  l’ame ,  sur-tout  la  colère , 
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le  cLagrin  ,  la  terreur  ,  la  surprise  ;  vifs  désirs  de  Famoiir  ;  ha-^ 
Litudes  solitaires  ;  grossesse  ;  maladies  laiteuses  ;  mauvais  état 
du  système  lymphatique  5  empâtement  du  foie;  diathèses  sau- 
guiiies,  pituiteuses  ou  séreuses,  le  plus  souvent  bilieuses.  Les 
dartres  sont  héréditaires ,  quelquefois  contagieuses  ,  mais  plus 
laremeiit  et  plus  difficilement  qu’on  ne  le  croit. 

Les  virus  vénérien ,  scrophuleux ,  scorbutique  ,  psoriqiie ,  etc.  , 
se  montrent  sous  la  forme  des  dartres ,  et  produisent  les  dartres 
sy  m  P  tômatiques . 


Pronostic.  En  général  toutes  les  espèces  de  dartressont  d’autant 
plus  fâcheuses,  qu’elles  forment  plus  d’angles;  qu’elles  s’éloi-^ 
gneiit  plus  de  la  forme  ronde  en  s’étendant  ;  que  la  nature  de 
rhumeur  est  plus  âcre ,  que  la  rougeur  de  la  peau  est  plus 
vive  ;  que  le  prurit  est  plus  rongeant;  tpue  les  pustules  s’ul¬ 
cèrent  plutôt;  que  la  peau  est  plus  attaquée  en,  étendue,  sur¬ 
tout  en  profondeur;  que  l’alfection  est  plus  invétérée  ou  plus 
opiniâtre;  que  le  malade  est  plus  avancé  en  âge  ou  plus  caco-f» 
chyme.  La  dartre  bénigne ,  provenant  d’une  cause  externe  ,  tell© 
que  la  malpropreté ,  etc. ,  se  guérit  souvent  d’eÜe-même. 

Traitement.  Il  doit  être  modifié  selon  la  diathèse  qui  domine 
chez  l’individu  sujet  aux  dartres,  et  qui  influe  sur  la  production 
de  cette  maladie.  Si  cette  diathèse  est  iuîlainmatoire  ,  saignées^ 
tisanes  rafraîchis  sanies  qI  adoucissantes.  Si  elle  est  bilieuse 
comme  c’est  le  plus  souvent,  les  fondans  apozèmes,  bouillons  ^ 
bols  ,  pilules  ,  sucs  d’herbes.  Si  les  dartres  dépendent  de  l’épais-» 
sissement  de  la  lymphe  ,  les  fondans ,  les  merciiriaiix ,  les  sa¬ 
vonneux,  les  antimoniaux,  le  sulfure  noir  de  mercure  uni  avec 
l’extrait  de  ciguë,  11. °  38,  les  pilules  de  ciguë  seules.  On  corn- 
iiiencG  par  un  grain ,  et  on  augmente  successivement  la  dose  ^ 
en  surveillant  les  effets. 


On  purge ,  de  temps  en  temps  ,  avec  une  médecine  douce® 
Les  purgatifs  conviennent  en  général  contre  les  dartres.  Iis  dé¬ 
barrassent  les  premières  voies  des  matières  sahurraies ,  qui 
entretiennent  si  souvent  les  éruptions  cutanées. 

Les  dartres  anciennes  sont  très-difficiles  à  guérir  ,  sur-tout 
«çelles  qui  occupent  une  grande  étendue  de  la  peau.  Leur  trai¬ 
tement  présente  en  général  trois  indications  principales  : 

I."  Délayer  ,  détendre  tout  le  système  et  principalement 
l’organe  cutané.  Cet  objet  est  rempli  par  les  bains  tiedes,  qui 
conv  iennent  dans  presque  toutes  les  dartres  5  par  un  régime 
doux  et  humectaut  ;  les  tisanes  de  veau,  de  poulet,  le  petit-lait 
bu  à  la  dose  de  huit  onces,  matin  et  soir. 

On  peut  faire  fondre  ,  dans  chaque  prise  de  petit-lait ,  huit 
grains  de  nitrate  de  potasse.  Le  lait  d’ânesse  ;  les  bouillons 
légèrement  sudorifiques ,  20, 


2.°  Entretenir  le  mouvement  de  fluxion  qui  a  lieu  sur  la 
peau,  et  en  même  temps  dépurer  les  humeurs  et  favoriser  l’ex¬ 
pulsion  du  virus.  On  fait  usage  des  bains  tièdes ,  des  bains 
fureiix  ,  des  eaux  minérales  sulfureuses ,  des  frictians ,  des  suclo^ 
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rijlques  ,  n.®®  i  à  i3 ,  i5  à  23 , 29  ?i  4^  ;  les  pilules  de  Plummef  p 
ïi.®  34.  I^e  soufre  est  très-efficace;  ainsi  on  donnera  de  préfé¬ 
rence  ces  préparations.  line  faut  pas  oublier  de  boire  un  verre 
de  bouillon,  petit-lait,  tisanes,  après  cbaque  dose  des  bols  ^ 
pilules ,  etc.  Le  sirop  de  fleurs  de  soufre  ,  n.°  44  ?  ^st  très-con¬ 
venable.  Quant  aux  moyens  externes  locaux ,  on  applique  le 
soufre  incorporé  dans  autant  de  cérat  simple  sur  les  dartres  , 
ou  on  se  sert  de  la  pommade  suivante  : 

P.  Cérat  de  Galien ,  demi-livre  ;  fleurs  de  soufre  non  lavées  , 
deux  onces  ;  essence  de  citron ,  douze  gouttes  :  mêlez  exactement. 
Le  soufre  n’a  aucun  des  inconvéniens  des  remèdes  répercussifs  ; 
il  peut  guérir  ,  calmer  ou  modérer  les  démangeaisons  ,  lorsque 
la  maladie  est  trop  ancienne  pour  que  son  action  puisse  la 
vaincre. 

La  liqueur  de  van  Swieten  (  V.  Syphilis  )  a  guéri  des  dartres 
rebelles. 

Un  médecin  allemand  prétend  guérir  les  dartres  avec  la  plom¬ 
bagine  d’Angleterre ,  intérieurement  et  extérieurement. 

P.  Carbure  de  fer  d’Angleterre  ,  une  once  ;  miel ,  quatre 
onces  :  melez,  pour  un  électuaire.  Dose  :  une  cuillerée  à  café, 
matin  et  soir.  Chaque  dose  représente  la  valeur  d’un  demi-gros 
de  plombagine. 

P.  Plombagine,  demi-gros;  extrait  de  genièvre,  q.  s.  pour 
%in  bol ,  qu’on  partage  en  huit  doses  :  à  prendre  une ,  matin 
et  soir. 

P.  Carbure  de  fer,  une  once  ;  sirop  d’écorce  d’orange  ,  q.  s.  ; 
faites  des  pilules  de  deux  grains.  Dose  :  quinze  pilules ,  deux 
fois  par  jour,  en  appliquant  sur  les  dartres  la  plombagine  en 
poudre  line  mêlée  avec  un  peu  de  salive  ou  de  graisse  ,  sans 
frotter,  lorsqu’elles  sont  vives  et  douloureuses  ;  et  en  frottant, 
lorsqu’elles  sont  insensibles.  Appliquez  sur  le  mal ,  chez  les 
piersonnes  délicates,  un  emplâtre  composé  de  deux  onces  plom¬ 
bagine  et  un  gros  emplâtre  de  savon  de  Barbette  ;  ou ,  deux 
fois  par  jour,  un  liniment  composé  de  trois  onces  carbure  de 
fer  et  de  cinq  gros  axonge.  La  plombagine  anime  la  peau  et  re¬ 
porte  aii-debors  le  virus  dartreux.  L’auteur  prétend  s’en  être 
servi  avec  avantage  dans  des  dartres  invétérées.  M.  T  aiifnons 
donne  la  recette  suivante  ,  comme  jiresque  infaillible  contre  les 
dartres. 

P.  Muriate  de  baryte,  un  gros;  extrait  de  rhus  radicans  ^ 
cinq  gros;  poudre  de  cette  -  plante ,  q.  s.  pour  des  pilules  de 
quatre  grains.  Dose  :  deux  ou  trois  pilules ,  trois  fois  par  jour. 

.3."  User  de  quelques  moyens  externes  ,  fortifier  le  corps  pour 
obtenir  la  guérison,  et  prévenir  une  nouvelle  maladie,  telle 
est  la  dernière  indication  qu’on  doit  remplir  pour  compléter  le 
traitement.  C’est  dans  ce  cas  que  conviennent  les  eauæ  minérales^ 


sur-tout  sulfureuses ,  qui  sont  à  la  fois  toniq 
diapliorétiques  ;  un  bon  régime  fortifiant ,  1( 
diète  lactée ,  modifiée  selon  les  circonstances,  les  amers,  les 
légers  toniques^ 


ues ,  atténuantes  et 
es  bons  ali  mens  ,  la 
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Parmi  les  moyens  externes,  on  ne  doit  pas  oublier  les  vtisiea- 
toires  ,  les  cautères  appliques  aux  bras,  les  liiiimens. 

P.  Eau  de  chaux  et  huile  d’amandes  douces  récemment  faite  , 
une  once  de  chaque;  frottez  la  dartre  soir  et  matin,  avec  une 
petite  quantité  de  ce  mélange  ou  avec  l’huile  d’olive  seule.  Pour 
calmer  les  démangeaisons  qui  sont  souvent  insupportaliles  ,  les 
ha  ins,  les  fomentations  émollientes  faites  avec  la  mauve,  le 
bouillon  hlanc  ,  la  ciguë  même,  le  lait  chaud,  une  dissolution, 
de  gomme  de  prunier  ou  de  cerisier.  Lorsque  la  cuisson  est 
douloureuse ,  ou  applique  des  compresses  ti  empées  dans  une 
forte  dissolution  d’opium.  La  peau  étant  au  contraire  molle  et 
faihle ,  on  la  ranime  par  des  lotions ,  des  fomentations  faites 
avec  l’eau  de  Cologne  ,  l’eau  de  lavande  ,  l’eau  de  llarèges  ;  l’eau 
de  Goulard  ,  n.°  22 ,  résoL  ,  etc.  On  applique  quelquefois  avec 
avantage  un  vésicatoire  sur  la  dartre  même. 

Les  dartres  légères  peuvent  se  guérir  par  une  grande  pro¬ 
preté ,  par  des  lotions  avec  l’eau  savonneuse ,  l’eau  de  chaux, 
n.°  82 ,  fond. ,  l’eau  de  Goulard ,  n.®  22  ,  résol. ,  ou  le  carbo¬ 
nate  de  potasse  ,  un  gros ,  dissous  dans  deux  onces  d’eau. 

P.  Sublimé  corrosif,  vingt  grains  ;  dissolvez  dans  eau  distillée, 
deux  livres  :  lavez  les  parties  alfectées  avec  une  de  ces  solutions. 
Ces  lotions  irritantes  et  caustiques  conviennent  sur-tout  dans 
les  dartres  rongeantes  ,  à  moins  qu’elles  présentent  une  inflam¬ 
mation  intense.  Dans  ce  dernier  cas  ,  il  convient  de  faire  l’ap¬ 
plication  des  cataplasmes,  des  pulpes  fraîches  de  inorelle  ,  de 
jusquiaiue,  de  ciguë,  etc.  Il  faut  prendre  garde,  dans  toute 
espèce  de  dartres  ,  même  dans  la  farineuse  ,  de  répercuter  i’iiu- 
meur  par  des  applications  astringentes  inconsidérées. 

Les  dartres  critiques  ou  périodiques  doivent  être  respectées. 

Celles  qui  sont  compliquées  ou  produites  par  le  virus  véné¬ 
rien  ,  scrophuleux  ,  exigent  le  traitement  propre  à  chacun  de  ces 
virus.  Dans  les  cas  très-opiniâtres  de  complication  de  la  dartre 
avec  le  virus  scrophuleux  ,  arthritique,  le  remède  suivant  : 

P.  Mercure  pur,  un  scrupule;  carbure  de  fer,  fleurs  de 
soufre  ,  régule  d’antimoine,  de  chaque  ,  demi-once  ;  extrait  de 
douce-amère,  de  pulsatille  ,  poudre  dépensée  sauvage , 
iricolor de  chaque ,  deux  gros;  camphre,  un  gros.  Mêlez  et 
faites  un  électuaire  avec  q.  s.  de  sirop  de  fumeterre  ;  partagez 
en  vingt  doses-,  et  prenez-en  une  ,  matin  et  soir ,  pendant  dix 
jours  ,  en  buvant  par-dessus  un  verre  de  tisane  sudorifique.  Contre 
la  dartre  psorique  ,  deux  fois  par  jour ,  demi-gros  d’  un  mélange 
de  fleurs  de  soufre  avec  parties  égales  de  plombagine. 

Le  Régime  adoucissant  est  essentiel.  On  prend  les  alimens 
doux  ,  rafraîchissans  ,  tels  que  les  plantes  potagères  ,  les  viandes 
blanches,  le  riz,  le  lait,  la  diète  blanche.  On  évite  les  épices  , 
les  sulistances  âcres,  échauffantes,  les  liqueurs,  les  vins,  les 
pei  nus  de  corps  et  d’esprit. 

Lorsqu’une  dartre  est  répercutée  ,  il  faut  chercher  à  la  rap¬ 
peler  par  les  bains  et  les  vésicatoires  appliqués  sur  la  partie  qui 
était  lè  siège  de  la  darti’e ,  ou  dans  les  environs. 
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Au  reste ,  dans  ce  genre  dé  maladie ,  comme  dans  licauconp 
d’autres  ,  il  y  a  tant  de  modifications  a  observer,  tant  de  nuances 
à  saisir,  que  le  médecin  instruit  et  expérimenté  est  seul  en  état 
de  choisir  le  traitement  convenable. 

DÉFAILLANCE.  (V.  Syncope.) 

DÉFAUT  DE  LAIT.  V.  Lait  (Défaut  de.) 

DÉGLUTITION  DIFFICILE.  (V.  Difficulté  d’avaler.  ) 
DÉLIRE.  (V.  Frenesie  symptomatique.) 

DÉLIA'RE.  (  V.  Arrière-faix,  ) 

DÉMENCE.  (  V.  Folie.  ) 

DÉMONOMANIE.  (V.  Mélancolie.  ) 


DENTS  (Mal  de),  Odontalgie  ,  Douleur,  Rhumatisme  des 
dents. 

Symptômes.  Douleur  d’une  ou  plusieurs  dents  ,  avec  ou  sans 
carie  ,  et  d’une  durée  ou  d’une  force  plus  ou  moins  considé¬ 
rables  ,  ordinairement  accompagnée  du  gonflement  des  gencives. 
31  y  a  peu  de  personnes  qui  ne  sacbent  combien  cette  douleur 
est  quelquefois  vive,  et  cpi’elle  s’accompagne  d’insomnie,  de 
fièvre ,  de  dégoût ,  de  maux  de  cœur ,  etc. ,  etc. 

On  doit  établir  trois  espèces  d’odontalgie,  d’après  ses  causes 
essentielles. 

La  première  espèce ,  qui  comprend  presque  tous  les  maux  des 
dents,  est  la  catarrhale.  Celle-ci  reconnaît  pour  cause  prochaine  ^ 
une  humeur  de  cette  nature,  portée  ou  fixée  sur  la  membrane 
muqueuse  qui  tapisse  la  cavité  intérieure  de  la  dent  ou  les 
alvéolexj  et  pour  causes  occasionnelles  ^  passagn  subit  d’un  air 
chaud  à  un  air  froid  ;  suppression  de  la  transpiration  ;  froid 
ressenti  sur  une  partie  quelconque  du  corps ,  principalement 
aux  pieds  ;  serein  ;  rosée  ;  cnastitution  froide  ou  humide  de 
l’air;  habitation  d’un  pays  marécageux  ou  humide  ;  disposition 
du  sujet. 

La  seconde  espèce^  est  celle  dont  la  cause  prochaine  est  l’in¬ 
flammation  de  la  membrane  qui  enveloppe  le  nerf,  et  dont  les 
causes  occasionnelles  sont  :  tempérament  sanguin  ;  jeunesse  ;  excès 
dans  les  veilles  ou  dans  les  boissons  spiritueuses  ;  suppression 
d’un  flux  de  sang  habituel  ;  ali  mens  ou  boissons  pris  trop  chauds 
ou  trop  froids  ;  échàuffement  du  corps  ,  par  quelque  cause  que 
ce  soit;  enfin  toutes  les  causes  de  l’inflammation.  Dans  cetta 
espèce,  la  douleur  vient  tout-à-coup;  le  pouls  est  dur  et  plein  ; 
la  bouche  chaude  ;  le  visage  rouge  ;  le  mal  de  tête  est  violent  ; 
la  gencive  ,  la  joue  enflent ,  et  la  douleur  diminue. 

La  troisième  est  produite  par  la  carie  ou  l’usure  d’une  ou 

Ïdusieurs  dents  ,  qui  a  mis  le  nerf  à  découvert.  Dans  cette  espèce  , 
e  nerf  dentaire  éprouve  une  impression  vive  et  désagréable  par 
le  contact  de  la  sanie  âcre  que  produit  la  carie  ,  par  celui  de 
l’ail'  atmosphérique ,  d’un  corps  chaud  au  froid  et  de  toutes 
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ïes  clioses  capables  d'agii'  d’une  manière  inaccoutumée  sur  un 
uert’  mis  a  nu.  (V.  Cakie.) 

Le  mal  de  dents  peut  encore  être  causé  par  une  acreté  géné¬ 
rale  dans  la  masse  du  sang,  soit  scorbutique,  dartreuse  ,  pso- 
rique  ,  goutteuse,  \énéi‘ienne  ,  etc.;  par  des  saburres  dans  les 
premières  voies  ;  par  la  dentition  ,  la  grossesse  ;  par  une  adbctiou 
nerveuse  de  la  l’ace  ;  par  i’bystérie  ,  etc.  ;  mais  toutes  ces  es¬ 
pèces  tfodontaigies  sont  sjmptômatiques. 

Pronostic.  Les  maux  de  dents  sont  très-douloureux ,  mais 
jamais  mortels.  L’enflure  de  la  partie  ou  de  la  joue  ,  les  sueurs 
copieuses ,  les  urines  qui  déposent ,  sont  un  signe  favorable. 

Traitement.  On  demande  pourquoi  des  remèdes  opposés  gué¬ 
rissent  le  mal  de  dents,  ou  pourquoi  ce  qui  soulage  i’uu  est 
contraire  à  l’autre?  La  réponse  est  facile,  d’après  notre  dis¬ 
tinction  :  c’est  qu’on  emploie  souvent  dans  ces  affections  ua 
traitement  empirique  et  non  raisonné ,  au  lieu  de  l’approprier 
aux  causes  diverses  qui  entretiennent  les  maux  de  dents. 

1. *’  Lorsque  les  douleurs  des  dents  sont  produites  par  une 
dent  cariée ,  il  faut  la  plomber  ou  détruire  la  carie ,  et  ne  se 
décider  à  la  faire  extraire  qu’à  la  dernière  extrémité.  On  se 
repent  ordinairement  quelque  jour  de  la  précipitation  qu’on  a 
mise  à  faire  arracher  une  dent ,  d’autant  plus  que  la  iluxioa 
se  porte  souvent  sur  une  autre.  (V.  Carie.) 

2. °  L’odontalgie  par  cause  inflammatoire  se  combat  par  les 
lîioyens  suivaus  :  saignées  du  pied  ou  du  bras;  sangsues  appli¬ 
quées  à  l’angle  de  la  mâchoire  inférieure  ;  à  l’anus  ou  à  la  partie 
supérieure  des  cuisses  ,  s’il  y  a  dérangement  dans  le  flux  bémor- 
rkoïdal  ou  menstruel.  Pédiluves  cliauds  et  même  siiiapisés  , 
lavemens  émolliens  ;  tisanes  va  fraîchissantes . 

Les  remèdes  chauds  ou  irritans ,  les  opiacés  même  ,  sont  con- 
tiaires  à  cette  espèce. 

Lorsque  la  joue  enfle,  qu’elle  est  rouge  et  dui^,  on  applique 
des  cataplasmes  de  mie  de  pain  bouillie  dans  une  décoction  de 
fleurs  de  sureau  ou  de  mauves  ,  ou  tout  autre  émollient  ^  afin  de 
favoriser  la  résolution  ,  ou  la  suppuration  qui  a  quelquefois  lieu. 

3. °  Contre  l’odontalgie  catarrhale  ,  qui  est ,  comme  nous  l’a¬ 
vons  dit ,  l’espèce  la  plus  générale  ,  on  excite  diflérentes  évacua¬ 
tions  révulsives  par  les  suctorjfiques  ,  n.°^  2,  8  ,  14^  2.5,  28, 
par  les  pédiluves  sinapisés  ,  par  quelques  purgatifs  doux  ,  par  les 
lavemens;  ou  dérivatives ,  par  le  moyen  des  vésicatoires  placés 
derrière  les  oreilles  ou  à  la  nuque  ,  par  les  substances  qui  pro¬ 
voquent  les  écoulemens  du  nez  ou  de  la  salive  :  ou  hume  par  le 
nez  l’eau  de  lucie,  de  Cologne,  de  la  reine  de  Hongrie,  les 
poudres  de  tabac  ou  autres  sternutatoires.  Gargarismes  du  coté 
malade  avec  V élixir  odontal^icjue  ph.  ^  ou  pour  les  dents ph.  ^  ou. 
avec  l’huile  essentielle  de  girofle  ,  dont  on  met  quelques  gouttes 
dans  un  demi-verre  d’eau.  On  mâche  la  racine  de  pjrètre ,  ou 
le  tabac,  ou  les  feuilles  de  miiiefeuilies  j  ou  Pherbe  aux  poux, 
ou  la  graine  de  moutarde. 
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P.  Sel ,  poivre  et  girofle  en  poudre ,  une  pincée  de  cliaque  j 
enfermez  dans  un  nouet  que  vous  tremperez  dans  un  peu  d’eau- 
de-vie:  tenez  sur  la  dent  malade.  Tous  ces  divers  stimulaiis,  en 
provoquant  une  grande  excrétion  de  salive  et  dégorgement  des 
gencives  et  des  glandes  de  la  bouche  ,  servent  utilement  pour  la 
destruction  de  la  fluxion.  La  fumée  de  la  pipe  à  tabac  peut 
remplir  la  même  indication.  On  peut  aussi  exposer  la  partie 
afl’ectée  aux  vapeurs  de  l’eau  très  -  chaude ,  aün  de  procurer 
une  excrétion  abondante  de  sueurs  locales ,  ou  y  appliquer  un 
sachet  de  cendres  très-chaudes ,  pour  obtenir  un  même  eflèt. 

Les  moyens  locaux  propres  à  calmer  les  souffrances,  sont: 
les  applications  sur  la  dent  d’un  grain  d’opium,  ou  d’un  peu  de 
coton  imbibé  de  laudanum  liquide  ,  ou  l’witroduction  du  même 
coton  dans  l’oreille  du  côté  malade,  ou  mieux  l’application  sur 
la  tempe  ou  sur  le  lieu  où.  bat  l’artère  aux  environs  de  la  dent, 
de  dix  à  douze  grains  d’opium  étendu  sur  un  morceau  de  peau  , 
ou  d’un  linge  imbibé  de  laudanum  ou  d’éther;  on  peut  aussi 
prendre  intérieurement  un  calmant ,  sur-tout  lorsqu’on  veut  suer. 
n.°'*32,  33. 

La  fluxion  des  dents  se  termine  quelquefois  par  une  tumeur  , 
un  phlegmon  qq’on  nomme  parutie.  Cette  terminaison  est  la 
crise  des  maux  de  dents.  On  cherche  à  favoriser  sa  résolution 
ou  sa  suppuration  qui  a  le  plus  souvent  lieu ,  par  les  garga¬ 
rismes  émolliens  et  adoucissons ,  par  les  applications  de  meme 
nature.  Les  parulies  sont  souvent  petites,  de  la  grosseur  d’un 
j)ois;  elles  forment  uii  petit  abcès  qui  devient  blanc,  et  lequel 
fournit  du  pus  en  se  crevant.  Ces  petites  tumeurs  ou  abcès  se 
renouvellent  très-fréquemment  sur  la  gencive  d’une  dent  cariée , 
et  on  ne  peut  guère  se  délivrer  de  cette  incommodité  que  par 
l’extraction  de  la  dent. 

Des  tumeurs  considérables  des  joues,  des  ulcères  rebelles, 
sont  très-souvent  produits  par  la  présence  d’une  dent  cariée  , 
dont  l’extraction  peut  aussi  seule  amener  la  guérison. 

Les  espèces  d’odontalgies  symptomatiques  doivent  être  com¬ 
battues  par  les  moyens  propres  aux  maladies  qu’elles  accom¬ 
pagnent  :  ainsi ,  celle  qui  tient  à  un  état  saburral ,  demande  les 
évacuans;  celle  qui  dépend  d’un  vice  ou  virus ,  réclame  un 
traitement  propre  à  ce  vice  ;  celle  qui  a  lieu  dans  la  grossesse , 
demande  souvent  la  saignée  du  bras,  les  bains  tièdes ,  et  quelques 
lavemens  émolliens ,  lorsqu’il  y  a  constipation  :  rien  n’est  aussi 
contraire  aux  maux  de  dents  que  la  c 

Si  l’odontalgie  revenait  par  accès 
quinquina  serait  convenable. 

On  ne  croit  plus  aujourd’hui  à  la  présence  des  vers  dans  leg 
dents.  L’on  sait  que  les  prétendus  vers  que  les  charlatans  fai¬ 
saient  sortir,  disaient-ils  ,  des  dents  cariées ,  au  moyen  des  fumi¬ 
gations  ou  de  la  décoction  de  semences  de  jusquiame,  ne  sont 
que  les  germes  de  ces  graines  qui  s’échappent  de  leur  enveloppe 
par  l’effet  de  la  chaleur ,  sous  l’apparence  parfaite  de  petits  vers. 

Le  Régime  de  toute  odontalgie  doit  être  adoucissant  ;  peu 


onstipation. 

,  ou  périodiquement,  le 
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d’alimoiis  et  de  facile  digestion  ;  se  tenir  chaudement  et  a 
l'abri  de  l’humidité. 

Les  moyens  préservatifs  àn  rhumatisme  des  dents  ^  consistent  a 
se  garantir  de  l’humidité  et  du  froid  ,  à  éviter  les  excès  en  tout 
genre  et  à  augmenter  la  transpiration ,  principalement  par 
un  usage  fréquent  de  bains  tièdes ,  dont  la  négligence  est  une 
des  causes  d’alfections  catarrhales  de  tout  genre. 

Je  suis  sujet,  depuis  quinze  ans ,  aux  maux  de  dents  par  l’im¬ 
pression  du  moindre  froid.  Je  ne  puis  en  guérir  que  par  les 
sueurs,  provoquées  à  plusieurs  reprises  ,  et  jusqu’à  disparition 
de  la  douleur. 


DENTITION  ;  sortie  naturelle  des  dents  hors  de  leur  alvéole... 
PI  us  de  la  dixième  partie  des  enfans  périssent  à  cette  époque.  Ce 
n’est  point  que  la  dentition  soit  très-dangereuse  par  elle-même  ; 
elle  ne  l’est  que  par  sa  complication  avec  les  diverses  affections 
propres  à  cet  âge  tendre. 

L’homme  adulte  est  pourvu  de  trois  sortes  de  dents ,  formant 
en  total  le  nombre  de  trente-deux  :  chaque  mâchoix’e  porte  quatre 
incisives  qui  occupent  le  centre  ;  deux  canines  qui  viennent  im¬ 
médiatement  après  ,  une  de  chaque  côté  5  et  dix  molaires,  ran¬ 
gées  après  les  canines. 

Les  dents  de  lait  ou  de  l’enfance  ne  sont  qu’au  nombre  de 
vingt;  savoir:  huit  incisives,  les  quatre  canines,  et  les  huit 
premières  molaires  ,  partagées  également  entre  chaque  mâchoire. 
Il  est  rare  que  les  dents  percent  avant  la  naissance  :  on  cite  ce¬ 
pendant  des  sujets  qui  sont  nés  avec  plusieurs  dents  ;  de  ce 
nombre  est  Louis  XIY,  qui  en  portait  deux  à  sa  naissance. 

L’éruption  des  premières  dents'  se  fait  ordinairement  à  l’âge 
de  six  à  sept  mois ,  et  n’est  terminée  qu’à  deux  ans  ou  deux  ans 
et  demi. 

Une  incisive  moyenne  de  la  mâchoire  inférieure  perce  la 
première  ;  il  en  sort  ensuite  une  autre  à  son  côté  ;  trois  semaines 
après ,  les  correspondantes  de  la  mâchoire  supérieure  paraissent, 
et  successivement  les  deux  incisives  latérales  d’en  bas  percent  la 
gencive ,  et  sont  suivies  de  deux  pareilles  de  la  mâchoire  sqpé- 
l  ieure.  A  cette  éruption  succède  celle  de  deux  canines  de  la  mâ¬ 
choire  inférieure  qui  poussent  en  même  temps,  une  de  chaque 
côté,  et  les  deux  canines  d’en  haut  percent  ensuite  dans  le  même 
ordre.  Enfin  ,  les  deux  premières  molaires  d’en  bas  ,  à  la  fois  ,  se 
montrent  de  chaque  côté ,  avant  celles  qui  leur  correspondent 
à  la  mâchoire  supérieure,  et  l’éruption  des  dents  temporaires 
ou  de  lait  finit  par  la  sortie  des  deux  autres  molaires  d’en  bas  , 
et  peu  après  par  celles  de  la  mâchoire  supérieure.  Cependant 
cet  ordre  régulier,  dans  l’éruption  des  dents,  est  fréquemment 
dérangé  :  les  deux  canines  ou  œillères,  dont  l’éruption  est  la 
plus  difficile,  ne  sortent  assez  souvent  qu’après  les  quatre  pre¬ 
mières  molaires ,  etc.  :  toutes  les  dents  tombent  à  sept  ans  ou  à  peu 
près ,  pour  faire  place  à  d’autres  ;  et  à  viwgt-quatre  ans  paraissent 
les  deux  dernières  dites  de  sagesse^ 
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Symptômes  de  la  deniuion.  Les  cnfaiis  éprouvent  d’aLorcl  une 
simple  démangeaison  dans  les  gencives  ;  iis  bavent  plus  f[ue  do 
coutume  ,  urinent  frécjuenimeut  ;  rougeurs  vives  des  joues  qui 
alternent  avec  la  pâleur,  ou  qui  se  bornent  a  Ibine  des  joues; 
augmentation  dans  la  quantité  des  urines  ;  facilité  à  pleurer  ; 
tressaillement  pendant  le  sommeil;  craquement  des  dents;  ils 
frottent  le  nez  et  toute  la  lace  avec  les  mains  ;  ils  ont  un  som¬ 
meil  interrompu;  moins  de  gaité  pendant  ba  veille  ;  ils  portent 
à  la  bouche  les  doigts  et  tout  ce  qu’ils  tiennent  dans  la  main  ; 
ils  pressent  fortement  le  bout  du  sein  de  leurs  nourrices  ;  le 
bord  alvéolaire  présente  un  petit  renliement ,  comme  une  ligne 
saillante  ;  il  environne  la  portion  de  la  gencive  que  la  dent  est 
sur  le  point  de  percer  :  cette  partie  devient  luisante  et  comme 
transparente,  par  la  pression  de  la  dent,  qui  diminue  son 
épaisseur  ;  entin ,  l’élévation  de  la  dent  enflamme  la  gencive  et 
la  gonfle ,  ou  le  bord  de  la  dent  se  fait  jour  à  travers  la  gen¬ 
cive  ,  sans  qu’il  y  ait  eu  inflammation  ;  car  les  dents  ont  souvent 
percé  sans  qu’on  en  ait  été  averti. 

Les  Symptômes  de  la  dentition  dijjficile  sont  :  engorgement  des 
parotides  et  des  autres  glandes  ;  salivation  de  la  bouche  ;  dou¬ 
leur  d’oreilles;  enflure  de  toute  la  face;  maux  d’yeux;  érup¬ 
tions  cutanées  sans  caractère  ;  inflammation,  enflure,  douleur 
de  la  gencive:  l’enfant  a  la  bouche  chaude,  les  dents  sèches , 
une  grande  soif,  des  inquiétudes,  des  insomnies,  les  joues 
liages  ,  les  yeux  animés  ;  salivation  abondante  ;  vomissement  ; 
déjections  vertes  ;  toux  ;  tranchées  ,  diarrhées  opiniâtres  ;  quel¬ 
quefois  constipation  ;  fièvre  ;  croûte  laiteuse  ;  aphtes  ;  svmptômes 


comateux  ;  convulsions  ;  tétanos 


gangrené 


cîe 


es  gencives. 


Le 
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accidens  sont  plus  modérés  quand  une  diarrhée  un  peu  abon¬ 
dante  se  déclare  dans  le  premier  temps  de  la  dentition  :  elle  sert 
a  évacuer  les  humeurs  surabondantes  ,  dont  la  présence  dans  le 
tube  alimentaire,  pourrait  devenir  dangereuse  :  elle  détourne, 
par  voie  de  révulsion  ,  les  forces  et  les  humeurs  dirigées  avec 
trop  de  force  vers  la  te  te,  qui  pourraient  y  établir  des  conges¬ 
tions  funestes.  La  diarrhée  cependant ,  pour  être  salutaire  ,  iie 
doit  pas  être  excessive;  car,  si  l’irritation  est  si  forte,  qu’elle 
dessèche  les  viscères  par  l’abondance  des  évacuations  ,  les  ma¬ 
lades  tombent  bientôt  dans  l’affaissement ,  et  le  marasme  les 
mène  au  tombeau. 

Causes.  Nous  l’avons  déjà  dit ,  la  dentition  n’est  pas  une  ma¬ 
ladie  :  elle  ne  devient  funeste  aux  enfans  qu’accidentcliemcnt  ; 
mais  elle  n’est  point  telle  dans  l’ordre  de  la  nature.  Les  acci¬ 
dens  ne  proviennent  que  d’une  trop  grande  plénitude  ',  ou  de 
la  corruption  des  humeurs  mises  en  mouvement  par  la  dentition. 
Les  causes  qui  peuvent  déranger  la  dentition,  sont  :  la  mol)iiité 
excessive  qui  se  rencontre  avec  le  relâchement,  la  faiblesse,  ou 
avec  la  tension  ;  le  spasme  ;  les  erreurs  commises  dans  la  ma¬ 
nière  d’élever  les  nourrissons  ;  la  faiblesse  radicale  de  la  cons¬ 
titution  ;  l’abondance  des  sues  de  bonne  qualité  ,  ou  la  plétboie 


DEN 


DEN 


2  or» 


sanguine  ou  lymphatique  ;  rengorgement  clii  mésentère  ;  le  ra- 
eliitisnie  ou  la  disposition  au  racliitis  ;  enün,  l’état  contre 
nature  des  alvéoles  ou  des  gencives. 

Traitement.  Il  doit  être  plutôt  préservatif  que  curatif.  (V.  les 
conseils  que  nous  avons  donnés  à  l’article  Allaitement.) 

Contre  la  moliilité  atonique  ,  qui  s’accompagne  de  tous  les 
signes  de  la  lai  blesse,  un  air  pur  et  vif;  une  nourriture  ani¬ 
male;  les  bouillons  gras  bien  préparés,  où  l’on  a  mis  un  peu 
de  cannelle  ,  de  clou  de  girolle  ;  les  sucs  des  viandes  rôties  ; 
frictions  sèches,  faites  matin  et  soir  sur  la  surface  du  corps  ; 
un  peu  de  vin  doux  et  cordial,  tel  que  le  vin  d’Espagne  ;  les 
toniques^  n.*’*  Sq  à  49,  en  diminuant  les  doses  selon  i’age  : 
pour  celui  d’un  a  deux  ans,  il  ne  faut  qu’un  sixième  de  dose^ 
La  mobilité  qui  est  réunie  avec  la  tension ,  se  reconnaît  en  cé 
que  les  enlans  sont  chauds  ,  vifs  ,  pétiilans  ,  quinteux  et  revecbes  5 
leur  visage  et  leurs  yeux  sont  animés;  iis  tetent  peu  et  souvent; 
leurs  sommeils  sont  légers  et  courts  ;  les  urines  rares  ;  la  diar¬ 
rhée  est  séreuse  et  âcre;  iis  ont  la  boucbe  sèche  et  chaude, 
sont  fort  altérés  et  o^t  des  feux  volages,  des  rougeurs  à  l’anus. 
Cette  mobilité  demande  tous  les  moyens  propres  à  amener  im 
relaclicment  convenable,  tels  que  :  bains  tièdes;  iavemens  ; 
boisson  d’eau  sucrée  ou  de  tisane  d’orge ,  de  lait  d’amandes; 
coupé  avec  le  lait  ;  un  air  un  peu  bumicie  ;  une  nourriture  vé¬ 
gétale  ,  consistant  en  crèmes  de  pain ,  de  riz  ,  de  fécule  de 
pommes  de  terre  ,  de  gruau  d’orge  ,  etc.  ;  un  bon  lait  sur-tout, 
une  bonne  nouriice  (  V.  Allaitement)  :  cet  aliment  doux  et 
lialsamique  sulïit  ordinairement  à  leur  nourritui  e ,  et  sert  uti¬ 
lement  a  rafraîchir  la  bouche  ,  a  adoucir  ,  à  relâcher  et  â  calmer 
la  tension,  l’état  tlouloureux  des  gencives:  aussi  importe-t-il 
de  ne  sevrer  les  enfans  que  loi'sque  la  première  dentition  est 
accomplie  ou  au  moins  fort  avancée.  (\  .  Allaitement.  ) 

La  pléthore  sanguine  ,  qui  se  reconnaît  â  un  visage  rouge 
ou  violet  ;  les  yeux  éclatans  ,  proéminens;  la  tète ,  les  hypo- 
condres  et  tout  le  corps  chauds  ;  la  respiration  fréquente  ;  le.*? 
urines  troubles  et  hautes  en  couleur  ;  le  ventre  resserré  ;  doit 
être  combattue  par  l’application  d’une  ou  deux  sangsues  der¬ 
rière  les  oreilles  ;  une  extrême  propreté  ;  des  vêtemens  légers  ; 
les  iavemens  énolUens  ;  la  décoction  de  chiendent  miellée  en 
boisson  ;  les  sucs  de  mauves  ;  une  demi-once  de  sirop  de  mer- 
cuiiale,  qu’on  peut  donner  en  trois  ou  quatre  doses  dans  la 
journée  ;  les  demi-bains  dans  l’eau  tiède.  Contre  la  pléthore 
séreuse  ou  lymphatique  :  les  purgatifs  légers;  l’eau  de  rhu¬ 
barbe  ,  n.°  55  <,piirg,  ;  les  vésicatoires  au  bras  ,  auv  oreilles ,  etc. 
Quant  â  l’engorgement  du  mésentère  (  V.  Carreau),  et  pour 
les  dilférens  maux  qui  dépendent  de  la  dentition,  tels  que  Vo¬ 
missement  ,  Constipations  ,  Tranchées  ,  Convulsions  ,  etc.  (V.  ces 
articles),  nous  dirons  seulement,  au  sujet  de  la  diarrliée  qui 
compli<|ue  la  dentition,  qu’on  doit  chercher  â  la  modérer  ou  ti’ 
la  })révenir,  eu  doiinaut  trois  ou  quatre  gros  de  chicorée,  de 
fleurs  de  pêcher,  ou.  de  teaips  eu  temps  de  i’eau  de  rhubarbe 
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par  cuillerées  ,  jusqu’à  ce  que  l’enfant  pousse  quelques  selles.  La 
rhubarbe  évacue  et  fortifie  en  même  temps  les  intestins. 

La  fièvre  qui  accompagne  la  dentition ,  dite  odaœîstique  ,  est 
ou  vive ,  inflammatoire ,  nerveuse,  spasmodique  :  elle  doit  être 
combattue  par  l’application  des  sangsues  ;  par  les  bains  tièdes  , 
les  lavemens  émollicns  ;  les  fomentations  de  même  nature  ;  quelque 
purgatif  doux  avec  la  manne  ;  par  là  boisson  d’eau  sucrée  ,  de 
petit-lait ,  etc.  :  ou  cette  fièvre  est  lente ,  avec  faiblesse ,  et 
complique  déiavorablement  la  dentition;  l’indication  qu’elle 
présente  alors ,  est  de  ranimer  les  forces  au  moyen  d’une  bonne 
nourriture  ;  de  la  teinture  de  quinquina  ,  de  cannelle  ;  des  fric¬ 
tions  aromatiques ,  ou  avec  le  liniment  spiritueux ,  n."'®  24  y 
28  ,  toniq. 

Il  n’est  point  nécessaire  que  l’éruption  des  dents  s’effectue 
pour  guérir  la  fièvre  delà  dentition.  Le  plus  souvent ,  à  l’aide 
d’une  bonne  métbode  de  traitement,  on  fait  cesser  les  compli¬ 
cations  ;  le  travail  des  dents  redevient  régulier ,  et  la  dentition 
s’achève. 

Le  traitement  local  qu’exige  l’état  de  la  bouche  ,  ne  demande 
d’abord  qu’à  suivre  la  marche  de  la  nature.  On  ne  doit  point 
empêcher  l’enfant  de  porter  ses  doigts  à  la  bouche  ;  on  lui  donne 
h.  mâcher  des  corps  mous,  tels  qu’un  peu  de  racine  de  gui¬ 
mauve,  de  réglisse,  ou  de  bois  tendre  et  lisse,  ou  un  morceau 
de  croûte  de  pain,  et  non  de  ces  corps  durs  qui  ne  peuvent 
que  durcir  les  gencives.  Ces  corps  durs  ,  dit  Jean-Jacques  Rous¬ 
seau  ,  en  parlant  des  hochets  d’ivoire  ,  de  cristal ,  etc. ,  loin  de 
ramollir  les  gencives,  les  rendent  plus  calleuses,  les  endur¬ 
cissent  ,  et  préparent  un  déchirement  plus  pénible  et  plus  dou¬ 
loureux. 

On  peut  ramollir  les  gencives  avec  du  beurre  frais  ,  du  bon 
miel ,  qu’on  frictionne  avec  le  doigt ,  trois  ou  quatre  fois  par  jour» 

On  travaille  ensuite  à  calmer  l’irritation  et  la  douleur,  eu 
lavant  la  bouche  avec  l’eau  miellée ,  l’huile  d’amandes  douces 
récente;  en  donnant  huit  à  dix  gouttes  de  sirop  diacode ,  deux 
ou  trois  fois  par  jour,  dans  une  cuillerée  d’eau  :  mais  il  ne  faut 
pas  trop  insister  sur  ce  sirop  ,  ni  sur  aucuns  opiacés  ,  a  raison, 
de  la  propriété  qu’ils  ont  de  serrer  le  ventre. 

Lorsque  la  couleur  violette ,  noirâtre  de  la  gencive  donne 
lieu  de  craindre  la  gangrène ,  il  faut  la  frotter  avec  le  miel 
rosat,  auquel  on  ajoute  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique ,  ou 
avec  un  peu  de  baume  Geneviève ,  n.'’  2 ,  toniq. 

Ce  n’est  enfin  qu’ après  avoir  vainement  employé  les  autres 
ressources  de  l’art ,  qu’on  en  vient  à  faire  une  incision  cruciale 
sur  la  gencive,  lorsque  la  solidité  et  la  densité  de  celle-ci  em¬ 
pêchent  la  sortie  de  la  dent ,  lorsque  la  gencive  est  douloureu¬ 
sement  tendue ,  rouge  et  enflammée  ,  et  que  la  dent  annonce  sa 
présence  par  un  petit  point  blanc* 

DÉPÔTS.  (V.  Abcès.) 

DÉPÔTS  LAITEUX,  (  V.  Lait,  ) 
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DEPURATIFS.  On  nomme  ainsi  des  médicameiis  qui  ont  la 
J)ropriété  de  corriger,  de  purifier  la  masse  du  sang  et  des  liu- 
îneurs.  Ces  remèdes  agissent  d’une  znanière  inconnue  ou  par 
les  urines,  les  selles,  et  particulièrement  par  la  transpiration 
ou  les  sueurs.  On  emploie  les  dépuratifs  contre  les  acrimonies 
diverses  principalement.  Les  racines  ou  les  sucs  des  plantes  apé- 
ratives ,  antiscorbutiqiies ,  etc.  ,  sont  le  plus  souvent  mis  en 
usage.  (  V.  Fondans  ,  Rafraîchis  sans  ,  Scorbut  ,  Sudorifiques,  ) 

DÉRIVATION.  (V.  Fluxion.) 

DESCENTE.  (  V.  Hernie.  ) 

DESCENTE  DE  MATRICE.  (V.  Matrice.) 

DESCENTE  DE  VAGIN.  (V.  Vagin.) 

DÉSINFECTION.  (  V.  Maligne  F.  ) 

DÉVOIEMENT.  (V.  Diarrhée.) 

DIABÈTES,  Flux  excessif  d’urine.  Écoulement  chronique 
d’une  quantité  extraordinaire  d’urine ,  qui  communéixient  ne 
conserve  pas  sa  qualité  naturelle ,  avec  détérioration  des  fonc¬ 
tions  digestives.  Il  se  divise  en  diabétès  sucré  ou  essentiel  ;  en 
diabétès  insipide  ou  symptomatique. 

Symptômes  du  diabètes  sucre'.  La  maladie  débute  d’une  manière 
lente  et  peu  sensible j  dégoût,  sécheresse  de  la  bouche  ;  salive 
blanchâtre  et  écumeuse  ;  soif  qui  devient  de  jour  en  jour  plus 
vive  ;  chaleur  à  la  région  précordiale  et  lombaire  ;  besoin  fré¬ 
quent  d’uriner  5  écoulement  d’urine  beaucoup  plus  considérable 
que  la  boisson  prise  ;  urine  claire  ,  limpide  ,  sans  odeur  et  sans 
saveur,  quelquefois  on  lui  trouve  un  goût  sucré  et  une  légère 
teinte  verdâtre ,  semblable  à  la  dissolution  du  miel  dans  beau¬ 
coup  d’eau  ;  elle  dépose  un  sédiment  blanchâtre  et  abondant  ; 
peau  aride ,  sèche  et  écailleuse  ;  mouvemens  fébriles ,  amai¬ 
grissement  ;  fidblesse  ;  émaciation  ,  fièvre  lente  ;  l’appétit ,  qui 
était  augmenté  dans  le  principe ,  décroît  pour  faire  place  au 
dégoût ,  à  la  difficulté  de  digérer  les  alimens  les  plus  simples  ; 
ventre  constipé ,  douloureux  ;  chaleur  et  soif  plus  vives  ;  en- 
liure  des  pieds,  des  reins ,  des  bourses  et  du  ventre  ;  fluctua¬ 
tion  du  liquide  qu’ils  contiennent  ;  alternative  du  gonflement 
de  la  vessie  et  de  l’écoulement  immodéré  de  l’urine;  marasma 
complet;  pouls  petit,  intermittent;  consomption;  mort  sans 
aucune  altération  des  facultés  intellectuelles. 

Causes.  —  Prochaine  :  Inconnue.  Il  est  des  médecins  qui  ad¬ 
mettent  un  vice  de  la  digestion  et  de  l’assimilation  ,  ou  plutôt 
la  déviation  de  la  matière  nutritive.  —  Occasionnelles  :  Grandes 
pertes  de  sang;  suppurations  abondantes;  fièvres  et  maladies 
longues  ;  diarrhées  opiniâtres  ;  détérioration  de  la  bile  ;  aflec- 
tious  du  foie  ;  mauvais  régime  ;  abus  des  substances  échauffa ntes, 
des  liqueurs  spiritueuses  ou  des  boissons  tièdes ,  du  thé ,  de  la 
bière,  des  eaux  minérales ,  du  régime  végétal ,  des  diurétiques, 
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de  tout  ce  qui  peut  afTaibîir ,  relaclier  les  reins  ;  excès  dans 
coït;  exercices  forcés  ;  travaux  pénibles;  ivrognerie;  usage  des 
cantharides;  cachexie;  vieillesse;  habitation  humide  et  froide; 
défaut  d’absorption  et  nullité  de  la  transpiration  ;  chagrins  pi  o- 
foiids  ;  passions  de  l’ame. 

Le  diahétès  insipide  ou  faux,  qui  se  convertit  quelquefois  en 
diabètes  sucré ,  se  reconnaît  aux  urines  qui  sont  rendues  en 
très-grande  quantité ,  mais  claires  ,  limpides  et  non  sucrées. 
D’après  les  causes  qui  donnent  lieu  à  cette  espèce ,  il  est  évi¬ 
dent  qu’elle  est  purement  symptomatique.  Ces  causes  sont  :  les 
vices  goutteux ,  dartreux ,  psoi  ique  ou,  rliumatique ,  fixés  sur 
les  reins;  spasme  des  conduits  excrétoires  des  reins  dans  l’hys¬ 
térie  ,  l’hypocondrie  ,  le  travail  de  la  dentition  ctiez  lesenl^ns; 
une  métastase  laitense  ;  maladies  aiguës  qui  fournisseut  le  plus 
d’urines  critiques  ;  abus  du  coït;  présence  d’un  calcul  tians 
les  reins.  Si  l’irritation  des  feins  peut  occasionner  cette  ma¬ 
ladie  ,  l’état  contraire  ,  le  relâchement  peut  également  y  donner 
lieu  ,  quoique  l’atonie  de  ces  organes  soit  le  plus  souvent  l’ellet 
du  diabètes. 

Pronostic.  Cette  affection ,  heureusement  rare ,  est  très-dan¬ 
gereuse.  Ce  danger  varie  selon  la  gravité  de  la  maladie ,  selon 
son  ancienneté,  etc.  Les  vieillards  en  guérissent  plus  dihlci- 
leniCnt  que  les  jeunes  gens:  La  lièvre  hectique  qui  s’y  joint  , 
est  un  signe  funeste. 

Traitement.  Le  diabètes  insipide  doit  être  traité  par  les 
niovens  appropriés  aux  maladies  dont  il  est  un  symptôme. 

Cie  diabètes  mielleuæ  o\i  essentiel  ^  est  une  maladie  toujours 
dangereuse  ,  sur-tout  lorsqu’elle  vient  après  des  fièvres  chro¬ 
niques  et  l’abus  des  liqueurs  forte;;,.  Sa  cause  n’élaiit  pas 
connue,  son  traitement  ne  l’est  guère  mieux.  On  propose  les 
toniques,  les  stirnulans,  les  astringens ,  n.°*  4^  ;  si  l’es¬ 

tomac  ne  peut  supporter  l’alun  en  substance  ,  le  petit-lait 
aiuminé  ,  n.°  33;  les  moyens  proposés  a  l’article  Abattement  ; 
les  bains  froids  ;  les  frictions  avec  la  teinture  de  quinquina  » 
n.'‘  iiUf^toniq.  ,  ou  avec  le  linimeiit  spiritueux,  n.°  20  ;  on  serre 
les  reins  avec  une  large  ceinture ,  pour  empêcher  la  formation 
de  la  matière  sucrée,  et  diminuer  l’absorption  de  la  peau;  la 
diète  animale  ;  les  graisses  ;  le  repos  ;  abstinence  entière  des 
végétaux;  lait  coupé  avec  l’eau  de  chaux,  11.°  3i  ,  fond.  ^  ou 
avec  le  bouillon  léger;  au  repas,  viandes  de  mouton  ,  bœuf^ 
cochon  ;  soupes  grasses  ,  sans  épices  ;  quelques  prises  d’ipéca- 
cuanlia  ,  11.°'  8  ,  vomit.  ,  ou  i4  ,  i5  ,  eocpect. ,  afin  d’évacuer  les 
acides ,  les  glaires  de  l’estomac  ;  frictions  tous  les  matins  sur 
tout  le  corps  avec  du  lard ,  et  flanelle  sur  la  peau. 

Dans  le  Kégime  ,  on  bannit  les  relâchans  ;  tout  ce  qui  peut 
irriter  les  organes  des  urines  ;  les  lits  mous;  i’iiumidité ;  le 
froid;  les  peines  d’esprit  :  on  fait  usage  d’alimeus  solides;  du 
hetîtif  du  mouton  des’  vieilles  volailles ,  du  lait  ,  du  riz ,  d« 
la  iarine  de  pommes  de  terre,  des  huîtres,  des  crabes,  d’un 
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▼in  généreux  :  air  cliaud  et  sec  ;  exercice  modéré  ;  amusemens 
Agréables.  (V.  Régime  tonique.) 

DIAPHORETIQUES  ;  médicamens  qui  favorisent  la  trans¬ 
piration  insensible.  (Y.  Sudorifiques.) 

DIARRHÉE,  Cours  de  ventre  ,  Dévoiement;  évacuations 
alvines  plus  fréquentes  et  plus  liquides  que  de  coutume  ,  sans 
être  contagieuses  ,  ni  aceompagnées  d’aucune  fièvre. 

Symptômes.  Pâleur  du  visage;  yeux  abattus  et  douloureux; 
dégoût;  grouillement  des  intestins;  soif;  faiblesse  générale; 
urines  rares,  foncées,  rouges.  Si  elle  augmente,  langue  cou¬ 
verte  d’une  croûte  sèche;  douleurs  légères  d’entrailles;  envies 
fréquentes  d’aller  à  la  garde-robe  ;  évacuations  liquides  ^  mu¬ 
queuses  ,  séreuses  ou  bilieuses  ;  pouls  petit  et  intermittent  ;  la 
transpiration  diminue;  la  peau  devient  sèclie,  aride;  le  corps 
maigrit ,  etc.  Cette  maladie  se  termine  souvent  par  la  djssenterie* 

Causes.  —  Prochaine  :  Défaut  d’équilibre  ou  de  relation  entra 
le  mouvement  péristaltique  des  intestins  et  l’action  du  système 
lympliatic|ue  ,  ou  l’absorption  des  fluides  qui  y  sont  contenus** 
—  Occasionnelles-:  Irritation  des  intestins  par  les  aliinens  de 
mauvaise  qualité  ou  mal  digérés  ;  bile  ;  pituite  ;  sérosités  ;  sub¬ 
stances  âcres  ,  putrides  ,  acides  ;  vers  ;  poisons  ;  purgatifs  trop 
forts  ;  humeur  de  la  variole ,  de  la  rougeole ,  du  '  rhumatisme  , 
de  la  goutte  ;  virus  de  toute  espèce  ;  action  du  froid  ;  eau  à  la 
glace  ;  boissons  trop  abondantes  ;  froid  des  pieds  ;  pleurésies  ; 
fièvres  ;  inflammation  d’un  viscère  du  bas-ventre  ;  mouvement 
critique  des  maladies;  suppression  des  évacuations  accoutumées, 
des  lochies ,  du  lait ,  etc  ;  rétention  d’urine  ;  obstruction  des 
vaisseaux  lactés  ,  des  glandes  du  mésentère;  mucosité  épaissie  , 
trop  abondante  ;  exsiccation  de  la  surface  interne  du  canal  intes¬ 
tinal  ,  produite  par  les  fièvres  ardentes ,  les  convulsions ,  etc.  ; 
atonie  ;  faiblesse  des  organes  digestifs;  veilles  immodérées  ;  pas¬ 
sions  de  l’ame  ,  frayeur  ,  tristesse  ,  crainte ,  etc. 

Pronostic.  La  diarrhée  est  souvent  avantageuse  ou  critique  | 
mais  si  elle  est  trop  abondante  ou  de  trop  longue  durée  ,  elle 
devient  nuisible ,  et  flnit  souvent  par  la  dyssenterie ,  la  phthisie 
intestinale ,  le  marasme  et  l’hydropisie. 

Traitement.  Il  doit  être  relatif  aux  causes.  La  diarrhée  qui 
est  la  suite  d’indigestions  ou  de  suppression  de  transpiration  , 
doit  être  livrée  à  la  nature  l’espace  de  quatre  ou  cinq  jours, 
pendant  lesquels  on  peut  boire  du  thé  léger ,  se  tenir  chaude¬ 
ment,  manger  très-peu ,  et  prendre,  par  exemple,  dix  grains 
de  rhubarbe  dans  la  première  cuillerée  de  soupe.  Si  ces  moyens 
ne  suffisent  pas ,  vomitifs ,  n."*  i  à  6  ;  usage  des  tisanes  légère¬ 
ment  apéritives ,  n.®"*  i ,  2  ,  3  ^fond. ,  et  bues  en  grande  quan¬ 
tité;  purgalfs  doux  et  un  peu  toniques  ,  11.°^  3,  3o  ,  43  9  44* 

Dans  le  cas  de  transpiration  supprimée ,  on  fera  vomir  da 
préférence ,  avec  le  tartye  stihié,  n»”  1 3  qui  agit  comme 
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jrifique  et  évacuant.  Lorsque  îes  premières  voies  sont  déblayée^  f 
on  en  vient  aux  légers  toniques.  (  V.  Abattement.  ) 

Quand  il  y  a  faiblesse ,  relâchement  des  intestins  ,  les  astrin- 
gens ,  les  corroborans ,  joints  aux  caïmans,  3  à  6,  3i  ,  54 
‘à  56 ,  tqniq  ;  lavemens  toniques ,  ou  les  suivans  : 

F.  Thériaque  ,  demi-once  j  lait,  quatre  onces  j  dissolvez  :  pour 
un  lavement. 

P.  Quinquina  concassé ,  une  once  ;  faites  bouillir  pendant  demi- 
îieure  dans  deux  livres  de  lait  j  ajoutez  ,  opium  ,  quatre  grains  : 
pour  un  lavement. 

Dans  la  fail^lesse  extrême  des  intestins  :  frictions  et  fomen¬ 
tations  toniques  sur  le  bas-ventre  ;  ces  mêmes  décoctions  en  la¬ 
vement  5  frictions  sur  le  ventre  et  dans  ^intérieur  des  cuisses  , 
avec  le  liniment  spiritueux,  n.°  28. 

Contre  la  diarrhée  colliquative ,  qui  accompagne  quelquefois  les 
fièvres  malignes  ou  hectiques,  et  qui  se  reconnaît  à  ce  que  l’on, 
voit,  parmi  les  excrémens,  une  graisse  fondue,  liquide  et  pu¬ 
tride  ,  qui  consume  peu  à  peu  l’embonpoint ,  amène  la  perte  des 
forces  et  le  marasme,  les  corroborans  les  plus  énergiques. 

M.  Brassat ,  de  Maruéjols  ^  avait  été  traité,  à  Perpignan  ^ 
d’une  fièvre  maligne  d’autant  plus  dangereuse  ,  qu’elle  était  due 
a  de  longs  chagrins ,  profondément  ressentis.  A  peine  conva¬ 
lescent  ,  il  voulut  se  mettre  en  marche  pour  se  rendre  dans 
son  pays  natal.  Arrivé  à  Montpellier^  il  consulta  plusieurs  mé¬ 
decins ,  qui  ne  jugèrent  pas  favorablement  de  son  état.  Très- 
impatient  de  se  rendre  auprès  de  sa  famille  ,  il  afÈ'ronta  tous  les 
dangers  et  parvint  jusqu’à  Je  le  vis  le  même  jour  de  son 

arrivée;  il  avait  une  figure  cadavéreuse;  le  pouls  petit,  inter- 
Tiiittent ,  presque  nul  ;  des  palpitations  de  cœur  ;  la  respiration 
rare,  gênée;  les  jambes  légèrement  gorgées  ;  des  défaillances 
presque  continuelles ,  et  une  diarrhée  colliquative  qu’il  était 
virgent  d’arrêter,  si  011  ne  voulait  le  voir  expirer,  à  chaque 
instant,  de  faiblesse.  Le  malade  poidait  de  jBnrce/o/ze  d’excellent 
quinquina;  j’en  prescrivis  deux  dragmes  dans  un  verre  de  vin 
de  Bordeaujo ,  à  prendre  toutes  les  trois  heures ,  et ,  dans  les 
intervalles ,  quelques  cuillerées  de  bouillon  de  volaille.  Le  qiiin- 

2iiina  ne  produisait  aucun  effet  sensible;  le  malade  le  rendait 
ans  ses  selles  aussi  liquides  qu’ auparavant.  Je  fis  préparer  une 
décoction  d’une  once  de  cette  écorce,  demi-onee  dé  serpentaire 
de  Virginie,  autant  de  gentiane,  dans  deux  livres  devin  de 
Caliors  de  trente  ans;  j’y  fis  dissoudre  trois  gros  de  confection 
de  cachou.  Le  malade  prit ,  toutes  les  deux  heures,  demi-verre 
de  cette  décoction  et  quelques  cuillerées  de  bouillon  et  de  vin 
dans  les  intervalles.  Ces  moyens,  qui  auraient  vivement  irrité 
un  corps  moins  affaibli ,  étaient  à  peine  suffisans  pour  soutenir 
la  vie  du  malade,  et  n’augmentèrent  pas  sensiblement  le  mou¬ 
vement  du  pouls  :  la  diarrhée  persistait.  Désespéré  de  ne  pou¬ 
voir  la  vaincre  ,  j’ordonnai  ; 

P.  Quinquina  concassé,  une  once;  serpentaire  de  Virginie 
râpure  d’écojsrce  d’orange  j  demi-once  de  chaque  ;  faites  bouillir 
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quelques  instaiîs  dans  une  livre  de  vin  de  Cahors ,  à  la  cola- 
ture  ajoutez  :  élixir  de  vitriol,  quarante  gouttes;  coiitéetioii 
de  cacliOLi  ,  six  gros.  Dose  :  deux  onces  toutes  les  iicures.  Cette 
préparation  tut  eiitin  eilicace  ;  la  diarrhée  s’arrêta  ;  les  forces  se 
relevèrent  peu  à  peu ,  et  au  jjout  de  quelques  jours  ,  on  ne  donna 
plus  que  le  vin  et  quelques  légers  toniques  ,  avec  les  alimeus 
restaurans.  Le  malade  se  rétablit ,  mais  lentement. 

DIARRHÉE  DES  ENFANS.  Elle  est  rare  chez  les  nouveaux 
nés:  on  ne  doit  appeler  diarrhée  chez  eux,  qu’un  cours  de 
ventre  de  sept  à  huit  selles  pai’  jour. 

Symptômes.  Trouble  ;  vents  dans  les  intestins  ;  insomnie  ; 
dégoût;  tranchées;  chaleur;  laiblesse  ;  pâleur;  abattement; 
marasme  même ,  lorsqu’elle  est  forte  et  prolongée. 

Causes.  Amas  d’humeurs  séreuses  ,  glaireuses,  âcres,  dans  les 
intestins  ;  vers  ;  excès  d’aiimens,  même  salubres;  alimeus  salés  , 
gras ,  de  mauvaise  qualité  ;  fruits  verts  ;  lait  trop  épais  ;  indi¬ 
gestion  de  la  nourrice  ;  dentition;  humidité  des  pieds  ou  des 
draps;  purgatifs  trop  forts;  faiblesse  des  intestins;  transport, 
sur  ces  derniers  ,  d’humeurs  critiques  ,  etc. 

Traitement.  Nul  dans  les  diarrhées  passagères  ou  produites 
par  la  dentition.  Dans  celles  qui  dépendent  de  mauvais  levains  , 
et  qui  sont  les  plus  communes ,  quatre  ou  cinq  cuillerées  ,  le 
matin  â  jeun,  pendant  quelques  jours,  de  l’eau  de  rhubarbe  , 
ïi.'^  53  ,  purg. ,  ou  : 

P.  IpécacLianha  en  poudre  ,  trois  grains  ;  rliubariie ,  douze 
grains  ;  sucre  ,  un  scrupule  ;  mêlez  intiniéinent ,  et  partagez  eu 
six  prises.  Dose:  trois  ou  quatre  dans  la  journée,  données  à 
distance ,  pour  les  enfans  de  huit  mois.  Pour  modérer  Ou  ar¬ 
rêter  la  diarrhée,  lorsque  l’eau  de  rhiibai’be  n’j  parvient  point , 
ce  qui  est  rare: 

P.  Eau  de  cannelle  simple,  quatre  onces;  gomme  adragant, 
vingt  grains  ;  amandes  douces,  quatre;  faites  dissoudre  la 
goninie  dans  l’eau  de  cannelle  ;  pilez  les  amandes  que  voua 
aurez  pelées  â  l’aide  d’un  peu  d’eau  commune  bouillante  ;  passez 
et  mêlez  avec  l’eau  de  cannelle  gommée.  £)ose  :  deux  cuillerées 
a  calé  ,  toutes  les  heures;  ou  donnez  le  soir  huit  â  dix  grains 
de  thériaque ,  ou  une  à  deux  gouttes  de  laudaniiin  liquida 
dans  une  cuillerée  d’eau. 

Appliquez  sur  le  creux  de  l’estomac  deuxdragmes  thériaque, 
étendue  sur  un  morceau  de  peau  ,  ou  : 

P.  Thériaque ,  deux  dragmes  ;  eau  de  muscade ,  une  dragme 
huile  de  cumin,  six  gouttes  ;  mêlez  :  faites  six  frictions ,  trois 
fois  par  jour  ,  sur  le  ventre  et  sur  le  dos ,  ou  avec  une  cuiller 
à  café  du  liniment  spiritueux,  n.°  '28,  tonicj. 

La  diarrhée  lymphadico-albiimineuse  ,  le  devoiement  blanc  ,  ou 
plutôt  lalientérie  albumineuse,  signalée  par  Alphonse  Leroy ^ 
est  un  écoulement  de  matière  blanche  très-létide ,  tantôt  Ihiide 
et  presque  séreuse  ;  d’autres  fois  épaisse  et  ressemblant  â  du 
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fromage  fondu.  La  maladie  est  d’autant  plus  grave  ,  que  la  mâ-* 
tière  est  rendue  plus  épaisse  ;  que  les  déjections  affaiblissent  dô 
plus  en  plus  l’enfant;  que  restoinac  perd  tout  son  ressort  ;  et 
qu’à  peine  a-t-il  reçu  quelque  aliment ,  que  le  dévoiement  re^ 
double.  Ces  désordres  sont  suivis  de  nausées,  d’envies  de 
vomir,  etc.  ;  enfin,  l’enfant  dépérit  l’apidenient ,  et  tombe 
dans  le  marasme» 

Traitemeist.  Les  viandes  salées,  fumées;  le  pain  grillé;  le 
vin  de  Maiaga  ;  le  jambon  ,  la  croûte  de  pâté  ;  les  viandes  suc¬ 
culentes  ,  telles  que  le  mouton ,  le  veau  rôti  et  un  peu  sai^ 
gnant,  ou  grillé,  un  régime  desséchant.  Les  alimeiis  liumides , 
muqueux ,  le  lait ,  les  bouillies  ,  les  végétaux ,  sont  nuisibles. 
Avant  la  lecture  de  fiouvrage  du  docteur  Lerq/ ,  j’avais  vu  und 
fille  de  quatre  ans  dans  le  marasme  et  presque  mourante  ,  par. 
suite  d’une  diarrhée  muqueuse  qui  durait  depuis  six  mois  : 
elle  ne  voulait  rien  prendre  de  ce  qu’on  lui  offrait;  mais  elle! 
demandait  constamment  une  sardine  salée.  Surpris  de  son  ob¬ 
stination  ,  sachant  que  les  malades  appètent  souvent  ce  qui 
peut  leur  être  utile  ,  je  consentis  à  satisfaire  son  goût  ;  elle  dévora 
deux  grosses  sardines  dans  la  soirée.  Elle  continua  ,  et  en 
mangea  une  douzaine  pendant  les  trois  ou  quatre  premiers 
jours  siiivans  ;  elle  se  trouva  sensiblement  mieux,  et  au  bout 
de  très-peu  de  temps  ,  on  la  vit  avec  surprise  revenir  à  la  santé  ^ 
par  l’usage  principal  de  cet  aliment  insalubre» 

DIÈTE  ;  manière  de  vivre  réglée ,  qui  comprend  tout  ce  qui 
a  rapport  à  Pair,  aux  alimens ,  à  l’exercice  et  au  repos,  au 
sommeil  et  à  la  veille,  aux  bains,  aux  substances  qui  doivent 
être  évacuées  ou  conservées  dans  l’individu  ,  et  aux  passions. 

La  diète,  dans  le  sens  usité,  signifie  le  régime  de  vie  qui 
règle  le  boire  et  le  manger  :  on  a  traité  de  tous  ces  objets  à 
l’article  Régime. 

On  entend  aussi  le  plus  communément  par  diète  ,  la  privation 
de  nourriture  relative  ou  absolue»  (  V.  Régime  tenu.  ) 

DIÈTE  BLANCHE  ou  LACTÉE.  (V»  Phthisie  puumonaire.-  ) 

DIFFICULTÉ  D’AVALER  ,  Dysphaùgie.  Difficulté  doulou¬ 
reuse  de  la  déglutition,  sans  gêne  dé  la  respiration  ,  sansfièvrb 
et  sans  inflammation. 

Causes.  Squirrbe  des  amygdales  ;  calculs  du  voile  du  palais  5 
excroissances  ;  fongus  ;  verrues  de  l’œsophage  ;  grosseur  du  tb  j- 
mus  ;  os  formés  dans  le  fond  du  larynx  ;  tumeurs  squirrheuses  5 
carcinomateuses  ou  abcédées ,  qui  compriment  l’œsopliagé, 
endurcissement  cartilagineux  de  ce  canal  ;  callosité  ,  anévrisme 
de  l’aorte  ;  Corps  étrangers  ;  vers ,  âcretés  dans  l’œsophage  ;  tu¬ 
méfaction  des  glandes  œsophagiennes  pâr  le  vice  scrophuleux  ; 
fruits  de  stramonium  avalés;  astringens  ;  chute  de  la  luette; 
aridité  du  gosier  dans  les  fièvres  ;  inflammation  ,  ulcère  de  l’œso¬ 
phage;  saburres  de  l’estoinac;  répugnance  qu’on  a  pour  cer-? 
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taîns  alimens;  rage;  paralysie;  resserrement  spasmodique  de 
î^œsophage ,  dans  Piiystérie  ,  Pliypocondrie  ,  la  névropathie. 

Traitement.  Cette  affection  étant  plutôt  un  symptôme  qu’une 
maladie,  doit  être  combattue  par  les  moyens  propres  à  la  ma¬ 
ladie  dont  elle  est  symptôme. 

Lorsque  des  corps  étrangers  introduits  dans  le  canal  des  ali- 
mens,  produisent  la  difficulté  d’avaler  ,  on  aura  recours  aux 
moyens  indiqués  à  l’article  Asphyîüe  par  corps  étrangers* 

DIFFICULTÉ  D’URINER,  (V.  Urines.) 

DIGESTION  DIFFICILE.  (V.  Dyspepsie.  ) 

DILATATION  DE  LA  PUPILLE.  La  dilatation  contre  na« 
tare  de  la  prunelle  est  nommée  mydriase.  Dans  cette  affection  , 
la  pupille  a  perdu  sa  contractilité-  Elle  est  un  symptôme  dans 
les  spasmes  nerveux.,  dans  la  goutte  sereine,  dans  l’hydrocé¬ 
phale  interne;  ou  elle  annonce  la  présence  des  vers  dans  les 
premières  voies.  Elle  survient  aussi  sans  cause  connue  et  sans 
être  nuisible  à  la  vue.  Il  est  évident  que  le  traitement  doit  être 
celui  de  la  maladie  que  la  mydriase  accompagne. 

DIPLOPIE  ou  BÉVUE,  Vue  doubee  ou  bouble  vue.  (Amaurose.) 

DIURÉTIQUES.  Médicamens  qui  provoquent  une  sécrétion 
plus  abondante  d’urines. 

Apozenies ,  tisanes. 

1.  P.  Racine  de  pissenlit,  de  ebiendent  et  de  fraisier, 
une  ouce  de  chaque  5  fruits  d’alkckenge ,  huit;  faites  bouillir  , 
pendant  une  heure,  dans  quatre  livres  d’eau;  sur  la  fin, 
ajoutez  :  réglisse  en  bâtons  ,  deux  gros.  Dose  :  par  verrées. 

2.  P.  Racine  de  fenouil  et  de  persil ,  une  once  de  chaque  5 
réglisse,  un  gros  :  préparez  comme  la  précédente  ,  et  ajoutez, 
nitre  ,  deux  scrupules,  ou  oximel  scillitique,  deux  onces. 
Dose  :  par  tasses, 

N.”  3.  P.  Feuilles  de  scolopendre  ou  de  pariétaire,  une  poignée  i 
faites  bouillir  un  instant  dans  deux  livres  d’eau  ;  à  la  cola- 
ture  ,  ajoutez  ,  oximel  scillitique,  une  once,  ou  sel  de  nitre, 
huit  grains;  ou  alcohol  nitrique  (esprit  de  nitre  dulcifié);, 
vingt-quatre  gouttes.  Dose  :  par  tasses, 

3V.”4*  P'  Feuilles  de  busserole,  umursi  ou  raisins  dffiurs  ,  demi- 
once;  faites  bouillir  dans  quatre  livres  d’eau,  jusqu’à  réduc¬ 
tion  de  moitié  ;  passez.  Dose  :  par  tasses.  Uiwa  ursi  se  donne 
encore  en  poudre,  à  la  dose  dé  demi-gros,  trois  ou  quatre 
fois  par  jour,  dans  une  tasse  de  tisane  ou  de  bouillon. 

3.  Bouiiion.  P.  Racine  d’asperges  et  de  patience,  ou  de  bar- 
dane,  de  chaque,  demi-once,  fruits  d’alkekenge ,  cinq; 
feuilles  de  cerfeuil  et  de  scolopendre,  demi-poignée  de  chaque  ; 
eau  ,  six  onces;  faites  bouillir  les  racines  pendant  une  lieure; 
les  fruits  et  les  feuilles,  seulement  un  quart  d’heure;  passer 
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et  ajoiïtez  ,  demi-gros  de  terre  foliée  ou  de  tartre  martial  so- 
lubie.  Dose  :  pour  un  bouillon. 


Juleps  ,  Potions. 

JSf.'’  6.  P.  Pau  de  bourrache  et  de  chardon  bénit,  de  chaque, 
deux  onces;  oximel  sciiiitique  ,  une  once;  sirop  de  tussilage, 
deux  onces;  mêlez.  Dose  :  une  cuillerée  de  ce  julep  ,  toutes 
les  heures. 


7.  P.  Teinture  aqueuse  de  rhubarbe,  n,°  53 ,  purg.  ,  quatre 
onces;  acétate  de  potasse,  trois  gros;  oximel  sciiiitique  et 
sirop  de  cannelle  ou  d’écorce  d’orange  ,  une  once  et  demie  de 
chaque;  mêlez.  Dose  :  deux  cuillerées,  toutes  les  trois  heures. 

8.  P.  P’au  de  pariétaire  ,  six  onces  ;  sirop  de  limon  ,  une 
once;  alcohol  nitrique ,  trente  gouttes;  liiium  de  Paracelse, 
vingt  gouttes  ;  mêlez.  Dose  :  comme  le  précédent. 

3N[.°  9.  P.  Suc  de  cerfeuil ,  huit  onces  ;  oximel  ou  sirop  scii¬ 
iitique  ,  deux  onces  ;  terre  foliée  de  tartre  ,  douze  grains  5 
mêlez.  Dose  ;  deux  cuillerées ,  toutes  les  heures. 

10,  P.  Haies  de  genévrier,  une  once  ;  faites  bouillir  quel¬ 
ques  minutes  dans  deux  livres  d’eau;  passez  et  faites  in¬ 
fuser  quelques  instans ,  graines  de  moutarde,  demi-once; 
dissolvez  :  dans  la  colature  ,  terre  foliée  ,  deux  gros  ;  sirop  de 
capillaire ,  deux  onces.  Dose  :  quatre  cuillerées ,  toutes  les 
quatre  heures. 

JLaveinens.  (V.  Anasarque.  ) 

Petit-lait.  P.  Petit-lait  clarifié ,  deux  verres;  faîtes  bouillir 
un  instant  avec  ,  cloportes  ,  quarante  ;  baies  de  genévrier  con¬ 
cassées  ,  deux  dragmes  ;  on  ajoute  quelquefois  à  la  colature, 
deux  scrupules  terre  foliée  de  tartre,  ou  autant  teinture  de 
IVlars  tartarisée.  Dose  :  un  verre  ,  matin  et  soir. 


K.*’  13.  Pilules.  P.  Savon  médicinal  ,  un  gros;  scille  pulvérisée, 
nitrate  de  potasse  ,  de  chaque  ,  demi-gros  ;  baume  de  copaliu  , 
q.  s.  pour  une  masse,  qu’on  divise  en  pilules  de  quatre  grains» 
Dose  :  trois  ou  quatre,  une  ou  deux  fois  par  jour. 

ÏV.*"  i3.  Poudres.  P,  Scille  préparée  ,  six  gi’ains  ;  nitre  ,  dix  grains, 
mêlez  :  pour  deux  doses. 

JV.*’  14.  P.  Scille  préparée,  un  grain  ou  un  grain  et  demi; 
sucre,  un  scrupule;  mêlez  :  pour  iiue  dose,  qu’on  répète 
toutes  les  trois  heures. 


Viu  sciiiitique. 

i4.  P.  Vin  blanc  ,  une  livre;  oignons  de  scille  et  fruits  du 
genévrier  concassés  ,  demi-once  (Je  chaque  ;  laissc^z  macérer 
da  ns  le  vin.  Dose  :  une  cuillerée  ,  matin  et  soir.  Ce  remède 
est  actif  ;  il  faut  en  surveiller  les  effets. 

19.  P.  Bai  es  de  genévrier  concassées  ,  quatre  onces  ;  faites 
bouillir,  pendant  un  quart  d’heure,  dans  trois  livres  de  viu 
blanc  ;  passez.  Dose  :  cinq  onces  ,  soir  et  matin, 
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Pour  d’autres  préparations  diurétiques  (  V,  Anasarqxje  , 

«iTE  ,  Hydropisie  ,  Hydrothorax.  ) 

DOUCHES.  (V.  Eaux  minérales  ,  n.^  9.) 

DOULEURS  DE  DENTS.  (V.  Dents.) 

DOULEURS  D’ESTOMAC.  (V.  Cardialgie  et  Dyspepsie.) 
DOULEURS  DES  MAMELLES.  (V.  Mastodinib.) 
DOULEURS  DES  OS.  (V.  Exostose.  ) 

DOULEURS  DES  REINS.  (V.  Lombagie.) 

DOULEUR  DE  TÊTE  ,  Céphalalgie  ,  Mal  de  tete.  Ont' 
nomme  céphalalgie ,  la  douleur  qui  occupe  toute  la  tête  ,  ou  qui: 
ii’occu|3e  qu’une  partie  indéterminée.  On  lui  donne  le  nom  de 
céphalée ,  lorsqu’elle  est  Yiolente  et  invétérée ,  ou  clironiquea 
Dorsqu’elle  n’aiiécte  que  la  moitié  de  la  tête ,  elle  porte  le  nom 
éi  hémicranie  ou  de  migraine:  celle-ci  est  le  plus  souvent  pério-» 
dique.  Le  clou  est  une  douleur  qui  n’occupe  qu’une  petite  partie 
de  la  tête  ,  comme  un  point  d’étendue  circulaire.  EMe  est  ordi¬ 
nairement  fixée  sur  un  des  pariétaux ,  ou  sur  l’occipital  ;  elle  est 
occasionnée  par  le  spasme  ou  resserrement  des  muscles  ex¬ 
térieurs  de  la  tête.  Le  clou  est  souvent  un  symptame  d’hystérie* 
(  V.  Hystérie.  ) 

Causes.  Congestion  de  sang  produite  par  la  suppression  d’un 
flux  habituel  de  ce  liquide  j  humeurs  catarrhale  ou  rhumatis¬ 
male  ,  goutteuse  ,  psorique,  scrophuleuse ,  vénérienne  obstruc¬ 
tions  dans  les  viscères  du  ventre  5  carie  d’une  dent;  excrois¬ 
sances,  ulcères,  fongosités,  eaux  ou  vers  dans  les  sinus  fron¬ 
taux  ,  ou  dans  le  nez  ;  coups,  chutes  sur  la  tête  varices,  ossi¬ 
fications ,  exostoses  dans  le  cerveau;  polypes,  anévrysmes  et 
autres  vices  du  système  vasculaire  ;  ophtalmies ,  vers  et  sahurres 
dans  les  premières  voies  ;  la  plupaiT  des  maladies,  dont  la  cé¬ 
phalalgie  n’est  qu’un  symptôme. 

Traitement.  La  douleur  de  tête  qui  dépend  d’une  congestion 
de  sang,  réclame  les  saignées  du  pied,  l’application  des  sang¬ 
sues  aux  malléoles  ou  à  l’anus;  les  pédiluves  chauds  ;  les  lave— 
mens  étnolUens  ;  les  tisanes  et  autres  moyens  rafraîchis  s  ans  ^ 
Celle  qui  dépend  d’une  humeur  catarrhale  ou  autre,  doit  être 
traitée  selon  la  nature  de  cette  humeur.  (  V.  Rhumatisme  de 
LA  TETE.  )  Quand  c’est  une  dent  cariée  qui  est  la  cause  de  la 
douleur  de  tête,  il  faut  extraire  la  dent.  Ainsi  ,  pour  les  autres, 
causes  occasionnelles  qui  réclament  le  traitement  approprié  ù 
ces  causes. 

Mais  le  plus  grand  nombre  de  douleurs  de  tête,  la  migrain© 
sur-tout,  étant  le  résultat  du  mauvais  état,  de  la  plénitude  et 
du  dérangement  de  l’estomac ,  doivent  être  traitées  par  les  vo¬ 
mitifs  ,  les  purgatifs  ,  les  lavemens  ,  la  diète ,  et  par  les  toniques 
donnés  vers  la  fin.  (V.  Gastriques  et  Saburres.  )  ' 

Dans  la  céphalée ,  l’on  emploie  souvent  avec  avantage  ^  seloiSi 
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3a  cause  présumée,  les  sangsues  aux  tempes  ou  au  cou;  les  vési¬ 
catoires  à  la  nuque  ;  cautère  au  Î3ras  ;  douches  froides  sur  la  tête  , 
les  pieds  étant  dans  l’eau  tiède  :  pédiluves ,  sinapismes  ;  et  le 
quinquina ,  quand  elle  est  périodique.  Quelques  personnes  se 
sont  bien  trouvées  de  boire  trois  ou  quatre  verres  d’eau  fraîche 
-ou  sucrée,  le  matin  à  jeun.  On  ne  donne  les  opiacés,  que  lors¬ 
qu’il  n’y  a  point  de  pléthore  ;  que  la  cause  du  mal  de  tête  est 
purement  nerveuse ,  ou  qu’il  est  si  violent  qu’il  met  la  vie  du 
malade  en  danger  ;  qu’il  y  a  délire  ,  insomnie  continuelle ,  etc.  ; 
alors  ,  frictions  sur  la  partie  de  la  tête  affectée  avec  le  baume 
tranquille  ,  les  linimens  caïmans  ,  le  baume  hypnotique  ou  som¬ 
nifère  ph.  ;  avec  la  liqueur  d’Hoffmann ,  dont  on  imbibe  des 
linges  qu’on  applique  sur  la  tête. 

P.  Opiiina  brut,  quinze  grains  ;  diacbylon  gommé,  q.  s.  pour 
tin  emplâtre  â  appliquer  sur  l’endroit  douloureux. 

P.  Feuilles  de  jusquiame ,  fleurs  de  pavot  rouge  en  poudre  ^ 
ffe  chaque,  une  once  ;  opium  brut  dissous  dans  q.  s.  de  vinaigre  j 
six  grains  ;  faites  nue  pâte  que  vous  appliquerez  sur  le  front  du 
malade.  On  doit  surveiller  l’effet  de  cet  emplâtre.  Les  sternu- 
îatoires  ou  poudres  dites  céphaliques ,  dont  on  fait  un  si  grand 
abus  pour  les  maux  de  tête,  peuvent  convenir  dans  certains  cas 
de  céphalalgies  pour  cause  séreuse  ;  mais  ils  sont  nuisibles  dans 
les  douleurs  de  tête  dépendantes  des  coups  ,  des  chutes ,  de  vice 
organique,  d’inflammation ,  de  saburre  ,  d’affections  nerveuses, 
etc.  (  V.  Sternutaïoires.  ) 

Régime.  Il  doit  être  relatif  à  la  nature  delà  maladie  dont  la 
céphalalgie  est  symptôme  ,  et  à  la  lésion  des  premières  voies 
qui  l’accompagne  si  souvent, 

La  céphalalgie  est  souvent  produite  par  Vinsolation  ou  coup  de 
soleil:  le  mal  de  tête  est  violent;  la  peau  chaude  et  très-sèche  ; 
les  yeux  rouges  et  secs,  et  ne  pouvant  supporter  la  lumière; 
quelquefois  mouvement  fréquent  des  paupières;  insomnie,  as¬ 
soupissement  profond  avec  rêvasseries;  fièvre  très-forte;  soif; 
la  peau  du  visage  est  souvent  brûlée.  L’effet  du  soleil  est  encore 
plus  fort ,  si  on  s’y  expose  pendant  le  sommeil  ou  dans  l’ivresse. 
L’action  d’un  feu  très-violent  produit  les  mêmes  effets  que  celle 
du  soleil. 

Le  Traitement  est  à  peu  près  celui  de  la  frénésie  :  saignées 
révulsives  et  ensuite  dérivatives  ;  pédiluves  chauds  et  sinapisés, 
et  en  même  temps  application  de  la  glace  sur  la  tête;  tisanes 
lavemens  rafraichissans  ;  enfin  ,  les  bains  froids  de  tout  le  corps  , 
lorsque  les  moyens  énoncés  ne  suffisent  point, 

DRAGONEAU.  (V.  Vers.) 

DURILLON.  (V.  Cors.) 

DYSMÉNORRHÉE  ;  menstruation  difficile  ou  douloureuse* 
^  V.  Règles.  ) 

DYSPEPSIE,  Faiblesse  d’estomac.  Digestion  faible,  lente, 
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laborieuse  ,  suite  de  la  tension  ou  du  relâchement  des  fibres  de 
restomac. 

SymptÔïvies.  Ceux  de  la  cardial ^ie  ^  auxquels  on  joint:  douleur 
de  tête;  dégoût,  pesanteur  d’estomac;  rots,  nausées,  vents, 
gonÜemens;  rapports  aigres  ou  d’oeufs  pourris  ;  quelquefois  vo¬ 
missement,  colique,  ou  diarrhée. 

Causes.  Irritabilité;  tension  ou  relâchement,  faiblesse  des 
filires  musculaires  de  l’estomac  :  ce  qui  nous  donne  deux  espèces 
de  dyspepsie  ;  l’uiie  provenant  d’atonie ,  faiblesse ,  à  laquelle 
les  symptômes  susdits  appartiennent  particulièrement ,  et  qui 
est  commune  chez  les  gens  riches  ;  l’autre,  de  spasme  ,  tensiom 
Celle-ci  diffère  de  la  précédente ,  en  ce  que  le  malade  n’a  pas 
de  dégoût ,  et  que  toute  espèce  d’alimens  ,  même  les  plus  doux  , 
lui  font  éprouver  ,  une  ou  deux  heures  après  le  repas ,  un  poids 
et  un  resserrement  douloureux  dans  l’estomac  ,  qui  se  terminent 
souvent  par  des  nausées  ou  des  vomissemens,  et  par  la  sortie 
d’une  grande  quantité  de  vents  parhaut  et  par  bas.  lExcès  fréquent 
dans  le  manger  et  le  boire;  abus  des  alimens  âcres,  indigestes, 
gras  ou  épicés,  échauffaus;  des  amers,  des  aromatiques,  des 
boissons  spiritueuses ,  du  café,  du  thé,  des  opiacés;  vomisse- 
niens ,  purgatifs  trop  fréquens  ;  crachats,  salivation,  évacua¬ 
tions  quelconques  trop  abondantes  ;  excès  des  femmes  ou  de  la 
masturbation,  du  vin  ;  travaux  excessifs,  sur-tout  de  ceux  du, 
cabinet  chez  les  hommes  de  lettres  ;  vie  indolente  et  sédentaire  5 
peines  d’esprit  ;  passions  de  toute  espèce. 

Traitement.  11  doit  être  relatif  à  l’espèce  de  dyspepsie.  Dans 
celle  qui  est  produite  par  l’atonie  ou  relâchement  de  l’estomac  , 
on  emploie  les  toniques  et  autres  moyens  exposés  à  l’article 
Abattement.  (V.  aussi  Névropathie  jjar  atonie.  ) 

Dans  celle  qui  dépend  de  l’irritabilité  ou  spasme  de  l’estomac, 
M.  Oe//ér recommande  : 

L’oxide  blanc  ou  magistère  de  bismuth,  à  la  dose  de  six  à  douze 
grains ,  quatre  fois  par  jour  ,  mêlés  à  autant  de  sucre  ,  ou  t 

P.  Fleurs  de  cresson  des  prés  sèches  et  pulvérisées ,  demi-once  ; 
alun,  deux  gros:  divisez  en  douze  prises.  Dose:  une  prise, 
quatre  fois  par  jour. 

Les  aniispasmodicjues  ^  11. i ,  2,  3,  5i  ,  82;  les  emplâtres  de 
même  nature.  On  conseille  encore ,  contre  les  digestions  diffi¬ 
ciles  en  général ,  l’ipécacuanha  à  petite  dose.  Une  (Xcxcà-p  as  tille 
d^ipécacunnlia  pli. ,  prise  ,  trois  ou  quatre  fois  le  jour  ,  à  distances 
égales.  Chaque  pastille  contient  un  grain  de  cette  racine,  dont  il 
îie  faut  pas  donner  plus  de  deux  grains  par  jour;  car,  â  plus 
forte  dose,  elle  irrite  l’estomac ,  produit  des  nausées  ,  et  même 
des  vomissemens  ;  ou  : 

P.  Ipécacuanha  ,  deux  grains  ;  éléo-saccharum  de  fenouil ,  un 
gros;  mêlez  et  divisez  en  huit  parties  égales.  Dose  :  deux  prises 
quatre  fois  le  jour.  Mais  nous  pensons  que  l’ipécacuanha  ne  con¬ 
vient  que  lorsque  le  mal  d’estomac  est  produit  par  la  pituite 
ou  les  glaires ,  qu’il  incise  et  évacue  inseusihlemeut. 
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I.a  douleur  d’estomac  peut  dépendre  d’autres  maladies,  et  en 
particulier  de  la  luxatiou  du  cartilage  xiptioïde.  (V.  Luxatio».  ) 

DYSPHAGIE.  (V.  Difficulté  d’avaler.  ) 


DYSSEP^TERJE ;  déjections  fréquentes,  muqueuses,  sanguw 
nolentes ,  non  excrémentielles  ,  avec  tranchées,  ténesme  et  lièvre. 
Cette  maladie  est  souvent  épidémique  ,  et  ne  devient  contagieuse 
qu’accidentellement ,  à  raison  de  sa  complication  avec  une  lièvx'e 
putride  ,  maligne  ,  etc. 

Symptômes  r/e  la  dysscnterie  en  général.  Frissons ,  mouvement 
de  lièvre;  malaise;  dégoût;  langue  blancliàtre  ou  jaune;  diar¬ 
rhée  ;  constipa  tion  ;  sentiment  de  lassitucle  au  dos  et  aux  lomhes  ; 
trancliées  ;  horhorygmes  ;  resserrement  et  ciialeur  dans  le  rectum; 
bientôt,  selles  glaireuses,  fréquentes,  muqueuses,  mêlées  de 
stries  de  sang;  épreintes,  ténesme  ou  envie  continuelle  et  dou¬ 
loureuse  d’aller  à  la  garde-robe ,  avec  dépression  sensible  des 
parois  abdominales;  soif;  lièvre;  douleurs  du  ventre,  tantôt 


léi  ;ères  ,  tantôt  insupportables.  A  cette  époque  ,  les  évacuations 
aivines  sont  milles  ,  ou  les  malades ,  après  des  efforts  inutiles, 
ne  rendent  qu’un  peu  de  matière  muqueuse,  mucoso-sangiii-^ 
iioiente ,  ou  du  sang  pur.  Eorsc|ue  le  malade  va  à  la  selle  ,  il 
ressent  un  poids  vers  l’anus ,  comme  si  tous  les  intestins  vou¬ 
laient  sortir  :  quelquefois  même  il  en  sort  une  partie. 

Causes.  —  Prochaine  :  Humeur  âcre  ou  catarrhale  portée  sur 
la  membrane  muqueuse  des  gros  intestins,  principalement  du 
colon  et  du  rectum  ;  ce  qui  a  fait  nommer  cette  maladie  ca¬ 
tarrhe ,  rhumatisme  des  intestins.  —  Occasionnelles:  Impression 
soudaine  d’un  air  froid  ,  le  corps  étant  trè.s-écliauffé  ;  séjour  dans 
les  pays  marécageux  ;  habitations  humides;  nuits  très-fraîches, 
apres  des  jours  très-chauds;  chaleurs  excessives  ;  nourriture 
trop  animale  et  malsaine  ;  alimcns  gras  et  visqueux,  ou  froids  , 
indigestes;  fruits  verts,  non  mûrs;  boissons  acides,  irritantes, 
laisiliées  ;  gaz  exhalés  des  putréfactions  animales  ou  végétales; 
toutes  les  matières  âcres  introduites  ou  développées  dans  le  tube 
intestinal  ;  les  poisons;  les  purgatifs  trop  forts;  les  virus  vario-^ 
leux,  rubéolique,  dartreux ,  psorique ,  érysipélateux,  scorbu¬ 
tique,  arthritique,  scrophiileux,  rachitique,  etc. 

La  dyssenterie  doit  être  divisée,  d’après  la  nature  de  la  lièvre 
qui  raccompagne ,  en  dyssenterie  cutorr/m/e  ou  simple,  en  ûz-*- 
flammatoire ,  en  bilieuse  eu  pituiteuse  y  en  putride  ou  maligne. 

i.°  La  première  espèce  est  produite  ,  comme  nous  l’avons  dit , 
par  la  rétropulsion  de  la  matière  perspirable ,  sans  complica¬ 
tion  :  elle  est  quelquefois  précédée  de  douleurs  des  membres,  de 
coryza  ou  d’autres  affections  catarrhales.  Les  déjections  sont  fré¬ 
quentes,  aqueuses  ou  muqueuses,  mêlées  quelquefois  de  sang, 
toujours  avec  tranchées;  il  y  a  une  lièvre  légère;  goût  peu  ou 
pas  du  tout  dérangé  ,  et  absence  des  tranchées  hors  le  temps  des 
déjections. 

La  dyssenterie  est  rarement  simple  ;  elle  se  complique ,  le  plus 
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souvent,  avec  la  des  fièvres,  et  fournit  les  diffèreutes 

espèces  de  dysseuteries  que  nous  avons  désignées. 

2/’  Lors(|u’elle  s’unit  à  la  diallicse  inüaniniatoire ,  elle  pré¬ 
sente  les  signes  de  cette  dernière,  comme:  lassitude;  mal  de 
tète  ;  pouls  dur ,  plein  et  fréquent  ;  visage  et  langue  rouges  ;  yeux 
saillaus;  soif  excessive;  nausées;  forte  cLaleur;  serrement  du 
ventre  ,  qui  est  tendu ,  soulevé  ;  douleurs  vives  d’entrailles  ;  co¬ 
liques  violentes;  ténesme;  selles  sanglantes;  chaleur  et  ardeur 
très-vive  ,  qui  s’étend  depuis  le  gosier  jusqu’à  l’anus. 

3. °  La  dyssenierie  hideuse  réunit  les  symptômes  de  la  fièvre 
gastrique  bilieuse  :  bouche  amère;  langue  sale  et  jaune;  chaleur 
acre  et  pénétrante;  soif;  nausées;  vomissement  de  matières  bi¬ 
lieuses,  amères;  anxiétés;  douleurs  à  la  région  précordiale; 
tranchées  très-violentes  ;  frissons  et  sueurs  alternatifs  ;  déjections 
jaunes  ,  verdâtres  ,  laissant  un  sentiment  de  feu  à  l’anus  ;  ténesme 
tiès-importun  ;  urines  difficiles  ,  jaunâtres. 

4. °  Quoique  la  dyssenterie  pituiteuse  se  confonde  aisément  avec 
la  bilieuse,  parce  qu’elles  s’allient  aisément,  elle  est  cependant 
caractérisée  par  les  signes  suivans  :  tristesse  ;  lassitude  ;  inappé¬ 
tence  ;  face  pâle  et  décolorée;  langue  blanche,  muqueuse;  soif 
modérée  ;  ténemie  ;  déjections  glaireuses  ,  blanchâtres  ,  vermi¬ 
neuses  ,  légèrement  teintes  de  sang;  aphtes  à  la  bouche  et  au. 
gosier.  La  dyssenterie  la  plus  commune  est  la  gastro-bilieuse 
ou  pituiteuse. 

Dans  la  dyssenterie  putride:  frissons  ;  douleurs  gravatives 
à  la  tête;  vertiges;  état  de  morosité;  sommeil  troublé  par  des 
rêves  elfrayans  ;  inappétence  :  au  bout  de  quelques  jours  ^ 
prostration  subite  des  forces;  serrement  vers  le  creux  de  l’es¬ 
tomac  ;  délire  sourd  ou  furieux  ;  yeux  hagards  ou  troublés  5 
vomissement;  selles  très-liquides,  noires,  puantes;  pouls  con¬ 
centré,  petit,  inégal;  lèvres  et  langue  sèches,  arides,  enduites 
d’une  croûte  noirâtre;  haleine,  sueurs  fétides;  peau  sèche; 
chaleur  âcre;  pétéchies  brunes,  violettes,  noires;  difïiculté 
d’avaler;  gêne  de  la  respiration;  soif  inextinguible  ;  hypo- 
condres  tendus  et  douloureux  au  toucher;  défaillances;  syn¬ 
copes;  hoquet;  soubresauts  des  tendons;  sueurs  Iroides,  etc. 

Pronostic.  Il  est  favorable  ,  quand  les  déjections  sont  rares  , 
jaunes,  pas  trop  liquides  ,  parsemées  de  filets  de  sang;  que  la 
fièvre  n’est  pas  forte  ;  que  les  forces  se  soutiennent;  que  les 
douleurs  s’apaisent  après  les  selles.  Il  est  mauvais  ,  quand  les 
déjections  sont  fréquentes  et  en  petite  quantité ,  involontaires, 
très-fétides,  lientériques ,  av^ec  douleurs  vives,  soif  ardente  , 
pouls  très-petit ,  difficulté  d’avaler ,  hoquet ,  convulsion  ,  froid 
des  extrémités.  Lorsque  eette  maladie  dure  long-temps,  ou 
doit  craindre  qu’elle  se  termine  par  la  suppuration  des  intes¬ 
tins  ,  la  consomption  ,  le  flux  hépatique  ,  la  diarrhée  habituelle , 
les  enflures,  les  hydropisies,  etc. 

Traitement.  Dans  la  dyssenterie  simple^  on  se  tient  chaude-' 
meut  dans  le  lit;  on  donne  les  boissons  adoucissantes  légère^^ 
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ment  sudorifiques,  2:45  qiielqtie  opiacé  léger,  il.®*  5^ 

^  ,  i4?  i8  ,  caLm.  ;  enfin  ,  tout  ce  qui  peut  favoriser  les  sueurs 
qui  terminent  cette  maladie. 

On  emploie,  contre  la  dyssenteric  inflanmiatoire ,  tout  l’appa¬ 
reil  antiphlogistique  ;  les  saignées  ;  les  tisanes  rafraîchissantes  , 
de  riz,  d’large,  édulcorées  avec  le  miel  j  le  petit-lait;  l’eai^ 
de  veau;  l’émulsion  d’amandes,  de  veau;  l’huile  d’amandes 
douces,  etc.  ;  plusieurs  fois  par  jour,  quatre  grains  de  nitre 
et  deux  de  camphre  mêlés  ;  les  lavemens  avec  une  décoction 
de  mauves  ou  de  graine  de  lin,  à  laquelle  on  ajoute  demi- 
once  de  gomme  arabique  ;  les  fomentations  émollientes  sur 
tout  le  ventre.  Ôn  éloigne  les  évacuans  ,  les  toniques,  les 
opiacés  ,  les  astringens:  sur  la  fin  seulement,  on  donne  deux 
fois  la  teinture  aqueuse  de  rhubarbe  ,  n.*’  53  ,  purg. 

Contre  la  dyssenterie  gastrique  bilieuse  ou  pituiteuse.  Destruc¬ 
tion  des  saburres  des  premières  voies  ;  les  tisanes  rafraîchis¬ 
santes  acidqlées ,  limonade  ,  eau  de  groseille  ,  tisane  de  ri?i 
acidulée  avec  le  suc  de  citron,  ou  celle  d’oseille,  dont  j’ai 
retiré  de  bons  effets.  Pour  calmer  le  ténesme  ,  les  lavemens 
de  mauves  ,  de  bouillon-blanc ,  de  graines  de  lin  ,  de  tripes  , 
ou  intestins  bien  nettoyés,  de  mouton  ou  de  poulet,  de  son 
lavé,  en  ajoutant  un  jaune  d’œuf  ou  deux  onces  de  miel  :  on 
administre  de  suite  l’ipécacuanha  ,  11.°®  4?  6,  vomit,  ou  à  pe-^ 
tites  doses  ,  11. °  8 ,  répétées,  trois  ou  quatre  ibis ,  à  une  heure 
de  distance,  jusqu’à  ce  que  le  malade  ait  vomi.  On  réitère  cet 
émétique  à  un  jour  d’invçrvaïîe  ,  tant  que  la  douleur  de  tête  , 
d’estomac  ,  les  étourdissemens,  ramertume  de  la  bouche  ,  etc.  , 
indiquent  que  les  saburres  n’ont  pas  été  entièrement  évacuées^ 
on  donne  les  éméto-cathartiques ,  11, °  5;  on  passe  de  suite  aux 
purgatifs,  n.“*  17  ,  21  à  24,  qu’on  administre  très-rapprocliés  , 
afin  que  les  premières  voies  étant  nettes  et  la  maladie  réduite 
à  son  état  simple  ou  nerveux ,  on  puisse  en  venir  au  plutôt 
aux  caïmans ,  aux  légers  astringens. 

P.  Pian  de  fleurs  d’orange  et  de  tilleul ,  deux  onces  de  chaque  ; 
teinture  aqueuse  d’ipécacuanba ,  deux  cuillerées;  laudanum  îb 
quide  ,  vingt  gouttes  ;  sirop  de  limon  ,  une  once  :  mêlez.  Dose  2 
quatre  cuillerées ,  toutes  les  deux  heures ,  de  ce  julep. 

P.  Opium  ,  deux  grains  ;  eau ,  six  onces  ;  sirop  de  pavot  blanc  , 
une  once  ;  mêlez.  Dose  :  une  cuillerée  ,  toutes  les  heures ,  ou 
les  n.®’  37  à  ,  aslring. 

Lorsque  le  ténesme  est  très-fatigant  :  fomentations  émollientes  ; 
demi-bains  tièdes;  lavement  émollient,  dans  lequel  on  met  demi- 
gros  laudanum  liquide.  (V.  Ténesme.) 

Quand  les  selles  sont  ressemblantes  à  de  la  gelée,  l’eau  de 
rhubarbe  ,  11.°  53  ,  purg.  ,  prise  intérieurement;  mais  quand  elles 
sont  purulentes  ,  le  ténesme  provient  d’ulcère  ,  et  exige  outre 
les  lavemens  d’amidon  ou  de  lait ,  dans  lesquels  on  a  mêlé  uij, 
gros  de  térébenthine  dissoute  dans  un  jaune  d’œuf,  les  pilules 
suivantes  : 

P.  Gomme  arabique  ,  demi-once  ;  encens ,  extrait  d’aigremoine, 
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‘de  chaque  ,  un  gros  ;  térébenthine  cuite  ,  demi-gros  ,  fai  tes 
«des  pilules  de  trois  grains,  en  les  roulant  dans  la  poudre  dts 
réglisse.  Dose  :  trois ,  quatre  fois  'par  jour. 

Contre  la  dj'ssentene  putride  ou  rnali^ite  ^  on  met  en  usage  la 
anétliode  antiseptique  (V.  Putride)  :  Pipécaciiaiiha ,  s’il  y  à 
quelques  forces  J  de  petites  doses  de  rhubarbe  ,  pendant  de ujl  ou 
trois  jours. 

P.  Ébubarbe  en  poudre,  ull  scrupule;  crème  de  târtre ,  ua 
gros  ;  mêlez  :  pour  une  dose. 

P.  Ipécacnanba  en  poudre,  douze  grains;  rbubarbe ,  vingt 
grains  :  mêlez  et  partagez  en  trois  doses ,  à  prendre  dans  la 
journée.  Tisanes  rafraîchïssantes  ,  n.^"*  26  a  3i. 

P.  Une  orange  amère  5  coupe^-la  par  trancbes;  saupoudrez; 
de  sucre  et  versez  dessus  une  livre  d’eau  bouillante.  Les 
lavemens  et  les  fomentations  toniques  sur  le  ventre ,  n.°  2.3  ^ 
les  conliauX.,  le  quinquina,  le  camphre,  l’arnica,  n.°'‘  i3^ 
ij-,  35,  36,  45,  60,  62;  et  l’opium,  quand  les  selles  sont 
trop  fréquentes. 

P.  Extrait  de  quînquinà ,  un  gros  ;  dissolvez;  dans  eau  dé 
fleurs  d’oranger ,  deux  onces;  ajoutez,  sirop  de  diacode  où 
de  karahé ,  une  once.  Dose  :  une  cuillerée  ,  toutes  les  heures. 

Prenez,  trois  ou  quatre  fois  par  jour,  dix  grains  de  racine 
de  Colombo  en  poudre,  avec  autant  de  thériaque. 

P.  Quinquina  en  poudre,  demi-gros  ;  camphre  ,  trois  grains  ; 
îpécacuanlia  en  poudre  ,  deux  grains  ;  opium  ,  demi-grain  ; 
faites  huit  pilules  avec  q.  s.  de  sirop  de  limon  :  poiu*  une 
do  se  ,  qu’on  répète  toutes  les  quatre  heures. 

P.  Eau  de  mélisse,  huit  onces;  cachou  ,  trois  gros;  camphre 
trituré  avec  la  gomme  arabique ,  huit  grains  ;  sirop  de  ker‘- 
inès,  une  once;  mêlez.  Dose  :  deux  onces,  toutes  les  deux 
heures  ,  ou  les  n.°*  37  à  4o- 

Application  ,  s’il  y  a  délire  ,  d’un  vésicatoire  ,  mêlé  à  autant 
d’emplâtre  de  mélilot  ,  aux  jambes  ,  a  la  nuque  ou  même 
sur  le  ventre.  On  doit  entretenir  la  plus  grande  propreté; 
éloigner,  le  plutôt  possible,  les  excrémens  et  les  linges  qui 
ont  servi  aux  malades  ;  car  cette  espèce  de  dyssenterie  est 
contagieuse. 

Dyssenterie  ancienne.  Malgré  tous  les  moyens  prescrits ,  la 
dyssenterie  devient  chronique  et  dure  des  mois  ,  quelquefois 
des  années,  avec  perte  des  forces  et  de  kappétit;  goût  dé¬ 
pravé;  langue  blanche  ou  rouge,  ridée;  dérangement  des 
digestions  ;  pouls  faible,  ftéque'nt  ;  gntnde  soif;  selles  très-' 
fréquentes  ,  brunes ,  aqueuses  ,  grisâtres  ,  glaireuses ,  plus 
ou  moins  sanguinolentes  ;  ligure  plombée  ;  maigreur  extrême. 
Dans  ce  cas,  dépendant  le  j)lus  souvent  de  la  négligence 
des  moyens  curatifs,  il  faut  quelquefois  avoir  recours  à  uu 
vomitif,  à  un  ou  deux  purgatifs  doux  susdits  ,  s’il  y  a  éré¬ 
thisme  ,  irritation;  ou  toniques,  n.°\3o  à  3,3,  s’il  n’y  a  que 
faiblesse.  Lorsqu’il  existe  une  acrimonie  humorale',  les  mu- 
^«iiugineux  gülun^iis  et  légèrement  a^tringeus,  tels  que  la  tisivuQ 
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d’orge  ,  en  y  faisant  clissoncîre  un  gros  de  gomme  araLiqua 
ou  adragant  ;  ia  décoction  blanclie  ,  n.°  6  ,  houill.  ,  ou  les  5 
à  9 ,  adouc. 

Un  verre  de  lait  de  chèvre  ,  coupé  avec  une  décoction 
astringente ,  n.*^®  i  4?  matin  et  soir;  ou  : 

P.  Lait  écrémé ,  une  livre  ;  jaunes  d’œuf,  deux  ;  sirop 
diacode  ,  une  once  :  pour  deux  doses,  matin  et  soir. 

P.  Racine  de  saiep  ,  un  gros  ;  faites  houiilir  un  quart  d’iieure 
dans  q.  s.  d’eau;  à  la  colature  de  douze  onces,  ajoutez^ 
laudanum  liquide,  douze  gouttes;  sirop  diacode,  demi-once^ 
Dose  :  une  once,  toutes  les  deux  heures. 

P.  Opium  et  ipécacuanha  en  poudre  ,  un  grain  de  chaque  ^ 
conserve  de  roses,  q.  s.  pour  un  bol. 

P.  Ipécacuanha  en  poudre  ,  trois  grains  ;  ’-opium  ,  deux 
grains  :  pour  une  pilule,  qu’on  preiul ,  ainsi  que  le  bol  pré¬ 
cédent,  matin  et  soir. 

Ici  conviennent  sur-tout  les  opiacés  en  lavement  ;  on  fait 
dissoudre  deux  à  trois  gros  diascordiiim  dans  l’eau  d’un  lave¬ 
ment  ,  au  on  y  ajoute  de  vingt  à  trente  gouttes  laudanum  liquide. 

P.  Térébenthine  ,  deux  ou  trois  gros  ;  dissolvez  dans  un  jaune 
d’œuf,  et  délayez  dans  le  liquide  d’un  lavement;  ajoutez-y , 
thériaque  ,  deux  gros. 

Tant  que  la  chaleur,  l’irritation,  les  épreintes  ,  la  soif  sont 
considérables,  il  faut  éviter  les  astringeiis  forts:  on  ne  doit 
y  avoir  recours  que  lorsque  les  signes  d’atonie  et  de  relâche¬ 
ment  prédominent;  dans  ces  cas, 

P.  Salicaire  en  poudre,  quarante  grains;  racine  d’arnica^ 
demi-gros;  alun  ,•  six  grains;  conserve  de  cynorrhodon,  q.  s. 
pour  un  bol  :  à  prendre  ,  matin  et  soir. 

P.  Simarou]}a,  deux  gros  ;  cascariile,  un  gros  ;  roses  rouges  , 
demi-poignée:  pour  deux  verres  de  décoction,  à  prendre  le 
matin  ,  â  deux  heures-de  distance.  On  peut  ajouter  à  la  décoction 
une  once  de  sirop  magistral  astringent ,  si  ia  maladie  est  plutôt 
bilieuse  que  pituiteuse. 

P.  Racine  de  colombo ,  cachou ,  vingt  grains  de  chaque  ; 
sirop  diacode  ,  q.  s.  pour  un  bol  :  a  prendre  comme  le 
précédent, 

P.  Diascordium ,  vingt  grains;  ipécacuanha,  trois  grains; 
cachou  brut  et  corail  rouge  préparé ,  de  chaque  ,  six  grains  ; 
sirop  magistral  astringent  ,  q.  s.  pour  un  bol,  à  prendre  en 
une  ou  deux  doses. 

P.  Thériaque,  deux  gros;  magnésie,  demi-gros;  cachoti. 
préparé  ,  quinquina  ,  vingt  grains  de  chaque  :  pour  deux  bols  ^ 
qu’on  donne  à  deux  heures  de  distance. 

P.  Glands  de  chêne,  écorcés,  coupés  par  quartiers,  grillée 
et  moulus  en  poudre  très-fine,  deux  gros  à  demi-once;  eau, 
deux  tasses;  faites  cuire  pendant  quelques  minutes  comme  dii 
calé;  passez:  pour  trois  ou  quatre  doses,  dans  la  journée. 

P,  Ipécacuanha  J  trois  grains  ;  diascordium  ,  vingt  grains^; 
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îmêlez  :  pour  un  bol,  qu’on  répète  trois  fois  dans  le  jour;  on. 
SI  encore  les  lo,  ii  ,  i4',  astring. 

Les  remèdes  externes  sont  : 

P.  Racine  de  tormentilie  ,  demi-once  ;  faites  bouillir  pendant 
demi-heure  dans  une  li^re  et  demie  d’eau  ;  à  la  colature ,  ajoutez  , 
camphre  trituré  avec  demi-once  de  gomme  arabicjue,  huit 
grains.  Dose  :  quatre  onces  en  lavement,  trois  ou  quatre  fois 
par  jour. 

Les  frictions  dans  l’intérieur  des  cuisses  et  sur  le  ventre , 
avec  la  teinture  antispasmodique  ,  n.°  dq ,  cabn. ,  avec  celle 
de  quinquina,  ou  avec  le  limment  spiritueux,  n.  °  24, 28, 
tonicf.  ;  les  vésicatoires  au  gras  des  jambes;  les  sudoriliques, 
les  bains  tièdcs  ,  si  les  forces  le  permettent. 

Régime.  La  plus  grande  propreté;  changement  fréquent  de 
linge;  une  flanelle  sur  la  peau:  pour  alimens,  les  substances 
végétales,  telles  que  panades,  crèmes  de  riz,  de  gruau,  de 
salep  ,  de  sagou,  de  fécule  de  pommes  de  terre  (V.  Rouiuloxs)  ; 
les  compotes  de  poires,  de  pommes  :  la  gelée  de  corne  de  cerf 
aromatisée  ;  l’usage  modéré  du  bon  vin  ;  les  bouillons  laits  avec 
la  partie  gélatineuse  des  animaux.  îi  faut  éviter  le  froid  ,  l’hu¬ 
midité  ,  les  viandes  grasses,  salées,  épicées,  et  les  peines 
d’esprit;  un  exercice  modéré,  l’équitation,  sont  utiles. 

C’est  un  préjugé  ridicule  de  regarder  les  hons  fruits  comme 
cause  de  la  dysseiiterie ,  puisque  l’usage  des  fruits  d’été,  bieu 
murs  ,  cerises  ,  fraises  ,  poires  ,  et  les  raisins  sur-tout,  sont  des 
moyens  curatifs  et  préservatifs  de  cette  maladie  ;  mais  ils  con¬ 
viennent  rarement  dans  la  convalescence,  à  raison  de  leur 
vertu  laxative  et  affaiblissante. 

DYSÜRIE.  V.  Upjnes  (Suppression  des)* 
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Eaux  minérales  ,  Raixs.  On  désigne  sous  le  nom  d’eaux 
minérales,  les  eaux  chargées  de  principes  gazeux,  salins  et 
minéraux,  qui  sortent  des  entrailles  de  la  terre  ,  ou  qui  sont 
composées  par  des  procédés  chimiques  :  ce  qui  forme  deux 
espèces  d’eaux  minérales;  les  unes  naturelles ,  et  les  autres 
artificielles , 

Les  eaux  minérales  se  divisent  en  cinq  classes,  relativement 
aux  principes  prédominans  ,  ou  à  leur  degré  de  température,» 

1. *'  Les  eaux  gazeuses  ou  acidulés  ; 

2. ”  Les  eaux  salines; 

3. ®  Les  eaux  ferrugineuses; 

4. *’  Les  eaux  sulfureuses  ; 

5. *’  Les  eaux  thermales» 


EAU 


EAU 


]>[.®  1.  Oïl  entend  par  ga7æuses  ou  acidulés,  celles  qtsîi 
sont  plus  ou  moins  Sciturées  du  gaz  acide  carbonique,  tenant 
eii  dissolution  plusieurs  espèces  de  carbonates. 

Telles  sont  :  celles  de  iNem,  Mont-d^Or,  Clermont-Ferrand p 
Ax ,  IMonthrison  ,  Seltz,  Spa  ,  Pyrniont,  Chateldon,  Faugeac  y 
ISaint-Myon  ,  Bard,  Medagtie  ,  Sail ,  Samt-Gahnier ,  Sutlmack  ^ 
Vais.  Ces  eaux  sont  rafraîcbissantes  ,  antiseptiques ,  désob¬ 
struantes,  diurétiques. 

N.®  2.  Les  eauæ  salines  contiennent  une  portion  des  sels 
neutres  ou  terreux;  ou  des  uns  et  des  autres  en  même  temps. 
Les  principales  sont  celles  de  ,  Fuxeuil ,  Bourbonne- 

les-hains  ,  Lamotte  ,  Balaruc ,  en  Provence  ,  Pouillon,  <Sed~ 

iitz  ,  Seydschutz ,  Egra ,  Epsom  ,  Avinés  ,  Camarès,  Elles  sont 
purgatives,  divirétiques ,  londantes,  désobstruantes. 

iN.°  3.  Les  eaux  ferrugineuses  contiennent  en  dissolution  ,  à 
Paide  de  l’acide  carbonique,  une  portion  de  fer.  Les  prin¬ 
cipales  sont:  celles  de  Vick/,  Bourbon  -  V  Archambault ,  Pals- 
Forges  ,  Bussang ,  ProAns ,  Passy  ,  Ferrières ,  Spa  ,  Pyrmont  , 
Fougues ,  Cliâteau-Thyeni,  Cransac,  Re'gne ,  Verduran,  etc.  Elles 
sont  stimulantes  ,  toniques,  apéritives,  diurétiques.  Elles  aug¬ 
mentent  le  mouvement  du  système  artériel.  Elles  sont  contrai¬ 
res  aux  tempéramens  vifs  ,  secs,  irritables  ,  sanguins  ,  et  dans 
toutes  sortes  d’inflammations. 

N.°  4*  Les  eaux  sulfureuses  contiennent  le  soufre  en  dissolu¬ 
tion  ,  à  l’aide  du  gaz  hydrogène  ou  du  gaz  hydrogène  carboné. 
Les  principales  sont  :  celles  de  Barèges ,  Bagnèîxs-de-Euchon  y 
Saint  -  Sauveur ,  Bonnes,  Cauterets ,  Aix-la-Chapelle,  Saint- 
Amand ,  Ax ,  Digne,  Gredux,  Aîx ,  Sylvanès  (i),  etc.  Elles 
sont  atténuantes,  sudorifiques,  diurétiques.  Celles  qui  sont 
faibles  ,  comme  celles  de  Bagnols ,  se  prennent  le  matin  a 
jeun,  à  la  dose  de  cinq  ou  six  livres.  Celles  de  Barèges  ,  de 
Cauterets,  etc,  se  prennent  seules  a  quatre  ou  cinq  verres, 
ou  coupées  avec  le  lait ,  afin  qu’elles  n’irritent  pas.  Ces  eaux 
sont  nuisibles ,  quand  il  y  a  de  la  fièvre. 

N."  5.  Les  eaux  thermales  ou  eaux  chaudes,  sortent  de  la 
terre  avec  un  degré  de  température  plus  élevé  que  celui  de 
Patmosphère ,  quelquefois  égale  à  celle  de  Peau  bouillante. 
11  est  remarquable  que  la  température  de  ces  eaux  ait  resté 
à  peu  près  la  même  pendant  plusieurs  siècles.  Elles  sont 
tantôt  pures  ,  tantôt  chargées  de  matières  salines.  Plusieurs 
de  celles  que  nous  avons  déjà  énumérées ,  sont  de  ce  nombre. 
Les  principales  sont  :  celles  de  Bagnères ,  Vichy ,  Bourbon- 
Eanca,  Bygnols,  Ax  ,  Aix  en  Provence  ,  Holzbad,  Plombières  y 
Bains  dans  les  Vosges,  Luxeuil,  ISe'ris ,  Balaruc ,  Bourbon— 
V Archambault ,  Bourbonne ,  Barèges,  Bagnères-de-Luchon ,  Saint-* 


(i)  On  doit  être  surpris  que  M.  Lagrange  ,  dans  son  recueil  d’eaux  miné¬ 
rales  ,  n’ait  point  parlé  des  eaux  ou  bains  de  Sylvanès ,  auxquelles  les  mé¬ 
decins  de  Montpellier,  et  de  tout  le  midi  de  lâ  Fraoce,  envoient  les 
Udes  depuis  plusieuïS  sièciesj 
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^mant.f  Ccmiercts^  Saînt-Saiivmry  Mont-d’or  y  1-aniotte,  Chaudeà’- 
uiigues  y  Aijc-Ia-Chapelle  y  yirles  y  Di^/te  y  Cmitercts ,  Icc  drtsle  y 
MolitZy  l'eniet  y  Ceirlagne  y  iiagnoh  en  Normandie.  Jb.lles  sont 
anti-acides,  diurétiques,  désobstruantes,  dissolvantes. 

Comme  c’est  de  la  clialeur  que  dépendent  les  propriétés 
îes  plus  générales  de  ces  eaux ,  on  y  supplée  souvent  sans  le 
croire,  dit  M.  Leroi  y  lorsqu’on  donne  des  boissons  délavantes 
chaudes.  En  cliaufï’ant  de  l’eati  de  rivière  jusqu’au  25.'" ,  au 
hod  degré,  on  a  l’équivalent  des  eaux  thermales  les  plus  re- 
aïommées.  La  température  des  eaux  minérales  que  nous  venons 
de  nommer ,  est  quelquefois  trop  forte  pour  être  prises  eu 
boisson  :  telles  sont  celles  de  Balof  'uc ,  par  exemple  ,  qui  ont 
3<S  degrés  de  chaleur:  on  les  laisse  alors  refroidir  jusqu’à  une 
chaleur  supportable.  La  dose  de  ces  eaux  est  depuis  une  jus¬ 
qu’à  six  livres ,  prises  le  matin  à  jeuii ,  pendant  trois  ,  cinq  , 
six  ou  huit  jours ,  en  faisant  un  léger  exercice  dans  l’inter¬ 
valle  de  chaque  verre.  Les  contre-indications  de  ces  eaux 
minérales  prises  à  l’intérieur,  sont  les  mêmes  que  celles  de 
ces  eaux  prises  sous  forme  de  bains.  On  doit  observer  de 
commencer  l’usage  interne  des  eaux  minérales  par  une  petite 
dose,  et  de  le  finir  de  même. 

Avant  de  commencer  l’usage  d’une  de  ces  eaux  minérales, 
on  fait  prendre  un  purgatif  léger,  n.°  iq ,  ou  Ton  lait  fondre, 
dans  le  premier  verre  de  ces  eaux,  de  demi-once  à  une  once 
de  sel  de  Giauber  ,  ou  deux  à  trois  onces  de  manne.  On  réitère 
ce  purgatit,  le  dernier  jour  de  l’usage  des  eaux. 

Eàins.  Ils  doivent  être  pris  le  matin  à  jeun,  ou  lorsque  la 
digestion  est  achevée. 

N.°  6.  Le  bain  froid  se  prend  en  se  plongeant  tout  à  coup 
dans  l’eau  froide  ;  on  n’y  reste  que  deux  ou  trois  minutes  eu 
hiver,  et  beaucoup  plus  en  été.  11  est  tonique,  fortifiant;  sou 
effet  secondaire  est  d’augmenter  la  transpiration  et  les  urines. 
11  est  contre-indiqué  par  une  poitrine  délicate  ou  malade  ; 
par  une  habitude  aux  hémorrhagies  ou  transport  de  sang  au, 
cerveau  ;  par  uâ  état  de  sueur  ou  de  toute  autre  excrétion 
qu’il  serait  dangereux  de  supprimer.  Les  bains  de  rivière 
sont  le  plus  souvent  froids.  En  France,  la  chaleur  du  soleil 
est  rarement  assez  forte  pour  les  échauffer  au-delà  de  vingt 
degrés.  Nous  dirons,  pour  l’instruction  des  riverains  du  Tarn, 
que  l’eau  de  cette  rivière  est  fort  douce,  savonneuse;  qu’elle 
fournit  des  bains  toniques  très-salutaires  lorsque  la  fibre  du. 
corps  est  relâchée  à  la  suite  des  grandes  chaleurs  de  l’été. 

N.°  7.  Le  bain  chaud  est  de  deux  sortes  :  le  tiède  qui  s’étend 
de  vingt-cinq  à  trente-cinq  degrés  ;  le  chaud  qui  va  depuis 
trente-cinq  jusqu’à  quarante  ,  et  plus.  Le  bain  frais  est  un  in¬ 
termédiaire  du  douzième  au  vingt-cinquième  degré.  Le  bain 
tiède  ou  au  degré  de  chaleur  qui  est  agréable ,  convient  beau¬ 
coup  en  état  de  santé,  comme  jnoyen  préservatif  d’un  grand 
zigmbr^  d’aiïgctioas ,  siu'-tout  des  catarrhales,  aujourd’hui  si 
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communes ,  et  comme  remède  dans  un  grand  nombre  de  ma-» 
lîKÜes.  On  doit  y  rester  au  moins  une  heure  ,  et  tout  le  temps  , 
d’ailleurs  ,  qu’on  s’y  trouve  bien.  On  se  met  dans  un  lit  bien 
cbaud  ,  au  sortir  du  bain.  Les  bains  tièdes  ou  chauds  ne  con¬ 
viennent  pas  aux  personnes  pléthoriques ,  sujètes  aux  hémor¬ 
rhagies ,  aux  maux  de  tête,  aux  engorgeraens  du  cerveau,  à. 
l’asthme.  On  doit  les  proscrire  ,  lorsqu’on  craint  des  abcès  ou 
des  épanchemens  internes ,  etc. 

Les  Ifams  des  eauæ  thermales  chaudes  ou  sulfureuses  susnom¬ 
mées  ,  sont  des  remèdes  efficaces  dans  un  grand  nombre  de 
maladies.  Le  malade  doit  rester  dans  le  bain  autant  qu’il  le 
peut ,  d’où  il  passe  dans  un  lit  chaud. 

N.°  8.  Le  bain  de  vapeurs^  qu’on  nomme  aussi  con¬ 

siste  dans  l’action  des  vapeurs  de  l’eau  bouillante  que  l’on  re¬ 
çoit  sur  tout  le  corps.  Ce  bain  est  souvent  utile  ,  lorsque  le 
bain  chaud  n’a  pas  été  efficace.  Il  convient  sur-tout  aux  gens 
gras  ,  pleins  d’humeurs,  et  dans  les  maladies  de  la  peau. 

N.”  9.  La  douche  se  donne  ,  le  plus  souvent ,  avec  les  eaux 
chaudes  ou  sulfureuses.  Elle  consiste  dans  l’alFusion  de  l’eau, 
par  un  jet  roide  et  étroit,  sur  une  partie,  capable  d’y  causer 
lin  ébranlement  particulier.  L’eau  pénètre  dans  les  pores  ,  atté¬ 
nue  et  divise  les  humeurs  en  congestion  ,  et  les  rend  plus  fluides  : 
c’est  un  moyen  très-énergique.  Quant  aux  parties  du  corps  sur 
lesquelles  on  doit  les  administrer,  (V.  Paralysie.) 

10.  Douche  résolutive.  P.  Feuilles  de  lavande  et  de  sauge, 
deux  poignées  de  chaque  ;  faites  bouillir  pendant  une  heure  dans 
huit  livres  d’eau  ;  faites-y  dissoudre  sulfure  de  soude  et  sel  de 
jiitre  ,  une  once  de  chaque  ;  ôtez  les  plantes.  On  fait  tomber , 
une  ou  deux  fois  le  jour  ,  à  deux  ou  trois  reprises  successives  , 
cette  eau  chaude  sur  la  partie  affectée  ;  on  essuie  ensuite  celle-ci, 
et  on  y  applique  dessus  une  flanelle  bien  chaude  ,  imbibée  des 
vapeurs  de  succin. 

N.°  1 1.  Les  houes  qui  appartiennent  aux  eaux  minérales  ,  sont 
des  substances  épaisses,  formées  de  terres  molles ,  argileuses ,  et 
imprégnées  de  matières  minérales  que  les  eaux  entraînent  avec 
elles.  On  ne  fait  usage  de  ces  espèces  de  bains  épais,  que  lors¬ 
qu’ils  sont  à  une  chaleur  de  trente  a  trente-cinq  degrés.  On  les 
emploie  localement,  dans  les  ulcères  ,  les  paralysies  ,  les  rhu¬ 
matismes  ,  les  ankylosés ,  les  gonfleniens  des  articulations  ,  etc. 

EAUX  MINÉRALES  ARTIFICIELLES. 

La  décomposition  que  l’on  est  parvenu  à  faire  des  eaux  miné¬ 
rales  naturelles,  a  fait  découvrir  leurs  principes  constituans,  et 
a  mis  les  chimistes  à  même  d’imiter  ou  de  composer  artificiel¬ 
lement  ces  eaux.  On  possède  aujourd’hui ,  dans  les  principales 
villes  de  France,  plusieurs  dépôts  d’eaux  minérales  artificielles , 
qui  peuvent  entrer  en  parallèle  pour  leurs  effets  avec  les  eaux 
naturelles  que  l’on  transporte  des  différentes  sources  j  et  qui 
perdent  beaucoup  de  leur  propriété  dans  le  transport. 
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A.  Eau  gazeuse  composée  ,  qui  peut  remplacer  les  eaux  da 
Vyrmoiit  et  de  Spa. 

12.  P.  Gaz  acide  carbonique,  deux  fois  le  volume  de  Peau 9 
carbonate  de  soude,  un  scrupule;  carbonate  de  fer,  deux 
grains  ;  sulfate  de  soude,  six  grains;  muriate  de  soude,  quatre 
grains  ;  eau  distillée  ,  dix  livres. 

N.“  i3.  JEau  de  Balaruc.  P.  Acide  carbonique ,  deux  fois  sou 
volume;  terre  calcaire,  quatre  grains;  muriate  de  soude, 
douze  grains  ;  carbonate  de  potasse ,  quatre  grains.  Dissolvez, 

B.  Eau  SALINE  ,  qui  imite  les  eaux  d'Epsom. 

i4-  P*  Sulfate  de  magnésie,  demi-once;  eau  pure ,  deux 
livres.  Cette  composition  donne  un  purgatif  doux ,  commode. 
La  dose  est  depuis  une  livre  Jusqu’à  deux.  On  en  prend  moins , 
quand  on  veut  que  cette  eau  agisse  seulement  comme  apéritive 
ou  fondante. 

C.  Eau  ferrugineuse. 

]V.°  i5.  P.  Sulfate  de  fer  vert,  trois  grains;  sulfure  de  soude, 
deux  grains  ;  sulfate  de  soude  ,  douze  grains  ;  eau  distillée , 
deux  livres  :  faites  dissoudre. 

.  ]S.°  16.  Eau  ferrugineuse  par  V acide  coj'bonique  ;  eau  de  Vichy. 
P.  Acide  carbonique ,  deux  fois  son  volume  ;  carbonate  de 
chaux  ,  deux  grains  ;  carbonate  de  magnésie  ,  demi-grain  ;  car¬ 
bonate  de  fer,  un  dixième  de  grain  ;  carbonate  de  soude,  iiii 
scrupule;  sulfate  de  soude,  six  grains;  muriate  de  soude, 
quatre  grains. 

17.  Eau  de  Spa,  P.  Eau  pure,  vingt  onces;  acide  carbo¬ 
nique  ,  cinq  fois  le  volume  ;  carbonate  de  soude  ,  deux  grains  9 
muriate  de  soude  ,  demi-grain  ;  carbonate  de  magnésie ,  quatre; 
grains  ;  carbonate  de  fer ,  un  grain. 

D.  Eaux  SULFUREUSES. 

18.  Eau  de  Cauterets,  P.  Eau  pure,  vingt  onces  ;  hydrogène 
sulfuré  ,  un  tiers  du  volume  ;  carbonate  de  soude  ,  deux  grains; 
muriate  de  soude  ,  un  grain. 

jN.°  19.  Eau  de  Barrèges.  Mettez  dans  deux  livres  d’eau,  dis 
à  douze  gouttes  de  la  composition  suivante  ; 

P.  Eau  commune  ,  huit  onces  ;  sulfure  de  soude  ,  demi-gros  ; 
carbonate  de  soude ,  deux  onces  ;  muriate  de  soude ,  deux  gros  ; 
pétrole  ,  douze  gouttes.  Mêlez. 

Bains  sulfureux. 

20.  Mettez  dans  l’eau  d’un  bain  ordinaire ,  une  once  de  fleur, 
de  soufre. 

Bains  artÿîciels  d’eau  de  Barrèges. 

]\.°  21.  P.  Sulfure  bydro^éné  de  soude  concentré  à  2.5  degrés 
du  pèse-acide  de  Baume.,  dix  onces;  solution  saline  gélati¬ 
neuse,  quatre  onces:  mêlez  et  ajoutez  ù  l’eau  d’un  bain,  au 
moment  d’en  faire  usage. 
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Composilion  de  la  solution  gelât inetlsëi 
P.  Eau  distillée  J,  une  livre;  car]>oiiate  de  soude,  gélatine 
animale ,  une  once  de  chaque  ;  sulfate  et  muriate  de  soude  ^ 
quatre  gros  de  chaque;  pétrole  rectifié  ,  vingt  gouttes. 

Autre  composition  ,  imitant  les  eaux  de  Bairèges. 

K."  ‘^2.  P.  Hydro-sulfure  de  potasse  liquide  et  bien  saturé ,  huit 
onces;  sulfure  de  potasse  sec,  deux  onces;  sulfure  de  chaux 
liquide  et  bien  saturé  ,  huit  onces  ;  eau  coniinune,  denii-livre. 
On  fait  dissoudre  le  sulfure  de  potasse  dans  l’eau  précédente* 
On  ajoute  cette  dissolution  aux  deux  autres  liqueurs  précé¬ 
dentes  ,  et  aussitôt  il  se  forme  un  précipité  qu’on  sépare  par 
la  filtration.  Deux  onces  de  cette  liqueur  suflisent  pour  l’eau 
d’un  bain  ordinaire. 


Autres  bains  sulfureux.  ‘ 

23.  P.  Chaux  vive ,  soufre,  de  cliaque ,  demi-livre;  eau  ^ 
trente  livres.  Après  une  seule  ébullition ,  ou  laisse  reposer  le 
mélange  pendant  la  nuit ,  et  le  iendeniain  on  répand  dans  un 
bain  ordinaire  cette  lessive  décantée  :  en  faisant  bouillir  de 
nouveau  le  résidu  qui  se  trouve  au  fond  du  vase  dans  autres 
trente  livres  d’eau ,  on  aura  une  seconde  lessive  pour  le  jour 
suivant;  et  on  peut  répéter  le  même  procédé  jusqu’à  quatre 
fois  ,  avant  de  renouveler  les  ingrédiens. 

Baïiws  avec  le  marc  de  raisins  rouges. 


24.  On  s0  met  dans  une  barrique  pleine  de  raisins  en  fer¬ 
mentation  ;  on  y  reste  deux  heures  ,  si  l’on  peut.  On  conserve 
très-long- temps  le  marc  de  raisin ,  après  la  vendange  ,  en  l’ac¬ 
cumulant  par  grands  tas  bien  serrés  ;  la  compression  et  le  froid 
J’empêchent  d’entrer  en  fermentation.  Lorsqu’on  veut  s’en 
servir,  on  en  détache  assez  pour  couvrir  le  fond  d’une  hai- 
giioire,  d’une  couche  de  cinq  à  six  pouces  d’épaisseur ,  sur  la¬ 
quelle  le  malade  s’assied;  on  le  recouvre  alors  ,  entièrement 
et  jusqu’au-dessous  des  seins ,  de  marc  peu  serré;  on  verse 
ensuite  sur  le  tout  environ  six  verres  d’eau  bouillante,  qui 
suffisent  pour  le  foire  entrer  en  fermentation  ,  et  produire  par 
là  très-promptement  une  chaleur  de  82  degrés  :  on  couvre  la 
baignoire  d’une  couverture  de  laine ,  et  on  répète  ce  bain  une 
ou  deux  fois  tous  les  jours. 

Autres  bains  sudorifiques. 

K,”  25.  P.  Feuilles  de  frêne  ,  de  bouleau,  de  tilleul ,  légèrement 
cliauffées  dans  un  grand  chaudron:  on  met  le  malade  dans  une 
baignoire  sur  un  lit  de  ces  feuilles  ;  on  le  recouvre  d’une  autre 
couche  de  ces  feuilles  chaudes.  11  en  résulte  une  transpira¬ 
tion  considérable  ,  qui  est  utile  contre  certaines  douleurs 
rhumatismales ,  certains  gonfleinens  et  certaines  infiltrations 
des  jambes. 

Bains  de  vapeurs.  (Y.  plus  haut,  n.°  8;  V.  aussi  Riiuma- 

•  TISME.  ) 

ly.®  26.  Recevez  la  vapeur  d’une  décoction  de  fleurs,  feuilles  ou 
écorce  de  sureau, 
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ÊCHAUBOULURE.  (V.  Boütons.) 

ECHYMOSE.  V.  Contusion  et  Saignée  (  Aceidens  de  1e  '. 

ÉCLAMPSIE.  (V.  Ep  lEEPSIE.  ) 

ÉCORCHURES.  (  V.  Gerçures.  ) 

ÉCOULEMENT  DES  OREILLES.  (V.  Gerçube  et  Otite.  ) 
ÉCOÜLEJIENT  DE  SANG  PAR  LA  MATRICE.  (V.  Mf- 

ÏS'ORRHAGlE.  ) 

ÉCOULEMENT  DE  SANG  PAR  LE  NEZ.  (V.  Hémorkhagie 

NASALE.  ) 

t'CKOUliLLES  ,  ScRopiiuLEs  ,  Humeurs  froides.  Cette  mal a- 
tlie  se  reconnaît  aux  tumeurs  des  glandes  congloLées,  particu¬ 
lièrement  des  glandes  du  cou  ;  à  la  tuméfaction  de  la  lè^  re  iii- 
lerieure  et  du  nez  ;  à  la  couleur  vermeille  du  visage,  et  au  gon¬ 
flement  du  ventre. 

Les  e'crouelles  paraissent  ordinairement;  depuis  l’age  de  deux 
a  sept  ans  ,  rarement  après  la  puberté..  Leurs  signes  précurseurs, 
ou  ceux  d’une  constitution  scropiiuieuse ,  sont:  îiabitude  géné¬ 
rale,  molle  et  flasque  ;  accroissement  difficile;  clieveux  blonds; 
yeux  grands,  saillans,  bleus;  peau  très-polie ,  d’un  blanc  pur, 
contrastant  agréablement  avec  la  couleur  rosée  des  joues  ;  cou 
court  et  gros;  mâchoire  inférieure  plus  étendue  et  plus  saillante, 
à  ses  angles,  qui  sont  d’une  forme  carrée ;;  pâleur  des  lèvres; 
emlionpoint  sans  bouffissure  ;  pouls  mou ,  n’ayant  pas  la  fréquence 
naturelle  à  celui  des  enfans  ;  ulcères  â  la  peau;  dartres  et  autrejs 
éruptions  irrégulières  et  très-opiniâtres;  paresse,  insouciance, 
dégoût,  penchant  au  sommeil  ;  nonchalance  dans  les  actions  et 
les  fonctions  du  corps;  prononciation  lente  et  difficile;  pesan¬ 
teur  de  tête;  tempérament  favorable  aux  grâces,  à  la  beauté,  à 
l’esprit,  â  la  gaîté. 

Symptômes.  Tumeurs  dures ,  indolentes,  de  la  grosseur  d’un, 
pois ,  d’une  fève  ,  ou  d’iine  châtaigne,,  isolées  ou  continues  ,  mo¬ 
biles  ou  adhérentes,  fixées  autour  du  cou  ou  des  mâchoires,  et 
n’altérant  pas  la  couleur  de  la  peau  ;  pâleur  générale  du  corps  : 
volume  de  la  tête  considérable  ;  insensibilité  morale  ;  yeux  sail¬ 
lans  et  chassieux ,  plus  ou  moins  enfianimés,  ne  pouvant  sup¬ 
porter  l’impression  solaire  ;  pupille  dilatée  ;  gontlement  de  là 
lèvre  supérieure  et  des  ailes  du  nez;-  gerçures  des  lèvres  et  des 
narines;  écoulement  d’une  matière  purifornie  de  la  partie  in¬ 
terne  ou  du  elerrière  des  oreilles  ;  blancheur  de  la  peau  et  des 
dents  ;  gonflement  du  ventre  ;  puberté  précoce ,  longue  et  ora¬ 
geuse;  salaeité;  roideur  dans  les  membres  ;,  constipation  ;  urines 
claires  et  rares  ;  gêne  dans  les  mouvemens  du  cou  ;  cbaieur  plus 
intense. 

Ces  tumeurs  scropliuleuses  restent  un  an  ou  deux  ans,  plus, 
ou  moins  ,  dans  l’état  de  crudité.  Elles,  disparaissent  quehjuefois 
l’été,  pour  revenir  en  hiver  et  au  priutemp.s.  Elles  grossissent, 
peu  â  peu  sans  devenir  plus  molles.  Le  contour  de  la  peau  tprl 
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!<^s  recouvre  s’altère  et  devient  Lieu ,  pourpre  ou  rose  pale  ,  in¬ 
dices  de  la  suppuration.  En  elFet ,  ces  tumeurs  se  ramollissent 
ejifin  ,  et  présentent  bientôt  au  tact  une  fluctuation  relative  à  la 
j)rofondeur  des  glandes.  La  peau  se  décbire ,  et  il  découle  de  ces 
abcès  un  pus  séreux,  mêlé  de  concrétions  blanchâtres,  ressem¬ 
blant  à  du  lait  caillé  :  ces  substances  sont  des  caillots  d’albumine. 
Les  plaies  dégénèrent  en  ulcères  rebelles.  Ils  deviennent  souvent 
considérables  :  leur  acrimonie  affecte  tous  les  fluides ,  produit 
la  fièvre  hectique  et  la  mort.  Après  la  cicatrice  de  ces  ulcères  ^ 
les  glandes  qui  ont  été  attaquées  et  détruites ,  ne  sont  plus  que 
des  organes  inutiles  ,  conservant  des  cicatrices  blafardes,  ridées^ 
profondes  ,  affreux  témoins  d’une  des  infirmités  bumaines  kt 
plus  dégoûtante  et  la  plus,  dangereuse. 

Le  virus  scropliuleux ,  après  avoir  porté  des  atteintes  plus  ou 
moins  vives  sur  les  glandes  jugulaires  ,  cervicales  ou  occi¬ 
pitales,  peut  aussi  attaquer  les  glandes  sous-clavières,  axil¬ 
laires  ,  sur  ou  sous-scapulaires ,  et  y  produire  des  effets  analogues. 
Il  peut  se  fixer  sur  la  glande  thyroïde ,  et  y  causer  le  goitre  ;  sur 
les  glandes  œsophagiennes  ,  et  produire  la  difficulté  ou  l’impos¬ 
sibilité  d’avaler  ;  sur  les  yeux  ,  la  cataracte  ;  plus  rarement  sur 
les  mamelles ,  pour  y  développer  le  carcinome.  En  se  portant  sur 
les  poumons ,  il  produit  la  phthisie  tuberculeuse  ,  ou  quelquefois 
de  simples  indurations  ;  sur  le  mésentère ,  le  carreau  ;  sur  la 
rate  et  le  foie,  la  jaunisse,  les  obstructions,  le  squirrhe  ;  sur 
le  pylore  ,  le  pancréas,  des  vomissemens  chroniques,  des  vents, 
des  digestions  difficiles.  Il  peut  attaquer  toutes  les  glandes  in¬ 
guinales  ,  celles  des  jarrets  penfin ,  tous  les  organes  spécialement 
composés  de  vaisseaux  lymphatiques.  Il  se  jette  aussi  sur  les  os  , 
comme  ceux  des  pommettes ,  les  phalanges  des  doigts ,  les  ver¬ 
tèbres  ,  on  il  produit  la  maladie  vertébrale  ;  sur  les  articulations , 
où  il  engendre  les  tumeurs  blanches,  les  ankylosés  :  sur  les  or¬ 
ganes  de  la  génération ,  des  gonorrhées ,  des  fleurs  blanches  ; 
sur  tous  les  organes  internes  ,  des  désordres  de  toute  espèce.  En 
se  fixant  sur  la  peau,  il  donne  lieu  à  des  ulcères  qui  ressemblent 
au  cancer ,  lorsqu’ils  sont  au  visage ,  ou  à  d’autres  éruptions 
irrégulières  et  toujours  opiniâtres.  Il  produit  des  ulcères  aux 
jambes  et  un  gonflement  indolent  des  extrémités. 

Le  virus  scropbuleux  s’associe  fréquemment  au  mal  vénérien , 
au  rachitis  avec  lequel  il  a  la  plus  grande  affinité,  au  scorbut, 
aux  dartres,  à  la  teigne,  etc.  11  offre,  dans  ces  cas,  des  symp¬ 
tômes  très-variés. 

Causes.  —  Projchaine  :  Virus  ou  vice  scropbuleux  qu’on  at¬ 
tribue  à  une  acrimonie  acide ,  h  une  lymphe  épaissie.  —  Occa¬ 
sionnelles  :  Alimens  visqueux,  froids,  rclâchans  ;  viandes  noires  , 
salées;  poissons;  laitages  ;  légumes  indigestes;  pain  de  mauvaise 
qualité;  bouillies;  fromages;  châtaignes;  vins  aigres ,  cidres; 
digestions  lentes,  difficiles;  dentition;  travaux  précoces  du 
corps  ;  habillemens  légers  ;  insalubrité  des  habitations  ;  sojnineil 
immodéré;  vie  sédentaire,  molle ,  oisive  ;  excrétions  diverses 
retenues  ;  grossesse  doxiüanf  aux  humeurs  de  la  femme  un  degré 
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<racGSceiice  considérable  ;  cliiites,  coups  violcns,  luxations  ,  frac¬ 
tures  ;  maladies  pituiteuses  ^  lièvres  intermittentes  ;  petite  vérole , 
rougeole,  mal  traitées;  mais  sur-tout  climat  insalubre  ;  air  bu- 
mide  et  froid,  chargé  de  miasmes  délétères,  dVinaiiatioiis  et  de 
brouillards;  lieux  bas,  marécageux,  peu  éelairés,  bordés  cFé- 
tangs,  de  lacs,  de  rivièi’es ,  entourés  de  collines  ou  de  mon¬ 
tagnes,  dont  la  température  est  très-variable;  eaux  crues,  de 
pluie  ,  séléniteuses  ,  résultant  de  la  fonte  des  neiges  et  des  glaces. 
Les  scropbules  sont  Tapanage  du  peuple,  et  sont  très-communes 
dans  les  pays  entrecoupés  ou  cernés  de  montagnes,  coïiime  eu 
Angleterre  et  en  Irlande ,  où  elles  sont  compliquées  de  vérole  ; 
en  Allemagne ,  de  racliitis  ;  en  Espagne  et  en  Suisse ,  où  elles 
paraissent  sous  forme  de  goitre  ;  en  Hollande,  où  elles  s’allient 
au  racliitis  et  au  scorbut;  dans  les  villages  des  rénées ,  des 
Alpes,  dans  le  Gévaudan  ,  le  Dauphiné,  le  Vivarais,  en  Au¬ 
vergne ,  dans  les  Cévennes,  etc. 

Cette  maladie  est  certainement  héréditaire;  mais  je  ne  la  croi» 
pas  contagieuse,  ni  produite  par  le  virus  vénérien,  quoique 
certains  médecins  aient  adopté  ces  deux  dernières  opinions.  La 
pu])erté  guérit  souvent  les  écrouelles,  lorsque  son  développement 
se  tait  d^une  manière  convenable  ;  dans  le  cas  contraire,  elles 
acquièrent  plus  d’activité,  et  augmentent  d’une  manière  per¬ 
nicieuse. 


Proxostic.  Les  écrouelles  ne  sont  dangereuses  que  par  les  ac- 
cidens  qui  sont  la  suite  de  leur  transport  sur  quelque  organe 
essentiel  à  la  vie  ;  mais  leur  guérison  est  très-difficile. 


Traitement.  Il  est  souvent  si  peu  efficace  qu’il  n’est  pas 
étonnant  qu’on  ait  eu  recours  à  des  moyens  surnaturels.  Ou 
connaît  la  vaine  cérémonie  que  faisait  le  Hoi  de  France  ,  lors¬ 
qu’il  disait  aux  scrophuleux  :  Le  Roi  te  touche ,  Dieu  te  gué-- 
risse.  Edouard  le  Confesseur ,  roi  d’Angleterre ,  usait  de  ce  droit , 
dès  1043  ,  et  Philippe  premier  ,  roi  de  France  ,  en  1060.  L’on 
sait,  au  reste,  que  Pyrrhus  ,  roi  d’Epire ,  qui  vivait  tant  de 
siècles  auparavant,  possédait  la  vertu  de  guérir  les  personnes 
atteintes  du  mal  de  rate  ,  en  pressant  de  son  pied  droit  ce 
viscère. 

I.a  curation  présente  deux  indications  principales  ,  selon  les 
deux  périodes  de  la  maladie.  Dans  la  première,  la  lymphe  est 
Acre  et  épaisse  ,  les  glandes  sont  engorgées  ;  mais  le  sang  n’est 
pas  encore  entièrement  vicié. 

D  ans  la  deuxième  ,  les  humeurs  sont  plus  ou  moins  alté¬ 
rées  ,  quel  que  soit  l’état  des  glandes  et  des  ulcères  ,  et  ces 
altérations  font  tous  les  jours  des  progrès  plus  sensibles. 

D  ans  la  première  période  ,  il  faut  atténuer  la  lymphe  et  éva¬ 
cuer  les  produits  de  cette  altération  ,  au  moyen  des  émétiques  , 
des  purgatifs  doux  ,  des  apéritifs  ou  fondans  et  dépuratifs.  Pour 
tisane  : 

P.  Racine  de  salsepareille  ,  de  saponaire,  ou  de  scropbulaire  , 
ou  tiges  de  douce-amère  ,  ou  bois  de  sassafras ,  demi-once  ; 
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faites  Bouillir,  pendant  demi-heure,  dans  une  livre  et  demie 
d’eau  ,  quelquefois  avec  deux  gros  sulfure  d’antimoine  :  ou  : 

Faites  bouillir,  un  quart  d’heure  seulement ,  une  poignee 
fleurs  de  houblon,  onde  souci,  ou  de  chatons,  ou  sommité» 
de  noyer ,  dans  la  quantité  d’eau  prescrite  plus  haut.  Dose  ; 
trois  ou  quatre  tasses  par  jour.  Les  sucs  foiidans  pris  pendant 
quinze  jours,  matin  et  soir,  ou  l’apozème  suivant  : 

P.  Racine  de  fraisier,  d’arrête-bœuf  et  de  saponaire  ,  ou  de 
petit-houx,  de  scrophulaire  et  de  polypode,  demi-once  de 
chaque  ;  faites  bouillir  ,  pendant  une  heure,  dans  deux  livres 
d’eau;  sur  la  fin  ajoutez  feuilles  de  cresson,  de  cocliléaria et 
de  chicorée ,  ou  de  cerfeuil ,  demi-poignée  de  chaque  ;  passez 
et  ajoutez  encore  sirop  de  fumeterre  ou  des  cinq  racines  apé- 
ritives,  une  once  et  demie.  Dose  ;  par  verrées,  dans  la  ma- 
tinee  ;  ou  : 

Faites  deux  écuellées  de  bouillon ,  dont  on  en  prend  une , 
matin  et  soir  ,  avec  six  onces  maigre  de  veau  ,  ou  huit  onces 
cou  de  jeune  mouton  ,  et  les  mêmes  doses  des  racines  et  des 
îierhes  ci-dessus  ;  purgatifs  ,  n.°"  26  à  3i ,  4i  ,  4^  9  ^ 
apozèmes ,  bouillons  ou  sucs.  Ensuite  on  recommence  l’usage 
d’une  de  ces  préparations,  en  y  joignant  les  fondans  suivaas  : 

Le  savon  aniinionial  de  haîouette  ^  depuis  trois  grains  jusqu’à 
six  par  jour,  pour  les  enfans  du  premier  âge  ;  depuis  six  jus¬ 
qu’à  douze  grains,  pour  ceux  d’un  âge  avancé;  et  jusqu’à  la 
dose  d’un  scrupule  pour  les  adultes. 

P.  Savon  d’Alicante  ,  trente  grains  ;  éponge  calcinée ,  douze 
grains  ;  miel  q.  s.  :  divisez  en  pilules  :  pour  une  dose ,  qu’on 
prend  deux  fois  le  jour. 

P.  Eponge  calcinée  et  oxide  de  zinc  sublimé ,  deux  onces 
de  chaque.  Dose  :  quinze  grains  ,  matin  et  soir. 

P.  Antimoine  diapliorétique  non  lavé,  tartre  chalybé,  de 
chaque  ,  quinze  grains  ;  savon  blanc  ,  demi-dragnie  ;  rhubarbe 
et  cloportes  en  poudre,  de  chaque,  dix-huit  grains;  aloès 
fioccotrin  ,  huit  grains;  faites  des  pilules  de  quatre  grains, 
avec  q.  s.  de  mucilage  de  gomme  adragant ,  tiré  avec  l’eau  rose. 
Dose  :  deux  à  six ,  matin  et  soir. 

P.  Savon ,  un  gros  ;  poudre  d’éponge  brûlée  ,  demi-gros  ;  pou¬ 
dre  des  deux  scrophulaires ,  un  scrupule  de  chaque  ;  sirop  des 
cinq  racines,  q.  s.  pour  des  pilules  de  quatre  grains.  Dose  :  de 
deux  à  six,  matin  et  soir.  Les  n.°*  34  à  ^  fond. 

P.  Extrait  de  pissenlit,  de  saponaire,  un  gros  de  chaque  f 
étliiops  minéral  ,  mercure  doux,  vingt  grains  de  chaque  :  si¬ 
rop  de  lierre  terrestre,  q.  s.  pour  des  pilules  de  trois  grains. 
Dose  :  quatre,  prises  en  deux  fois,  à  deux  heures  de  distance 
dans  la  matinée  ,  en  buvant  par-dessus  chaque  prise,  une  tasse 
d’infusion  de  feuilles  de  scolopendre.  . 

P.  Panacée  mercurielle,  quatre  grains  ;  tartre  martial  et 
diapliorétique  minéral  ,  de  chaque,  dix  grains  ;  mêlez  et  faites 
un  bol  avec  q.  s.  de  siroji  des  cinq  racines  :  à  prendre  le  ma¬ 
tin  ,  en  buvant  par'-desstts  une  tusse  de  la  tisane  de  scolopendre» 
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P.  Savon  de  Starlcay  ,  une  once  ;  alcali  de  tartre  ,  sel  ainmo- 
3iîac,  de  chaque  deux  gros,  limaille  de  fer,  demi-once  ;  sas¬ 
safras  ,  saponaire ,  Ücurs  de  digitale  ,  de  chaque  ,  deux  gros  ; 
mettez  en  poudre  toutes  ces  substances  ,  le  savon  excepté.  Tri¬ 
turez  bien  le  savon  dans  un  mortier,  et  ajoutez  ensuite  le  sel 
ammoniac  ,  la  limaille  de  fer  et  les  poudres  ;  mêlez  bien  et  faites 
des  pilules  de  quatre  grains.  Dose:  de  trois  à  quinze  par  jour„ 
selon  Page,  pendant  plusieurs  mois  ,  en  entremêiant  leur  usage 
dbin  purgatif,  pris  tous  les  quinze  jours. 

P.  IMuriate  de  chaux,  deux  onces  ;  eau  distillée,  demi-livre: 
mêlez.  Dose:  une  cuiiierée,  matin  et  soir,  dans  une  écuellée 
de  bouillon  chaud. 

Prenez  tous  les  matins,  à  jeun,  une  livre  d’eau  de  mer  en 
trois  doses,  et  en  même  temps  les  bains  d’eau  de  mer  ,  sur-tout 
en  été;  ou  la  solution  saturée  de  baryte,  qu’on  donne  à  la  dose 
de  deux  gouttes  dans  trois  onces  de  cannelle  simple.  On  aug¬ 
mente  de  temps  en  temps  d’une  goutte  ,  et  on  s’arrête,  dès  que 
le  remède  produit  des  nausées,  de  légers  vertiges,  ou  autres 
sy  ni  P  t  O  me  s  d  ’  i  r  r  i  t  at  i  o  n . 

P.  Muriate  de  baryte  crystallisé,  demi-once;  eau  distillée, 
dix  onces  :  mêlez.  Dose  :  cinq  gouttes  ,  matin  et  soir,  dans  une 
demi-tasse  d’eau  sucrée,  en  augmentant  tous  les  jours  d’une 
goutte;  ou,  pendant  quatre  ou  cinq  mois,  l’extrait  de  ciguë, 
il  la  dose  de  deux  grains,  matin  et  soir,  en  augmentant  la  dose 
d’un  grain  au  bout  de  quelques  jours;  ou  melez  à  cet  extrait 
le  mercure  doux  ,  en  ne  déjiassant  pas  la  dose  de  quatre  grains 
par  jour,  de  peur  qu’il  ne  porte  a  la  bouche.  Le  malade  boira 
par-dessus  chaque  prise  ,  un  verre  de  la  tisane  de  douce-amère  , 
n.‘’  7  ,  sudor. 

P.  Mercure  piirilîé,  deux  gros  :  joignez-y  un  douzième  de  son 
poids  d’or  très-pur  ;  ajoutez  un  gros  iieur  de  soufre;  trois  gros 
alcali  minéral  caustique  très-puriiié ;  hroyez  jusqu’à  une  par¬ 
faite  division  du  mercure,  dans  un  mortier  de  verre ,  avec  dix 
gros  de  savon  médicinal ,  dix  gouttes  huile  essentielle  d’anis  ;  sur 
la  fin ,  ajoutez  e[uelques  gouttes  d’éther  très-pur,  chargé  de 
teinture  d’or;  formez  des  pilules  de  deux  grains;  roulcz-les 
dans  des  feuilles  d’or,  dont  elles  absorbent  une  quantité.  Dose  : 
deux  à  trois  par  jour,  pendant  plusieurs  mois.  On  donne  en¬ 
core  une  des  préparations  d’or.  (  V.  Syphilis  )  ;  ou  , 

L’élixir  antiseropbuleux  de  Périlhe  ^  qui  suit: 

P.  Eau-de-vie  à  trente  degrés,  deux  livres;  racine  de  gen-- 
tiane  ,  une  once  ;  carbonate  de  potasse,  deux  gros  ;  faites  bouillir 
la  liqueur,  pendant  vingt-quatre  heures,  et  laissez-îa  sur  la 
racine  de  gentiane,  pendant  plusieurs  jours.  Dose:  dep^uis  uile 
cuillerée  à  café  jusqu’à  une  cuillerée  à  bouche,  dcmi-lieure 
avant  le  dîner  et  le  souper  ,  pour  les  enfans. 

Le  sirop  aiidscorbiuicjue ,  ph,^  demi-once  à  une  once  par  jour, 

Por/al  donne  le  sirop  mercuriel  de  Bclet ^  à  la  dose  d’une 
cuiilcT  à  café  dans  une  cailler  à  bouGko  de  sirop  auliscorbu-** 
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tique,  qa’on  délaye  dans  une  tasse  d’infusion  de  houLlon  ou 
de  tisane  de  saponaire  ,  ii/’  ^  fond. 

On  réitère  ce  remède  ,  une  ou  deux  fois  en  vingt-quatre  lieures. 
Pour  un  enfant,  une  cuiller  à  café  par  jour,  pendant  long-temps. 
On  frotte ,  en  même  temps ,  les  glandes  engorgées  avec  l’on¬ 
guent  mercuriel,  ou  avec  le  Uniment  volatil  adouci  ;  ou  avec  ; 

P.  Sublimé  corrosif  ,  vingt  grains  ;  extrait  d’opium  ,  dix 
grains;  pommade  mercurielle,  une  once;  mêlez. 

Le  mercure  peut  être  donné  en  frictions  par  la  Loiiclie , 
selon  la  méthode  de  C/are ,  lorsque  les  glandes  squirrheuses  du 
cou  se  trouvent  engorgées,  ou  dans  le  cas  d’ophthalmie  scro- 
phuleuse.  Cette  méthode  consiste  à  faire  des  frictions  sur  la 
langue  ou  dans  l’intérieur  des  gencives,  pendant  quelques 
instans  ,  avec  un  grain  de  calomélas  en  poudre  ,  pris  au  bout 
du  doigt  humecté  de  salive.  Dans  une  maladie  vénérienne ,  on 
fait  une  semblable  friction  sur  le  bout  du  gland  ,  et  une  sur 
les  grandes  lèvres,  si  c^est  une  femme.  On  fait  d’abord  cette 
friction  deux  fois  par  jour  ,  aussitôt  après  le  dîner  et  le  sou¬ 
per.  Au  bout  de  huit  jours,  on  la  fait  trois  fois;  on  peut  même 
aller  jusqu’à  quatre.  On  continue  ces  frictions  ,  pendant  un 
mois,  dans  les  scrophules  ;  et  dans  la  vérole,  jusqu’à  ce  que 
les  symptômes  aient  disparu.  Il  faut  avoir  soin  de  rejeter  la 
salive  apiès  chaque  friction. 

On  fait  des  frictions  avec  l’onguent  mercuriel,  sur  le  bras, 
lorsque  les  glandes  axillaires  ou  jugulaires  sont  affectées,  et 
sur  les  extrémités  inférieures ,  lorsque  les  glandes  inguinales 
ou  les  mésentériques  sont  engorgées. 

Parmi  les  végétaux  proposés  contre  les  écrouelles ,  on  compte  , 

i.^’  la  digitale  pourprée:  son  extrait,  à  la  dose  d’un  grain, 
porté  peu  à  peu  jusqu’à  six  grains  par  jour;  sa  poudre  ,  de¬ 
puis  un  grain  jusqu’à  cinq;  sa  teinture,  depuis  deux  gouttes 
en  auementant  successivement  jusqu’à  quarante  par  jour,  et 
prise  dans  deux  cuillerés  d’eau  de  cannelle  simple  ou  de 
Heurs  d’oranger.  Cette  teintui’e  se  prépare  de  la  manière 
suivante  : 

P.  Feuilles  de  digitale  pourprée  sèche ,  une  once  ;  alcohol , 
huit  onces  ;  ou  bien  ,  feuilles  de  digitale  fraîches  ,  quatre  onces;, 
alcohol  rectifié,  cinq  onces:  faites  digérer  à  une  douce  cha¬ 
leur,  pendant  cinq  jours,  et  coulez.  La  digitale  est  un  re¬ 
mède  actif  qu’on  doit  surveiller. 

2. °  La  douce-amère. 

P-  Tiges  sèches  de  douce-amère,  quatre  onces;  faites  bouil¬ 
lir  dans  quatre  livres  d’eau,  jusqu’à  réduction  de  trois  livres. 
Dose  :  un  verre  mêlé  à  égale  quantité  de  lait,  pris  le  matin, 
en  deux  fois,  à  la  distance  de  deux  heures. 

3. “  L’épongé  de  mer, 

P.  Eponge  de  mer  calcinée,  six  gros;  huile  d’anis  ,  demfo 
once.  Dose:  trente  grains,  deux  fois  par  jour. 

4*°  La  résine  de  gaïae.  .  , 

P.  Résine  de  gaïae  eu  poudre,  six  grains;  sucre,  un  sera- 


ECU 


ECR 


O  "* 


pille  ;  mêlez  et  divisez  en  trois  prises ,  qu’on  donne  dans  la 
journée  aux  enlans. 

P.  Quinquina  en  poudre ,  une  once  ;  faites  bouillir  dans 
deux  livres  d’eau ,  jusqu’à  réduction  de  moitié.  Sur  la  lin 
de  l’ébullition,  ajoutez:  racine  de  réglisse,  demi-once;  et 
dans  la  colature,  eau  de  noix  muscade,  deux  onces.  Dose: 
deux  à  quatre  cuillerées,  deux  à  trois  fois  par  jour,  mêlées 
avec  teinture  de  gaïae ,  de  quinze  à  soixante  gouttes. 

Régime.  Fortifiant  et  nourrissant;  mais  en  même  temps  lé¬ 
ger  et  de  facile  digestion;  viandes  et  bouillons  de  jeunes  ani¬ 
maux  ;  une  petite  quantité  de  bon  vin  rouge;  eau  ferrée  pour 
boisson  ordinaire  ;  exercice  ;  air  pur  et  sec ,  sans  être  trop  froid. 

Traitement  de  la  deuæième  période.  Les  remèdes  résolutifs 
et  fondans  déjà  prescrits  peuvent  être  utiles  dans  la  première 
période  ;  mais  ils  sont  nuisibles  dans  la  seconde ,  où  les  fluides 
sont  plus  ou  moins  altérés.  On  donne  dans  celle-ci  les  anti¬ 
septiques,  entremêlés  aux  toniques  et  aux  dépuratifs,  ainsi 
qu’avec  les  sucs  antiscorbutiques  ;  le  quinquina ,  les  martiaux 
(  V.  Toniques  );  le  vin  antiscorbutique,  à  la  dose  d’une  once, 
matin  et  soir.  Pour  tisane  : 

P.  Racine  de  garance,  une  once;  faites  bouillir,  pendant 
une  heure,  dans  une  livre  et  demie  d’eau:  à  la  colature, 
ajoutez,  sirop  antiscorbutique,  une  once.  Dose  :  par  tasses, 
dans  la  matinée. 

Soir  et  matin ,  le  bouillon  de  vipère ,  n.°  9.  Les  tisanes 
dori/ifjiœs ,  n.°*  12,  i3. 

Toutes  les  formules  proposées  contre  le  goitre  ,  sont  appli¬ 
cables  dans  cette  période,  ainsi  que  la  tisane  de  Fellz ,  la  tF 
salie  dépuratoire  de  Vigarous.  (V.  pour  la  recette  de  ces  deux 
tisanes ,  le  formulaire  de  Cadet.  ) 

Le  traitement  des  écrouelles  doit  être  continué  plusieurs 
années  pour  être  efficace. 

Les  remèdes  externes  consistent  dans  un  exutoire  de  Garou  , 
6,  II,  caust. placé  au  bras;  et  dans  les  topiques  résolu¬ 
tifs  appliqués  sur  la  tumeur,  comme  la  racine  fraîche  et  pilée 
de  pain  de  pourceau ,  ou  de  brione ,  de  scrophulaire  ,  des 
feuilles  sèches  de  noyer;  ou  le  romarin  pilé;  ou  des  cata¬ 
plasmes  faits  avec  le  suc  d’une  de  ces  plantes ,  et  q.  s.  de  mie 
de  pain;  les  huiles  de  laurier;  l’ammoniac  ou  l’acétate  d’aiii- 
moniac  liquide  ;  le  pétrole  ;  l’huile  d’olive  ou  de  camomille 
camphrée,  ou  le  suc  de  tussilage  en  liniment;  ou  :  ■ 

P.  Un  fiel  de  bœuf  frais ,  sel  marin,  huile  de  noix,  de 
chaque,  trois  cuillerées:  mêlez  le  tout  et  laissez  en  digestion , 
pendant  deux  jours,  au  soleil  ou  dans  un  lieu  chaud:  pour 
un  liniment. 

Emplâtre  composé  avec  deux  parties ,  emplâtre  de  ciguë pli. ,  et 
une  partie  extrait  de  digitale.  Emplâtre  de  céruse  ordinaire  y  , 
ph. ,  celui  de  vigo  cwn  mercurio  ou  de  diachilon  gommé ,  ph. 

Ces  topiques  actifs  ou  de  nature  stiuiuj.ante ,  doivent  être 
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alternés  avec  les  applications  émollientes  ^  ou  mênie  calniaiiles 
résohUwes  ,  7  ,  23. 

J’ai  employé  avec  succès  l’emplatre  de  ciguë,  dont  je 
jiiodéi  ais  quelquefois  l’elfet  trop  fondant ,  eu  le  mêlant  avec 
parties  égales  d’onguent  basilic. 

11  faut  être  très-circonspect  pour  les  applications  externes  ; 
je  les  ai  vues  quelquefois  provoquer  le  transport  de  l’immeur 
scrop bilieuse  sur  les  poumons  ,  ou  autres  organes  essentiels. 
J’ai  oljservé  souvent  que  l’emplatre  de  ciguë  ,  appliqué  seul 
sur  les  tumeurs  glanduleuses  ou  autres,  produisait,  au  bout 
de  quelques  jours  ,  des  enflures  partielles  et  même  générales. 

Après  avoir  fait  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  empeclier 
les  tiinieurs  de  suppurer  ,  si  leurs  cliangemens  d’état  et  de  cou¬ 
leur  annoncent  qu’elles  tendent  à  une  suppuration  procliaine  , 
on  la  favorise  par  les  applications  émollientes  ou  niatumtives  ^ 
selon  l’état  de  la  tumeur. 

Il  ne  faut  pas  se  bâter  d’ouvrir  l’abcès ,  excepté  dans  le 
cas  de  grande  faiblesse  ,  ou  lorsque  les  tumeurs  sont  placées 
dans  le  voisinage  des  articulations ,  où  les  os  peuvent  être 
cariés  par  la  matière  purulente.  Il  faut  dans  ce  cas ,.  ouvrir 
la  tumeur  sur  le  verd,  au  moyen  de  la  pierre  à  cautère  ,  n.°  i 
caiist.  Si  les  ulcères  guérissent  difficilement,  on  les  panseras 
.comme  il  est  dit  à  l’‘article  Ulcères  scroïhuleüx. 

On  combat  les  éruptions  cutanées  produites  par  le  vicer 
scropbuieiix,  par  les  tablettes  antimoniales  ^  'ph.  ^  ou  avec  les 
2q  â  87 ,  4f>  sucïor.  ,  et  avec  les  tisanes  sudorifiques. 

Le  Kègime  ne  doit  pas  être  animai ,  comme  dans  la  pre¬ 
mière  période.  Les  malades  seront  nourris  avec  des  végétaux 
doux  et  rafraîcbissans  :  courges  ,  concoinbres  ,  carottes  ,  salsilis, 
oseille ,  épinards  et  autres  jardinages ,  en  les  associant  avec 
la  viande  de  boucherie,  la  volaille,  le  gibier  et  les  laitages 
auxquels  on  peut  avoir  conGance  ,  et  qui  seraient  contraires, 
da  ns  le  commencement  des  écrouelles. 

ECTROPION.  (V.  Eraillement  des  Paupières.  ) 

EFFORTS.  J’appelle  efforts  les  accidens  produits  par  la  lé¬ 
sion  ou  le  déchirement  d’une  partie  musculaire  ou  d’un  vis¬ 
cère  ,  suite  d’une  contraction  violente  employée  dans  divers 
mouvemens  du  corps. 

Symptômes.  Douleur  subite,  vive  et  fixe,  sitôt  après  l’acci¬ 
dent;  difficulté  dans  la  fonction  de  l’organe  lésé  ;  obligation 
de  garder  le  repos  ,  ou  de  prendre  une  position  inclinée  ;  quel¬ 
quefois  interruption  de  continuité  sensible  au  tact  et  â  l’œil,  si 
la  partie  externe  est  offensée  ;  écbymose  ;  si  le  déchirement  est 
interne  ,  qu’on  le  néglige  ou  qu’on  le  méconnaisse,  il  survient 
une  fièvre  hectique  ,  qui  se  termine  ordinairement  par  la  mort. 

Causes.  Coups,  chutes;  grands  elForts  pour  soulever  un  far¬ 
deau,  pour  courir,  pour  lutter,  pour  sauter,  pour  lancer  une 
pierre;  contre-coups  ;  cris  ,  chants  forcés;  joie  immodérée  i. 
forte  colère. 
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Lorsqu’un  effort  porte  ses  effets  sur  les  ni usci es  ou  sur  toute; 
autre  partie  etc  la  poitrine,  les  gens  de  la  campagne,  qui  sont 
très-sujets  à  cet  accident ,  disent  qu’ils  ont  l’estomac  démis  : 
ils  courent  cliez  un  rhabilleur  ,  qui  ,  après  quelques  maniemens  , 
souvent  violens ,  les  renvoie  avec  l’assurance  qu’il  vient  de 
leur  remettre  l’estomac.  Cependant  l’os  ou  le  cartilage,  qui 
est  situé  vis-à-vis  de  l’estomac  ,  peut  se  luxer.  (  V.  Luxatiqn.  ) 

Les  efforts  produisent  quelquefois  des  abcès  internes ,  des 
suppurations  cachées  et  longues,  dont  on  ne  peut  reconnaître 
les  causes  ,  et  qui  conduisent  à  la  phthisie  et  à  la  lièvre  hectique. 

Tbaitemevt.  Celui  des  inflammations  lentes  :  saignée  générale  ^ 
et  ensuite  locale,  au  moyen  des  sangsues;  repos;  cataplasmes 
émoi  liens  résoliüifs  sur  la  partie  douloureuse.  Les  allemands 
nttrihuent  une  vertu  résolutive  à  l’arnica,  n.°  6o ,  tomej. 

.  P,  Tiges  récentes  de  douce-amère  contnses  ,  thériaque,  un. 
gros  de  chaque  5  infusez  dans  une  livre  de  vin  blanc.  Dose: 
trois  onces,  quatre  fois  le  Jour.  Fuller  a  vu  cette  infusion, 
vineuse  ,  donnée  après  une  chute  violente  ,  provoquer  des  urines 
noires  chargées  de  sang.  Ces  moyens ,  avec  le  régime  adoucissant 
et  le  repos  sur-tout,  suffisent  pour  prévenir  les  maladies  qui 
j?ont  la  suite  de  ces  accidens  négligés. 

EFFORTS  DES  REINS.  (  V.  Lombagie.  ) 

EFFORTS  DU  V  ENTRE.  (  V.  Herme.  ) 

ELEPHANTIASIS.  (  V.  I  ÆPRE.  ) 

EMBARRAS  GASTRIQUE.  (  V.  GASTniciTEh  ) 

EMBONPOINT  EXCESSIF,  Obésité,  Polysarchie.  LWè;S 
d’einhonpoint  est  nue  maladie  opposée  à  la  maigreur  ;  l’une  et 
l’antre  affligent  l’espèce  humaine  ,  et  méritent  l’attention  du 
médecin. 

Symptômes.  Corpulence  excessive ,  dépendante  de  l’accumula* 
tion  de  la  graisse  dans  le  tissu  cellulaire ,  particulièrement 
aux  environs  des  intestins,  de  l’épiploon,  du  mé.sentère ,  deis 
reins,  du  coeur,  etc.,  d’oii  résultent:  la  gêne  de  la  respi- 
l’ation  ;  la  lenteur ,  la  faiblesse  et  souvent  riiitermittence  du 
pouls;  la  difficulté  de  se  mouvoir;  palpitations  du  cœur;  quel- 
,  qiiefois  vertiges  ,  douleurs  de  tête  ;  toux  sèche  ;  douleurs  qui 
alternent  avec  la  démangeaison  de  la  peau;  œdème  des  jambes  ; 
désir  du  repos  ;  disposition  très-grande  au  sommeil ,  sur-tout 
après  le  repas  ;  stupeur  ;  somnolence. 

La  polysarcie  peut  être  générale  on  locale  :  les  personnes 
maigres  sont  les  plus  snjètes  aux  tumeurs  graisseuses  ;  le  siège 
de  ces  dernières  sont,  les  extrémités,  la  tête,  les  seins,  le.s 
poumons,  le  cœur  ,  les  glajidesdii  mésentère  ,  le  foie  ,  l’épiploon  , 
les  ovaires  ,  la  matrice  ,  le  vagin ,  les  grandes  lèvres ,  le  dos 
et  presque  toutes  les  parties  du  corps.  On  conçoit  que  ces  ama.s 
graisseux  gênent  souvent  des  organes  essentiels  à 


la 


vie 


ou 


peuvent  résultex’  des  maladies  couscenUyes  diverses,  L’obésilé 
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se  termine  ordinairement  par  les  palpitations,  les  hernies,  les 
etouffemens  ,  la  mort  subite  ,  l’apoplexie  ,  etc. 

Causes.  Bonne  chère  5  alimens  succulens,  pris  en  grande 
quantité  ;  inaction  ;  insouciance;  vie  exempte  de  soucis,  d’in¬ 
quiétudes  et  dépassions;  éloignement  des  plaisirs  de  l’amour; 
stérilité,  castration  ,  exercice  fréquent  à  cheval  allant  au  pas; 
ivrognerie  avec  repos  continuel  ;  disposition  particulière.  Les 
charcutiers,  les  bouchers,  les  cuisiniers,  sont  très-sujets  à  la 
polysarcie ,  parce  qu’ils  aspirent  continuellement  par  les  pores 
ae  tout  leur  corps ,  les  vapeurs  qui  s’élèvent  des  viandes  crues 
ou  cuites. 

Traitement.  Il  doit  être  relatif  aux  causes  de  l’obésité:  ainsi 
l’on  opposera  la  saignée  à  la  pléthore  ;  on  facilitera  les  sécrétions 
et  les  excrétions,  quand  elles  seront  diminuées;  exercices  et 
sobriété  réunis ,  car  l’exercice  seul  aggraverait  la  maladie ,  en 
augmentant  l’appétit  ;  eau  pour  unique  boisson;  travaux  champê¬ 
tres  pour  rendre  la  respiration  très-abondante,  voyages  à  pied, 
chasse,  danse,  escrime;  sommeil  très-court;  mais  sur-tout  alimens 
pris  en  petite  quantité;  nourriture  végétale  ;  usage  des  plaisirs 
de  l’amour. 

Quant  aux  remèdes  proprement  dits ,  on  vante  le  savon ,  à 
la  dose  d’un  scrupule,  matin  et  soir;  l’oximel  scillitique  ;  les 
purgatifs  répétés  ;  les  frictions  sèches  ou  aromatiques ,  continuées 
pendant  long-temps  ;  le  vinaigre  pur;  mais  il  faut  prendre  garde 
a  l’action  quelquefois  trop  irritante  de  ces  remèdes,  qui  pour¬ 
raient  produire  la  pulmonie ,  la  fièvre  lente  ,  le  marasme  ,  etc. 
On  pourrait  cependant,  si  l’on  voulait  absolument  maigrir, 
mettre  en  pratique  ce  qui  se  pratique  en  Angleterre ,  pour  réduire 
en  tres-peu  de  temps  le  poids  des  postillons  destinés  à  monter 
les  chevaux  de  course  ,  et  ce  qui ,  dans  les  grandes  courses  où 
il  s’agit  de  paris  considérables ,  est  d’une  haute  conséquence  , 
puisqu’une  différence  de  quelques  livres  de  plus  ou  de  moins 
dans  la  charge  d’uu  cheval ,  en  fait  une  très-grande  dans  sa 
vitesse.  On  parvient  souvent,  en  huit  jours  ,  à  opérer  une  réduc¬ 
tion  de  vingt-cinq  livres,  par  des  purgations  avec  le  sel  de 
Giauber ,  ou  par  la  diète  ,  par  un  exercice  violent  et  par  d’abon¬ 
dantes  sueurs.  On  borne  l’individu  que  l’on  veut  réduire,  à 
un  peu  de  pain  et  de  beurre  avec  du  thé  ,  au  déjeuner;  un 
peu  de  poisson  ou  de  pudding  ^  ou  très-peu  de  pain  et  de  beurre 
à  dîner  ;  on  lui  interdit  alisolument  le  souper  :  sa  boisson  consiste 
en  deux  tiers  d’eau  mêlée  à  un  tiers  de  vin ,  et  point  de  bierre. 
Quant  à  l’exercice  ,  on  lui  fait  faire ,  tous  les  matins  ,  après 
déjeuner,  une  course  de  six  à  sept  lieues,  en  l’obligeant  à 
porter  cinq  à  six  vestes,  deux  habits  et  deux  culottes;  le  tout 
pour  produire  une  transpiration  abondante,  qu’on  favorise 
en  le  mettant,  à  son  retour,  entre  deux  lits  de  plume  ou  près 
d’un  grand  feu,  ou  même  dans  une  espèce  d’étuve.  Aussitôt 
après  la  course ,  quand  ces  postillons  prennent  une  nourriture 
substantielle,  ils  recouvrent  leur  embonpoint  et  leur  poids  avec 
une  promptitude  étouiiante. 
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1  l^IÉTIQUE.  (V.  Vomitifs.  ) 

l.MOLLltlNS  ;  médicamejis  externes,  propre*  à  détendre,  k 

relâcher  et  à  ramollir  les  parties  trop  tendues. 

Cataplasmes  ,  fomeiiLaiions. 

I.  P.  Peiiilles  ou  fleurs  de  mauve,  guimauve,  houillon-r 
blanc  ou  violettes ,  feuilles  de  mercuriale  ou  pariétaire ,  trois 
ou  quatre  poignées  ;  ou  graine  de  lin  ,  quatre  onces  ;  faites 
bouillir  dans  trois  livres  d’eau.  Mettez  ces  plantes  bien  cuites 
et  liacliées  entre  deux  linges ,  et  appliquées  chaudes.  Oir 
trempe  aussi  des  linges  dans  cette  décoction  ;  on  les  applique 
et  on  les  humecte  de  nouveau ,  lorsqu’ils  sont  refroidis. 

!N.°  2.  Ajoutez  à  ces  plantes  hachées,  q.  s.  de  farine,  pour 
donner  au  tout  la  consistance  nécessaire  à  un  cataplasme. 

N.“  3.  Dans  l’eau  de  la  décoction  précédente ,  faites  bouillir 
pendant  demi-heure  ,  graine  de  lin  et  mie  de  pain  blanc  ,  q.  s. 
pour  un  cataplasme  de  consistance  assez  ferme ,  dont  on  ap¬ 
plique  une  partie  sur  une  tumeur,  matin  et  soir. 

N.”  4*  P*  Farine  de  graine  de  lin,  une  livre  j  mie  de  pain  blanc, 
six  onces;  faites  cuire  jusqu’à  consistance  de  cataplasme, 
dans  q.  s.  d’eau  de  mauve. 

K.®  5.  P.  Lait ,  une  livre  :  faites  bouillir  avec  mie  de  pain  blanc  , 
q.  s.  pour  un  cataplasme  de  consistance  moyenne. 

Cataplasmes ,  fomentations  ,  émollientes  calmantes  ou  narco- 
tico-émollientes. 

N."  6.  P.  Feuilles  de  mauve ,  onde  guimauve,  onde  bouillon- 
blanc,  deux  fortes  poignées;  feuilles  de  ciguë ,  de  j usquiame 
ou  de  morelle  ,  une  poignée;  faites  bouillir,  pendant  demi- 
heure  ,  dans  deux  livres  d’eau.  On  met  ces  plantes  entre  deux 
linges,  ou  l’on  trempe  des  étoffes  de  laine  dans  cette  décoc¬ 
tion  chaude,  et  on  les  applique  sur  la  partie  ,  sur  le  bas-ventre 
le  plus  souvent.  On  place  des  briques  chaudes  à  côté,  afin 
de  maintenir  la  chaleur  des  fomentations ,  qu’on  renouvelle 
toutes  les  fois  qu’elles  commencent  à  sécher. 

7.  P.  Fleurs  de  mauve  et  de  jusquiame,  une  poignée  de 
chaque;  faites  cuire  dans  q.  s.  d’eau ,  hachez  ces  plantes  et 
les  appliquez  toutes  chaudes  :  humectez  de  temps  en  temps 
avec  l’eau  chaude  où  elles  ont  bouilli. 

8.  P.  Feuilles  de  jusquiame  et  fleurs  de  sureau  ,  une  poignée 
de  chaque;  feuilles  de  mauve  ou  de  bouillon  blanc,  deux 
poignées  ;  faites  bouillir  dans  q.  s.  d’eau;  ajoutez  mie  de  pain, 
q.  s.  pour  un  cataplasme  mollet. 

Injeclioiis. 

]N,°  g.  P.  Un  verre  d’une  des  décoctions  susdites  ;  injectez  trois 
ou  quatre  fois  par  jour  dans  le  vagin  avec  une  seringue  amatrice. 

hav^eniens.  • 

N.”  10.  P.  Deux  livres  de  décoction  émolliente;  vous  pourrez 
y  ajouter  deux  cuillerées  de  miel  ou  d’huile  d’olive* 

OnQii€us.  (V.  Adoügissans.  ) 
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EMPHYSÈME  ,  Bour.^ottfflitre  ;  Tumenr  venteuse,  élasti(|n(“^ 
indolente, -.ayant  la  couleur  de  la  peau  ,  passant  d’un  endroit  de¬ 
là  peau  à  Vautre ,  et  rendant*  un  son  particulier,  lorsqu’on  la 
presse  avec  la  main. 

L’empli ysème  est  partiel  ou  universel  :  le  premier  occupe  le 
plus  souvent  les  paupières,  les  parties  génitales  des  deux  sexes  » 
les  genoux,  les  articulations.  L’universel  gagne  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps  où  le  tissu  cellulaire  est  tendu,  délié  et  dépourvu 
de  graisse;  la  boiilïissiire  devient  semblable  a  celle  des  animaiis 
qu’on  souffle  après  les  avoir  égorgés. 


Causes.  Le  plus  souvent  introduction  de  Pair  atmosphérique 
dans  quelque  |)artie,  comme  dans  les  parties  pénétrantes  de  la 
poitrine,  où  Pair  passe  a  travers  les  poumons  lésés,  au  tissu 
cellulaire  environnant ,  dont  les  cellules  sont  naturellement  ou¬ 
vertes  et  disposées  à  s’étendre;  fermentation  putride,  et  déga¬ 
gement  des  différens  gaz  dans  les  fièvres  putrides ,  malignes  ; 
ulcères  purulens  ;  gangrène  ;  fièvres  intermittentes  longues  ;  ma¬ 
ladies  nerveuses;  grandes  contusions;  brûlures  fortes;  froid 
très-vif  ;  poisons ,  et  particulièrement  la  morsure  de  quelques 
serpens,  le  scorpion,  etc. 


Traitement.  Si  c’est  Pair  extérieur  qui  produit  l’empbysème  , 
on  s’oppose  a  son  introduction  ultérieure,  et  on  donne  issue  ù 
celui  qui  gonfle  la  peau  ,  au  moyen  des  incisions  et  des  scari¬ 
fications.  Lorsque  Pair  est  dégagé  des  parties  fluides  dans  les 
fièvres  putrides,  etc.,  la  guérison  dépend  du  traitement  de  la 
maladie  dont  i’empbisème  est  un  symptôme.  Les  gonflemens  fla- 
tueux  partiels  réclament  les  applications ,  les  linimens  résolutifs 
et  même  astrnigens  ;  s’ils  ont  commencé  par  un  œdème,  ils 
exigent  les  mêmes  remèdes  internes  que  les  infiltrations  aqueuses: 
les  diurélicjues ,  les  diaphorétiques  ,  et  quelques  purgatifs. 

Lorsque  Pair  est  enfermé  dans  le  bas-ventre,  il  donne  lieu 
ù  différentes  affections.  (  V.  Tympanite  ,  Colique  venteuse  , 
Yents.  ) 

EMPYÈME.  (V.  Vomique.) 


EMPOISONNEMENT  ;  effet  plus  ou  moins  dangereux  et  même 
quelquefois  mortel,  produit  par  certaines  substances  prises  à 
Pintérieur,  ou  appliquées  a  l’extérieur. 

On  rencontre,  dans  les  trois  règnes  de  la  nature,  une  infi¬ 
nité  de  substances  qui  sont  de  vrais  poisons  pour  l’homme  :  les 
unes  sont  très-actives,  les  autres  agissent  lentement;  certaines 
ne  sont  malfaisantes  qu’a  forte  dose. 

Parmi  les  niinéraux les  poisons  les  plus  communs,  sont: 
l’arsénic  ,  le  sublimé  corrosif ,  le  vert-de-gris ,  les  sels  ou  oxides 
mercuriels,  le  vitriol  blanc  ou  bleu,  le  tartre  stibié,  plusieurs 
préparations  antimoniales ,  l’eau  forte ,  Phuile  de  vitriol ,  et 
plusieurs  autres  acides  ,  etc. 

Les  poisons  végétaux  sont  ordinairement,  les  narcotiques  oa 
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Stupefîans,  comme  l’opium,  la  ciguë,  la  Jusquiame  (i),  iess 
Î3aies  de  morelle  et  de  douce-amère ,  la  belladoua ,  la  mandra¬ 
gore,  la  pomme  épineuse,  l’ivraie,  le  laurier-cerise  ;  les  plantes! 
âcres,  corrosives,  telles  que  la  cliélidoine,  les  clématites,  le^ 
anémones,  l’aconit,  l’ellébore,  les  amandes  amères  ,  les  cham¬ 
pignons,  les  renoncules  ,  la  grande  ciguë  et  la  ciguë  aquatique  , 
i  apocyn  ,  l’arnica,  le  pied-de-veau ,  le  ricin,  le  garou,  le  col¬ 
chique,  le  concombre  sauvage,  les  euphorbes  ou  tithymales  , 
lactée  à  épi ,  l’orpin  lirûlant ,  le  vératre  blanc  Ou  noir,  les 
baies  du  redoul  à  feuilles  de  myrte ,  l’œthuse  persillée ,  le 
phelandi  aquatique,  l’œnaiithe  safranée,  dont  les  feuilles  res¬ 
semblent  à  celles  du  cerfeuil ,  les  graines  à  celles  du  fenouil ,  et 
les  racines  â  celles  de  la  carotte  ou  du  panais.  Ôn  peut  joindre 
â  ces  poisons  végétaux  les  suivans  ,  qui  sont  dangereux  lors¬ 
qu’ils  sont  pris  â  une  dose  un  peu  forte  :  le  cabaret,  la  brione , 
le  pain  de  pourceau,  la  gratiole  ,  les  ellébores,  l’iris  germa¬ 
nique,  la  Sabine  ou  sabinier,  la  lobélie  brûlante,  la  nielle  des 
champs  ,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  V agrosthema  githago  , 
ou  ce  qu’on  nomme  vulgairement  nielle  ,  qui  n’est  point  mal¬ 
faisante  ;  la  rhue  des  jaidins,  qui  fait  enfler  les  mains  lors¬ 
qu’on  la  manie  long-temps  5  i’if,  \ç,raphanus  rapJicmistrum :  sui¬ 
vant  Liane,  les  graines  de  cette  piaiite  ,  mêlees  au  froment, 
nu  seigle  ou  à  i’orge,  ont  produit  des  épidémies  cruelles  en 
Suède  et  en  Allemagne  ;  il  appelle  cette  maladie  rapliania.  Oit 
peut  encore  ajouter  le  seigle  ergoté  ou  ergot.  (V.  Gangrèke.  ) 

Les  poisons  animaux  sont  principaleinent  les  cantharides ,  les 
œufs  de  barbeau,  les  venins  qui  ne  peuvent  être  communiqués 
que  par  la  morsure  ou  par  la  piqïire.  (V.  Rage  ,  Vipère.  ) 

Certaines  de  toutes  ces  substances  peuvent  être  employées 
comme  médicamens  ;  et  elles  ne  sont  des  poisons  que  parcs 
qu’elles  sont  prises  à  trop  fortes  doses. 

Symptômes  généraux  produits  parles  poisons  minéraux,  animaux 


(1)  L’administration  de  la  jusquiame  à  l’intérieur,  même  en  lavement, 
exige  beaucoup  de  prudence,  j’ai  failli  moi-même  être  victime  d’une  méprise 
à  ce  sujet  :  je  voulais  prendre  en  lavement  une  légère  infusion  de  jusquiame. 
Les  ordres  que  j’avais  donnés  pour  la  préparation  de  ce  remède  ,  furent  si 
mal  exécutés  ,  qu’au  lieu  de  l’mfusion  de  quelques  feuilles  de  jusquiame  dans 
Peau  d’un  lavement ,  l’on  m’administra  une  très  forte  décoction  de  ce  puissant 
narcotique.  Les  effets  en  furent  aussi  prompts  qu’alarmans  :  tout  mon  corps 
fut  frappé  d’un  engourdissement  subit,  et  j’éprouvai  une  tendance  irrèsistiblœ 
à  un  assoupissement  que  je  jugeais  devoir  être  mortel.  Pour  combattre  ces 
^symptômes  effrayans,  j’avalai  deux  verres  de  vinaigre ,  un  verre  d’excellent 
vin  très-vieux ,  et  je  luttai  de  tout  mon  pouvoir  contre  la  somnolence.  Mes  efforts 
furent  inutiles  ;  il  fallut  succomber  et  céder  à  un  sommeil  léthargique  ,  qui, 
heureusement  ,  ne  dura  que  huit  heures  ;  mais  ma  tête  ne  fut  parfaitement 
libre  que  vingt-quatre  heures  après  mon  réveil.  Pendant  ce  dernier  temps  , 
j’éprouvai  un  sentiment  de  bien-êire  indéfinissable  ;  je  m’exprimais  avec 
vivaePé  ;  ma  mémoire  était  meilleure  ,  mon  imagination  plus  vive  ;  je  récitais  , 
je  composais  des  discours  ou  des  vers,  beaucoup  mieux  que  je  ne  serais 
jamais  en  état  de  le  faire  ayant  toute  ma  raison. 

iQ 
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et  'végétaux ,  âcres  et  irritans.  Un  instant  après  avoir  pris  ceS 
poisons  :  anxiété  ,  clialenr  brûlante  ;  douleur  aiguë  ou  rongeante 
dans  l’estomac  et  dans  les  intestins;  efforts  pour  vomir  et  vo-* 
missemens  continuels;  soif  inextinguible;  inquiétude,  agitation 
extrêmes  ;  région  de  l’estomac  tendue  et  très-douloureuse;  tran¬ 
chées;  évacuations  séreuses  et  même  |sanguinolentes  ;  fièvre 
très-aiguë;  '  pouls  concentré,  petit,  accéléré  ou  intermittent  5 
enfin,  hoquet,  convulsions,  froid  des  extrémités,  syncopes ^ 
mort. 

Traitement.  Dans  l’eropoisonnement  par  V arsenic,  on  boit 
tout  de  suite  une  grande  quantité  de  tisanes  adoucissantes  on 
émollientes ,  ou  d’iiiiile  d’amandes  douces  ou  d’olive,  ou  du  lait; 
si  le  malade  ne  vomit  pas,  on  lui  donne  les  n.°"  3,  4?  vomit^ 
Tour  décomposer  ce  minéiai ,  on  fait  boire  abondamment  de 
l’eau  chargée  d’hydrogène  sulfuré,  l’eau  où  l’on  a  mis  du  car¬ 
bonate  de  potasse ,  un  gros  par  livre ,  ou  mieux  du  sulfure  de 
potasse  dans  la  même  proportion;  ou  : 

P.  Cendres ,  six  poignées  ;  jetez  dans  deux  livres  d’eau  ;  filtrez , 
et  dans  le  liquide  qui  aura  coulé,  ajoutez  q.  s.  de  sucre. 

P.  Savon  ,  deux  onces;  eau,  une  livre  ;  dissolvez.  Si  le  poison 
a  déjà  passé  dans  les  intestins  ,  renoncez  aux  vomitifs  ;  gorgez 
le  malade  de  tis’AWQs  rafraîchissantes,  eau  de  veau,  de  poulet,, 
petit-lait,  décoction  d’orge;  bains  tièdes;  fomentations  et  la- 
vemens  émolliens  :  donnez,  pour  calmer  l’irritation,  deux  gros 
sirop  diacode  dans  quatre  cuillerées  de  tisane,  trois,  quatre 
fois  par  jour  :  purgez,  quand  l’irritation  a  diminué  d’intensité, 
avec  les  n.‘'®  2  i ,  22,  02,  jmrg. 

Pour  reconnaître  la  présence  de  l’arsenic  dans  l’empoison¬ 
nement,  on  fait  l’application  de  l’expérience  suivante  :  faites 
dissoudre,  dans  deux  gros  deau,  un  grain  d’arsenic  et  trois 
grains  de  potasse;  d’autre  part,  cinq  grains  de  sulfate  de  cuivré 
Clans  deux  dragmes  d’eau.  Les  deux  dissolutions  seront  trans¬ 
parentes  et  presque  sans  couleur;  en  les  mêlant ,  elles  se  changent 
à  l’instant  en  un  beau  vert  d’herbe  foncé  ;  si  l’on  supprime 
l’arsenic,  le  mélange  devient  d’un  beau  bleu  de  ciel.  Ce  moyen 
peut  être  utile  pour  découvrir  la  présence  de  l’arsenic  :  011  sait 
aussi  qu’il  donne,  en  s’évaporant,  une  odeur  d’ail. 

Dans  l’empoisonnement  produit  par  le  vert-de-gris  ou  par  la 
limaille  de  cuivre,  qui  est  aussi  un  poison  ,  faites  vomir  avec  les 
11.°^  3,  4 7  S 9  vondt. ,  et  après  quelques  vomissemeos,  donnez 
abondamment  de  l’eau  froide  ou  l’une  des  autres  tisanes  pres¬ 
crites  plus  haut,  et  enfin  les  mêmes  moyens,  sans  oublier 
les  purgatifs  doux,  lorsque  les  premiers  accidens  seront  passés. 

Dans  l’empoisonnement  par  les  préparations  de  plomb  :  limo¬ 
nade  ,  oximel,  lavemens  et  purgatifs  doux,  etc.  (V.  Colique 

I)E  PLOAIB.) 
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reuce  à  la  magnésie  calcinée  ,  selon  M,  le  docteur  Bonnet 
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dose  d’un  à  deux  gros,  tous  les  quarts  d’heure  ou  toutes  les  ^ 
vingt  minutes,  délayée  dans  un  verre  de  àécoQÛonmucilagmeuse. 
ou  de  lait ,  jusqu’à  ce  que  le  malade  en  ait  pris  une  ou  deux  onces  ; 
toutefois,  si  la  quantité  d’acide  avalée  est  considérable  :  demi- 
once  ,  deux  onces  à  trois  onces.  Le  lait  et  les  boissons  adoucis-' 
santés^  conseillées  dans  l’empoisonnement  par  V arsenic^  seront 
données  ensuite  avec  succès. 

vSymptômes  de  l’empoisonnement  par  les  cantharides  prises 
intérieurement.  A  ceux  déjà  rapportés,  il  faut  joindre,  ardeur 
ou  suppression  d’urines,  ou  évacuations  d’urines  abondantes; 
soif,  lièvre  vive;  priapisme  ;  pissement  de  sang,  ou  perte  de 
sang  par  l’anus  ;  ulcérations ,  etc. 

Traitement.  Tout  aussitôt,  une  dose  d’ipécacuanba,  ensuite, 
boisson  abondante  de  lait  seul ,  ou  mêlé  avec  l’huile  d’olive  ou 
d’amandes  douces;  bains  tièdes  ;  lavemens  emo///env,  répétés  à 
chaque  instant.  Quand  le  malade  aura  été  évacué  par  haut  et 
par  bas,  l’eau  gommeuse,  rémiilsion  11. d,  9,  adouc.^  avec 
addition  de  vingt. grains  de  camphre,  ou  le  petit-lait,  ou  le  lait 
mêlé  à  un  quart  d’eau  miellée.  Quand  les  symptômes  infiam- 
matoires  seront  un  peu  dissipés,  donnez  un  gros  thériaque,  ou 
deux  à  trois  gros  sirop  de  diacode. 

Le  traitement  de  l’empoisonnement  par  les  végétaux  âcres , 
irritans,  consiste  en  partie  dans  les  moyens  déjà  énoncés,  mais 
sur-tout  dans  les  vomitifs ,  les  tisanes  adoucissantes  et  les  lave- 
inens  émolliens. 

Le  Régime,  dans  tous  ces  cas,  doit  être  adoucissant. 

Symptômes  de  V empoisonnement  par  l’opium  ou  autres  plantes 
narcoticjues  stupéfiantes.  Assoupissement ,  engourdissement,  pen¬ 
chant  irrésistible  au  sommeil  ou  au  délire;  rougeur  du  visage  ; 
respiration  courte  et  fréquente;  yeux  hagards;  ouverts  ou  sail- 
ians  ,  ou  obscurcissement  de  la  vue  ;  espèce  d’ivresse  ,  d’apoplexie* 

Traitement.  Dès  le  principe,  vomitif n.^  4î  boisson  abon¬ 
dante  de  limonade,  de  vinaigre  coupé  avec  l’eau,  ou  même  le 
vinaigre  pur;  inspiration  de  l’alcali  volatil,  du  vinaigre;  vési¬ 
catoires  aux  deux  jambes;  poudres  sternutatoires  ;  secousses; 
agitations  de  toute  espèce  ;  lavemens purgatifs  ,  avec  addition  d’uu 
verre  de  vinaigre  :  s’il  survient  des  coliques  ,  on  donnera  le.ss 
boissons  muciiagineuses ,  n.^'^  Ô  à  8,  adouc.  et  les  lavemens 
émolliens. 

Les  Symptômes  de  l’empoisonnement  par  les  substances  irri¬ 
tantes  ,  par  les  minéraux  et  par  les  narcotiques  joints  ensemîile  , 
sont  ceux  de  rempoisonnement  par  la  ciguë ,  par  les  chnm-' 
pignons,  etc.  :  les  plus  vénéneux,  parmi  ces  derniers,  sont  la 
lausse  oronge  ou  agaric  musqué ,  l’agaric  bulbeux ,  l’agaric 
meurtrier  et  l’agaric  côniqiie  :  ils  agissent  comme  narcotiques 
et  comme  caustiques  par  leur  âcrete.  Il  faut  donc  faire  usage 
des  deux  traitemens  exposés  plus  haut,  que  l’on  combine  suivant 
les  symptômes  d’irritation  ou  d’assoupissement.  Ou  a  vanté  touli 
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récemment,  contre  rempoîsoiiiiement  produit  péir  les  cKampî- 
gnons,  l’éther  sulfurique  t^onné  à  la  dose  de  demi-gros  tous  les 
quarts  d’heure  ,  dans  deux  onces  de  sirop  commun. 

Dès  que  les  accîdens  de  l’empoisonnement  sont  passés,  on 
emploie  le  régime  tonique. 

Contre  les  accidens  chroniques  produits  par  les  poisons  cor¬ 
rosifs,  on  doit  faire  un  long  usage  des  adoucissaas ,  des  liu- 
inectans  ,  des  nains  tièdes  ,  du  lait  d’ânesse,  du  petit-lait ,  adouc, 
n.“io;  hovéïWowÿ,  rafraîchis  sans  ;  diète  blanche  (V.  Phthysie  pul-^ 
jaoNAiRE  )  J  régime  adoucissant. 


EMPROSTHOTONOS.  (V.  Tétanos.) 

ENCHANTIS  ;  petite  excroissance  ou  tumeur  de  la  grosseur 
d’un  pois,  d’une  noisette,  ou  beaucoup  plus  considérable ^ 
molle  ,  rouge  ,  inégale  ,  douloureuse  ,  quelquefois  indolente  , 
qui  proiieiit  de  l’augmentation  de  volume  de  la  caroncule  la¬ 
crymale.  Cette  végétation  entretient  des  oplithalmies  chroniques, 
i>êne  l’action  des  paupières,  qui  ne  peuvent  fermer  parfaitement 
l’œil  ,  etc.  ■ 

Ses  causes  et  son  traitement  sont  ceux  de  l’article  Larmoie- 
MENS  :  collyres  résolutifs astringens ,  dans  le  principe  de  la 
tumeur;  et  lorsqu’elle  a  acquis  un  certain  volume ,  extirpation 
au  moyen  de  la  ligature  ,  si  elle  a  un  pédicule  ,  ou  avec  l’ins¬ 
trument  tranchant  ;  mais  il  faut  prendre  garde  de  blesser  1© 
Êac  lacrymal ,  auquel  la  tumeur  adhère. 


ENCÎIIFRENEMENT.  (V.  Rrume  de  cerveau.) 

ENBDRCîSSEMENT  DU  TISSU  CELLULAIRE, ^  ou  Sgut- 
mosARQUE;  maladie  qui  se  manifeste,  douze  heures,  cinq  jours  y 
ûu  au  plus  neuf  jours,  api  es  la  naissance. 

Cette  affectioii  se  reconnaît  à  l’engorgement  et  à  la  solidité  du 
tissu  cellulaire  dans  les  extrémités  supérieures  et  inférieures, 
dans  la  face  et  le  bas-ventre  vers  le  pubis.  Les  extrémités  in- 
léiieurcs  en  particulier,  sont  quelquefois  tellement  engorgées, 
qu’elles  paraissent  arquées  :  la  plante  des  pieds  est  convexe  au 
lieu  d’être  concave,  et  dhin  rouge  pourpiœ.  La  rougeur  s’étend 
souvent  sur  les  jambes  ,  les  cuisses  et  le  bas-ventre.  La  dureté 
est  si  considérable,  que  la  peau  ne  conserve  aucune  impression 
du  doigt,  quoiqu’il  y  ait  déjà  un  épanchement  de  sérosité. 
Toutes  les  parties  du  corps  de  l’enfant  sord  froides ,  et  en  par¬ 
ticulier  celles  qui  sont  endurcies  :  ces  dernières  sont  d’un  rouge 
foncé.  Si  on  approche  i’eiihint  du  feu,  il  acquiert  uii  léger  degré 
de  chaleur  comme  un  corps  inanimé,  et  il  la  perd  de  même  dès 
qu’il  eu  est  éloigné.  Il  a  un  cri  douloureux  et  foihle.  Plusieurs 
de  ces  malades  sont  sujets  à  des  contractions  spasmodiques  de 
la  mâchoire  ;  quelques-uns  ne  peuvent  prendre  les  boissons 
qu’on  leur  donne  à  la  cuiller  :  ils  dépérissent;  et  la  mort  ter¬ 
mine  leurs  soulfranccs  dès  le  troisième  ou  le  quatrième  jour 
de  leur  naissance ,  ou  au  plus  tai  d  vers  le  septième» 
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Causes.  Impression  du  froid  Sur  le  nouveau-iie;  faiblesse  de 
coïistitiitiou ;  immersion  de  l’enfant  dans  l’eau  froide;  détaiit 
de  soin  et  de  cbaleur.  Aussi  cette  maladie  etait-eile  inconnue 
dans  la  Grèce  ^  à  cause  de  la  chaleur  du  climat  et  de  la  foice 
de  la  constitution  des  peuples  de  ces  cantons. 

Traitemeat.  Application  d’une  ou  deux  sangsues  derrière 
cha(j[ue  oreille  de  l’enfant;  ensuite,  bains  cliaucls ,  auxquels  on 
ajoutcna  une  quantité  assez  grande  de  décoction  de  léuilles  de 
sauge  ;  bains  de  vapeur  et  vésicatoires  sur  les  parties  alFectées , 
ou  aux  deux  bras  ou  à  la  nuque,  si  la  maladie  occupe  la  face  : 
souvent,  un  vomitif  et  un  purgatif  sont  fort  utiles. 

On  doit  chercher  à  prévenir  cette  atFection ,  en  garantissant 
les  noLiveaux-nés  de  l’impression  du  froid  ,  en  les  enveloppant 
soigneusement  ,  et  en  les  tenant  dans  des  appartemens  un  peu 
chauds.  11  est  inutile  de  dire  que  la  méthode  de  JeaiL-Jaccjues ^ 
de  plonger  les  enfans  ,  aussitôt  après  leur  naissance,  dans  l’eau 
froide,  est  très-capahie  de  produire  cette  maladie,  ainsi  que 
Lieu  d’autres. 

ENFAINS.  Soins  qu’ils  exigent.  (V.  Accouchement  et  Allaî-^ 

TEMENT. ) 


ENFLURE,  (y.  (IEdÉmatie.) 

ENGELURES  ;  tumeur  inflammatoire,  unie,  luisante,  rouge ^ 
brûlante,  avec  une  grande  démangeaison  de  la  peau,  qui  s’ex¬ 
corie  quelquefois,  et  atiecte  ,  au  commencement  et  à  la  hn  de 
l’hiver,  les  pieds  et  les  mains,  le  nez,  les  oreilles  :  elle  se 
termine  par  résolution  ,  par  suppuration  et  par  gangrène. 

Causes.  Impression  plus  ou  moins  hriisqiie  ou  long-temps 
soutenue  du  froid  ;  suppression  de  la  transpiration  ;  dispositioji 
du  sujet.  Cette  maladie  se  complique  souvent  avec  le  virus  scro- 
phiileux.  Les  tempéramens  pituiteux,  les  femmes,  les  enfans  y 
sont  particulièrement  sujets. 

Traitement.  Il  faut ,  dès  qu’on  éprouve  les  premiers  symp¬ 
tômes  des  engelures,  tâcher  d’en  provoquer  la  résolution,  eu 
trempant  les  parties  qui  en  sont  affectées ,  plusieurs  fois  le  jour  , 
dans  de  l’eau  très-froide ,  dans  la  dissolution  d’alun ,  dans 
l’urine,  dans  l’eaii  salée,  pendant  quelques  minutes.  On  frotta 
plusieurs  fois  le  jour  les  engelures,  avec  la  neige  ,  avec  i’huiie 
de  térélrentliine  ,  ou  avec  un  mélange  de  parties  égales  d’ean-do- 
vie  et  de  vin  cliaud,  ou  avec  une  des  préparations  suivantes  : 

P.  Eau-de-vie,  demi-livre;  sel  ampioniac  et  camphre  ,  de  cha'" 
que,  deux  gros.  Mêlez. 

P.  Alcali  volatil ,  une  once  ;  teinture  d’opium ,  un  gros.  Mêlez. 

P.  Eau  végéto-minérale,  n.°  22.  ,  résol. 

P*  Amandes  amères  mondées ,  quatre  onces  ;  miel  ,  trois 
onces;  camphre,  deux  gros;  farine  de  moutarde,  deux  gros  | 
alun  calciné,  olihan  en  pondre,  de  chaque,  un  gros;  jaunes 
d’œufs  ,  deux.  Mêlez  et  formez  un  onguent,  dont  vous  frolterea 
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légèrement  les  engelures  deux  à  trois  fois  par  jour.  Vous  met¬ 
trez  de  suite  après  des  gants  ou  des  cliaussons. 

P.  Cire  lilanclie,  une  once  5  huile  d’amandes  douces,  çpiatrs 
onces  \  faites  fondre  et  agitez  ce  mélange  dans  un  mortier  , 
îusqu’à  ce  qu’il  commence  a  se  figer.  ïncorporez-y  ,  l’unaprè>s 
l’autre ,  acétate  de  plomb  et  acide  muriatique  ,  demi-once  de 
chaque  :  étendez  cette  pommade  sur  des  linges  que  vous  ap¬ 
pliquerez  sur  les  engelures. 

Lorsque  les  engelures  sont  ouvertes  et  qu’elles  suppurçnt,ou 
les  panse  avec  la  pommade  de  Goidard ,  ph.  ,  ou  le  heaume 
Ceneviève  ,  11.°  2,  toruq.  On  se  sert  avec  avantage  de  la  toile 
de  Gautier^  ou  sparadrap  ,  qu’on  étend  sur  la  plaie. 

Les  moyens  d’éviter  les  engelures  sont  de  s’accoutumer  au 
froid;  de  laver  ses  mains  dans  l’eau  froide  ou  dans  la  neige  ; 
de  ne  pas  s’haln'tuer  aux  gants;  d’éviter  de  se  présenter  tout  à 
coup  à  un  gi^and  feu  lorsqu’on  a  grand  froid  à  une  partie  du 
corp§, 

EINKISTÉE  (  Hyuropisib  )  V.  Ascite. 

EINROULMENT,  Raucedo  ;  état  de  celui  qui  a  la  voix  rauque 
et  moins  claire  qu’à  l’ordinaire.  Les  symptômes ,  le  traitement 
de  cette  alfection  de  la  gorge ,  étant  ceux  de  Paphonie  humo¬ 
rale  dont  elle  n’est  qu’un  diminutif  (V.  Aphonie.) 

ENTÉRITE,  IWFLAMMATIOIf  DES  INTESTINS,  CoLIQUE  INFLAM- 

JVIATOIRE. 

Symptômes.  Frisson  ;  tension ,  gonflement  du  ventre  ;  douleur 
aigue  et  brûlante  autour  de  l’ombilic,  augmentant  par  lapins 
légère  px^ession  ;  respiration  courte  et  gênée;  anxiétés;  langue 
rouge  et  sèche;  soif;  iiinnes  coloi’ées;  constipation  opiniâti-e; 
vomissement  ;  hoquet;  prostiation  des  forces;  froid  des  extré¬ 
mités;  pouls  petit,  dur,  intermittent. 

L’entérite,  qui  occupe  le  plus  souvent  les  intestins  grêles., 
peut  être  aiguë  ou  chroiiique.  La  chi’oniqiie  pi’ésente  des  symp¬ 
tômes  moins  intenses;  douleur  fixe,  sans  fièvi’e ,  sans  chaleur , 
sans  vomissement,  sans  constipation;  pouls  faible  et  déprimé  ; 
bas-ventre  dur  et  tendu  ;  douleur  morte  ;  face  en  quelque  sorte 
égai'ée  ;  quelquefois  lividité  autour  des  lèvi’es. 

Causes.  —  Proehaùie  :  Diathèse  inflammatoire  ,  fixée  sur  les 
intestins.  —  Occasionnelles  :  Impx’ession  du  fi’oid,  le  coips  étant 
très-écbauflé  ;  poisons  ;  purgations  violentes  ;  évacuations  san¬ 
guines  supprimées;  abus  des  spiritueux  ;  acrimonie  bilieuse, 
putride  ;  alimens  acides  ;  transport  d’une  humeur  goutteuse  ,  l’Iiii- 
matismale  ,  dartreuse,  psorique,  etc.;  plaies,  contusions  ;  co¬ 
lique  spasmodique;  hernie  étranglée;  endui-cissement  des  ma¬ 
tières  fécales;  accouchemens  laborieux;  gi’ossesse. 

Pronostic.  L’entérite  est  une  maladie  dangereuse,  à  cause  de 
la  facilité  avec  laquelle  on  peut  la  méconnaître  dans  son  com¬ 
mencement.  Elle  parcourt  rapidement  ses  périodes ,  et  se  teiv* 
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Eiine  orcii  iiairement  avant  le  liuitième  jour;  l’inflammation  des 
gros  intestins  est  moins  dangereuse  que  celle  des  petits.  La  soif 
et  la  douleur  très-vives  sont  de  mauvais  signes  ;  la  diarrliée  est 
moins  à  craindre  que  la  constipation.  Le  froid  succédant  à  une 
clialeur  intense ,  la  cessation  de  la  douleur  ,  le  hoquet ,  un  pouls 
faible ,  intermittent  ,  la  face  décomposée ,  sont  de  mauvais 
augure. 


Traitement.  Saignée  du  hras  ,  ensuite  sangsues  aux  veines 
liémorrlioïdales 5  car  FefFet  des  saignées  est  bien  plus  efficace; 
lorsque  les  vaisseaux  sont  désemplis  par  des  saignées  générales 
préalables.  Si  le  pouls  s’élève  après  une  première  saignée,  ou 
la  répète  ;  lavemens  émoUîens  réitérés  trois  ou  quatre  fois  par 
jour,  donnés  avec  précaution  et  à  la  dose  seulement  de  demi- 
livre  de  liquide  ;  bains  tièdes  ;  fomentations  émollientes ,  sans 
cesse  renouvelées  sur  le  ventre  ,  ou  narcoiico-émollientes ,  n.°^ 
6,  7,8,  ou  même  tout-à-fait  cahnantes^  n.°*  6,  7.  Si  la  dou¬ 
leur  est  vive ,  tisanes  de  petit-lait ,  de  racine  de  guimauve ,  ou 
de  ebiendent,  auxquelles  on  ajoute  une  très-petite  dose  de  sel 
de  nitre  ,  quinze  grains  sur  deux  livres  de  tisane.  Si  les  vo- 
inissemens  sont  trop  fréquens,  potions  calmantes  ^  mais  seule¬ 
ment  après  les  saignées  suffisantes.  On  doit  ebereber  à  vaincre 
la  constipation,  si  elle  a  lieu,  par  tous  les  moyens  doux  pro^ 
posés  contre  cet  accident.  La  diète  sera  tenue  et  devra  être 
rafraîcbissante. 

Le  malade  ne  prendra  aucun  aliment  solide.  (V.  Régime  tenu.) 

Le  spasme  jouant  souvent  un  grand  rôle  dans  cette  maladie, 
les  bains  tièdes  sont  fréquemment  indiqués,  cominG  on  le  verra 
dans  l’observation  qui  suit  : 

La  femme  Bonnafoiis  ^  de  Millau^  âgée  de  plus  de  cinquante 
ans ,  ayant  encore  ses  règles ,  mais  tous  les  trois  ou  quatre  mois 
.seulement,  est  prise  d’une  entérite  pour  laquelle  la  malade  ne 
prend  que  des  tisanes  pendant  quatre  ou  cinq  jours.  Son  ventre 
devient  d’un  rouge-violet;  le  médecin  ordinaire  pense  qu’il  y  u 
gangrène  et  que  la  malade  est  perdue  ;  un  autre  de  mes  con¬ 
frères  et  moi ,  sommes  appelés  en  consultation.  Voici  l’état  de 
la  malade  ;  figure  rouge  et  animée  ;  soif  très-vive  ,  vomissemens 
et  hoquet  presque  continuels  ;  malaise,  anxiétés  extrêmes  ;  pouls 
petit,  serre  et  intermittent;  ventre  ballonné,  très-peu  doulou¬ 
reux  et  présentant  une  couleur  d’un  rouge  noirâtre.  A  la  vue 
de  ces  symptômes  ,  mes  confrères  croient  à  l’existence  de  la  gan¬ 
grène.  Je  suis  d’un  avis  different ,  je  ne  trouve  dans  ces  symp¬ 
tômes  qu’un  eiitéritis  intense;  je  propose  la  saignée,  les  bains 
tièdes  :  ces  remèdes  sont  rejetés.  On  prescrit,  contre  mon  avis, 
une  forte  décoction  de  quinquina,  pour  être  donnée  en  lave- 
mens  et  appliquée  sur  le  ventre.  Deux  heures  après,  exaspéra¬ 
tion  de  tous  les  accidens  par  le  quinquina.  J’envoie  prendre 
mes  deux  confrères  ;  j’émets  de  nouveau  mon  opinion  contra 
l’existence  de  la  gangrène;  j’invoijue  le  principe  hjmentihus  et 
Içedentibus  ;  je  démontre  tous  les  signes  cl’ une  irritation  portée 
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au  dernier  point,  et  l’oppression  des  forces  ;  j’explique  la  cou-^ 
leur  noiiatre  du  ventre  par  l’épanclienient  d’un  sang  veineux, 
ëpanclieinent  causé  par  le  spasme  violent  des  intestins  ;  je  ré¬ 
clame  avec  force  les  hains 'tièdés.  On  entend  notre  conférence, 
et  l’eau  est  mise  sur  le  feu  :  la  malade  est  plongée  dans  l’eau 
jusqu’au  cou,  malgré  les  craintes  de  mes  confrères  ;  et  au  bout 
ci’un  quart  d’iieure,  le  hoquet  et  le  vomissemeni;  se  modèrent; 
]a  malade  s’écrie  qu’elle  est  remise.  Je  la  fais  rester  dans  le 
bain  pendant  deux  heures  de  suite ,  et  tant  qu’elle  s’y  trouve 
bien  :  à  sa  sortie  du  bain,  application  de  cataplasmes  de  courge 
cuite,  sur  tout  le  ventre;  le  soir  et  le  lendemain,  un  autre  bain 
<ie  deux  heures.  Le  sang  épanché  reprend  son  cours  ;  le  hoquet 
et  le  vomissement  cessent  tout-à-fait  ;  le  pouls  se  développe  et 
devient  naturel.  Deux  jours  après,  la  malade  entre  en  conva¬ 
lescence  ;  et  elle  accouche ,  au  bout  de  six  mois  ,  d’un  enfant 
bien  portant,  au  grand  étonnement  de  tout  le  monde. 

Toutes  les  parties  du  bas-ventre  sont  sujettes  à  l’inflamma¬ 
tion,  telles  que  la  rate,  l’épiploon,  le  mésentère,  le  péritoine, 
les  miiscies  psoas,  et  autres  organes  dont  l’inflammation^  est 
traitée  à  part. 

Dans  l’inflammation  de  la  rate  spUnite ,  il  y  a  fièvre ,  tension  , 
gonflement,  chaleur,  douleur  à  l’hypochondre  gauche:  cette 
douleur  augmente  par  la  pression. 

Dans  Vépiploïte  ,  ou  l’inflammation  de  l’épiploon ,  la  douleur 
est  aigue  à  la  partie  antérieure  et  supérieure  de  l’abdomen ,  avec 
gonflement,  tension  et  une  grande  sensibilité  au  toucher. 

L’infiammatioii  du  mésentère,  mésentérite  ^  n’est  jamais  essen¬ 
tielle  :  elle  a  lieu  le  plus  souvent  dans  les  affections  scrophu- 
leuses  ou  obstruction  des  glandes  du  mésentère. 

La  péritonite  est  l’inflammaiion  du  péritoine  ondes  membranes 
des  muscles  abdominaux  ;  elle  n’existe  jamais  seule,  elle  accom¬ 
pagne  l’inflammation  des  viscères.  Nous  sommes  loin  d’être 
convaincus  que  la  fièvre  puerpérale  ne  soit  qu’une  péritonite, 
comme  le  pensent  quelques  médecins  modernes.  (  V.  Puer- 
REilALE  ,  F.  ) 

Toutes  ces  diverses  affections  sont  très-difficiles  à  connaître 
et  à  distinguer  de  l’eiitéritis ,  et  des  autres  iiifiammations  des 
organes  principaux  du  bas-ventre,  qu’elles  accompagnent  le 
plus  souvent:  elles  sont  d’ailleurs  très-rares,  et  n’exigent  pas  un 
traitement  différent  de  ces  inflaniinations  ou  de  Ventérüe, 

ENTÉROCÈLE.  (V.  Hernie.) 

ENTORSE  ,  Foulure  ;  tiraillement  et  même  déchirement  des 
parties  molles  qui  environnent  une  articulation,  soit ligamens, 
tendons  ou  muscles. 


TOMES.  Goufiement ,  rougeur  ,  difficulté  de  mouvoir  ou 
iiité  de  l’article,  et  douleur  quelquefois  si  vive  ,  qu’elle 


Sympt» 
îmmobii 

produit  des  évanouisseniens ,  des  maux  de  cœur  ,  une  fièvre  et 
des  insomnies  continuelles.  Ces  accidens  arrivent  le  plus  sou- 


ENU  ,  ENV  249 

Ycnt  aux  pieds  ou  aux  poignets,  et  le  malade  s’en  ressent  qiiel- 
«[Liefois  plusieurs  semaines  ,  des  mois  ou  des  années  entières* 
La  sinovie  s’épanche  dans  i’articuJation  ,  et  le  vice  scrophuleux 
se  fixe  quelquefois  sur  la  partie  tiraillée. 

Causes.  Ciiute  ;  coups;  taux  mouveinens  ;  faux  pas  sur-tout 
en  sautant,  en  courant,  etc. 

Traitement.  Réfrigérans ,  répercussifs  pendant  les  premières 
vingt-quatre  heures;  on  trempe  la  partie,  pendant  plusieurs 
heures,  dans  l’eau  à  la  glace  ou  très -froide;  on  applique 
dessus  des  compresses  trempées  dans  l’eau  vulnéraire  rouge, 
i’eau  de  sel  et  le  vinaigre  ,  "ou  dans  une  dissolution  de  savon 
inéiée  à  parties  égales  avec  l’eau-de-vie  camphrée  ,  ou  dans 
l’esprit  de  jMindererus ,  ou  dans  la  hière  aigrie. 

Lorsque  i’inllaminatioii  s’est  développée  ;  saignées  générales  ou 
locales.  Si  l’entorse  est  grave,  et  pour  calmer  l’irritation,  ca¬ 
taplasmes  émoliiens  et  caïmans  ,  n."*  5,7,8.  Mais  dès  quel’in- 
ilammation  est  apaisée  ,  cataplasme  tonique  avec  le  vin  et  le 
savon  ,  ou  applications  résolutwes  avec  i’eau  rouge  ,  dite  un/- 
néraire ,  ph. ,  avec  l’eau-de-vie  camphrée  ,  etc. 

Frictions  avec  le  heaume  opodeldoch ,  ph.  ;  cataplasme  d’avoine 
houiilie  dans  le  vinaigre,  ou  de  mie  de  pain  et  de  vin.  Em¬ 
plâtres  fortifians  ;  applications  des  bandes  médiocrement  serrées  , 
afin  de  donner  du  ton  à  la  partie  ;  on  porte  long-temps  les 
bandes  après  la  guérison;  car  le  moindre  mouvement  à  faux 
produirait  de  nouvelles  entorses. 

11  faut  se  tenir  en  garde  contre  les  rhabilleurs ,  les  bailleuls 
qui  pressent ,  tordent  en  tout  sens  l’articulation  ,  sous  le  pré¬ 
texte  d’une- luxation  ou  dislocation  qui  n’existe  pas,  et  que  ces 
charlatans  ont  intérêt  â  supposer. 

L’inaction  de  la  partie  malade  et  le  repos  absolu  jusqu’à  dis¬ 
parution  des  accidens  sont  nécessaires. 

ENU  RIE.  X^V.  Incontinence  d’urines.  ) 


EN\  ÎES.  On  nomme  ainsi  de  petites  pellicules  qui  se  détachent 
sur  le  bord  des  doigts  et  qui  tiennent  à  la  racine  des  ongles. 
On  doit  les  couper  au  ras  avec  de  bons  ciseaux  et  non  pas  les 
arracher  ;  car  cette  dernière  opération  pourrait  donner  lieu  à 
un  panaris. 

ENVIES  DES  FEMMES  GROSSES.  On  ne  croit  plus  aujour¬ 
d’hui  que  les  diverses  taches  de  naissance  soient  i’eliet  de  l’i ma- 
gination  des  femmes  enceintes.  Ces  taches  ne  sont  que  des  bi¬ 
zarreries  de  la  nature:  elles  sont  produites  par  l’état  de  gêne 
dans  lequel  s’est  trouvé  le  fœtus  dans  le  ventre  de  sa  mère ,  ou 
par  toute  autre  cause  qui  nous  est  inconnue.  Ces  signes  de  nais¬ 
sance  n’excitant  aucune  douleur,  ne  deviennent  l’objet  de  la 
médecine  opératoire,  que  lorsqu’ils  forment ,  dès  leur  oi-igine , 
de  petites  éminences  désagréables  à  la  vue,  et  dont  la  crois¬ 
sance  est  souvent  très-rapide.  Lorsque  ces  tumeurs,  dénature 
sarcomateuse,  sont  pendantes  et  attachées  par  un  pédicule  mince, 
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pii  les  détruit  au  moyen  d’un  fil  ciré  ,  en  serrant  peu  à  peu 
et  graduellement.  Mais  lorsqu’elles  tiennent  à  la  peau  par  une 
large  base ,  elles  ne  peuvent  être  enlevées  que  par  une  dissec¬ 
tion  bien  conduite.  Ôn  les  extirpe  avec  toute  la  peau  qui  est 
tachée;  on  fait  la  ligature  des  artères  qui  s’y  rendent,  et  on 
réunit  le  plus  possible  les  lèvres  de  la  plaie ,  au  moyen  d’em¬ 
plâtres  agglutinatifs  (  V.  Richemncl.  ) 

Il  est  un  autre  signe  de  naissance  nommé  pois  chiche ,  cicer 
en  latin ,  et  qui  donna  le  nom  à  Cicéron.  Cette  espèce  de  len¬ 
tille  ,  brune  ou  noire  ,  ronde  ou  oblongue ,  garnie  de  poils  ,  qui 
existe  au  visage,  ne  doit  pas  être  extirpée,  à  cause  de  sa  dis¬ 
position  irritable;  quant  aux  autres  taches  de  la  peau,  telles 
que  lentilles  ou  taches  de  rousseur,  etc.  (V.  Epheeides.) 

ÉPHÉLIDES.  Taches  delà  peau,  distinctes,  séparées  ou  réu¬ 
nies  par  groupes,  de  fornié  et  de  couleur  très-variables;  les 
unes  étant  très-petites,  .les  autres  recouvrant  une  grande  éten¬ 
due  delà  peau,  présentant  une  couleur  fauve,  jaune,  brune 
ou  violette. 

Les  éphélides  paraissent  sur  le  visage,  les  mains,  le  cou,  le 
dos ,  la  poitrine ,  le  ventre  et  sur  le  reste  du  corps.  Ces  taches 
ne  sont  point  élevées  ou  proéminentes  sur  la  peau ,  excepté  dans 
certains  cas  assez  i*ares.  Elles  ne  sont  point  contagieuses,  quoi¬ 
qu’elles  ressemblent  quelquefois  a  la  dartre,  Alïbert  a  établi  trois 
espèces  principales  iR éphélides qu’il  nomme,  lentiforme ,  hé¬ 
patique  et  scorbutique.  Ces  alfections  sont  trop  peu  graves  pour 
que  nous  entrions  dans  tous  les  savans  détails  donnés  par  notre 
illustre  compatriote, 

Tout  le  monde  connaît  l’espèce  lentiforme  sous  le  nom  de 
taches  de  rousseur  ou  lentilles ,  qui  occupent  principalement  les 
parties  du  corps  exposées  au  contact  de  l’air  ou  du  soleil.  Ces 
taches  sont  petites  ,  irrégulièrement  rondes  ;  d’abord  jaunâtres  , 
])uis  de  couleur  plus  ou  moins  foncée,  par  les  progrès  de  l’âge. 
Les  personnes  qui  ont  les  cheveux  roux  ou  noirs,  les  femmes , 
les  tempéramens  lymphatiques  y  sont  le  plus  sujets. 

L’Epiielide  hepaticjue  se  manifeste  sur  le  cou,  sur  le  ventre  et 
particulièrement  sur  la  région  du  foie,  aux  reins,  aux  aines  ,  etc. , 
piar  des  taches  solitaires  ou  réunies  en  groupe,  beaucoup  plus 
étendues  que  les  taches  de  rousseur,  et  de  couleur  plus  ou 
moins  jaune. 

L’Ephelide  scorbutique  se  reconnaît  par  de  grandes  taches  de 
couleur  de  suie,  qui  paraissent  sur  une  ou  plusieurs  parties  de 
la  peau.  On  rencontre,  le  plus  souvent,  cette  éphélide  sur  la 
poitrine,  sur  le  dos,  sur  les  bras  et  sur  les  cuisses,  et  quel¬ 
quefois  sur  toute  la  surface  du  corps. 


Causes  des  éphélides.  Teinte  âcre  des  humeurs;  affections  dù 
foie  ou  de  la  matrice  ;  tout  dérangement  dans  la  circulation  du 
sang  ,  et ,  par  conséquent ,  grossesse  ;  suppression  des  menstrues 
ou  du  flux  héniorThoïdal  ;  usage  des  aiimens  âcres,  putréfiés, 
malsains  ;  poisons  ;  méditations  profondes  ;  travaux  excessifs 
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<lii  cabinet;  cLagrins  de  tonte  espèce;  action  trop  forte  du 
soleil  et  du  feu  :  aussi  observe-t-on  fréquemnieiit  des  èplie- 
lides  sur  les  cuisses  et  les  jambes  des  femmes  qui  ont  abusé  de 
cbaufl'erettes  :  virus  scorbutique  pour  l’épliélide  de  la  troisième 
espèce; ,  quoiqu’on  ne  doive  pas  confondre  l’épliélide  scorbiir- 
tique  avec  les  extravasations  sanguines ,  qui  paraissent  le  plus 
souvent  aux  jambes  des  scorbutiques. 

Traitemetvt.  Il  doit  être  subordonné  aux  causes  des  épbélides. 
Celles  qui  dépendent  de  quelque  altération  dans  les  fonctions  du 
foie  ou  d’acrimonie  (et  c’est  le  plus  grand  nombre),  réclament 
les  moyens  proposés  aux  articles  Oestructîon  nu  foie  ,  Acri¬ 
monie.  Dans  l’épbélide  scorbutique ,  on  donne  quelques  prépa¬ 
rations  aiitiscoriuitiques.  (\  .  Scoreut.  )  Après  avoir  combattu 
la  cause  particulière  des  épliéiides,  leur  traitement  géoérgl 
consiste  dans  l’usage  des  dépuratifs  sudoriiîques ,  conseillés  à 
l’article  Dartres;  les  épliéiides  invétérées,  et  particulièrement 
l’espèce  lenticulaire ,  sont  incuraliles.  On  emploie  contre  les 
taches  de  rousseur  qui  proviennent  de  l’impression  du  soleil 
ou  du  feu  sur  la  peau ,  des  lotions  faites  deux  fois  le  jour,  avec 
le  suc  de  citron  ou  d’oseille;  l’eau  de  Goulard,  n.°  22,  résol.  ^ 
ou  le  suc  exprimé  d’écorce  de  noix  verte  ou  de  feuilles  de  noyer. 

Régime.  Il  doit  être  adoucissant. 


DPHKMERE  (Fièvre.  )  Ephémère  prolongée.  On  a  donné  le 
nom  d’éphémère  à  une  lièvre  légère  qui  dure  pendant  vingt- 
quatre  heures  ;  lorsque  son  cours  se  prolonge ,  pendant  trois  , 
cjuatre  et  même  sept  jours  ,  avec  une  intensité  plus  élevée  dans 
les  symptômes  ,  on  l’appelle  éphémère  prolongée. 


Symptômes.  Malaise;  tiraillemens  ;  lassitudes  dans  les  mem¬ 
bres  ;  douleurs  de  tête  ;  angoisse  générale  ;  courbature  ;  frissons 
légers  et  superficiels;  chaleur  douce,  sans  âcreté  ;  pouls  grand, 
fort,  vite,  fréquent,  mais  égal;  urines  naturelles.  Dans  l’éphé¬ 
mère  prolongée ,  ces  symptômes  ont  un  degré  de  vigueur  plus 
marqué;  l’urine  est  plus  consistante  et  plus  colorée,  déposant 
un  sédiment  copieux  et  homogène;  le  visage  est  plus  rouge  ;  les 
artères  temporales  battent  plus  fortement,  et  les  yeux  sont  plus 
animés. 


Causes.  Impression  du  chaud  et  du  froid  ;  études  ,  veilles  pro¬ 
longées,  excès  dans  le  boire  ou  le  manger,  exercice  et  travaux 
forcés;  blessures,  contusions;  émotions  vives  de  l’anie.  On  peut 
ajouter,  pour  l’éphémère  prolongée,  l’établissement  de  la  pu¬ 
berté  chez  les  deux  sexes,  et  particulièrement  chez  les  lilies  ;  le 
retard  de  l’évacuation  menstruelle. 


Traitement.  La  nature  guérit  presque  toujours  seule  cette 
maladie,  par  les  sueurs,  les  urines  abondantes,  ou  les  hémor¬ 
rhagies.  Les  moyens  que  l’art  peut  employer,  sont:  le  repos, 
les  boissons  tliéiformes,  adoucissantes  et  légèrement  diapliore- 
tiques n.°*  2  ?  d  ;  les  bains  tièdes,  les  frictions  ,  et  mênn;  quel¬ 
quefois  une  saignée  générale.  Mais  cette  maladie  demande  plutôt 


s52  EPI  EPI 

une  medecine  expectante ,  la  tranquillité  de  corps  et  d’esprit, 
et  la  die  le,  que  des  remèdes.  On  accorde  pour  le  régime,  les 
crêiïies  de  riz  ,  d’orge  ,  les  panades  ,  les  bouillons  légers,  etc. 

EPILEPSIE,  Mal  caduc,  Haut  mal,  Mal  de  Saint-Jean, 
Mal  de  la  Terre  ;  affection  chronique  et  périodique  ,  qui 
consiste  dans  la  perte  subite  de  connaissance  et  de  sentiment, 
accompagnée  de  mouveiiiens  convulsifs  dans  quelque  partie  du 
uorps.  L’éclampsie  est  une  espèce  d’épilepsie  aigue.  > 

Symptômes  précurseurs.  Lassitudes ,  pesanteur  et  douleur  de 
tête  ;  éblouissemens  ;  bruit  dans  les  oreilles  ;  nuage  flottant 
devant  les  yeux,  sous  diverses  formes  ;  borborygmes  ;  tristesse; 
bunieur  colérique;  larmoiement:  gonflcinent  des  yeux,  des 
veines  du  front;  rougeur  de  la  face;  sommeil  agité;  rêves  ef- 
frayans  ;  cardialgies  ;  sensation  de  froid  aux  doigts  des  pieds 
ou  des  mains ,  qui  se  porte  au  cœur  et  à  la  tête ,  et  qu’on  ap¬ 
pelle  idea  epileptica. 

Les  Symptômes  de  T accès  se  montrent  souvent  sans  signes  pré¬ 
curseurs,  et  la  maladie  est  alors  plus  grave  :  perce  de  connais¬ 
sance  ;  cri  perçant  dont  le  malade  ne  se  souvient  pas  après  le 
pai’oxysme  ;  convulsions  des  muscles  des  diverses  parties  du 
corps  ;  distorsion  des  yeux  ;  agitation  extrême  du  front ,  des 
muscles  du  visage  et  du  cuir  chevelu  ;  mouvement  des  sourcils, 
liérissement  des  cheveux  ;  alongement  et  contraction  des  lèvres 
jusqu’aux  oreilles  ;  écume  visqueuse  sortant  par  la  bouche  et 
se  répandant  sur  la  face  ;  convulsions  des  mâchoires  :  l’infé¬ 
rieure  s’ouvre  quelquefois  avec  tant  de  force  ,  qu’elle  reste  luxée 
par  les  efforts  de  contraction  des  muscles;  la  langue  est  quel¬ 
quefois  mordue,  déchirée;  les  dents  cassées  :  mou vemens  con¬ 
vulsifs  extraordinaires  de  la  tête  ;  agitation  vive  des  bras,  des 
doigts,  de  la  main,  dont  les  pouces  se  courbent  et  restent  fer¬ 
més  ;  mêmes  agitations  des  muscles  du  troue  ,  de  la  poitrine  , 
du  bas-ventre,  des  cuisses,  des  jambes,  des  doigts  du  pied, 
du  dos;  spasmes  des  organes  intérieurs,  de  l’œsophage,  de 
l’estomac,  des  intestins;  palpitations  du  cœur;  rots;  vomis- 
semens;  borborygmes;  évacuations  involontaires.  Au  milieu  de 
ces  angoisses  :  sueurs  fétides  de  toutes  les  parties  du  corps  ,  qui 
semblent  sortir  par  ex]iression  ;  gêne  extrême  de  la  respiration  , 
et  par  suite  engorgement  de  toutes  les  veines,  des  jugulaires, 
des  ranines,  des  frontales,  et  gonilenient ,  rougeur  livide  du 
visage;  pouls  petit,  irrégulier.  Ëntin  ,  la'Métente  se  fait  :  les 
convulsions  cessent  ;  le  pouls  ,  la  respiration  sont  moins  votes; 
les  yeux  s’ouvrent  et  sont  sensibles  à  la  lumière;  le  malade 
reste  quelque  temps  rêveur  ,  engourdi ,  stupide  ,  faible ,  crain¬ 
tif ,  avec  douleurs  et  pesanteur  â  l’estomac ,  et  ne  se  rappelant 
rien  de  ce  qui  s’est  passé  durant  l’attaque,  qui  se  termine  sou¬ 
vent  par  des  évacuations  sanguines,  bilieuses,  pituiteuses  ou 
séreuses.  La  durée  la  plus  ordinaire  de  l’accès  ,  est  de  dix  h 
vingt  minutes:  il  revient  plus  ou  moins  fréquemment,  plu¬ 
sieurs  fois  le  même  jour  ou  toutes  les  semaines,  à  chaque  pé-* 


EPI  EPI  255 

riocîe  lunaire  ou  seulement  tous  les  ans  :  les  femmes ,  les  eu- 
faiis  ,  les  habitans  des  pays  iiuinides  ,  les  tempéraineiis  mous 
ou  pituiteux,  sont  plutôt  auectés  de  i’ëpiiepsie  ;  d’où  il  suit 
que  la  dégénérescence  muqueuse  coexiste  le  plus  souvent  avec 
elle.  Quoique  l’épilepsie  subjugue  l’organe  cérébral  au  point 
d’en  altérer  les  fonctions ,  et  que  les  personnes  attaquées  de 
cette  maladie  soient  en  général  stupides ,  elle  a  existé  cepen¬ 
dant  chez  des  hommes  cloués  de  grands  taiens  ou  de  grandes 
qualités:  Cùar ,  Mahomet,  Cliarlcs-Quint ,  fiu’ent  sujets  au  mal 
caduc. 

Causes.  — Prochaine  :  Une  disposition  spécifique  et  oculte  , 
cjui  a  son  siège  dans  le  système  sensitif  et  moteur.  —  Occa¬ 
sionnelles  :  Celles  inhérentes  au  genre  nerveux  en  particulier  , 
qui  fournissent  les  épilepsies  essentielles  ou  idiopathiques  ,, 
telles  c[iie  disposition  héréditaire  ;  affections  d’ame  de  lanière 
pendant  la  grossesse  ;  émotions  vives  de  la  nourrice  ;  accroisse¬ 
ment  trop  rapide  du  corps;  émotions  morales  vivement  sen¬ 
ties  ;  colère  ;  tristesse  ,  ci  ainte  ,  terreur ,  surprise  ;  méditations 
profondes  ;  veilles  immodérées  ;  mauvais  traitemens  ;  joie  ex¬ 
cessive  ;  vue  de  l’accès  épileptique  ;  enfin  ,  tous  les  spasmes  du 
cerveau  et  grandes  commotions  de  la  sensibilité. 

Les  causes  des  épilepsies  symptomatiques ,  syYnpathiqiies  ,  ou 
qui  résident  dans  des  parties  éloignées  du  cerveau  ,  etdesacci- 
cleii telles  ,  sont  les  plus  nomhii  uses;  humeurs  mucjueiise  ,  bi¬ 
lieuse,  âcre;  indigestions  ;  saburres  ;  vers;  poisons;  obstruc¬ 
tions  à  la  rate ,  au  pancréas  ,  au  foie  ;  purgatifs  violens  ;  liga¬ 
tures;  calculs;  virus  syphilitique  ,  dartre  ux ,  scrophuleux ,  pso- 
ricjue  ,  scorbutique  ;  métastases  ;  suppressions  des  évacuations 
accoutumées  ,  ou  des  règles  ,  des  hémorroïdes  ;  pléthore  ;  fièvre 
infiammatoire  ;  hémorrhagies  considérables ,  naturelles ,  artifi¬ 
cielles  ou  périodiques;  vicissitudes,  changemens  de  l’atmos¬ 
phère;  grossesse;  inanition;  corps  étrangers,  tumeurs,  con¬ 
crétions  ,  hydatides ,  sérosités  dans  le  cerveau  ;  lésion  de  la 
tête  ;  exostose  vénérienne  des  os  du  crâne  ;  ulcères  de  la  dure- 
mère  ;  maux  de  dents ,  leur  carie;  .blessures  ;  irritation  de  quel¬ 
que  nerf  J  excès  dans  les  plaisirs  de  l’amour  ou  de  la  table; 
ivresse;  onanisme  ou  excès  de  continence;  sensation  de  cer¬ 
taines  odeurs  ;  hystérie  ;  hypochondrie  ,  fièvres  intermittentes 
trop  tôt  arretées  ,  etc.  A  ces  causes  ,  il  faut  ajouter  ,  pour  l’épi¬ 
lepsie  ou  l’éclampsie  des  enfâns ,  la  rétention  du  méconium  5 
la  constipation;  le  mauvais  lait;  la  mauvaise  nourriture;  les 
acides;  les  vers;  les  coliques;  la  rentrée  des  éruptions;  la 
dentition  difilcile;  l’abus  de  l’opium;  les  douleurs  dyssenté- 
riques  ,  rhumatiques  ,  calculcuses  ,  vénériennes  ;  l’éducation  trop 
délicate  ;  les  maillots  ou  vêteinens  serrés  ;  la  compression  d® 
la  tête;  la  petite  vérole;  la  rougeole;  la  coqueluche;  les 
peurs  que  l’on  fait  aux  enians  ;  les  passions  de  la  nourrice  ou 
de  la  mère  pendant  la  grossesse,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

V 

Lroîiostic.  Le  père  de  la  me'dccine  a  dit  avec  raison  ,  que 
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lorsque  cette  maladie  est  inveteree  j  elle  est  iiiciirable.  L’epi- 
lepsie  accidentelle  ou  symptomatique  se  guérit  par  les  remèdes 
appropriés  contre  sa  cause.  Ainsi  les  vomitifs  et  les  purgatifs^ 
les  verniifuges ,  etc.  ,  peuvent  faire  cesser  celle  qui  est  produite 
par  les  saburres,  par  les  vers,  etc.  L’art  est  souvent  lieureux, 
tant  que  la  maladie  est  encore  sous  la  doniinance  de  la  cause 
productrice.  Mais  en  vain  la  médecine  a  tenté  la  guérison  de 
i’épilepsie ,  dont  les  accès  se  sont  multipliés  au  point  d’en  im¬ 
primer  très-profondément  l’idée  dans  le  cerveau  ,  ainsi  que  de 
celle  dont  le  germe  funeste  a  été  transmis  avec  la  vie.  La  briè¬ 
veté  des  accès,  une  agitation  médiocre,  les  mouvernens  aisés 
de  la  respiration,  sont  des  signes  d’un  état  moins  fâcheux  5 
les  convulsions,  au  contraire  ,  très-violentes  ,  la  gêne  de  la  res¬ 
piration  et  une  interruption  très-prononcée  entre  deux  inspi¬ 
rations  ,  sont  de  très-mauvais  signes.  On  doit  regarder  comme 
incurable,  une  épilepsie  qui  a  attaqué  dans  i ’en tance  ,  que  le 
progrès  de  l’âge,  l’époque  de  là  puberté  sur-tout,  n’à  pas  dis¬ 
sipée;  celle  qui  suit  la  folie  ou  la  mélancolie,  l’hjdropisie  du 
cerveau;  celle  dont  l’attaque  est  accompagnée  de  ronflement, 
de  grincemeiis  de  dents ,  de  l’altération  des  traits  de  la  phy¬ 
sionomie  ,  de  convulsions  de  tout  le  corps  ,  d’écume  à  la  bouebe  , 
d’éniissiou  d’une  grande  quantité  de  semence,  et  qui  commencé 
par  des  cris.  Celle  qui  vient  à  la  suite  des  excès  vénériens  , 
est  à  peine  curable.  L’épilepsie  est  d’autant  plus  susceptibie  dé 
guérison,  en  général,  qu’elle" sera  plus  récente,  que  le  sujet 
sera  jeune ,  d’un  tempérament  moins  nerveux  ou  irritable , 
qu’elle  aura  établi  sa  cause  dans  des  parties  plus  éloignées  du 
cerveau ,  moins  riches  en  sympatbies  avec  cet  organe  et  dans 
une  partie  plus  isolée,  comme  le  pied,  la  main,  etc.  La  na¬ 
ture  guérit  quelquefois  cette  maladie,  principalement  par  les 
l’évoiutioos  de  la  puberté. 

Traitement.  Il  se  rapporte  à  l’attaque  ou  à  la  maladie.  Pen¬ 
dant  l’accès,  011  place  ie  malade  sur  un  lit ,  la’  tête  un  peu  éle¬ 
vée,  avec  un  rouleau  de  linge  dans  la  bouche.  On  fait  des  fric¬ 
tions  avec  l’imiie  camphrée;  on  laisse  les  mouvernens  libres  ,  et 
on  excite  les  vomisse  mens  avec  une  plume.  Immédiatement 
avant,  on  fait  prendre  cpielqiies  antùpasmodii^tiès  ^  2.3  4^- 9 

qui  conviennent  aussi  dans  l’inter  val  le  des  accès.  Le  paroxisme 
épileptique  commence  quelquefois  par  une  sensation  désa'gréa- 
bie,  une  crampe,  une  douleur,  etc.,  dans  un  membre ,  â  ua 
doigt  du  pied  ou  de  la  main,  par  exemple.  Dans  ce  cas,  ou 
a  vu  l’accès  être  arrêté  par  une  ou  deux  compressions  prati¬ 
quées  au-dessus  de  la  partie  affectée,  au  moyeu  des  baudes  , 
des  cordons  fortement  serrés  ,  de  manière  à  intercepter  la  cir¬ 
culation  du  sang  dans  le  membre ,  et  empêcher  l’aura  epilep- 
iica  de  remonter  jusqu’au  cerveau. 

Le  traitement  de  i’épilepsie  en  propre  ,  doit  être  relatif  à  la 
cause  qui  la  décidQ.  Si  c’est  la  pléthore  générale  ou  locale,  les 
saignées  répétées  les  jours  de  la  nouvelle  ou  de  la  pleine  1 


pleine  lune: 

à  l’approche  de  chaque  accès  ,  sangsues ,  ventouses  scarifiées 
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aux  jamLes,  aux  cuises,  et  ensuite  aux  veines  jugulaires,  aux 
tempes.  Les  tisanes  rafraîchissantes .  ^ 

Si  c’est  la  bile,  les  moyens  propres  à  la  combattre.  (V.  Bi¬ 
lieuse  GASTRIQUE  ,  F.)  Si  c’est  la  pituite  ,  et  cette  cause  est  la 
plus  tréipiente  ,  les  purgatifs  bydragogiies ,  3  ,  4?  07  à  4^  » 

48  à  52. 

Les  boissons  ecliaiifFantes  légèrement  sudorifiques ,  comme  le 
tlié ,  ou  les  n.°®  5,  7.  Le  régime  sec  5  les  frictions;  les  vési¬ 
catoires  ;  le  séton  ;  les  cautères  placés  d’abord  aux  extrémités  ^ 
et  rapprochés  peu  à  peu  de  la  tête,  et  appliqués  enfin  surtout 
le  cuir  chevelu;  ensuite  lemoxa.  (V.  Caustiques.) 

Contre  les  vices  de  la  sensibilité  et  de  la  mobilité  nerveuse  ^ 
les  antispasmodiques,  les  tempérans,  les  caïmans  opiacés ,  si  lô 
spasme  existe;  les  toniques  excitans,  si  c’est  la  faiblesse  ou. 
l’atonie.  (V.  Nevp.opathie.  )  Contre  le  relâchement  ou  l’atonie^ 
des  bandes  placées  sur  toutes  les  parties  du  corps,  eii  ayant 
soin  de  les  serrer  graduellement.  Enfin  les  antispasiliodiques  ^ 
les  nervins  et  sur-tout  la  valériane  vantée  comme  spécifique 
contre  cette  maladie ,  contre  les  vers ,  et  propre  a  combattre 
la  dégénération  muqueuse  ,  n.°®  4^  3  ,  48 , 49  •>  53  à  Sq  ,  antisp. 

P.  Quinquina  et  racine  de  valériane  en  poudre  ,  dç  chaque  ^ 
une  once;  étain  en  poudre ,  demi-once.  Faites  un  eiectuaire 
avec  q.  s.  de  sirop.  Dose  :  un  gros ,  matin  et  soir ,  pendant 
long-temps. 

P.  Matin  et  soir ,  vingt  grains  de  savon  ,  et  avalez  après  chaque 
dose  ,  la  moitié  de  l’électuaire  suivant  : 

P.  Quinquina,  un  gros;  racine  de  valériane,  trente  grains  5 
gui  de  chêne  ,  vingt  grains  ;  faites  un  électaaire  avec  q.  s.  de 
sirop  d’écorce  d’orange.  On  pourra  augmenter  successivement 
la  dose  du  savon ,  afin  de  résoudre  la  pituite  visqueuse ,  qui 
entretient  le  plus  souvent  l’épilepsie. 

P.  Fleurs  de  zinc ,  deux  grains  ;  extrait  de  genièvre  ou  de 
gentiane  ,  dix  grains;  faites  quatre  pilules.  Dose  ;  une,  matin  et 
soir,  en  buvant  par-dessus  un  verre  d’une  des  tisanes  anti¬ 
spasmodiques  ;  on  augmente  successivement  la  dose  des  fleurs 
de  zinc. 

P.  C  uivre  ammoniacal ,  un  scrupule  ;  conserve  d’églantier  ^ 
q.  s.  pour  192  pilules.  Dose;  une,  le  matin  et  le  soir,  eu 
augmentant  tous  les  jours  d’une  pilule. 

On  propose  le  nitrate  dWgent  ou  pierre  infernale ,  à  la  dose; 
d’un  sixième  de  grain,  deux  a  trois  fois  par  jour,  jusqu’à 
celle  de  deux  et  trois  grains ,  si  l’estomac  peut  le  supporter. 
S’il  excite  des  évacuations,  on  y  joint  demi-grain  d’opium. 

P.  Pierre  infernale  ,  douze  grains  5  conserve  d’églantier  ,  q.  s. 
pour  faire  96  pilules.  Dose  ;  une,  le  matin  et  le  soir,  en  aug- 
xnentant  tous  les  jours  d’une  pilule.  D’autres  veulent  qu’on 
commence  par  des  doses  beaucoup  moindres  de  ce  remède  , 
comme  une  des  pilules  suivantes ,  prises  matin  et  soir. 

P.  Nitrate  d’argent,  un  grain:  mie  de  pain  ,  un  grain  ;  ma¬ 
laxez  très^exacteiaeat ,  et  divisez  en  vingt  pilules, 


P.  Matin  et  soir,  de  dix  à  Yingt  grains  de  joubarbe 
âcre\  mêlez  ?i  du  sucre,  augmentant  successivement  la  dose 
jusqu’à  trente  grains. 

Le  quinquina  est  spécifique  contre  l’épilepsie  périodique,  ainsi 
que  dans  celle  qui  provient  d’épuisement.  Contre  cette  dernière  : 

P.  Racine  de  valériane  ,  uné  once  ;  limaille  de  fer  non  rouiiiée , 
trois  gros  ;  myrriie  et  encens  ,  un  gros  et  demi  de  chaque  ;  ex¬ 
trait  d’année,  un  gros  :  mêlez  et  faites  des  pilules  de  quatre 
grains.  Dose  :  cinq  à  six  pilules,  trois  fois  Je  jour. 

On  fait  frotter  l’épine  du  dos  avec  le  liniment  spiritueux  , 
n.°  28,  tojiig. 

Les  mujens  ci-dessus  conviennent  contre  l’épilepsie  ou  l’é¬ 
clampsie  des  eiifans  ,  en  dimiiiLiant  les  doses  des  remèdes  des 
deux  tiers  ,  dans  les  quatre  premières  années  ,  et  de  moitié  dans 
les  suivantes.  (V.  Cokvulsîox  des  ehfaws,  ) 

Dans  l’éclampsie  ou  épilepsie  accidentelle  et  sympathique  qui 
arrive  avant,  pendant  ou  après  l’accoucbement,  et  qui  est  alors 
très-dangereuse ,  les  saignées  répétées ,  les  dérivatifs ,  et  en¬ 
suite  les  révulsifs;  saignées,  sangsues  et  vésicatoires,  d’abord 
aux  jambes,  et  ensuite  à  la  tête,  à  la  nuque.  (V.  Fluxion.  )  On 
peut  tenter  l’application  de  l’eau  froide  ,  de  la  glace  sur  la  tête  , 
mais  sur-tout  après  les  saignées  suftisantes,  les  antispasmodkjues 
les  caïmans  à  l’extérieur. 


Régime.  (V.  Régime  adoucissant.  )  Les  malades  doivent  faire 
un  exercice  modéré  ;  iis  doivent  éviter  soigneusement  les  pas¬ 
sions  violentes,  comme  la  colère  ,  la  frayeur  ,  la  joie  excessive  , 
l’abus  des  plaisirs  de  l’amour ,  le  trop  grand  cliaiid  et  le  trop 
grand  froid  ;  ils  ne  doivent  pas  prendre  du  tabac  et  être  très- 
attentifs  à  s’éloigner  de  toute  situation  capable  d’inspirer  de  la 
crainte,  de  l’elfroi ,  comme  de  se  tenir  sur  les  bords  d’un  pré¬ 
cipice,  de  passer  les  rivières  débordées,  les  gués,  etc.;  car, 
tout  ce  qui  peut  donner  des  étourdissemens ,  peut  rappeie^c 
l’attaque. 


ÉPIPHORE.  (V.  Larmoiement.  ) 


ÉPIPLOITE.  (  V.  Extérite.) 
ÉPISTAXIS.  (V.  Hémorrhagie  nasale,) 


ÉPOQUE  CRITIQUE.  (V.  Règles.) 

ÉPREïNTES.  (V.  Dyssenterie.  ) 

ÉPREÎNTES.  (V.  Ténesme.) 

ÉPUISEMENT.  (V.  Amaigrissement.  ) 

ÉPULIES.  On  nomme  ainsi  des  excroissances  cliarnues ,  doti» 
ioureuses  ou  non  ,  qui  se  forment  sur  les  gencives  à  côté  de» 
dents,  et  qui  parviennent  quelquefois  à  un  volume  capable  de 
gêner  la  masticaiion  et  la  prononciation  :  il  en  découle  une 
^lalière  séreuse  tPuue  odeur  fétide ,  sur-tout  quand  elles  sont 
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douloureuses.  Dans  certains  cas  rares,  elles  dégénèrent  eu 
cancer.  Ces  excroissances  dépendent  presque  toujours  de  la 
carie  d’une  dent,  quoique  celle-ci  paraisse  saine  au-deliors-. 
Lorsqu’on  le  peut ,  on  les  lie  avec  un  111  ciré  ,  jusqu’à  ce  qu’elles 
tombent,  ou  on  les  emporte  avec  un  instrument  tranchant,  et 
on  cautérise  leur  racine  pour  empêclier  la  reproduction.  Én-^ 
tin  ,  si  elles  reviennent  trop  souvent ,  on  arraelie  la  dent. 


ÉRAILLEMENT  DES  PAUPIÈRES  ,  di  t  EcTRopioTf.  C’est  une 
affection  de  l’œil  dans  laquelle  la  membrane  interne  des  pau¬ 
pières  se  trouve  en -dehors.  Ses  causes  sont  les  opli  thaï  mies 
chroniques,  varioleuses,  scrophuleuses ,  le  transport  d’une  hu¬ 
meur  ,  etc.  ,  qui  produisent  l’engorgement  de  la  conjonctive. 

Le  Traitement  consiste  dans  la  destruction  de  la  fongosité  de 
la  memln  aiie  ,  au  moyen  de  la  pierre  infernale  ,  ou  dans  la  sec¬ 
tion  d’une  portion  de  la  memljrane  renversée. 


ERGOT.  (V.  Gangrène.) 

ÉPi^OTOMANIE  ;  Fouie  amoureuse.  (V.  Mélancolie.  ) 
ERRATIQUE,  F.  (V.  Intermittente.) 

EPcYSIPÈLE.  Rougeur  tensive  ,  plus  ou  moins  vive,  étendue, 
non  circonscrite,  disparaissant  par  la  pression  du  doigt,  et  se- 
terminant  par  la  desquamation. 

Symptômes  prccurseiœs.  ETissons;  lassitudes^  inquiétudes;  in¬ 
somnie;  douleurs  du  dos;  soif;  nausée,  vomissement  de  ma¬ 
tières  bilieuses,  jaunes,  amères.  Essentiels.  Deux  ou  trois  jours 
nprès  :  tuméfaction  superficielle  d’une  partie  de  la  peau,  avec 
rougeur  ,  démangeaison,  cuisson  ,  douleur,  chaleur;  pouls  dur, 
fréquent  ;  fièvre  le  plus  souvent  rémittente  ,  quelquefois  continue, 
selon  que  l’érysipèle  est  lié  à  une  affection  gastrique  et  bilieuse, 

'  ou  inflammatoire  ,  ou  putride.  Cette  affection  s’accroît  pendant 
trois  à  quatre  jours;  elle  reste  stationnaire  jusqu’au  septième  , 
en  donnant  lieu  à  de  petites  vessies  remplies  d’un  fluide  ténu  , 
âcre,  jaunâtre,  presque  semblable  à  la  matière#  des  ampoules 
qu’excite  la  brulure.  La  rougeur,  la  douleur  diminuent ,  et  les? 
vessies  se  flétrissent  communément  dans  peu  de  jours  ,  sèchent 
et  forment  des  croûtes  qui  se  détachent;  ou  bien  la  desquama¬ 
tion  de  l’épiderme  se  fait  du  neuf  au  quatorzième  jour,  époque 
ordinaire  de  la  terminaison  de  la  maladie  :  quelquefois  l’humeur 
contenue  dans  les  ampoules  devient  âcre ,  corrosive ,  forme  des 
croûtes  brûnâtres,  gangréneuses,  ou  laisse  des  ulcères  rebelles. 
Cette  maladie  s’accompagne  presque  toujours  de  dégoût,  d’a- 
rnertume  de  la  bouche,  de  langue  limoneuse,  jaune,  et  des 
autres  signes  de  labile. 

L’érysipèle  est  périodique  et  susceptible  de  déplacement.  Il 
peut  se  porter  sur  toutes  les  parties  du  corps  ,  soit  internes  ,  ou 
externes  ;  mais  il  se  porte  ordinairement  sur  les  externes.  Le 
visage  en  est  le  plus  fréquemment  affecté  ;  eusuile  les  jambes  ^ 
ou  toute  autre  partie  du  corps. 
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L’erysipèle  ,  délitescent  est  celui  qui  des  parties  extérieures  se 
porte  sur  les  intérieures,  au  grand  préjudice  du  malade.  La  tu¬ 
meur  s’affaisse  ;  sa  rougeur  jaunit  et  blanchit  ;  enfin  elle  dis¬ 
paraît  ;  mais  on  voit  bientôt  se  déclarer  une  esquinancie ,  un 
état  apoplectique  ou  d’oppression ,  de  difficulté  de  respirer;  la 
pleurésie,  lapuîmonie,  des  inflammations  internes,  etc.  L’éry- 
sipcle  est  aigu ,  lorsqu’il  parcourt  ses  périodes  dans  un  temps; 
court ,  entre  dix  et  quinze  jours  :  il  s’observe  chez  les  jeunes 
gens.  Le  chronique ,  auquel  paraît  se  rattacher  l’érysipèle  ha¬ 
bituel  ,  attaque  les  gens  avancés  en  âge  ,  ceux  qui  portent  quel¬ 
ques  vices  dans  les  organes  de  la  digestion,  et  sur-tout  dans  le  foie,.- 


Causes.  —  Prochaines  :  Bile  âcre,  épaisse  dans  les  premières 
voies;  humeur  âcre ,  bilieuse ,  répandue  dans  le  sang.  —  Oc¬ 
casionnelles  :  Transpiration  arrêtée  ;  air  froid  ;  chaleur  exces- 
siv^e;  insolation;  humidité  de  l’air;  suppression  des  règles  , 
des  hémorrlioïdes  ou  d’autres  hémorrhagies  habituelles  ;  réper¬ 
cussion  de  diverses  éruptions  â  la  peau  ;  abus  des  liqueurs  fortes , 
spiritueuses  ;  usage  des- alimens  visqueux,  gluans  ,  très-gras, 
très-huilés ,  indigestes,  âcres,  tels  que  les  aulx,  les  oignons  , 
les  substances  salées,  épicées,  certains  poissons  ou  coquillages; 
colère  ,  chagrin  ,  crainte  ,  terreur  et  grandes  agitations  morales  ; 
impression  de  certains  brouillards  ;  exhalaison  de  certaines 
plantes ,  notamment  celle  du  rhus  toxicodendruin  ;  rampement 
sur  la  peau  de  certains  insectes ,  de  la  chenille  procession¬ 
naire,  etc.  ;  piqûre  des  abeilles  ;  application  des  substances 
âcres  sur  la  peau  ;  frictions  laites  trop  rudement. 

Pronostic.  Il  doit  différer  selon  que  l’éruption  érysipélateuse 
est  simple  ,  critique  ,  symptomatique  et  compliquée.  L’érysi¬ 
pèle  simple  et  le  critique  sont  peu  dangereux  ;  celui  sur  le¬ 
quel  s’élève  des  phlyctènes  ou  vessies,  n’est  pas  plus  à  craindre 
que  celui  qui  n’en  a  pas  ;  mais  on  redoute  ceux  qui  sont  ac¬ 
compagnés  de  certaines  pustules,  qui  couvrent  de  légères  ulcé¬ 
rations  ,  et  qui  menacent  de  se  conv^ertir  en  gangrène.  L’éry¬ 
sipèle  du  visage  est  d’une  nature  plus  bénigne  que  celui  qui 
attaque  les  jambes  ou  le  milieu  du  corps  en  forme  de  ceinture, 
'Zona.  (V.  Dartre  Phlycténoïde).  L’érysipèle  fixe  est  moins 
dangereux  que  l’ambulant  ;  le  local  ou  borné,  moins  que  celui 
qui  s’étend  beaucoup  ,  ou  est  universel.  Cette  affection  est  plus 
dangereuse  dans  les  grandes  villes,  dans  les  hospices,  chez  le 
peuple,  les  enfans ,  les  femmes  en  couche,  chez  les  artisans 
exposés  au  refroidissement  et  aux  saletés  des  extrémités  infé¬ 
rieures  ,  chez  les  cachectiqi].es  ,  les  scorbutiques  ,  etc. 

Les  érysipèles  avec  fièvre  reconnaissent  le  pronostic  des  ma¬ 
ladies  dont  ils  ne  sont  qu’un  phénomène. 


Traitement.  Si  les  signes  de  l’altération  phlogistique  se  mon¬ 
trent  ,  il  faut  faire  une  saignée  révulsive  et  user  des  rafraîchi  s  s  ans.. 
Mais  cette  maladie  ,  qui  se  présenté  si  souvient  dans  la  pratique, 
est  presque  toujours  dépendante  d’une  cause  bilieuse  ;  et  ou 
pourrait  dire  que  les  érysipèles  annoncent  la  hile,  comme  les' 
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ï^îronJelles  le  printemps.  îl  faut  user  des  tisanes  rafraîchis  s  an  u  s 
îégèreinent  acidulées,  telles  que  la  limonade, l’eau  de  groseille  , 
l’eau  d’orge  aA^ec  l’oxiniel  et  un  gros  sel  de  nitre;  de  quelques 
lavemens  émolliens.  Le  corps  étant  bien  humecté,  on  prend 
V cinéticjue  ,  n.®  i  ,  qui  est  le  remède  souverain  de  cette  maladie  ^ 
soit  eu  expulsant  les  matières  bilieuses  des  premières  voies  , 
soit  en  rétablissant  la  traiisj^iration  et  favorisant  la  sortie  de 
l’humeur  érysipélateuse  des  premières  voies;  on  repète  ce  vo¬ 
mitif  une  ou  deux  fois  ,  selon  le  cas ,  ou  l’on  tloiine  un  éméto- 
cathar tique,  n.°  7  :  l’on  fait  prendre  ensuite  un  purgatifs  n."* 
17,  19  à  24»  qu^on  réitère  souvent  trois  ou  quatre  fois. 

Lorsque  les  premières  voies  sont  nettes,  on  lavorisc  les  sueurs, 
qui  se  montrent  souvent  vers  la  lin  de  la  maladie,  par  l’usage 
xl’une  légère  infusion  de  fleurs  de  sureau  ,  une  pincée  sur  une 
liAU’e  'd’eau  ,  en  ajoutant  une  once  oxirnel  ;  par  quelques  prises 
des  11.°®  25  a  28  ,  sudor.  ,  ou  de  la  poudre,  4^  \  par  les 
frictions  sèches  sur  la  peau,  ou  avec  le  n.°  2.4,  toniq. 

Nulles  applications  externes ,  excepté  dans  le  cas  où  la  couleur 
de  rérysipèie  devient  Imde  ou  noirâtre,  sphacélée.  Appliquez, 
dans  ce  cas-,  des  compresses  trempées  dans  iVau-de-vie  cam¬ 
phrée,  ou  meme  dans  une  décoction  de  quinquina,  n.°®  26, 
27.  S’il  ,y  a  gangrène  ,  (V.  Gaxgrèxe). 

L’érysipèle  habituel  ou  chronique  annonce  le  plus  souA^ent  un. 
empâtement  du  foie,  et  demande  l’usage  de  sucs  d’ herbes, /d/z- 
dans  ^  sudorifiques  ou  rafraîchis  sans  ^  avec  le  petit-lait,  en  inter¬ 
posant  de  temps  en  temps  quelques  purgatifs  ;  une  nourriture 
végétale  ,  fruits  d’été ,  etc. 

Lorsque  la  matière  érysipélateuse,  a])andonnant  son  siège 
primitif,  se  porte  dans  l’intérieur  du  corps,  sur  les  poumons, 
le  cerveau,  les  intestins,  etc.,  il  faut  se  hâter  de  la  rappeler 
au-dehors. 

Un  malade  de  la  campagne  éprouvait  une  oppression  ex¬ 
trême ,  une  douleur  au  côté,  et  tous  les  symptômes  d’une  in¬ 
flammation  des  poumons,  par  suite  d’un  érysipèle  de  la  face, 
qu’on  avait  répercuté  au  quatrième  jour  de  son  apparition,  au 
moyen  de  neuf  a  dix  lavemens  tièdes,  administrés  tous  les 
jours  :  les  honnes  femmes  ne  pouvaient  pas  concevoir  que  les 
iaA'emens  pussent  jamais  être  nuisibles.  A  mou  arrivée  ,  je  prescri¬ 
vis  un  vésicatoire  à  la  nuque  ,  la  tisane  de  fleurs  de  sureau,  etc^ 

L’éruption  se  fit  de  nouA’^eau  au  visage ,  quoique  imparfaite¬ 
ment;  la  difficulté  de  respirer  cessa  peu  à  peu,  et  le  malade 
guérit  ensuite  complètement ,  au  moyen  du  camphre  et  du 
quinquina  que  réclama  la  complication  putride  de  la  maladie. 

Les  autres  moyens  efficaces  contre  le  transport  de  l’érysipèle 
h  l’intérieur,  peuvent  être  la  saignée,  l’émétique,  les  bains  de 
pieds  chauds,  les  pédiluves  sinapisés,  les  vésicatoires  aux  jam¬ 
bes ,  et  intérieurement,  les  u.°®  28  à  28,  sudor.  ,  la  poudre  n.® 
4i  ,  ou  un  grain  de  kermès  donné  toutes  les  deux  à  trois  heures, 
dans  une  cuillerée  de  vin. 


L’éi’ysipèle  en  général  réclame  Iç  régime  adoucissant^ 
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ÉllYSîPÈLE  DES  NOUVEAUX  NÉS.  Les  enfans,  quelques 
jours  après  leur  naissance,  rarement  passé  le  premier  mois„ 
sont  sujets  à  une  espèce  d’érysipèle  qui  paraît  au  cou  ,  au  pubis,, 
au  ventre,  aux  bourses,  aux  mains  ,  aux  pieds,  sur  les  arti¬ 
culations  ou  à  leurs  environs ,  etc.  L’enflure,  d’abord  peu  con¬ 
sidérable,  devient  dure,  de  couleur  pourpre  ou  livide.  Cette 
afï'ectiou  est  fréquente  dans  les  hôpitaux  des  femmes  en  couclie  ^ 
et  ne  doit  pas  être  confondue  avec  l’endurcissement  du  tissu 
cellulaire  (  Voyez  ce  mot).  Cet  érysipèle,  de  nature  putride, 
doit  être  combattu  par  le  quinquina,  le  camphre,  donnés  à 
l’intérieur;  par  les  applications  toniques,  telles  que  i’eau-de- 
vie  camplirée ,  les  décoctions  de  quinquina,  etc. 

ERYTHÈME.  (  V.  Dartre  Erythémoïde.  ) 

ESCAROTIQUEiS ;  médicamens  caustiques,  qui,  appliqués 
à  l’extérieur,  irritent,  rongent,  détruisent  et  produisent  de* 
escarres, 

J 

N.°  I.  Les  escarotiques  les  plus  en  usage  sont,  la  pierre  a  cau¬ 
tère  ,  la  pierre  intèrnale  ,  P  acide  sulfurique  ,  l’acide  nitrique  , 
l’acide  muriatique  ,  le  beurre  d’antimoine  ,  l’arsenic , 
vitriol  bleu ,  le  vert-de-gris ,  le  sel  de  Saturne ,  l’ainn ,  le 
sublimé  corrosif,  etc.  On  touche  les  parties  qii’on  veut  dé¬ 
truire  ,  avec  un  de  ces  caustiques  à  l’état  sec  ou  en  dissolution. 

N.°  A.  Lùument  arsenical.  P.  Arsenic  blanc,  deux  grains  ;  huile 
d’olive,  une  once  :  mêlez. 

N.”  3.  Poudre  arsenicale  de  Justamont.  V.  Sulfure  d’antimoine, 
une  once  ;  oxide  blanc  d’arsenic ,  demi-once  ;  mêlez-les  et 
faites-les  fondre  dans  un  creuset ,  et  quand  la  masse  est  ré-* 
froidie,  mettez-Ia  en  poudre  et  mélàngez-y  l’extraitsec  d’opium, 
deux  gros  et  demi.  Dose  :  saupoudrez  les  excroissances,  le» 
ulcères  fongueux  et  rebelles. 

Poudre  anücarcinoinateuse  du  Frère  Cosme, 

N.*’  4-  P*  Cinabre,  deux  gros ,  cendres  de  vieilles  semelles, 
huit  grains  ;  sang-dragon ,  douze  grains  ;  oxide  blanc  d’arse¬ 
nic  ,  deux  scrupules  :  mêlez  et  faites  une  poudre  très-fine  ; 
on  imbibe  cette  poudre  avec  un  peu  d’eau,  et  on  l’étend  avec  un 
pinceau  sur  l’ulcère  cancéreux  ,  que  l’on  recouvre  d’un  linge  : 
au  bout  de  trois  ou  quatre  jours ,  l’escarre  tombe. 

5.  P.  Poudre  d’ocre,  de  sabine  et  d’iris  de  Florence,  de 
chaque  ,  un  gros  ;  mêlez  :  pour  une  poudre  propre  à  détruire 
les  fongosités. 

N.“  6.  Poudre  de  Rousselot.  P.  Sulfure  de  mercure,  une  once 5 
sang-dragon ,  demi-once  ;  oxide  d’arsenic  ,  demi-gros  ;  mêiezt, 
On  répand  cette  poudre  sur  les  ulcères  cancéreux. 

*  ESQUINANGIES.  (V.  Axgixes.) 

ESSÈRE.  (V.  PoRCELAïXE.) 

ESTOAÎAC  (  Douleur  n’ ).  V.  Carbialgie  et,  Dyspepski, 
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ESTOMAC  (  Faiblesse  d’ ),  V.  Dyspepsie. 

ÉTERNUEMENT  ;  expiration  violente,  sonore  et  suLite,  du¬ 
rant  laquelle  l’air  est  cliassé  avec  violence  par  les  narines  et 
la  Louche,  avec  une  secousse  convulsive  de  la  tête  et  du  tronc. 

On  a  vu  des  êternueniens  périodiques  ;  on  en  a  observé  d’épi¬ 
démiques  et  si  violens,  qu’ils  donnaient  la  mort:  de  là  vient  la 
coutume  de  saluer  et  de  faire  des  souhaits  lorsque  quelqu’un, 
éteniue. 

Causes.  Tout  ce  qui  irrite  la  membrane  pituitaire  ou  du  nez; 
les  catarrhes  ;  la  rougeole  ;  les  substances  âcres  ;  les  vers  de 
l’estomac  ou  du  nez  ;  les  regards  tournés  vers  le  soleil  ou  vers 
une  lumière  trop  vive. 

Traitement.  Lorsqu’il  est  excessif,  inspiration  par  le  nez  des 
vapeurs  des  décoctions  émollientes,  feuilles  ou  fleurs  de  mauve, 
de  g  uimauve  ,  de  bouillon-blanc  bouillies  dans  l’eau  ou  dans 
le  lait  ;  injections  de  lait  chaud  ,  ou  de  l’huile  d’amandes  douces 
n.®  calm.  ^  dans  les  narines,  ou  de  la  teinture  d’opium. 
L’odeur  de  ce  dernier  sert  aussi  utilement  contre  l’éternuement 
périodique  ;  le  quinquina ,  les  vermifuges  contre  celui  qui  est 
produit  par  les  vers;  mais  lorsque  ceux-ci  se  trouvent  logés 
dans  les  sinus  frontaux ,  ce  que  j’ai  vu  deux  fois,  ils  occasionnent 
des  maux  de  tête  cruels ,  etc.  (V.  Vers.) 

ÉTISIE  ;  maladie  qui  consume  toute  l’habitude  du  corps, 
accompagnée  de  maigreur  ,  de  fièvre  hectique.  (V,  Lente  ,  F.) 

ÉTOUFFEMENT.  (V.  Asphyxie.) 

ÉTRANGLEMENT.  (Ah  Hernie  et  Asphyxie.) 

ÉTUVES.  (V.  Rains  de  vapeuPl  ,  pag.  2,26.) 
ÉAhANOUISSEAÎENT.  (Ah  Syncope.) 

EXCÈS  DE  LAIT.  V.  Lait  (Excès  de). 

EXCORIATIONS.  (V.  Gerçures.) 

EXCORIATION  DES  OREILLES.  (V.  Gerçure.  ) 
EXCROISSANCES  SUR  LES  GENCIVES.  (  Ah  Epulie.  ) 

EXOMPIIALE,  Hernie  ombilicale.  (Ah  HePvNie.  ) 

EXOSTOSE  ,  Nodus  ;  tumeur  contre  nature  qui  s’élève  sur 
la  surface  des  os.  On  en  distingue  deux  espèces  ,  la  bénigne 
et  la  maligne. 

L’exostose  bénigne  est  produite  par  une  simple  accumulation 
de  substance  osseuse,  dure,  solide,  sur  la  surface  d’un  os, 
sans  carie.  Edle  ne  demande  aucun  remède,  à  moins  que  ,  par 
sa  situation  ou  sa  grandeur  extraordinaire ,  elle  ne  gêne  beau¬ 
coup  le  malade  ;  on  peut  alors  la  scier. 

Le  nodus  ne  diffère  de  l’exostose,  que  par  son  peu  d’étenduo 
et  parce  qu’il  ressemble  à  un  nœud.  Le  cal  est  aussi  une  espèce 
d’exostosè  bénigne. 

La  maligne  est  le  plus  souvent  le  résultat  des  causes  suivantes 
chutes  ,  coups,  compressions  violentes,  contusions  de  l’os  et  du 
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périoste  ;  inflammation  et  engorgement  de*  cette  membrane  j 
dilatation  vai  ic|Lieuse  de  ses  Taisseaux  ;  virus  scorbutique  ,  scro- 
pliiiieux  ,  rachitique,  cancéreux,  anciens;  ulcères  habituels-, 
placés  proche  des  os,  et  sur-tout  le  \irus  syphiiique  On  ne 
sépare  pas  ici  l’exostose  des  gommes,  pe'rlostose  ou  gonflement 
du  périoste.  Quoicjue  cette  dernière  tumeur  ait  moins  de  du¬ 
reté,  il  est  très-diliiciie  de  distinguer,  dans  la  pratique ,  ces 
deux  états  divers  d’affection  vénérienne. 

Ce  n’est  que  dans  les  véroles  confirmées  ou  négligées  ,  que 
le  virus  syphilitique  affecte  le  périoste  seul ,  rarement  l’os 
même,  quelquefois  les  tendons,  les  ligamens  et  même  les 
gênes  des  muscles.  Les  exostoses  produites  par  l’endurcissement 
du  périoste,  sont  très-^douioureuses ,  sur-tout  pendant  la  nuit, 
lorsque  la  partie  est  exposée  à  la  chaleur  ,  ou  quand  ou  la  presse  : 
elles  restent  souvent  toute  la  vie  ,  quoique  le  virus  soit  détruit» 
D’autres  fois  le  virus  syphilitique ,  agissant  plus  puissamment, 
décompose  la  substance  osseuse  et  produit  une  carie,  une  cor¬ 
ruption  dans  les  os  cylindriques.  Si  la  dégénérescence  de  l’os 
a  lieu  sans  cause  apparente,  on  l’appelle  ostéo-sarcome  ;  et.‘pz’- 
na-vento&o- ,  lorsque  les  extrémités  des  os  gonflés  sont  crihiées 
extérieurement  de  petits  trous,  tandis  qu’il  se  forme  des  chairs 
fongueuses  à  leur  intérieur  ,  les  surfaces  articulaires  restant 
saines  ou  peu  altérées. 

,  Les  nodus  attaquant  le  plus  souvent  Fos  du  front,  la  cla- 
tvicule,  le  sternum  ,  les  os  du  crâne  ,  du  nez  et  du  palais,  la 
partie  antérieure  du  tibia  ,  quelques  portions  du  radius  et  du 
cubitus ,  ces  tumeurs,  rarement  plus  grosses  que  la  moitié  d’une 
noix,  n’aitèrent  pas  la  couleur  de  la  peau;  mais  prenant  peu 
à  peu  de  l’accroissement,  la  peau  devient  communément  rouge 
et  sensible:  il  survient  enfin  un  ulcère  qui  va  jusqu’à  l’os, 
et  le  carie.  Si  les  os  du  nez  sont  attaqués ,  iis  tombent  par  mor¬ 
ceaux,  et  le  nez  s’enfonce.  Lorsque  les  os  palatins  éprouvent 
le  même  accident,  le  malade  ne  peut  plus  articuler  distincte¬ 
ment  sans  un  obsturateur de  charpie,  d’or  ou  d’argent  laminé. 

Traite  MENT.  Toutes  les  maladies  des  os  qui  tiennent  à  une 
cause  vénérienne  ,  exigent  un  traitement  mercuriel  complet  , 
continué  plus  long-temps  que  dans  les  affections  des  parties 
molles,  quelquefois  trois  à  quatre  mois  ,  en  évitant  avec  soin 
la  salivation.  Les  frictions  ;  le  sublimé  corrosif  qu’on  administre 
à  la  dose  d’un  quart  de  grain  trois  fois  pm'  jour,  avec  la  dé¬ 
coction  de  gaïac  ou  de  salsepareille  ;  l’usage  des  bains  chauds. 
Si  le  gonflement  de  l’os  résiste  au  mercure,  que  la  douleur  soit 
forte ,  l’opîiim  Intérieurement.  (V.  Calmans.)  Quand  la  peau 
est  enflauimée  et  douloureuse  ,  les  cataplasmes  chargés  d’acétate 
de  ploml)  liquide  ;  s’il  y  a  carie,  le  caustique,  etc. 

Pour  distinguer  l’exostose  vénérienne  des  autres  espèces,  on 
ïi’a  qu’à  appliquer  dessus  un -^emplâtre  mercuriel.  Si,  au  bout 
de  quelques  semaines,  il  y  a  soulagement,  on  eu  conclut  avec 
certitude  que  l’exostose  est  syphilitique. 

Dans  les  autres  espèces,  traitement  relatif  au  virus  qiu  les 
cause» 
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^  Le  Trattemext  rosteo-sarcome  et  du  spiiuwentosa  ,  con¬ 
siste  a  s’opposer  au  progrès  de  la  maladie  par  les  moyens  ap¬ 
propries  à  sa  cause,  si  elle  est  interne;  et  dans  l’ampLitatioii  , 
quand  la  maladie  est  tout-à-l'ait  déclarée ,  pourvu  toutefois  que 
le  désordre  ne  soit  pas  tel  à  re  ndre  l’opération  trop  dangereuse  : 
dans  ce  dernier  cas  on  se  borne  à  prolonger  les  jours  du  ma¬ 
lade,  cil  soutenant  ses  forces. 

EXPECTORANS  ;  médicamens  qui  provoquent  la  sortie  des 
liumeurs  ou  matières  contenues  dans  les  poumons  et  la  trackée- 
artère. 

Juleps  ,  potions. 

I.  P.  Fleurs  de  tussilage  et  de  violettes,  une  pincée  de  clia- 
que  ;  mettez  à  infuser ,  pendant  un  quart  d’iieui  e  ,  dans  liuit 
onces  d’eau  bouillante;  a  la  colature  ,  ajoutez,  sirop  de  bour¬ 
rache  et  de  pied-de-cbat ,  une  once  de  chaque.  Dose  :  deux, 
cuillerées ,  toutes  les  heures. 

Tsh®  2.  P.  Fleurs  de  polygala  commun  et  de  tussilage ,  une  pin¬ 
cée  de  chaque;  mettez  a  infuser  pendant  demi-heure,  dans 
huit  onces  cPeau  bouillante  ;  à  la  colature ,  ajoutez  sirop  d’éry- 
simiim  et  oximel  scillitique  ,  une  once  de  chaque.  Dose  : 
quatre  cuillerées,  toutes  les  deux  heures. 

3.  P.  Eau  de  bourraGhe ,  huit  onces;,  sirop  de  violettes  ,  do 
tussilage  et  de  guimauve,  une  once  de  chaque;  kermès 
minéral  ,  deux  grains  :  mêlez.  Dose  ;  deirx  cuillerées  ,  toutes 
les  heures,  en  ayant  soin  de  secouer  chaque  fois  la  bou- 
^  teille. 

4*  P*  Eau  de  bourrache,  six  onces;  sirop  de  lierre  ter¬ 
restre  ,  d’érysinium  et  oximel  scillitique  ,  une  once  de 
chaque  ;  keimios  minéral  deux  grains  :  mêlez.  Dose  :  deux 
cuillerées  d’heure  en  heure. 

5.  P.  Eau  de  bourrache ,  six  onces  ;  oximel  simple  et 
oximel  scillitique ,  de  chaque ,  une  once  ;  tartre  émétique  , 
deux  grains  ;  mêlez  :  cette  potion  en  six  doses ,  dans  les 
vingt-quatre  heures. 

]Sf.°  6„  P,  Oximel  scillitique ,  une  once  et  demie  ;  sirop  d’ipé- 
caciianha ,  de  diacode  ,  de  chaque,  deux  onces;  sirop  de 
fleurs  d’oranger ,  demi-once  melez.  Dose  :  deux  cuillerées 
de  ce  mélange ,  dans  une  tasse  de  tisane.  On  peut  donner 
le  sirop  d’ipécacuanha  pli.  seul,  à  la  dose  d’une  cuillerée^ 
deux  à  trois  fois  le  jour. 

7.  P.  Gomme  adragant,  dix  grains;  kermès  minéral  ,  trois 
grains;  triturez  le  mélange,  et  ajoutez  peu  peu,  sirop  do 
guimauve  ,  une  once  ;  eau  de  cannelle  ,  quatre  onces  :  nieiez.,, 
Dose  :  une  cuillerée ,  toutes  les  demi-heures. 

ÎS."  8.  P.  Eau  de  bourrache,  cinq  onces;  dissolvez  gomme  am-r 
moniac  ,  un  scrupule  ;  oximel  scillitique,  une  once;  jnelez. 
Ou  peut  ajouter  deux  grains  de  kermès  minéral.  Dose  : 
deux  cuillerées,  toutes  les  heures, 
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3N.°  9.  P.  Eau  de  cannelle  simple,  trois  onces  ^  kermès  “nri- 
nëral ,  trois  grains  ;  oxiniel  sciilitique  ,  une  once  :  mêlez* 
Dose  :  une  cuillerée  ,  tous  les  trois  quarts  d’heure. 

]>î.°  10.  P.  Décoction  de  polygaîa,  n.'’26  ,  quatre  onces;  faites 
dissoudre,  gomme  ammoniac  ,  demi-gros  ;  ajoutez,  oximei 
sciilitique  ,  une  once.  Dose  :  une  ou  deux  cuillerées ,  toutes 
les  heures. 


II.  P.  Eau  d’hyssope,  six  onces  ;  antimoine  diaphorétique , 
un  gros  ;  oximel  simple  ou  sirop  de  guimauve  ,  deux  on¬ 
ces  ;  mêlez.  Dose  :  deux  cuillerées,  toutes  les  trois  heures* 

Looks, 


K."  12.  P.  Eau  de  hourrache  ,  trois  onces;  gomme  arabique, 
vingt  grains  ;  dissolvez  et  ajoutez  sirop  de  guimauve  et  de 
tussilage ,  une  once  de  chaque  :  mêlez.  Dose  :  une  cuillerée  , 
toutes  les  heures. 


K.”  i3.  P.  Oximel  sciilitique,  huile  d’amandes  douces ,  sirop 
de  guimauve  ,  une  once  de  chaque  ;  gomme  ammoniac ,  un 
gros;  jaune  d’œuf,  q.  s.  ;  broyez  le  tout  ensemble  et  ajou¬ 
tez  ;  eau  d’hyssope ,  cinq  onces.  Dose  :  une  once ,  toutes  les 
trois  heures. 


Pastilles ,  tablettes, 

K.®  i4*  Pastilles  (Vipécacuanha,  P.  Ipécacuanha  en  poudre ,  un 
gros;  sucre  ,  demi-livre  ;  mucilage  à  la  fleur  d’oranger  , 
q.  s.  pour  faire  des  tablettes  de  huit  ou  dix  grains.  Dose  : 
une  pastille ,  trois  ou  quatre  fois  le  jour. 

i5.  Pastilles  de  kermès,  P.  Suflisante  quantité  de  muci¬ 
lage  de  gomme  adragant  et  de  sucre;  ajoutez  du  kermès 
minéral,  de  manière  que  dans  la  division  des  tablettes, 
chacune  d’elles  contienne  un  quart,  un  tiers  ou  demi-grain 
de  kermès ,  suivant  la  force  que  l’on  veut  donner  au  re¬ 
mède.  Dose  :  de  trois  à  six  tablettes  par  jour ,  une  à 
chaque  fois. 

]Sb°  i5  bis,  P.  Gomme  arabique  en  poudre,  huit  onces;  kermès 
minéral,  selnence  d’anis  ,  de  chaque,  un  gros  et  un  scrupule; 
cxtiait  de  réglisse  par  infusion,  deux  onces;  sucre  blanc, 
deux  livres;  extrait  gommeux  d’opium,  douze  grains;  mu¬ 
cilage  de  gomme  adragant,  q.  s.;  faites,  selon  l’art,  des 
tablettes  du  poids  de  six  grains.  Dose  :  six  à  huit,  dans  le  cou¬ 
rant  de  la  journée. 

Pilules. 


N.°  16.  P.  S  cille  en  poudre  ,  un  gros  ;  extrait  gommeux  d’opium, 
six  grains;  kermès  minéral,  liuit  grains;  beurre  de  cacao, 
q.  s.  pour  faire  trente-six  pilules.  Dose  :  une  ,  quatre  fois 
par  jour. 

17.  P.  Fleur  de  soufre,  extrait  d’année  et  de  réglisse  ,  «un 
gros  de  chaque;  gomme  ammoniacale,  deux  gros;  racine 
d’iris  de  Elorence  ,  demi-gros  ;  faites  des  pilules  de  quatre 
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t-rains.  Dose  :  quatre,  toutes,  les  deux  heures,  en  buvant  par¬ 
dessus  une  tasse  d’iulusion  d’iiyssope. 

i8.  P.  Myrrhe,  douze  grains ,  ])auine  de  Tolu,  six  grains; 
extrait  gommeux  d’opium,  haume  du  Pérou  iicjuide,  q.  s. 
pour  liuit  pilules.  Dose  :  quatre  pilules  par  jour,  de  quatre 
eu  quatre  heures,  dans  les  catarrhes  opiniâtres  ou  contre 
les  glaires. 

Poiidres. 

3S  ."  19.  P.*  Kermès  minerai,  quatre  grains  ;  suere  ,  quinze  grains, 
mêlez  bien  et  partagez  en  six  prises  égales.  Dose:  une,  toutes 
les  trois  heures,  dans  une  cuiiiere'e  de  tisane  ou  de  vin. 

ÎSb’’  20.  P.  Gomme  ammoniac  ,  trente  grains  ;  kermès  minéral, 
cinq  grains  j  mêlez  et  partagez  en  six  doses  égales ,  dont  ou 
donne  une  ,  toutes  les  quatre  heuies  ,  dans  une  cuillerée  de 
tisane. 

IV. °  21.  P.  Sucre,  douze  grains;  kermès  minéral,  extrait  de 
sciile,  de  demi-grain  à  un  grain  de  chaque;  lieurs  de  soufre, 
extrait  de  réglisse,  de  chaque,  quatre  grains;  mêlez:  pour 
deux  doses. 

22.  P.  Kermès  minéral,  deux  grains;  sucre,  huit  grains; 
mêlez  bien  et  partagez  en  cinq  prises  égales.  Dose  :  une  ^ 
toutes  les  heures. 

3V.°  23.  P.  Ipécacuanha  et  kermès  minéral  ,  quatre  grains  de 
cliaque  ;  sucre  ,  un  scrupule  ;  mêlez  et  partagez  eu  cinq  prises. 
Dose  :  une ,  toutes  les  quatre  heures ,  dans  une  cuiiieréc  do 
tisane  ou  de  sirop. 

Tisanes. 

]V.°  24.  P.  Fleurs  de  tussilage,  polygala  ,  caraphorata,  pied- 
de-cliat  ou  de  violettes  ,  une  pincée  ;  ou  feuilles  de  huglosse  , 
hourrache ,  pulmonaire,  on  de  capillaire  ,  une  poignée;  met¬ 
tez  à  infuser  ,  pendant  demi-heure  ,  dans  une  livre  d’eau  i)ouil- 
laiite  ;  â  la  colature,  ajoutez ,  miel  ou  sirop  d’une  de  ces  mêmes 
plantes,  une  ou  deux  onces.  Dose  :  par  tasses. 

IV. “  25.  P.  Feuilles  de  lierre  terrestre,  de  véronique,  d’iiys- 
sope  ou  de  polygala  commun,  une  poignée  ;  faites  hoiiillir  un 
instant  dans  une  livre  et  demie  d’eau;  â  la  colature  ,  ajoutez  , 
miel  ou  sirop  de  tussilage,  de  bourrache,  de  pied -de- chat 
ou  d’érysimuiîi ,  une  ou  deux  ouccs.  Dose  :  par  tasses. 

3V.°  26.  P.  Racine  de  polygala  de  Virginie,  une  once;  faites 
hoiiillir,  pendant  demi-heure,  dans  deux  livres  d’eau  :  sur 
la  fui,  ajoutez,  réglisse,  quatre  gros,  ou  miel,  deux  onces. 
Dose  :  demi-tasse,  toutes  les  trois  heures. 

FXTASE.  (V.  Catalepsie.) 

EXUTOIRE;  ulcère  artificiel  pour  évacuer  les  humeurs  sii’^ 

perdues,  tels  sont  les  cautères.  (V.  Caustiques.) 
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Faiblesse  D’ESTOMAC.  (V.  Dyspepsie.) 

FAIBLESSE  DES  ORGANES  DE  LA  GÉNÉRATION.  (V, 

Impuissance.  ) 

FAIBLESSE  DE  L’OÜIE.  (V.  Surdité.) 

FAIBLESSE  DE  LA  VUE.  (V.  Amaurose.  ) 

FAIM  CANINE ,  Boulimie  ,  Polyphagie  ;  Faim  dévorante  ou 
envie  de  manger  plus  d’alimens  qu’on  n’en  peut  digérer. 

Symptômes.  Désir  excessif  ou  vorace  des  alimens  ;  digestion 
prompte  ;  douleurs  d’estomac  ,  lorsque  la  digestion  est  finie  5 
quelquefois  nausées,  vomissemeus ,  rapports  aigres,  pâleur, 
inaigreur ,  défaillances. 

Causes.  Grande  irritabilité  et  sensibilité  de  l’estomac,  réu¬ 
nies  à  une  plus  forte  énergie  de  sa  tunique  musculaire;  bumeurs 
âcres ,  acides  dans  cet  organe  ;  vers  ;  suc  gastrique  trop  abon¬ 
dant  ;  exercices  violens  ;  fièvres  intermittentes  ;  cbaleur  forte  du 
corps  ;  veille ,  diète  et  abstinence  forcées;  mauvaise  conforma¬ 
tion  des  intestins  ;  température  et  climats  froids.  Cette  maladie 
attaque  de  préférence  les  individus  maigres,  bjpocliondriaques 
et  maniaques. 

Traitement.  Bains  tièdes  ;  tisanes  adoucissantes  ^  n.°®  .3,45  7» 
8;  bouillons  d’escargots,  n.“  2;  liiiit  ou  dix  grains  d’ambre  gris 
dissous  dans  un  œuf  mollet  ,  deux  fois  par  jour  ;  substances 
bulleuses  ou  graisses  ,  prises  en  quantité  ;  remèdes  opiacés  qui 
diminuent  l’activité  de  l’estomac.  Lorsque  la  boulimie  se  montre 
dans  les  aigreurs  d’estomac  ,  dans  les  affections  vermineuses ,  etc. , 
on  emploie  le  traitement  propre  à  ces  maladies. 

Ou  a  vu ,  dans  tous  les  temps ,  des  individus  ayant  une  faim 
extraordinaire  ,  et  qui  pouvaient  à  peine  être  rassasiés.  Un 
bomme  mangea,  devant  l’Empereur  Aùrelien  ^  eu  un  jour,  un 
sanglier,  un  mouton  et  un  jeune  coclion  cuits. 

En  i5ii  ,  on  présenta  à  l’Empereur  Maximilien ,  un  liomme  , 
qui ,  en  sa  présence ,  mangea  un  veau  cru ,  et  qui  y  eût  ajouté 
lin  mouton  ,  si  on  l’eût  laissé  faire.  Ce  trait  eut  toute  la  ville 
^Alugsbourg  pour  témoin. 

lieald-Colonib  parle  d’un  omnivore  ,  qui ,  à  défaut  de  vivres, 
se  rassasiait  avec  toute  autre  cbose,  et  qui,  un  jour,  chez 
Fapotliicaij’e  Martin ,  de  Padoue  ,  avala  une  charge  de  charbon  , 
et  ensuite  le  sac  qui  l’avait  contenu. 

On  a  vu ,  ù  Paris  J  en  1789,  le  nommé  Tarais  ^  natif  des  en¬ 
virons  de  Lyon^  âgé  de  17  ans  seulement,  et  ne  pesant  que 
ceiit  livres  ;  il  était  en  état  de  manger ,  en  vingt-quatre  heures  , 
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un  quartier  de  bœuf  de  ce  poids.  Au  commencement  de  la 
guerre,  il  entra  dans  un  bataillon  :  étant  tombé  malade,  il  fut 
reçu  à  l’hôpital  de  Souliz  ^ -près  Haguenau.  Dès  le  jour  de  sou 
entrée,  IM.  Couryille  ^  cliirurgien  ,  qui  connaissait  sa  voracité  , 
lui  fit  donner  une  quadruple  portion,  qu’on  lui  prépara  avec 
les  restes  de  la  cuisine  et  les  ali  mens  refusés  par  les  autres  ina-^ 
lades  :  mais  il  s’en  fallait  bien  qu’il  y  eût  de  quoi  le  contenter  ; 
et  dès  qu’il  pouvait  se  glisser  a  la  piiarmacie  ou  à  la  chambre 
des  appareils ,  c’était  pour  y  manger  les  cataplasmes  et  tout 
ce  qui  lui  tombait  sous  la  main. 

Je  ne  ferai  pas  ici  le  récit  dégoûtant,  dit  M.  Ferry  f  des 
autres  moyens  qu’employait  ce  sale  polyphage  pour  se  saturer. 
Qu’on  imagine  tout  ce  que  les  animaux  domestiques  et  sauvages 
les  plus  immondes  et  les  plus  avides  sont  capables  de  dévorer, 
et  l’on  aura  l’idée  des  goûts,  ainsi  que  des  besoins  de  Tarare^. 
Les  chats  et  les  chiens  fuyaient  à  son  aspect ,  comme  s’ils  eussent 
deviné  le  sort  qu’il  leur  préparait.  Un  jour  pourtant,  ayant 
attrapé  un  gros  chat,  et  le  tenant  tout  vivant  par  le  cou  et  les 
pattes,  il  lui  déchira  le  ventre  avec  les  dents,  suça  le  sang, 
et  ne  laissa  que  les  os  ;  une  demi-heure  après  ,  il  rejeta  le 
poil  à  la  manière  des  carnivores.  Tout  cela  se  passa  en  présence 
de  M.  haurens  .)  médecin  en  chef  de  l’armée  ,  et  des  chirurgiens 
de  l’hospice.  Il  mangeait  les  couleuvres  et  les  anguilles,  qui 
descendaient  dans  son  estomac  d’une  seule  pièce.  On  l’a  vit 
engloutir,  en  quelques  instaiis ,  le  dîner  préparé  pour  quinze 
ouvriers  allemands  j  c’étaient  quatre  jattes  de  lait  caillé,  et  deux 
énormes  plats  de  ces  masses  de  pâte ,  que  ,  dans  le  pays ,  011 
fait  cuire  dans  l’eau  avec  du  sel  et  de  la  graisse.  Après  ce  repas 
presque  incroyable,  son  ventre  hahitueilenient  flasque  et  ridé, 
se  tendit  comme  unhallon,  et  le  glouton  alla  dormir  jusqu’au 
lendemain  sans  la  moindre  incommodité. 

La  facilité  avec  laquelle  Tarare  faisait  la  déglutition  des 
corps  les  plus  volumineux  et  les  plus  durs,  fournit  à  M. 
CouivHle  ^  ridée  de  lui  faire  avaler  un  lancetier  de  buis;  011 
en  détruisit  les  cases  ;  on  y  renferma  un  morceau  de  papier 
roulé  :  c’était,  lui  disait-on ,  pour  savoir  s’il  pourrait  servir 
dans  la  correspondance  secrète,  Tararr  avala  le  lancetier , 
et  le  rapporta  le  lendemain  bien  lavé  à  M,  Courvüle ,  qui  y 
trouva  le  papier  en  lion  état.  Le  général  Beauharnais  ,  infor-^ 
me  du  fait,  fit  venir  le  soldat  glouton  ,  qui  dévora,  en  pré¬ 
sence  de  plusieurs  officiers-généraux  ,  trente  livres  de  foie  et 
poumons  crus  ;  après  quoi ,  on  lui  ordonna  de  porter  ,  dans 
î’étui  en  question,  une  lettre  à  un  colonel  français,  fait 
prisonnier,  et  qui  était  à  Neustadt,  au  quartier-général  des 
Prussiens.  Il  partit  pendant  la  nuit,  ayant  son  message  dans 
l’estomac,  et  s’étant  travesti  en  paysan,  il  devait,  en  cas  quo 
l’étui  sortît  trop-tôt,  l’avaler  itérativement.  Etant  tombé  dans 
un  avant-poste  prussien  ,  il  fut  dépouillé  et  hatonné  à  deux 
différentes  reprises ,  et  gardé  à  vue.  Cependant  l’ctui  renfer- 
2iié  depuis  îrcute  heures,  deruaudait  h  soi  tir  :  ii  iullail  le 
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rendre  et  l’avaler  de  nouveau  ,  sans  être  vu  de  deux  faction¬ 
naires  qui  le  gardaient,  sous  peine  d’être  pendu  à  un  arbre, 
selon  les  lois  de  la  guerre.  Ces  deux  operations  réussirent 
très-bien  à  Tarare^  qui  en  fut  quitte  pour  une  troisième 
liastonade ,  après  laquelle  on  le  renvoya  au  camp  français , 
d’oti  il  revint  à  i’iiôpitai  de  Soidtz.  Dégoûté  du  service  de  la 
correspondance,  il  désira  guérir  de  sa  polyphagie.  On  lui  ad¬ 
ministra  tour  à  tour  sans  succès  les  acides,  les  opiacés,  les 
pilules  de  tabac  et  de  coque  du  Levant  :  mais  îbm/’e  «avait 
tant  de  plaisir  à  manger  ,  qu’il  semblait  craindre  plutôt  que 
soiibaiter  sa  guéi'ison.  On  ne  s’occupa  plus  de  ce  goufre  vi¬ 
vant;  il  fut  obligé  de  pourvoir  lui-même  à  ses  énormes  be¬ 
soins  ,  aux  dépens  des  bergeries ,  des  basses-cours  et  des  cui¬ 
sines  d’autrui.  Il  allait  aussi  dans  les  bouclieries  et  dans  les 
lieux  écartés  ,  disputer  aux  cbiens  et  aux  loups  leur  vile  pâ¬ 
ture.  11  devint  l’elfroi  du  voisinage ,  et  personne  ne  voulait 
plus  le  voir,  ni  i’approclier.  Les  infirmiers  de  l’bospice  pu¬ 
blièrent  qu’on  lui  avait  vu  boire  le  sang  des  malades,  et 
qu’on  l’avait  surpris  dans  la  salle  des  morts  ,  contentant  son 
aboininale  faim.  Un  enfant  de  i4  mois,  ayant  disparu  tout 
à  coup  ,  d’affreux  soupçons  s’élevèrent  contre  lui ,  et  on  chassa 
le  misérable  :  quatre  ans  après,  en  l’an  six,  on  le  trouva 
à  l’hospice  de  Versailles ,  dans  un  état  de  maigreur  extrême  , 
qui  devait  bientôt  mettre  fin  à  la  voracité  dont  il  était  le 
fruit.  Il  mourut,  en  effet,  au  bout  de  quelques  mois, 
dans  le  dernier  période  du  marasme  et  de  la  consomption, 
épuisé  par  une  diarrhée  purulente  et  infecte  ,  qui  annonçait 
la  suppuration  des  viscères  du  ventre.  Il  disait  avoir  dans 
ses  entrailles ,  une  fourchette  d’argent  qu’il  n’avait  pu  rendre 
depuis  deux  années.  On  fit  l’ouverture  de  son  corps  ;  et  on 
ne  trouva  que  des  entrailles  putréfiées,  baignées  de  pus:  le 
foie ,  la  vésicule  du  fiel  avaient  un  volume  considérable  ;  l’es¬ 
tomac  couvrait  presque  toute  la  région  du  bas-ventre.  Sa 
bouche  était  très-fendue  ;  il  ne  lui  manquait  pas  une  seule 
dent  ;  il  les  avait  bien  rangées ,  liien  blanches  ;  les  molaires 
étaient  usées:  la  bouche  était  très-grande ,  l’intervalle  des 
mâchoires  très-considérable  ;  et  l’ouverture  du  conduit  des 
alimens ,  presque  aussi  large  que  la  bouche. 

Tarare  était  sans  cesse  en  sueur  ,  et  de  son  corps  toujours 
brûlant ,  sortait  une  fumée  sensible  à  la  vue  et  encore  plus 
à  l’odorat.  En  certain  temps,  il  puait  â  tel  point  ,  qù’à  vingt 
pas  on  n’eut  pu  souffrir  son  approche.  11  avait  assez  fréquem¬ 
ment  le  dévoiement ,  et  ses  déjections  étaient  d’une  fétidité 
insupportable  ;  quand  il  n’avait  pas  mangé  son  saoul ,  la  peau 
de  son  ventre  pouvait  ]>resque  faire  le  tour  de  son  corps.  Une 
fois  repu  ,  la  vapeur  qui  l’enveloppait  habituellement  ,  augmen¬ 
tait ,  scs  pommettes  et  ses  yeux  devenaient  d’un  rouge  rutilant^ 
une  somnolence  brutale  ,  une  sorte  d’hébétitude  s’emparait  de 
lui,  et  il  allait  digéier  dans  un  coin  écarté:  il  ne  ruminait 
point,  mais  était  sujet  à.  de  liruyantes  éructations. 
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Nous  avons  lu  clans  les  journaux,  l’iiistoire  de  rouverture  du 
corps  d’un  matelot  anglais,  cpii  taisait  profession  d’avaler  des 
couteaux  et  autres  corps  durs  et  trancliaus  ;  on  trOLiva  dans 
son  corps  huit  couteaux  avec  leur  lame  ,  avec  des  morceaux 
de  bois  et  des  cercles  de  fer.  Le  ressort  d’un  couteau  avait 
percé  un  intestin  ,  ce  qui  fut  cause  de  sa  mort. 

Il  existe  à  Moutargis ,  un  homme  cjui  avalait  tous  les  écus 
de  six  francs  cju’on  lui  donnait:  le  poids  des  écus  dans  l’estomac 
i’a  mis  une  fois  dans  une  maigreur  cj|ui  fit  tout  craindre  pour 
ses  jours. 

Le  docteur  Gasiellier  il  le  guérir  ;  tous  les  écus  sortirent 

excepté  un  ,  cjui  incommode  le  malade  par  sa  présence  dans 
i’estomac  ,  depuis  Ain  grand  nombre  d’années.  L’avidité  du 
£;ain  fit  bientôt  oublier  au  malade  le  danger  qu’il  avait^couru. 
Il  a  continué  à  avaler  des  écus  de  six  francs,  dont  quelques- 
uns  sont  restés  dans  le  corps,  indépendamment  de  celui  qui 
marque  depuis  long-temps  sa  présence  par  une  douleur  fixe.  Le 
malade  est  surveillé  ;  car  l’on  est  curieux  de  connaître  à  sa 
mort  la  situation  de  l’éçu ,  et  les  altérations  qu’il  peut  avoir 
subies  depuis  un  espace  de  temps  aussi  considérable. 

Presque  tous  les  cas  de  boulimie  reçoivent  une  explication 
satisfaisante  ,  par  la  considération  de  la  grande  largeur  du  con¬ 
duit  alimentaire 5  et  de  l’énorme  capacité  de  l’estomac;  par  la 
dilatation  ou  le  raccourcissement  du  tube  intestinal,  que  l’ins¬ 
pection  anatomique  a  fait  voir;  par  la  fréquence  des  selles; 
par  la  transpiration  énorme  ou  les  vapeurs  qui  s’exhalaient  du 
corps  de  ces  gloutons.  D’un  autre  côté,  ces  gros  mangeurs  ont 
le  foie ,  la  vésicule  du  fiel  et  la  rate  très-volumineux ,  et  l’on 
peut  croire  que  la  surabondance  de  la  bile  et  son  exaspéra¬ 
tion  ,  aident  puissamment  a  des  digestions  si  promptes.  L’ha¬ 
bitude  d’avaler  des  corps  durs  et  des  alimens  avec  excès ,  aug¬ 
mente  au  reste  de  beaucoup  l’élargissement  de  l’estomac  et  des 
intestins. 

FAUSSE  COUCHE.  (V.  Avortement.) 

FAUX  GERME.  (Y.  Mole.) 

FAUSSE  PLEUPiÉSJE.  (V.  Pneumonie  catarrhale.) 
FÉBRIFUGES.  (V.  Intermittente,  F.) 

FEMMES  EN  COUCHES.  (Y.  Accouchement.  ) 

FER  CHAUD.  (Y.  Aigreurs.) 

FEU  SACRÉ,  FEU  DE  St.-ANTOINE.  (Y.  Dartre.) 

FIC.  (Y.  Condylome.) 

FIÉYRE  EN  GÉNÉRAL.  De  toutes  les  maladies  qui  affligent 
l’espèce  humaine ,  les  deux  tiers  à  peu  près  sont  fébriles  ou 
avec  fièvre.  Celte  affection  particulière  à  l’homme  consiste 
dans  uue  pUis  ou  moins  pEofoude  de  toutes  les  fonctions 
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clo.  corps ,  accompagnée  de  froid ,  de  chaleur  et  des  alterations 
diverses  dans  le  pouls. 

Les  .derangcniens  ou  la  fréquence  du  pouls  n’indiquent  point 
seuls  la  lièvre ,  comme  le  croit  le  vulgaire.  Son  accélération  et 
sa  vitesse  sont  cependant  un  des  signes  les  plus  appareils  de  la 
fièvre  ;  c’est  pourquoi  il  est  nécessaire  de  faire  connaître  com¬ 
bien  de  fois  par  minute  le  pouls  bat  naturellenient  ou  en  santé, 
afin  qu’on  puisse  juger  de  son  état  par  comparaison. 

Le  cœur  ou  le  pouls  bat  par  minute ,  chez  un  enfant  nais¬ 
sant,  i3o  à  i4o  fois;  à  un  an,  i8o;  à  trois,  90;  ii  sept,  85;  à 
la  puberté,  80;  dans  Fâge  viril,  yS;  dans  la  vieillesse,  70. 

La  fièvre  régulière  ou  simple  présente  deux  temps  ou  pério¬ 
des;  i.°  celui  de  spasme,  de  tension,  de  resserrement,  durant 
lequel  les  forces  sont  concentrées  vers  l’intérieur  du  corps,  et 
qui  produit  la  sensation  de  froid  ou  des  frissons  ;  2.°  celui  de 
détente,  de  relâchement,  où  les  forces  se  portent  vers  l’inté¬ 
rieur  ,  et  qui  amène  la  sensation  de  chaud  ou  la  chaleur ,  qui 
est  souvent  suivie  d’un  troisième  stade  ,  celui  de  la  sueur  et  des 
diverses  excrétions  ,  d’où  résultent  la  suspension  ou  la  cessation 
de  la  fièvre.  Pour  de  plus  longs  détails  (  \Mntermittente  ,  F.  ) 

La  cause  prochaine  de  la  fièvre  en  général  nous  est  inconnue, 
—  Les  causes  occasionnelles  prennent  leurs  sources  dans  toutes 
les  choses  externes  qui  peuvent  affecter  le  corps,  et  dans  toutes 
les  variations  physiques  et  morales  du  corps  lui-même. 

La  fièvre  est-elie  une  maladie  essentielle  ou  un  symptôme  f 
Sans  entrer  dans  les  discussions  nombreuses  qvi’on  a  laites  ù 
ce  sujet,  j’admettrai,  avec  le  plus  grand  nombre  des  praticiens, 
des  fièvies  primitives  ou  essentielles ,  et  des  fièvres  secondaireg 
ou  symptomatiques.  Les  premières  m’occuperont  dans  ce  mo¬ 
ment.  Files  attaquent  les  individus  de  tous  les  sexes,  de  tous  les 
âges,  de  tous  les  tempéra  mens ,  de  toutes  les  conditions,  sou» 
tous  les  climats  et  dans  toutes  les  saisons. 

On  a  divisé  les  fièvres  primitives ,  ou  relativement  à  leur 
marche,  on  relativement  aux  causes  prochaines  qui  sont  sup¬ 
posées  les  avoir  provoquées. 

A.  Relativement  à  leur  marche  ,  on  reconnaît  des  fièvre» 
commues  ,  des  fièvres  rémittentes  et  des  fièvres  intermittentes. 
Toutes  les  fièvres,  soit  essentielles,  soit  symptomatiques,  se 
présentent  sous  un  de  ces  trois  états. 

On  womvoe  continue une  fièvre  dont  la  marche  est  uniforme, 
avec  des  redoubiemeiis  ou  exacerliation  des  symptômes. 

La  rémittente  est  celle  qui  existant  toujours  ,  a  cependant ,  ù 
certaines  époques  de  la  journée,  le  plus  souvent  le  matin,  une 
diminution  de  force  ou  d’intensité.  Cette  espèce  de  fièvre  se 
compose  de  la  continue  et  de  V intermittente. 

La  fièvre  intermittente  se  compose  de  plusieurs  accès ,  qui  dé¬ 
pendent  d’un  seul  et  même  fond  de  maladie,  se  répètent  à 
différens  intervalles  ,  et  laissent  entr’enx  une  suspension  totale 
de  fièvre,  qu’on  nomme  apyrexie ,  intermission. 

Le  type  ou  la  marche  d’uuc  fièyre  sert  utilement  à  la  coo^ 
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naissance  de  la  cause  procîiaine;  car  la  marche  continue  d’une 
fièvre  annonce  que  sa  cause  réside  dans  les  secondes  voies  ou 
la  masse  du  sang.  Ce  type  rémittent  ou  intermittent  indique 
au  contraire  que  la  cause  existe  le  plus  souvent  dans  les  pre¬ 
mières  voies  ,  qui  sont  l’estomac  ,  les  intestins ,  ou  le  système 
abdominal. 

Jl.  Les  causes  matérielles  ont  servi  à  établir  plusieurs  ordres 
parmi  les  fièvres  primitives.  Que  ces  causes  existent  dans  cer¬ 
taines  humeurs ,  ou  qu’elles  soient  des  irritations  particulières 
de  diverses  membranes  ou  systèmes  d’organes,  ou  que  ces  deux 
causes  concourent  le  plus  souvent  ensemble,  selon  notre  opi¬ 
nion  ,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  des  symptômes  bien  tran¬ 
chés  les  diirérencient ,  et  que  le  traitement  est  fondé  sur  leur 
connaissance  et  leur  distinction  exacte.  Le  type  ou  la  marche 
de  la  fièvre  est  aussi  essenliei  à  observer ,  parce  qu’il  peut  aider 
è  la  connaissance  des  causes  ,  souvent  si  dilliciles  ,  sur  la  des¬ 
truction  desquelles  repose  la  cure  de  toute  maladie.  La  consi¬ 
dération  de  ces  causes  donne  ,  i.°  les  fièvres  inflammatoires  on 
angio-téniques  ;  2.°  les  fièvres  bilieuses  ,  ou  méningo-gastriques; 
3.“  les  pituiteuses,  adéno-méningées;  4*"  les  putrides ,  ou  ady- 
namiques  ;  5.°  les  malignes,  ou  ataxiques  -,  6.°  la  peste ,  ou  adéno- 
nerveuse.  Les  symptômes,  les  causes,  le  pronostic  et  le  trai¬ 
tement  de  ces  fièvres  et  de  leurs  espèces  et  variétés,  seront 
exposés  dans  des  articles  particuliers  destinés  à  ces  affections.. 

Le  Pronostic  de  la  fièvre  en  général ,  varie  aussi  d’après  sou 
type,  et  d’après  la  nature  des  causes  ou  le  siège  qu’on  leur  as¬ 
signe;  d’après  l’âge  du  sujet  qu’elle  affecte  et  d’après  ses  com¬ 
plications.  Les  fièvres  continues,  qu’on  suppose  avoir  leur  siège 
dans  les  secondes  voies,  et  attaquer  le  système  nerveux  et  l’ir¬ 
ritabilité  musculaire,  sont  plus  dangereuses  que  les  intermit¬ 
tentes  et  les  rémittentes,  qui  ont  leur  siège  dans  les  premières 
voies;  ainsi,  plus  celles-ci  paraissent  tendre  a  la  continuité, 
plus  le  pronostic  est  fâcheux,  et  réciproquement,  plus  les  con¬ 
tinues  tendent  à  la  rémittence  et  les  rémittentes  à  l’intermit¬ 
tence  ,  plus  le  pronostic  est  favoraljle.  Les  fièvres  intermittentes 
ne  présentent  du  danger ,  qu’en  raison  de  leur  complication 
avec  quelques  symptômes  nerveux  ou  malins.  Plus  l’organe  ou. 
le  système  dans  lequel  plusieurs  symptômes  indiquent  que  la 
fièvre  siège  particulièrement,  est  important,  plus  on  a  à 
craindre.  11  est  des  circonstances  où  la  fièvre  est  un  remède  que 
la  nature  emploie  pour  guérir  certaines  affections.  Quoiqu’il 
y  ait  des  fièvres  qui  soient  moins  pernicieuses  à  un  âge  même 
avancé,  plutôt  qu’à  un  autre,  on  sait  cependant  qu’elles  sont 
ordinairement  plus  funestes  à  un  vieillard  qu’à  un  adulte;  ceiiiU 
ci  y  est  plus  sujet  que  le  premier.  Les  fièvres  sont  quelquefois 
salutaires  aux  enfans  et  aux  adolescens,  sur-tout  aux  premières 
époques  de  la  vie,  comme  à  sept  ans,  ou  à  l’âge  de  puberté. 
Les  femmes  sujètes  à  des  évacuations  hafiituclles ,  sont  moins 
exposées  aux  fièvres  primitives.  Une  constitution  faible  et  dé¬ 
licate  ,  certaines  maladies  chroniques  nous  eu  gtirantissent,  sur- 
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tout  lorsqu’elifis  soni;  endémiques  et  contagieuses.  Les  fievrej^ 
essentieiies  pouvant  se  coiijpiiqiier  entre  elles  ou  avec  d’autresi 
maladies  ,  le  pronostic  varie  relativement  à  la  nature  de  ces? 
dilïérentes  coinplications. 

Traitemeint.  La  pratique  de  la  medecine  étant  individuelle  ^ 
il  est  impossible  de  fixer  un  traitement  rationel  pour  la  lièvre 
en  général  :  ciiacune  de  ces  espèces  en  demande  un  particulier  j 
fondé  sur  la  nature  de  ses  causes,  sur  Fimportance  de  ses 
symptômes,  etc. 

Le  régime  de  la  fièvre  en  général ,  doit  être  tenu  et  conforme 
à  la  niarclie  plus  ou  moins  rapide  qu’elle  suit.  Plus  elle  sera 
continue ,  ou  plus  sa  cause  sera  dans  les  secondes  voies  ,  ou 
plus  elle  affectera  le  système  sanguin,  plus  la  diète  doit  être 
sévère»  (V.  Régime  tenu  ou  des  ivIaladies  aigues.  ) 

FIÈVRE  ADÉNO-MÉNINGLE.  (V.  âdéno^mémgÉe.  ) 

FIÈVRE  ADYNAMIQUE.  (V.  Putride.) 

FIÈVRE  APvDENTE.  (V.  Bilieuse  générale.) 

FIÉ  VR  E  ATAXIQUE .  (  V .  M ali gn  e  .  ) 

FIÈVRE  BLANCHE  DES  FILLES.  (V.  Pales-couleurs.) 

FIÈVRE  DES  CAMPS,  DES  HOPITAUX,  DES  P.RISONS- 
coinbinaisons  delà  fièvre  maligne  avec  la  putride.  (V.  Maligne. 

FIÈVRÈ  CATARRHALE.  (V.  Catarrhale.) 

FIÈVRE  CONTINUE.  (V.  Fièvre.)  ' 

FIÈVRE  DOUBLE  TIERCE.  (  V.  Intermittente.  ) 

,  FIÈVRE  ÉPHÉMÈRE.  (  V.  Ephémère.  ) 

FIÈVRE  ERRATIQUE.  (  V.  Intermittente.  ) 

FIÈVRE  GASTRIQUE.  (V.'  Gastp.ique,) 

rïÈVKE  GASTRIQUE  EILIEUSE.  (V.  Bilieuse  gasteiqite,  ) 

FIÈVRE  GASTRIQUE  PITUITEUSE.  (V.  Pituiteuse  ga?- 

TKIQUE.  ) 

FIÈVRE  HECTIQUE.  (V.  Hectique) 

FIÈVRE  DES  HOPITAUX.  (  V.  Fièvre  des  camps.  ) 
FIÈVRE  IINFLAMM.VrOIRE.  (V.  Inflammatoire.) 

FIÈVRE  INTERMITTENTE.  (V.  Intermittente.) 

FIÈVRE  .TAUNE.  (V.  Jaune.) 

FIÈVRE  DE  LAIT.  (V.  Lait.)] 

FIÈVRE  LENTE.  (V.  Lente.) 

FIÈVRE  LENTE  NERVEUSE.  (V.  Pituiteuse.) 
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FIÈVRE  MALIGNE.  (V.  Maligne.) 

FIÈVRE  MÉSENTÉRIQUE.  (V.  Pituiteuse  gastrique.) 

FIÈVRE  MILIAIRE.  (V.  Miliaire.  ) 

FIÈVRE  MUQUEUSE.  (V.  Pituiteuse.  ) 

FIÈVRE  ODAXISTIQÜE.  (V.  Dentition.) 

FIÈVRE  ORTIÉE.  (V.  Ortiée.  ) 

FIÈ^■RE  PÉDICULAIRE.  (V.  Poux.) 

FIÈVRE  PESTILENTIELLE.  (  V.  Peste.  ) 

FIÈVRE  PITUITEUSE.  (V.  Pituiteuse.) 

FIÈVRE  DES  PRISONS.  (V.  Fièvre  des  camps.) 

FIÈVRE  PUERPÉRALE.  (  V.  Puerpe'rale  ) 

FIÈVRE  PUTRIDE.  (  V.  Putride.) 

FIÈVBE  QUARTE.  (  V.  Lvtermittente.  ) 

FIÈVRE  RÉMITTENTE.  (V.  Fièvre.  ) 

FIÈVRE  ROUGE ,  SCARLATINE.  (  V.  Scarlatine.  ) 

FIÈVRE  SYNOQUE.  (V.  Imflammatoire) 

FIÈVRE  TIERCE.  (  V  .  Intermittente.  ) 

FIÈVRE  VERMINEUSE.  (V.  Vers.) 

FIÈVRE  VÉSICULAIRE.  (V.  Pemphigus.  ) 

FIÈVRES  ;  nom  vulgaire  donné  aux  fièvres  d’accès.  (V.  In¬ 
termittente.  ) 


FILET.  (  V.  Frein.  ) 

FISTULE  ;  ulcère  si ii lieux  dont  Rentrée  est  étroite  et  le  fond 
large,  accompagné  ordiiiaireineiit  de  dureté  et  de  caüosités. 

Les  fistules  peuvent  exister  sur  toutes  les  parties  dti  coi’ps, 
mais  sur-tout  à  l’angle  interne  de  l’œil  et  à  l’aiuis.  (V.  Ulcè¬ 
res  FISTULEUX.  ) 

La  fistule  à  Vanits  peut  être  la  suite  d’un  plilegmon  ,  d’un 
abcès;  de  l’ulcération  des  liémorriioides  ;  de  la  suppression, 
ou  diminution  de  quelques  évacuations  lialiitueiles  saiigiiine.s , 
séreuses  ou  purulentes  ;  de  l’habitude  de  se  tenir  constamment 
assis  ou  à  cheval,  ou  d’être  constipé. 

Traitement.  Lorsque  la  fistule  à  l’anus  est  complète,  elle 
demande  l’opération.  Nous  observerons  seulement  que  plu¬ 
sieurs  de  ces  fistules  sont  des  écouleniens  provoqués  et  entre¬ 
tenus  par  la  nature  :  leur  guérison  serait  pernicieuse  au  ma¬ 
lade,  si  on  ne  prenait,  auparavant  de  les  détruire,  des  moyens 
propres  à  suppléer  a  ce.s  écoulemens.  Ou  sait  que  plusieuis 
maladies  de  poitrine  se  terminent  quelquefois  par  des  dépôts 
au  fondement ,  qui  peuvent  devenir  fistuleuX;  et  dont  la  cure 
subite  et  radicale  serait  alors  dangereuse» 
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La  fistule  lacrymale  est  un  ulcère  sinueux  formé  à  l’angle 
interne  de  l’oeii.  Les  larmes  ne  coulent  pas  dans  la  narine 
du  côté  affecté;  elles  restent  en  partie  dans  le  sac  lacrymal  , 
le  dilatent  et  y  produisent  la  tension  ,  l’élévation  sous  forme 
de  petite  tumeur,  rinflammalion  et  la  rupture  :  d’ou  résulte  un 
écoulement  continuel  d’une  matière  liquide  -  Liane hâtre ,  jau¬ 
nâtre  ,  et  un  larmoiement  habituel  de  l’œil  malade. 

Son  traitement  consiste  dans  i’opéiation.  .  Sabatier ,  Ri- 
cherand.  ) 

Les  Jistules  dentaires  dont  oïl  a  parlé  dernièrement  dans 
plusieurs  mémoires,  ne  sont  que  des  ulcères  fistuieux,  suite 
de  la  carie  des  dents.  Leur  traitement  consiste  dans  l’extrac¬ 
tion  de  la  dent  cariée. 

Les  Jistules  urinaires ,  formées  le  plus  souvent  par  des  mala¬ 
dies  vénériennes  antérieures ,  par  de  fausses  routes  faites  eu 
sondant,  demandent  beaucoup  de  propreté,  et  l’usage  babituel 
de  la  sonde  de  gomme  élastique.  Certains  praticiens  ne  lais¬ 
sent  point  la  sonde  à  demeure;  ils  se  contentent  de  l’intro¬ 
duire  ,  toutes  les  fois  que  le  malade  a  besoin  d’uriner. 


FLATÜOSITLS.  (V.  Vents.  ) 

FLEUBS  BLANCHES,  LEXJcoRRniêE ,  Çatarrue  de  d’uterits,' 
Perte  blanche  ;  écoulement  par  le  vagin  d’une  matière  séreuse 
ou  lymphatique  de  différentes  couleurs,  produit  par  une  aug¬ 
mentation  de  sécrétion  ou  d’exhalation  à  la  surface  interne  du 
vagin  et  de  la 'matrice. 


Symptômes.  Flux  habituel  par  le  vagin  d’une  matière  séiT3use, 
blanchâtre,  jaunâtre,  verdâtre,  puriforme,  noirâtre,  fétide, 
non  contagieuse ,  sans  douleur,  ni  engorgement  sensible  de  la 
matrice  ou  du  vagin.  Dans  le  commencement,  elle  est  bénigne, 
peu  copieuse,  peu  nuisible,  et  l’écoulement  n’est  pas  continuel. 
Mais  lorsque  l’évacuation  est  ancienne  et,  abondant^ ,  l’on  obr 
serve  des  symptômes  plus  graves:  pâleur;  tristesse;  défaut 
d’appétit  ;  digestion  difficile  ;  anxiétés,  lassitude,  douleurs  et 
pesanteur  lombaires;  inquiétudes  aux  jambes;  faiblesse;  pau¬ 
pières  légèrenient  tuméfiées,  environnées  d’uu  cercle  livide  ou 
plombé  au-dessus  de  la  paupière  intérieure;  pouls  petit,  failde 
lent;  douleur  sourde  à  l’estomac  et  à  la  poitrine;  toux  sèche  ; 
difficulté  de  respirer;  abattement  des  forces  vitales  et  muscu¬ 
laires;  maigreur;  froid  habituel  des  extrémités  inférieures; 
cedèrnedes  pieds;  chaleur,  cuisson,  démangeaison  dans  les  parties, 
causées  par  l’âcreté  de  la  matière  qui  quelquefois  corrode  les 
surfaces  qu’elle  touche,  produit  des  ulcères,  des  excoriations. 

Les  fleurs  blanches  surviennent  rarement  aux  personnes  ro¬ 
bustes,  qui  jouissent  habituellement  d’une  bonne  santé;  mais 
elles  se  montrent  fréquemment  chez  les  femmes  ,  filles  ou  veuves , 
blondes ,  flegmatiques ,  qui  ont  la  fibre  molle,  la  chair  flasque, 
remplie  d’humidité;  la  couleur  pâle;  les  yeux  ternes,  inanimés  ; 
le  sang  séreux  et  peu  coloré;  qui  sont  d’un  tempérament  lâche  , 
piluileux,  cachectique  ;  qui  sont  épuisées  ou  dans  l’âge  avan- 
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à  l’epoque  de  la  cessation  des  règles.  Il  est  difficile  de 
distinguer  les  fleurs  blanclies  des  écotilemens  gouorrhoïques. 
Elles  eu  dillèrent  cepcudaut  essciitiellciiieiit  :  i."  dans  la  go- 
uorrliée  ,  la  matière  de  l’écoulement  est  tout  de  suite  jaune  , 
verte,  purulente,  corrosive;  dans  la  leucorrhée,  cette  matière 
ne  devient  acre,  rougeâtre  et  fétide,  que  quand  la  maladie 
est  ancienne;  la  gonorrhée  est  accompagnée  d’ardeur  d’n-* 
rine,  de  strangurie ,  de  démangeaison;  son  siège  est  princi- 
paiemcnt  aux  environs  de  l’urètre,  tandis  que  les  fleurs  blan¬ 
ches  viennent  du  vagin  et  de  la  matiice  ;  l’écoulement  des 
fleurs  blanches  n’est  pas  continuel  ;  il  est  rare  pendant  la  men¬ 
struation,  mais  plus  abondant  avant  ou  après  cette  époque  : 
la  gonorrhée  a  un  écoulement  continuel;  4*  °  gonorrhée  s’an- 
aïonce  brusquement  après  un  commerce  impur;  elle  guérit  on 
iliininue  d’intensité  au  bout  de  deux  à  trois  mois  :  le  con¬ 
traire  a  lieu  dans  la  leucorrhée;  elle  devient  de  plus  en  plus 
rebelle  ,  et  dure  des  années. 


Causes.  —  Pîvchaînes  ;  Faiblesse  locale  ou  constitutionnelle; 
lésion  des  fonctions  sécrétoires  de  la  membrane  muqueuse  du 
vagin  et  de  la  matrice;  d’ou  je  déduirai  deux  espèces  de  leu¬ 
corrhée  :  la  première  dépendante  de  faiblesse  locale ,  d’uu 
état  d’atonie ,  de  relâchement  dans  les  organes  de  la  généra¬ 
tion;  la  deuxième  produite  par  une  débilité  générale  et  uni- 
vei'selle  du  corps. 

—  Occasionnelles,  Celles  de  la  première  espèce  sont  :  des¬ 
cente  ,  obstruction ,  squirrlie  ,  ulcère  de  la  matrice  ;  accou- 
chemens  difficiles,  avortement;  gonorrhées  longues  et  multi¬ 
pliées  ;  abus  du  coït  ,  de  la  masturbation  ,  des  bains  chauds 
et  de  vapeurs;  usage  des  chaulferettes ;  coups  reçus  sur  la  ré¬ 
gion  de  l’iitérus  ,  etc.  Celles  de  la  seconde  espèce  sont  :  con¬ 
gestions  saburrales  des  premières  voies;  cachexie;  obstructions  ÿ 
suppression  de  la  transpiration ,  des  écouiemens  habituels  ,  des 
menstrues ,  des  lochies ,  du  lait ,  des  ulcères  ,  des  cautères  , 
des  hémorrhoïdes ,  des  catarrhes,  des  éruptions  ii  la  peau;  vi¬ 
rus  ou  vices  dartreux,  sçrophuleux ,  scorbutique,  vénérien, 
teigneux  ,  psorique ,  rhumatismal  ;  excès  dans  les  boissons 
spiritueiises  ;  abus  du  café ,  du  thé ,  du  lait ,  des  tisanes  chau¬ 
des  ,  des  eaux  minérales  ,  des  bains  ;  jeûnes  ;  alimens  de  mau¬ 
vaise  qualité,,  crus,  indigestes,  visqueux,  gras,  huileux;  dé¬ 
faut  de  l’allaitement;  omission  des  saignées;  exercices  trop 
pénibles,  ou  vie  sédentaire;  grandes  évacuations  alvines;  ha¬ 
bitations  humides,  froides; air  marécageux,  malfaisant,  chargé 
de  vapeurs  hétérogènes;  disposition  héréditaire;  habitude  de 
s’asseoir  très-bas;  chagrins,  peines  d’esprit  de  tout  genre  :  tel¬ 
les  sont  les  causes  les  plus  coininiines  d’une  midaciie  aujour¬ 
d’hui  si  fréquente  dans  les  villes  ,  et  que  Flore  s’indigne  de 
trouver  dans  son  domaine. 

Pronostic.  Les  /leurs  blanches  qui  ne  coulent  qu’en  petite 
quaütité,  quelques  jours  avant  ou  après  les  menstrues,  et  qui 
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solit  sans  douleur ,  ne  sont  pas  à  craindre  ;  mais  il  iden  es^t 
pas  de  même,  lorsque  ce  flux  est  abondant,  ancien  et  con¬ 
tinuel  :  il  rend  les  femmes  stériles,  les  jette  à  la  longue  dans  le 
marasme,  Fliydropisie  ;  produit  des  ulcères ,  des  hémorrliagies 
très-alarmantes  et  même  mortelles.  EnOn ,  lorsque  l’écoule¬ 
ment  a  duré  long-temps,  il  deyient  habituel;  il  fait  l'onction 
de  cautère,  et  on  ne  peut  l’arrêter  sans  exposer  la  lemnie  à 
des  maladies  dangereuses ,  telles  que  les  intiammations  de  la 
Tessie ,  de  la  matrice ,  des  intestins  ,  les  éruptions,  la  fièvre 
hectique ,  les  diarrhées ,  le  diabètes  ,  i’hydropisie  ,  les  ardeurs 
de  poitrine  ,  les  maux  de  tête  ,  les  spasmes  douloureux  ,  la  dit- 
ficulté  de  respirer,  les  douleurs  vagues  de  rhumatisme,  de 
goutte,  les  coliques,  la  dysurie,  mélancolie,  hystérie,  folie, 
pulmonie,  etc. 

Traitement.  Il  sera  purement  local  ou  général,  relativement 
aux  deux  causes  prochaines.  Les  remèdes  locaux  sont  ,  les  in¬ 
jections  toniques  astringentes  ^  n.°‘‘  4-f 

P.  Acélate  de  plomb,  deux  dragmes  ;  eau  rose ,  une  livre  et 
demie;  vinaigre,  demi-livre;  mêlez  et  injectez  une  portion. 

P.  Noix  de  galle  eu  poudre,  deux  dragmes;  eau  bouillante, 
une  livre;  infusez,  pendant  une  heure;  coulez.  Dose:  comme 
le  précédent.  Injectez  cinq  à  six  onces  eau  de  Goulard  ,  n.°  22, 
résoL  ,  ou  les  n.“^  prescrits  à  l’article  Gonorrhée.  Les  lotions 
sur  les  parties,  aTec  des  compresses  trempées  dans  une  forte 
décoction  d’écorce  de  chêne  dans  l’eau  de  forge. 

Les  fumigations  avec  l’encens ,  le  succin. 


Le  traitement  général  consiste  dans  les  apéritifs  et  dans  les 
toniques,  qu’on  fait  précéder  le  plus  souvent  d’un  'vomitifs  n.° 
2,  d^un  purgatifs  n.'"''  38  à  /^o.  La  malade  prendra,  pendant 
quinze  jours,  les  apozèmes  ou  les  bouillons  apéritifs  foudans^ 
et  immédiatement  avant,  vingt  grains  à  demi-gros  de  la  poudre 
tonique,  n.”®  4^?  ^u  : 

P.  Savon  blanc,  deux  gros;  limaille  de  fer,  extrait  de  fume- 
terre  ,  gomme  ammoniaque  ,  jalap  en  poudre  ,  de  chaque ,  deux 
gros;  poudre  de  cloportes  et  de  rhubarbe,  un  gros  de  chaque; 
faites  un  opiat  avec  q.  s.  de  sirop  des  cinq  racines.  Dose  :  demi- 
gros,  matin  et  soir. 


Lé  quinquina,  qui  est  le  tonique  par  excellence,  convient 
sur-tout  dans  cette  maladie,  soit  en  poudre,  soit  en  extrait, 

11. 4  ^^97  7  4G ,  49  7  ^5. 

Lorsque  les  fleurs  blanches  sont  Invétérées  ,  on  fait  usage  des 
toniques  astringens,  n.‘’®  ii,  16.  La  tisane  ordinaire  sera  l’eau 
rouillée,  dont  on  coupe  aussi  le  vin  aux  repas. 

Les  bains  froids  conviennent  dans  l’été. 


Le  Régime  doit  être  tonique.  Haliilation  d’une  campagne  où 
règne  un  air  pur  et  tempéré  ;  exercice  proportionné  aux  forces 
de  la  malade  :  il  faut  qu’elle  ne  reste  pas  long-temps  au  lit, 
qu’elle  évite  Rusage  des  chaulïcreiles,  du  thé,  des  boissons 
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chaudes  prises  on  ahoiicîance;  dissipation,  gaîté,  éloignement 
de  toute  passion ,  principalement  des  plaisirs  de  l’amour. 

Lors^jne  la  chaleur,  la  dilïicnlté  d’in'iner,  la  démangeaison 
des  parties  affectées,  la  douleur  dans  le  dos,  annoncent  la 
plilogose  de  la  matrice,  il  y  a  irritation,  tension.  Cette  leu¬ 
corrhée  a  quelqueiois  lieu  vers  l’age  de  la  puberté  chez  les 
personnes  robustes  et  pléthoriques  qui  éprouvent  des  suppres¬ 
sions  des  règles ,  et  qui  sentent  le  stimulus  de  l’amour ,  comme 
les  jeunes  veuves. 

Le  traitement  de  cette  espèce  demande  les  rafraîchis  s  am  ^ 
n.°®  21  ,  22  ,  24  ,  34:  petit-lait}  lavemens  j  les  laxatifs  ,  n.*^  5  , 
6 }  la  saignée  même  :  le  régime  rafraîchissant. 

La  difficulté  dans  le  traitement  des  fleurs  hlanelies ,  con- 
siste  à  distinguer  la  cause  qui  les  produit ,  afin  de  varier  les 
méthodes  curatives.  Celles  qui  sont  entretenues  par  une  acri¬ 
monie  humorale  ou  par  des  virus  particuliers,  ce  qui  est  indi¬ 
qué  parla  chaleur,  l’ardeur  d’urine  ,  la  démangeaison  et  même 
une  rougeur  dartreuse  dans  les  environs,  réclament  les  remè¬ 
des  indiqués  à  leur  article  :  de  là  vient  que  le  lait  et  les  adou- 
cissans  sont  quelquefois  efficaces  contre  les  fleurs  blanches.  Le 
docteur  Oclier  propose ,  dans  ce  cas  ,  les  yeux  d’écrevisses  à  la 
dose  de  demi-once  par  jour,  en  quatre  prises;  les  lavages  avec 
i’eau  de  Goulard ,  avec  les  autres  moyens  susdits;  les  vési¬ 
catoires;  les  demi-bains  tièdes.  Les  injections  narcotico-emo/- 
îienles  11. 9,  sont  souvent  très-utiles  dans  cette  espèce  de 
leucorrhée,  ainsique  dans  celles  qui  suivent.  Les  fleurs  blan¬ 
ches  qui,  dépendant  d’obstructions,  d’un  squirrhe,  d’un  ulcère 
de  la  matrice,  se  reconnaissent  à  des  pertes  fétides,  teintes 
de  sang,  purulentes,  avec  maux  des  rems,  douleurs  au  bas- 
ventre  ,  etc. ,  réclament  le  traitement  indiqué  contre  ces  at- 
fections. 

Les  petites  filles,  soit  quelques  jours  après  la  naissance  ,  soit 
à  l’age  de  cinq  à  six  ans,  sont  quelquefois  sujètes  à  un  écou¬ 
lement  du  vagin,  soit  muqueux  ,  purulent,  soit  même  san¬ 
guin,  qui  a  le  plus  souvent  l’apparenee  des  fleurs  blanches. 

Cet  écoulement  cesse  ordinairement  avec  la  seule  attention 
de  tenir  ces  parties  très-propres  ,  et  par  l’usage  de  quelque 
tisane  rafraîchissante.  On  lave  deux  fois  le  jour  le  vagin  avee 
l’eau  végéto-ininérale ,  n.°  22  ,  résol.  ;  et  si  la  maladie  persiste , 
011  ajiplique  uii  vésicatoire,  et  l’on  donne  quelques  poudres 
absorbantes  et  purgatives  (V.  Aigeeuhs  ) ,  et  sur-tout  l’eau  de 
l'hiibarbe  ,  n.°  53  ,  purg. 

FLUX  CfELIAQUE.  (V.  Liextérie.) 


FLUX  EXCESSIFS  D’URINES.  (V.  Incontinence  d’urines.^ 

E’I.UX  HE^PATIQUE  ,  Flux  mésentérique  ;  déjections  fré¬ 
quentes  ,  liquides,  teintes  de  sang  délayé  et  aqueux,  et 
semblables  à  de  la  levure  de  chairs  récentes,  sans  coliques  ou 
sans  douleurs  bien  sensibles.  Le  malade  vu  ,  tout  au  plusj 


378  FLU  FLU 

trois ,  «Quatre  fois  par  jour  à  la  garde-robe ,  sans  epreînle  uî 
tf'iiesme.  Ce  flux  yient  rarement  du  foie  ,  mais  plus  souvent 
des  vaisseaux  du  mesentère  corrodes  ou  relaclies  ;  il  est  chro¬ 
nique  et  sans  lièvre  axi  coinraencemeiit  ;  il  guérit  rarement  : 
les  malades  deviennent  jaunes,  cachectiques,  et  périssent  de 
fièvre  lente. 

Le  traitement  est  celui  de  l’héraatémèse  :  dissiper  les  em¬ 
barras  de  la  veine-porte  ,  au  moyen  du  petit-lait  avec  les  sucs 
d’herbes  fondans  ,  et  donner  ensuite  les  toniques  astringens  , 
4  7  10  7  ï  1  7  4b. 

FLUX  MFSENTLRIQUE.  (V.  l’article  précédent.  ) 


FLUXIONS.  J’appelle  fluxions,  avec  Barthez^  tout  mouve¬ 
ment  qui  porte  le  sang  ou  une  autre  humeur  sur  un  organe 
particulier  ,  avec  plus  de  force  et  suivant  un  autre  ordre  que 
dans  l’état  naturel.  La  fluxion  est  un  élément  essentiel  dans 
la  formation  d’un  grand  nombre  de  maladies  aiguës  ou  chro¬ 
niques,  particulièrement  de  celles  qui  constituent  les  inflam¬ 
mations,  les  obstructions  ,  les  ulcères  et  les  divers  flux. 

Dans  ces  maladies  ,  l’élément  de  la  fluxion  présente  très- 
communément  des  indications  distinctes  et  majeures.  Il  faut 
donc,  pour  les  bien  traiter,  déterminer  les  règles  du  traite¬ 
ment  spécial  qui  convient  à  la  fluxion  considérée  en  eile^même. 

Les  règles  du  traitement  de  toute  fluxion  en  général ,  sont  les 
suivantes  : 

1. °  Lorsque  la  fluxion  sur  un  organe  est  imminente,  que 
l’humeur  est  mobile ,  récente  ,  et  n’est  pas  encore  adhérente 
à  la  partie,  on  peut  l’en  détourner  sans  olFort,  et  l’appeler 
sur  un  autre  organe.  Les  moyens  employés  sont  d’autant  plus 
efficaces,  qu’ils  sont  appliqués  sur  un  organe  plus  efloigné  de 
celui  qui  est  affecté.  C’est  ce  qu’on  appelle  attractions  ou  éva¬ 
cuations  révulsives^  qui  agissent  en  rompant  la  suite  et  l’ordre 
du  mouvement  fluxioimaire ,  et  eu  attirant  ailleurs  la  matière 
de  la  fluxion. 

2. °  Lorsque  la  fluxion  est  complètement  consommée,  qu’elle  est 
parvenue  à  son  état  fixe ,  que  l’humeur  n’est  plus  mobile  et 
qu’elle  n’est  plus  susceptible  de  déplacement,  on  doit  préfé¬ 
rer  les  attractions  et  les  évacuations  dérivatives  qui  se  font  sur 
les  parties  voisines  de  l’organe  affecté. 

3. "’  Après  avoir  fait  précéder  les  révulsions  et  les  dérivations 
qui  sont  indiquées,  il  faut  souvent  recourir  à  des  attiactions 
ou  évacuations  qu’on  appelle  locales^  parce  qu’elles  se  font  sur 
lu  partie  même  où  la  fluxion  est  concentrée 

4. *^  Dans  le  cas  où  la  maladie  d’un  organe  principalement 
afï'ecté  est  produite  par  une  fluxion  qui  vient  d’un  autre  organe 
bien  connu,  comme  cela  arrive  souvent  dans  les  maladies  chro¬ 
niques  ,  il  faut  établir  une  dérivation  constante ,  non  auprès 
de  l’organe  où  la  fluxion  se  termine,  quoiqu’il  soit  principal 
lement  affecté ,  mais  auprès  de  l’orgauc  d’où  cette  fluxion  prend 
son  origine. 
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5."  Il  est  généralement  plus  avantageux  de  placer  les  remèdes  rt- 
vulsi/s  on  dct  imtijs  dans  la  même  moitié  latérale  di'oite  ou  gauche 
dn  corps  où  se  trouve  l’organe  alï’ecté ,  parce  quil  existe  une 
sympathie  très-puissante  et  très-générale  entre  les  organes  qui 
sont  situés  dans  une  rnêine  moitié  latérale  du  corps. 

Les  principes  généraux  que  je  viens  d’exposer,  ont  les  ap¬ 
plications  les  plus  étendues  dans  le  traitement  des  fluxions,  re¬ 
lativement  au^  choix  des  saignées,  à  l’usage  des  vésicatoires, 
des  ventouses ,  du  moxa  ,  des  cautères  ,  des  bains  ,  des  purgatits 
et  d’autres  moyens  curatifs.  Ces  principes  du  traitement  des 
fluxions ,  soit  sanguines ,  soit  humorales  quelconques ,  sont 
souvent  mis  en  pratique  dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  Ainsi  , 
par  exemple ,  dans  une  inflammation  commençante  des  yeux 
ou  des  poumons,  après  un  coup  ou  une  chute  qui  a  porté  sur 
une  par*”  ~  ^ 

vuisives 
Ces  saigi 

lorsqu’il  y  a  pléthore  générale ,  ou  orgasme  dans  la  masse  du 
sang.  On  les  associe  très-avantageusement ,  dans  ce  cas ,  avec 
les  saignées  dérivatives  et  locales.  Celles-hi  opèrent  plus  immé¬ 
diatement  sur  le  lieu  où  la  fluxion  aboutit  et  où  elle  est  fixée 
irrévocablement.  Celles-ci  (  les  locales  ) ,  qui  se  font  par  des 
scarifications  ou  des  sangsues ,  sont  encore  plus  puissantes  que 
les  dérivatives,  pour  aflaiblir  sympathiquement  la  sensibilité 
de  l’organe  ,  et  pour  résoudre  l’affection  spasmodique  qui  s’y 
trouve  si  généralement  produite  :  elles  diminuent  souvent,  dans 
la  partie  affectée,  la  chaleur  et  la  sensibilité  qui  peuvent  y 
attirer  et  y  perpétuer  la  fluxion  5  elles  peuvent  elonc  quelque¬ 
fois  être  employées  avec  succès  avant  les  saignées  générales. 

Dans  le  commencement  d’iine  fluxion  inflammatoii'e  de  la 
poitrine  ,  la  saignée  du  pied  ,  ou  du  bras  du  côté  opposé  au  lieu 
aflécté ,  établit  la  révulsion.  Lorsque  les  monvemens  de  fluxion 
ont  cessé,  on  fait  dérivation,  en  saignant  le  bras  du  côté 
affecté.  Si  la  fluxion  se  rciioiivelle  par  reprises  ,  on  peut  entre¬ 
mêler  une  saignée  révulsive  avec  les  saignées  dérivatives.  Les 
locales  sont  efficaces ,  dans  le  cas  où  la  fluxion  est  entièrement 
fixée ,  et  où  il  n’existe  pas  chez  le  malade  de  plénitude  de  sang» 

fi’est  d’après  ce  dernier  principe,  qu’on  voit  souvent  les 
vésicatoires  ouïes  sangsues  être  nuisibles  dans  les  opiitbalmies  , 
lorsqu’ils  n’ont  pas  été  précédés  des  ^évacuations  générales  ou 
révulsives  convenables,  comme  dans  l’oplitlialmie  inflammatoire.. 

On  peut  faire  l’application  de  ces  lois  de  fluxion  à  la  plupart 
des  maladies  ,  quelle  que  soit  l’humeur  fluxionnaire.  On  eniploie 
pour  la  combattre,  les  moyens  ou  médicamens  indiqués  eoiitro 
J’ii limeur  en  mouvement,  en  ayant  egard  à  la  nature  de  l’or¬ 
gane  affecté.  Les  vésicatoires,  les  ventouses  sèches  ou  scariflées, 
le  moxa,  le  séton,  les  frictiOïis,  les  bains,  les  purgatifs  de 
toute  espèce ,  etc  ,  sont  employés  comme  révulsifs  ou  déri¬ 
vatifs  ,  relativement  aux  périodes  de  la  fluxiou.  (  V.  Pklxjmokiê 
CATAPjniALE ,  Apoplexie  se'reuse  ,  etc.  ) 
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En  i8o4,  je  fus  appelé  clans  îa  nuit,  pour  voir  le  nommé 
hessiere  ^  au  village  de  Therondels  ,  distant  de  deux  lieues  de 
iSiiUaii.  Le  malade  était  pris  d’une  esquinaiicie  catarrliale,  par 
suite  de  transpiration  supprimée.  Toutes  les  parties  intérieures 
de  la  bouche  et  du  cou  étaient  tinnéüées  ;  extérieurement  l’en¬ 
flure  s’étendait  depuis  les  oreilles  jusqu’à  la  partie  supérieure 
de  la  poitrine  ;  le  malade  exprimait  par  signes  que  son  mai 
était  au  gosier.  Je  fis  appliquer  deux  vésicatoires  très-animés 
aux  jambes;  ils  agirent  dans  trois  heures  ^  et  produisirent  un 
écoulement  extraordinaire  d’humeur  séreuse  parles  plaies  ;  l’en¬ 
flure  du  cou  diminuait  à  proportion.  Avant  midi,  le  malade 
parla.  Un  purgaiif  fort,  ii.^  4^,  fat  donné  le  lendemain.  La  ré¬ 
vulsion  ]  roduite  par  ces  moyens  fut  si  efïlcace ,  cjne  la  gué¬ 
rison  fut  comj^iète  au  troisième  jour  :  le  inaiatle  nous  dit 
avoir  senti  l’humeur  descendre  le  long  du  dos  jusqu’aux  jam¬ 
bes,  entre  chair  et  peau ,  selon  son  exj^ressiou. 

Le  nommé  Putj^iial  Megùsier  avait,  depuis  vingt  ans,  des  ul¬ 
cères  aux  jambes.  Ayant  été  imprudemment  guéri ,  la  suppres¬ 
sion  de  leur  écoulement  occasionna  un  érysipèle  à  la  tête  ,  qui 
s’enfla  énormément.  Les  vésicatoires  appliqués  jusqu’à  trois  fois 
de  suite  sur  les  cicatrices  des  ulcères,  parvinrent  enfin  à  les 
rouvrir,  et  la  révuilsion  qu’ils  procurèrent,  amena  bientôt  la 
guérison  de  la  tumeur  érysipélateuse. 

Dans  le  cas  où  la  maladie  d’un  organe  est  produite  par  une 
fluxion  qui  vient  d’un  autre  organe  connu,  la  règle  générale, 
avons-nous  dit,  est  qn’ii  ne  faut  point  appliquer  le  cautère, 
par  exemple  ,  auprès  de  l’organe  ejui  reçoit  la  fluxion;  mais 
auprès  de  celui  d’où  la  fluxion  part.  Ainsi,  dans  une  maladie 
de  la  tête,  produite  par  la  sympathie  de  la  matrice,  il  n’est 
pas  de  caiitere  plus  utile  c[ue  celui  cju’oii  établit  aune  jambe; 
il  agit  comme  dérivatif,  par  rapport  aux  humeurs  de  la  ma¬ 
trice,  et  comme  révulsif,  par  rapport  à  ces  mêmes  humeurs 
portées  vers  la  tête. 

Dans  les  cas  où  la  fluxion  est  récente,  on  aide  l’effet  des 
moyens  révulsifs  ,  paiT’application  des  réperciissi  fs  et  des  astrin- 
geiis  sur  le  lieu  même  de  la  fluxion.  Lorsque  la  fluxion  vient 
d’un  organe  pour  se  porter  sur  un  autre,  on  emploie  sur  celui 
d’où  part  i’iiumeur  fluxioniiaire  {pars  manclans)^  les  topiques 
émoiiiens ,  relàciians  et  caïmans  ;  et  sur  celui  qui  la  reçoit 
( pars  recipiens  )  ^  réperciissiis  astringens.  On  ne  peut  dou¬ 
ter  que  ces  moyens  ne  puissent  fournir  de  puissans  secours  dans 
le  traitement  méthodique  des  maladies  fliixionnaires. 

FLUXION  DE  POITRINE.  (V.  Pkeumoxie.  ) 

FOlJE  ,  Aliénation  mentale.  Manie,  Démence,  Idiotisme; 
dérangement  d’une  ou  plusieurs  facultés  inteileetiielles ,  conti¬ 
nuel  ou  périodique,  avec  ou  sans  délire  et  sans  fièvre. 

L’aliénation  mentale  se  divise  en  trois  espèces,  qui  sont, 
jP  la  mélancolie  ;  2.°  la  manie  ;  3.®  lu  démence  et  l’idiotisme  , 
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qu’on  peut  trcs-î)ien  réunir.  La  première  es})èce  est  traitée  à 
i’artiele  ]\?ÉLANCoLrF,  :  nous  parlerons  ici  des  trois  dernières. 

La  manie  est  continue  ou  périodique.  Ses  accès  sont  régu¬ 
liers  ou  irréguliers  ,  revenant  tons  les  jours  ,  h  cliaque  pleine 
lune,  à  chaque  solstice,  principalement  dans  celui  de  l’été, 
lorsque  les  lèves  fleurissent.  Ciiin  faha  floresrit ^  stidtorum  copia 
crescit.  Elle  peut  être  sans  déiiiaî  ou  avec  délire. 

Symptômes  de  la  manie  sans  délire.  Nulle  altération  sensible 
dans  les  fonctions  de  l’entendement ,  les  perceptions,  le  ju¬ 
gement,  l’imagination,  la  mémoire;  mais  perversion  delà 
volonté,  impulsion  aveugle  à  des  actes  de  violence,  même 
(l’une  fureur  sanguinaire  ,  sans  qu’on  puisse  assigner  aucune 

•l'i  •  ^  .  .1 

i(!ee  dominante  ,  aucune  illusion  de  1  imagination  qui  soit  la 
cause  déterminante  de  ces  funestes  penclians. 

Symptômes  de  la  manie  avec  délire.  On  remarque  la  lésion 
d’une  ou  plusieurs  fonctions  de  l’entendement  et  de  la  volonté, 
avec  des  émotions  gales  ou  tristes ,  extravagantes  ou  furieuses; 
yeux  étincelans  ;  visage  rouge;  pouls  dur  et  fréquent;  battement 
des  artères  temporales  et  carotides;  opiniâtreté ,  audace  ,  fureur, 
î^es  maniaques  supportent  les  veilles  ,  la  faim  et  les  plus  grands 
froids  à  un  point  étonnant.  Ils  sont  doués  d’une  force  musculaire 
ju’odigieuse  :  les  forces  corporelles  paraissent  croître  en  raison 
do  i’alïaiblisseinent  de  l’esprit.  Ils  sont  en  général  très-sensi!)les  , 
et  se  portent  aux  actions  les  plus  violentes.  Le  moindre  obs¬ 
tacle  SLifiit  pour  les  rendre  furieux.,  et  ils  méconnaissent  alors 
pareils,  amis,  enfin  tout  ce  qu’ils  ont  de  plus  clier. 

Causes.  Spasme  tonique  de  l’épigastre  ,  et  excès  d’excitement 
du  cerveau  qui  en  est  la  suite  ;  disposition  iiéréditaire  ;  irri¬ 
tation;  poisons  stupéflaus  ;  vices  organiques  du  cervuau ,  tels 
(p.i’engorgement  ,  squirrhes,  tumeurs;  excès  d’étude,  de  veilles, 
de  travail;  coups  à  la  tête;  maladies  aigues;  répercussion  des 
éruptions  de  la  peau  ;  disposition  liypochondriaque  ,  hystérique  ; 
chaleur  ou  froid  intense  ;  affections  morales  de  toute  sorte  ;  autres 
causes  détaillées  a  l’article  Mêlais colie.  L’amour  est  la  cause  la 
plus  fréquente  de  la  manie  chez  les  personnes  du  sexe. 

Traitement.  Si  les  symptômes  sont  très-intenses ,  on  renferme 
le  maniaque  dans  un  lieu  obscur.  Quand  l’effervescence  est 
un  peu  calmée,  on  lui  laisse,  autant  que  possible,  la  liberté 
de  courir  ,  de  s’agiter  ,  de  se  promener  dans  un  endi  oit  clos  , 
en  le  contenant  simplement  avec  un  gilet  de  force,  si  on  craint 
qu’il  ne  commette  quelque  acte  de  violence.  Les  saignées  seule¬ 
ment  dans  le  principe  de  la  maladie;  elles  doivent  être  d’abord 
révulsives,  et  ensuite  dérivatives.  On  lait  usage  de  tout  ce  (jui  peut 
affaiblir  l’énergie  du  système  Avasculaire  et  détruire  le  spasuie  : 
jtains  tièdes  prolongés;  pédiluvus  sinapisés  ;  lavemeus  ;  purga¬ 
tifs  doux  et  rafraîchissaus,  n.‘’'‘  17,  19  à  24  î  tisanes,  émulsions 
jafrmcJiissantes  ,  n.*’'*  5,  6  ,  7,  21  à  34?  applications  froides  ou. 
de  la  glace  sur  la  tête  ,  en  même  temps  q.ie  les  pieds  du  ma¬ 
lade  et  même  le  reste  du  corps  sont  dans  l’eau  chaude,  Ou  com- 
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les  causes  qui  entretiennent  la  maladie  ;  comme  c’est  le 
pins  souvent  la  bile,  les  evacuans  y  sont  très-efficaces.  Mais  la 
sensibililé  physique  des  malades  est  souvent  éteinte  ,  au  point 
que  les  doses  énormes  d’évacuans  sont  sans  effet;  on  a  donné, 
par  exemple  ,  cinquante  grains  d’émétique  sans  nul  résultat.  Si 
c  est  une  éruption  répercutée ,  les  vésicatoires,  les  frictions  ,  l’ino¬ 
culation  de  la  matière  de  l’exanthème ,  etc.  On  combat  toutes 
les  causes  matérielles ,  par  les  moyens  qui  leur  sont  propres. 

Quand  la  manie  dépend  de  l’état  nerveux  excité,  altéré,  ou 
qu  elle  est  réduite  à  cet  état  simple  ,  les  opiacés ,  les  antispas-r 
modiques  à  forte  dose  ;  par  exemple  ,  deux,  trois  grains  d’extrait 
d  opi uni  gommeux ,  en  augmentant  successivement  les  doses; 
ou  les  potions  calmantes  antispasmodiques ,  n.°®  38  à  42. 

Les  moyens  perturbateurs  sont  aussi  employés ,  tels  que  les 
bains  froids  par  immersion,  les  purgatifs  drastiques:  l’ellébore 
blanc  à  forte  dose,  à  celle  de  quarante  à  cinquante  grains.  Le 
docteur  Chrestien  vante  la  coloquinte  en  frictions  ;  sa  dose  est 
de  vingt  à  quarante  grains  en  poudre ,  incorporés  avec  un 
gros  de  graisse  de  porc ,  dont  on  fait  des  frictions ,  deux  fois 
le  jour,  ou  plus  souvent,  dans  l’intérieur  des  cuisses,  sur  le 
ventre  et  sur  l’avant-bras  ;  ou  une  once  par  jour  de  la  tein¬ 
ture  de  coloquinte,  incorporée  et  frictionnée  de  la  même  ma¬ 
nière.  La  teinture  se  fait  en  mettant  à  infuser ,  dans  huit  ou 
douze  onces  d’esprit  de  vin,  demi-once  de  coloquinte.  Ces  fric¬ 
tions  produisent  ordinairement  des  coliques,  qui  sont  révulsives 
de  l’affection  maniaque.  On  recommande  encore  les  cautères , 
les  vésicatQires  sur  la  tête,  après  l’avoir  rasée.  Je  doute  que  la 
castration  guérisse'’  cette  maladie  ,  ainsi  qu’on  l’a  prétendu. 

Symptômes  de  la  démence ,  de  V imbécillité.  Succession  rapide 
ou  alternative,  non  interrompue,  d’idées  isolées,  d’émotions 
lé  gères  et  disparates  ,  de  mouvemens  désordonnés,  et  d’actes  con¬ 
tinuels  d’extravagances  ;  oubli  complet  de  tout  état  antérieur  ; 
abolition  ou  diminution  marquée  de  la  faculté  d’apercevoir 
les  objets  ;  cessation  du  jugement;  activité  continuelle  sans  but 
et  sans  dessein  ;  sorte  d’existence  automatiques  ;  quelquefois  ou¬ 
bli  ou  confusion  des  mots  et  des  signes  propres  à  rendre  les  idées. 

Symptômes  de  V'idiotisme.  Oblitération  plus  ou  moins  absolue 
des  fonctions  de  l’entendement  et  des  affections  du  cœur;  quel¬ 
quefois  rêvasserie  douce  avec  des  sons  demi-articulés;  d’autres 
fois  taciturnité  profonde  et  perte  de  la  parole  par  le  défaut 
d'idées.  Certains  idiots  sont  très-doux,  d’autres  sont  sujets  à 
des  quintes  très-vives  et  très-violentes. 

Causes.  Elles  sont  les  mêmes  pour  la  démence  et  l’idiotisme. 
—  Proc/zuf/ze  ;  Dimi  nution  de  la  sensibilité  du  cerveau,  ou  stu¬ 
peur  des  fibres  cérébrales.  —  Occasionnelles  :  Suppression  des 


iiaignëes,  des  iiarcotu|iies  ;  par  les  ëtiides  l'orcecs  ,  une  joie 
extrême,  des  frayeurs  vives.  (V.  Mélaiscolïe.  ) 

Traitement.  Les  irritans  tant  internes  qu’externes;  les  vo- 
mitits,  ies  purgatifs  forts,  n."'*  34  à  Sy ,  4^  à  oi;  les  cautères  , 
le  séton,  le  nioxa  ;  les  frictions  sèclies  ou  stimulantes  :  les  to¬ 
niques  peuvent  guérir  la  démence  accidentelle  ;  on  donne  le 
quinquina,  n.°  4^1,  55,  5G,  toniq.  Le  traitement  moral  con- 
.spilié  h  l’article  Mélancolie  ,  est  utile  dans  toutes  ies  aliéna¬ 
tions  mentales.  Les  moyens  curatifs  doivent  toujours  être  re¬ 
latifs  au  tempérament,  à  Fêge,  à  la  manière  de  vivre,  aux 
saisons  de  l’année,  et  aux  causes  essentielles  qui  se  manifestent. 
La  inétliode  perturbatrice  donne  quelquefois  ies  plus  heureux 
2'ésuitats  dans  cette  maladie.  Ohseivatioii.  Querhes ,  de  ilZzV/u/^. , 
âgé  de  vingt  ans ,  d’un  tempérament  sanguin  et  d’une  cons¬ 
titution  robuste  ,  adonné  au  vin  ,  fut  conduit  dans  la  démence 
et  l’imbécillitécoraplète  par  les  sermons  et  les  exliortations  que 
lui  fit  un  confesseur.  Les  seuls  mots  cju’il  prononçait ,  n’étaient 
relatifs  qu’à  son  salut,  aux  messes,  au  démon,  à  l’enfer.  Je  fis 
usage,  pour  le  guérir,  des  moyens  siiivans  :  deux  saignées  du 
bras  et  ensuite  du  pied  ,  pédiluves  sinapisés ,  lavemens purgatifs , 
vésicatoires  aux  deux  jambes,  deux  purgatifs  forts,  n.”  bi  , 
comme  révulsifs;  la  guérison  fut  complète,  au  bout  de  quinze 
jours. 

Le  traitement  de  la  démence  doit  être ,  généralement ,  très- 
actif. 


FONDANS ,  Incisifs,  Apéritifs,  Résolutifs  internes;  médi- 
camens  propres  à  atténuer,  à  diviser,  à  dissoudre  et  à  évacuer 
desliLimeurs  épaissies,  coagulées. 

Apozemes , 


ISf  I.  P.  Racine  de  chiendent  et  de  pissenlit,  deux  onces  de 
chaque;  faites  bouillir,  l’espace  d’une  heure  ,  dans  trois  livres 
d’eau  ;  à  la  colature,  ajoutez,  oximel  ou  miel,  deux  ou  trois 
onces.  Dose  :  par  tasse. 

2.  P.  Racine  de  pissenlit  avec  la  feuille,  trois  onces;  racino 
de  carotte,  deux  onces;  faites  bouillir,  pendant  une  heure, 
dans  trois  livres  d’eau;  ajoutez,  sel  de  Glauber,  deux  gros. 
Dose  :  par  tasses. 


3.  P.  Feuilles  de  chicorée  amère,  d’oseille,  de  pissenlit  et  de 
cerfeuil,  une  poignée  de  chaque;  laites  bouillir  un  instant  et 
infuser  l’espace  d’une  heure,  dans  deux  livres  d’eau;  passez 
avec  légère  expression,  et  ajoutez,  tartre  martial  soiiiblc,  uu 
gros;  sirop  des  cinq  racines,  une  once.  Dose  :  par  verrées. 

4*  Racine  de  patience  sauvage  et  de  pisseidit,  une  once 
de  chaque;  racine  d’année,  trois  gros;  faites  bouillir,  pen¬ 
dant  une  heure  ,  dans  quatre  livres  d’eau;  sur  la  fin  de  l’ébul¬ 
lition  ,  ajoutez,  fruits  li’alkekenge ,  huit;  feuilles  de  chicorée 
et  de  pariélaire,  demi-poignée  de  cliaque;  passez  avec  forte 
expression  J  et  ajoutez,  acétate  de  potasse,  deux  gros;  sirop 
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de  mercuriale  ou  des  cinq  racines,  deux  onces.  Dose:  six 
onces,  quatre  fois  dans  la  matinée,  en  mettant  une  heure 
d’intervalle  entre  chaque^  prise. 

IM."  5.  P.  Racine  de  pissenlit  et  de  cliiendent ,  une  livre  de 
chaque  ;  coupez,  écrasez  hicn  et  faites  bouillir,  pendant  deux 
heures  ,  dans  q.  s.  d’eau  ,  pour  avoir  trois  livres  de  colature  ; 
passez  avec  forte  expression,  et  ajoutez,  six  gros  sulfate  de 
potasse ,  et  trois  onces  oxiniel.  Dose  :  trois  onces ,  quatre 
fois  par  jour,  loin  des  repas. 

N.®  6.  P.  Racine  de  hardane  ,  d’asperge  et  d’arréte-hœuf ,  une 
once  de  chaque;  faites  bouillir,  pendant  une  heure,  dans 
quatre  livres  d’eau;  sur  la  fin  ajoutez  ,  feuilles  de  scolopen¬ 
dre  ,  de  chicorée  et  de  cerfeuil  ,  demi-poignée  de  chaque  ; 
tartre  chalyhé ,  un  gros.  Dose  :  trois  ou  quatre  verres ,  à 
une  heure  de  distance ,  le  matin  à  jeun. 

Bols. 

N.®  7.  P.  Sulfure  d’antimoine  en  poudre  ,  de  huit  à  vingt  grains  ; 
incorporez  dans  un  peu  de  miel  :  pour  une. dose ,  prise  tous  les 
matins  à  jeun. 

N.®  8.  P.  Cloportes  préparés ,  douze  grains  ;  gomme  ammoniaque  , 
huit  grains  ;  tartre  vitriolé  et  éthiops  martial  ,  de  chaque  , 
six  grains  ;  sirop  commun ,  q.  s.  pour  un  hol  ;  à  prendre  , 
comme  le  précédent. 

Bouillons. 

N.°  9.  P.  Racine  de  patience,  une  once,  racine  de  grande 
chélidoine  ,  deux  gros;  feuilles  de  pissenlit  et  de  cerfeuil,  de 
chaque,  une  poignée  ;  maigre  de  veau  ou  de  mouton  ,  douze 
onces  ;  faites  bouillir  les  racines  ,  pendant  une  heure,  et 
les  feuilles,  un  quart  d’heure;  passez  avec  forte  expression, 
et  ajoutez,  terre  foliée  ou  tartre  chaljhé  ,  un  gros  ;  pour  deux 
écuellées  de  bouillon,  a  prendre  ,  une  le  matin,  et  l’autre 
le  soir,  loin  des  repas. 

ÏV.°  10.  En  supprimant  le  sirop  des  apozèmes ,  n.°®  3,  4-^  et 
en  y  ajoutant  deux  écuellées  de  bouillon  léger,  l’on  aura  deux 
prises  de  bouillon:  à  prendre,  comme  le  précédent. 

Cataplasjnes.  Ils  doivent  être  appliqués  et  entretenus  chauds. 

1 1.  P.  Plantes  éniolUeiites  ,  telles  que  mauves  ,  houillon-hlanc  , 
etc.  ,  une  livre  et  demie  ;  savon  de  Venise ,  quatre  onces  ; 
ciguë  ,  deux  onces  ;  faites  cuire  dans  q.  s.  d’eau ,  pour  former 
un  cataplasme. 

N.”  12.  P.  Feuilles  de  ciguë  et  de  jusquiame  ,  de  chaque,  deux 
onces  ;  fuites  cuire  dans  q.  s.  d’eau,  et  faites  une  pulpe  ,  en 
passant  à  travers  un  tamis  de  crin  très-clair  ;  ajoutez  de  la 
gomme  ammoniaque,  dissoute  dans  le  vinaigre  et  pareillement 
pulpée  ,  une  once;  mêlez. 

Blectuaires ,  Opiats. 

N.®  i3.  P.  Rhubarbe ,  demi-gros  ;  gomme  ammoniaque  ,  un  scru- 
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puîe  ;  aloè's  ,  vingt  grains  ;  sirop  d’absinthe ,  q.  s.  pour  uii 
opiat ,  qui  sera  divisé  en  huit  prises.  Dose  ;  une ,  tous  les 
matins  à  jeun. 

N.®  14.  P.  Khubarbe  en  poudre  et  savon  médicinal  ,  de  chaque  ; 
demi-gros  ;  extrait  d’aîoés  t'ait  a  l’eau  froide  ,  un  scrupule  , 
gomme  ammoniaque  ,  un  gros  ;  kermès  minéral ,  douze  grains; 
mêlez  et  faites  un  opiat ,  avec  q.  s.  de  sirop  de  chicorée  , 
composé  pour  quarante-huit  doses  ,  dont  le  malade  prendra 
une  ,  le  matin  à  jeun. 

Emplâtres, 

15.  emplâtre  dîapalme ,,  ph.  ^  malaxé  avec  l’huile  de  camo¬ 
mille  camphrée. 

16.  Emplâtre  de  ,  ÿy/z.  ,  dont  on  modère  quelquefois 

les  elFets  trop  fondans,  en  j  mêlant  parties  égales,  ou  un 
tiers  d’un  autre  ,  d’onguent  basilic  ,  par  exemple. 

17.  Emplâtres  de  sa\>on  et  de  vigo  ^  niêlés  ;  emplâtres 

de  ciguë  et  de  mucilage  mêlés. 

N.*’  18.  P.  Suc  récent  de  ciguè* ,  une  livre  ;  poudre  de  ciguë 
récente,  gomme  ammpniaque  ,  vinaigre  sciilitique,  de  cha¬ 
que  ,  demi-livre  ;  cire  jaune  ,  huile  d’olive,  de  chaque,  quatre 
onces;  mêlez  :  faites  un  emplâtre. 

IS'.°  ig.  Faites  dissoudre  de  la  gomme  ammoniaque  dans  q.  s. 
de  vinaigre  sciilitique  ,  jusqu’à  consistance  d’emplâü’e. 

Gargarismes  résolutifs.  (  V.  Astrixgens.  ) 

Ea'^emens. 

20.  P.  Savon  ,  demi-once  ;  dissolvez  dans  eau  chaude , 
douze  onces  ;  pour  une  dose. 

N.”  21.  P.  Racine  de  saponaire,  deux  onces  ;  faites  bouillir^ 
pendant  demi-heure,  dans  deux  livres  d’eau;  passez  et  ajou¬ 
tez  deux  onces  d’huile  camphrée  :  pour  une  prise. 

N.°  22.  Lavement  pour  être  donné  selon  la  méthode  de  Kemps 
c’est-à-dire  ,  à  demi-seringue.  P.  Racine  de  petite  valériane 
et  de  garance ,  une  once  de  chaque  ;  feuilles  de  tanaisie , 
de  pissenlit  et  fleurs  de  camomille,  demi-poignée  de  cha¬ 
que  :  faites  bouillir  ,  pendant  demi-heure ,  et  infuser  toute 
la  nuit ,  dans  une  livre  d’eau  ;  le  lendemain  ,  coulez  :  pour 
un  lavement ,  qu’on  fait  précéder  d’un  lavement  d’eau  simple. 

1  inimens. 

IV. °  28.  P.  Huile  de  rhue  et  de  ciguë,  parties  égales  de  cha¬ 
que  ;  mêlez. 

]N.°  24.  P.  Suc  exprimé  de  cerfeuil  et  de  rhue ,  demi-livre  de 
chaque  :  savon,  une  once  ;  dissolvez  et  mêlez  (V.  Reso- 

r,UTIFS.  ) 

Miæ turcs  ,  Potions. 

Ptk®  25.  P.  Fau  de  camomille  ,  dix  onces  :  vin  émétique  et  sel 
ammoniac,  de  chaque,  nu  gros;  oximci,  deux  onces;  mêlez. 
Dose  :  demi-tasse  ,  toutes  les  heures. 
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IN/’  aG.  P.  Extrait  liquide  de  pissenlit,  acetate  de  potasse,  de 
chaque  ,  demi-once  ;  extrait  de  ciguë  ,  depuis  dix  grains  jus¬ 
qu’à  vingt  :  eau  de  fenouil,  six  onces;  sirop  des  cinq  raci¬ 
nes,  une  once.  Dose  :  deux  cuillerées  ,  toutes  les  trois  heures» 

Remède  de  Rurandc  contre  les  calculs. 

N.'’  ay.  P.  Ether  vitrioliqiie  ,  trois  gros  ;  esprit  de  térében¬ 
thine  ,  deux  gros  ;  mêlez.  Dose  :  un  gros,  chaque  matin, 
pendant  un  ou  deux  mois ,  buvant  par-^dessus  un  verre  de 
petit-lait,  de  bouillon,  ou  le  suc  d’herbes. 

JV.”  a8.  Fondant  de  I.evret.  P.  Carbonate  de  potasse  %  seize 
grains;  eau,  une  livre  et  demie.  Dose  :  cette  quantité  le 
înatin  à  jeun  ,  par  verrée,  chaque  quart  d’heure. 

K.'’  29.  P.  Miiriate  de  chaux ,  demi-gros;  faites  fondre  ,  et  pre¬ 
nez  de  la  même  manière  que  le  remède  précédent. 

3o.  P.  Muriate  de  baryte  ,  trois  gros  ;  eau  distillée  ,  une 
once;  dissolvez.  Dose  :  deux  gouttes  dans  demi-verre  d’eau 
distillée ,  matin  et  soir. 

Fan  de  chaux. 

N.”  3i.  P.  Chaux  vive  très-pure,  trois  onces;  mettez-la  dans 
trois  livres  d’eau;  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  versez  par 
inclinaison ,  et  laissez-la  reposer  pendant  deux  jours.  Dose  : 
deux  ou  trois  cuillerées,  le  matin  à  jeun,  dans  un  verre 
d’eau  de  guimauve  ;  lorsqu’on  prend  l’eau  de  chaux  pure  , 
Fon  boit  immédiatement  après  une  tasse  de  tisane  fondante. 

ISh"  32.  P.  Pois  chiches  concassés,  une  once;  faites  bouillir  dans 
deux  livres  d’eau ,  jusqu’à  réduction  de  moitié  ;  passez  et 
ajoutez  du  miel  ou  du  sucre.  Le  docteur  ordonne  le 

plus  souvent  les  pois  chiches  torréfiés  et  en  guise  de  café, 
à  la  dose  d’une  ou  plusieurs  tasses  par  jour.  îl  fait  ajouter 
fréquemment  de  demi-  gros  à  un  gros  de  magnésie  dans  chaque 

.  prise ,  ou  seulement  dans  une  des  prises.  Il  assure  que  les 
pois  chiches  ainsi  combinés,  sont  un  excellent  antibilieux. 

FastlUes.  (V.  Expectorais  ,  n.”*  i4  ,  i5. 


F  Unie  s. 

TV.”  33.  Le  savon  blanc  qu’on  réduit  en  pilules  de  quatre 

.  grains,  se  prend  d’abord  à  la  dose  de  quinze  à  vingt  grains 
par  jour;  on  en  porte  successivement  la  dose  jusqu’à  un  gros 
et  même  deux  gros  par  jour,  en  plusieurs  prises. 

IN.*’  34*  Sa\>on  antimonial  de  t Alouette.  Depuis  quinze  grains 
jusqu’à  demi-gros  par  jour. 

35.  P.  Savon  blanc,  seize  grains  ;  limaille  de  fer,  quatre 
grains  ;  faites  cinq  pilules  :  à  prendre  en  une  ou  deux  fois. 

’lSd  36.  P.  Savon  de  Venise ,  deux  gros  et  demi  :  éthiops  mar¬ 
tial  ou  minéral  ,  un  gros  ;  faites  des  pilules  de  quatre  grains  , 
avec  q.  s.  de  sirop  des  cinq  racines.  Dose  ;  trois  ou  quatre 
pilules,  matin  et  soir. 
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K.®  37.  P.  Soufre  doré  d’antimoine,  deux  grains;  calomélas  , 
quatre  grains;  extrait  de  ciguë,  deux  grains;  faites  deux 
pilules  :  pour  une  dose,  qu’on  prend  deux  fois  par  jour, 
pendant  un  mois. 

38.  P.  Extrait  de  ciguë ,  étliiops  antimonial ,  poudre  de 
racine  d’arum,  deux  grains  de  chaque;  sel  ammoniac,  un 
grain  ;  gomme  arabique ,  q.  s.  pour  deux  pilules ,  qu’on 
prend  chaque  matin. 

39.  L’extrait  de  ciguë  dont  on  fait  des  pilules.  On  com¬ 
mence  par  la  dose  d’un  grain  ,  deux  fois  par  jour,  en  aug¬ 
mentant  tous  les  deux  jours  d  un  grain,  jusqu’à  la  dose  de 
trente  et  quarante  grains  par  jour. 

IV.°  1^0.  P.  Saron  de  Venise,  une  once;  borax,  deux  gros  ;  aloës 
soccotrin ,  un  gros  et  demi  ;  faites  des  pilules  de  quatre  grains. 
Dose:  quatre  ou  cinq  pilules,  matin  et  soir. 

IS.*’  4.1.  P.  Savon  blanc  ,  un  gros  et  demi;  extrait  de  pissenlit, 
deux  scrupules  ;  sagapeniim  et  aloës  soccotrin,  un  scrupule 
de  chaque;  faites  des  pilules  de  quatre  grains,  dont  on  prend 
quatre  ou  cinq  ,  une  ou  deux  fois  par  jour. 

ISb°4^.  P.  Savon  de  Venise  ,  demi-once;  gomme  ammoniaque, 
deux  gros  extrait  de  rhubarbe  et  tartrite  de  soude  ,  un  gros 
de  chaque;  faites  une  masse,  selon  l’art,  et  divisez  en  pilules 
de  quatre  grains.  Dose  :  cinq,  trois  fois  par  jour. 

Pilules  sablonneuses  de  De  Haën. 

ISd  43.  P.  Gomme  ammoniaque,  masse  de  pilules  de  Rufus, 
acétate  de  potasse,  deux  gros  de  chaque;  savon  médicinal, 
demi-once  ;  faites  des  pilules  de  quatre  grains.  Dose  ;  trois 
ou  quatre ,  matin  et  soir. 

Pilules  de  Demonier. 

K.'’  44-  P*  Safran  de  Mars  apéritif,  deux  scrupules  ;  myrrhe 
choisie,  gomme  ammoniaque  ,  galhanum,  aloës  soccotrin,  de 
chaque ,  un  scrupule  ;  mercure  doux  ,  soufre  doré  d’anti¬ 
moine  ,  de  chaque  ,  douze  grains  ;  incorporez  le  tout  avec  q.  s. 
de  sirop  des  cinq  racines  ,  pour  des  pilules  de  trois  grains. 
Dose  :  trois  le  matin ,  et  autant  le  soir. 

45.  P.  Extrait  d’aconit,  deux  grains  ;  camphre,  trois  grains; 
faites  une  pilule  avec  q.  s.  d’extrait  de  fumeterre.  Dose  : 
cette  pilule,  quatre  fois  le  jour;  ou  :  P.  Extrait  d’aconit  et 
d’opium  ,  deux  grains  de  chaque  ;  sucre  ,  deux  gros  ;  mêlez, 
pour  une  poudre  qu’on  di  vise  en  douze  paquets.  Dose  :  deux 
paquets ,  de  cinq  en  cinq  heures. 

Pilules  de  Roiicher. 

Tv."'  46-  P-  Gomme  ammoniaque  dissoute  dans  le  vinaigre  scilli- 
tique  ,  deux  gros  ;  savon  blanc  ,  demi-once  ;  rhubarbe  en 
poudre  ,  un  gros  ;  mercure  doux  ,  un  scrupule;  sirop  des  cinq 
racines,  q.  s.  pour  des  pilules  de  quatre  grains.  Dose  ;  trois 

^  ou  quatre  ,  matin  et  soir ,  augmentant  successivement  de  deux 
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piiiiîes  par  jour,  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  portées  à  trente 
prises  en  deux  ou  trois  fois  dans  le  jour. 

Zj-y.  P.  Massé  de  pilules  de  Piufus  ,  quinze  grains  ;  divis'e?^ 
en  quatre  [)iiu[es  :  pour  une  dose  à  prendre  ,  matin  et  soir. 
A  la  dose  de  vingt-quatre  grains,  ces  pilules  deviennent 
purgatives. 

IV. °  4’^.  P.  Extrait  d’aloës  fait  à  l’eau  froide  ,  castoréum  ,  gomme 
ammoniaque,  savon  de  Venise  ,  safran  de  Mars  apéritif ,  par¬ 
ties  égales  deciiaque  ;  mêlez  bien  ,  et  faites  une  masse  avec  q.  s« 
de  sirop  de  mentlie  ;  divisez  en  pilules  de  quatre  grains.  Dose  : 
quatre  ,  soir  et  matin. 

Poudres. 

IN.^’  49*  P*  Etbiops  minéral  ,  antimoine  diaphorétique ,  étliiops 
martial,  parties  égales  de  chaque  ;  mêlez  bien.  Dose  :  dix 
grains,  matin  et  soir,  en  buvant  par-dessus  trois  onces  d’eau 
de  cannelle  simple. 

N.*’  5o.  P.  Antimoine  cru  ,  deux  gros;  étbiops minéral ,  un  gros  ; 
réduisez  le  tout  en  poudre,  et  mêlez  exactement.  Dose  :  un 
scrupule,  matin  et  soir,  pour  les  adultes;  dix  grains  seule- 
3iient  pour  les  enfans,  dans  un  pruneau  cuit ,  un  peu  de  cou-* 
titures  ou  de  pain  à  clianter. 

5i.  P.  Mercure  cru  et  sucre  en  poudre,  de  chaque,  un 
gros  ;  partagez  en  douze  prises  égaies.  Dose  :  une  ou  deux 
prises  ,  matin  et  soir. 

IV  52.  P.  Sel  ammoniac  et  crème  de  tartre,  parties  égales  de 
chaque  ,  mêlez  liien  en  poudre.  Dose  :  un  gros  de  deux  eu 
deux  heures  dans  une  tasse  de  tisane,  quatre  ou  cinq  fois 
dans  la  matinée. 

53.  P.  Crème  de  tartre  ,  demi-once  ;  ipécacuanlia  en  poudre  , 
douze  grains;  mêlez  et  divisez  en  douze  prises.  Dose  :  une 
prise,  de  trois  en  trois  heures. 

Sucs.  Ils  seprennentpurs  ou  mêlés  dans  dix  onces  de  petit- 
lait  ou  de  bouillon  dégraissé  ;  ou  bien,  l’on  boit  ceux-ci  iin~ 
lîiédiatemeiit  ajnès  les  sucs  d’herbes. 

îs.°  54.  P.  Feuilles  de  pissenlit,  de  cresson  et  de  cerfeuil,  deux 
poignées  de  chaque;  racine  de  carotte,  une  once;  pilez  dans 
un  mortier  propre  ;  passez  à  travers  un  linge  clair  ;  laissez 
reposer  pendant  six  heures  ;  décantez  doucement  le  suc.  Dose: 
de  quatre  à  huit  onces,  le  matin  à  jeun  ,  ou  matin  et  soir  : 
ajoutez  à  chaque  prise ,  de  dix  à  vingt  grains  d’acétate  de  po- 
tesse ,  ou  huit  gi’ains  de  tartrite  de  potasse  ferrugineux. 

IV."  55.  P.  F  euiiies  de  fumeterre  et  de  pissenlit,  ou  de  chicorée 
douce,  parties  égaies  de  chaque  ;  extra  jez-en  le  suc  ,  comme 
il  vient  d’être  dit.  Dose  :  quatre  ou  cinq  onces  le  matin,  et 
le  soir  quatre  heures  après  le  repas. 

K."  56.  P.  Feuilles  de  pissenlit,  trois  onces;  feuilles  d’oscilî^, 
une  once;  exprimez-en  le  suc;  sur  quatre  onces ,  ajoutez, 
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terre  folice,  un  scrupule;  sirop  de  cannelle,  demi-once  : 
pour  une  dose ,  qu’on  peut  répéter  le  soir.  On  conserve  ce  suc 
d’herbes  pendant  lon^-temps  dans  une  fiole,  en  y  mettant  de 
l’huile  par-dessus.  On  peut  aussi  suppléer  aux  sucs  d’herhes 
en  général ,  en  faisant  foudre  dans  l’eau  tiède  ,  demi-gros 
d’extrait,  pour  chaque  once  de  suc  ,  de  la  plante  qu’un  dé¬ 
sire  avoir. 

Tisanes. 

57.  P.  Bacille  de  saponaire,  une  once;  racine  de  carotte, 
deux  onces  5  faites  bouillir  dans  deux  livres  d’eau,  jusqu’à, 
réduction  de  moitié;  passez.  Dose:  par  verrées. 

2N.”  58.  P.  Bacille  de  chiendent,  deux  onces;  faites  bouillir 
dans  deux  livres  et  demie  d’eau:  sur  la  fin,  ajoutez,  feuilles 
de  chicorée ,  une  poignée  ;  feuilles  de  cerfeuil ,  demi-poignée  ; 
sel  ammoniac,  deux  gros;  édulcorez,  si  vous  vouiez  ^  a.vec 
miel ,  q.  s.  Dose  :  par  tasses. 

ÎLes  n.°®  1^2,  3,  peuvent  aussi  servir  de  tisane. 

FONGUS,  Fois^gosit^s  ,  Champignons;  excroissance  charnue, 
molle ,  susceptible  de  prendre  un  accroissement  progressif, 
pouvant  s’élever  sur  toutes  les  parties  du  corps,  mais  produites  le 
plus  souvent  dans  les  plaies ,  dans  les  ulcères  ,  sur  la  surface 
des  membranes  muqueuses,  séreuses  et  synoviales.  Les  fongus 
reçoivent  des  noms  différens ,  relativement  à  leur  siège  ;  sur 
la  partie  interne  de  la  conjonctive  ,  on  les  nomme  pterygion  ; 
èur  la  caroncule  lacrymale,  encanthîs  ;  sur  les  gencives,  épulies  ; 
sur  les  os,  périostose.  (V.  ces  mots.) 

Les  excroissances  fongueuses  passent  quelquefois  à  l’état 
squirrheux  et  carcinomateux. 

Elles  sont  souvent  Sous  la  dépendance  d’un  vice  spécifique 
des  humeurs.  Dans  ce  cas,  on  leur  oppose  le  traitement  ap¬ 
proprié  aux  vices  vénériens  ,  dartreux,  scroplinleux  ,  etc. 

On  détruit  par  les  caustiques  les  fongus  peu  considérables: 
on  fait  la  ligature  des  fongus  pédicules;  on  extirpe  ceux  dont 
la  base  est  trop  large  pour  admettre  la  ligature.  (  V.  ÜLcÈafi 
roNGUEirx.  ) 

Les  fongus  internes,  tels  que  le  fongus  de  la  dure-mère, 
de  la  vessie;  les  fongus  bématodes,  ceux  des  articulations,  etc. 
sont  le  plus  souvent  autant  hors  de  la  portée  des  secours  de 
la  médecine  que  de  ceux  de  la  chirurgie. 

FORTIFÎANS.  (  V.  Toniques.  ) 

l’OÜDRE.  (  V.  Asphyxie.  ) 

FOULURE.  (V.  Entorse.  ) 

FRACTURES;  divi-sions  violentes  et  mécaniques  d’un  os  en 
un  seul  ou  plusieurs  fragmeiis. 

Symptômes.  Contraction  et  dérangement  des  muscles;  cou- 
torslori,  (lériguratioii  ,  alongement,  raccourcisseinent  de  la  par¬ 
tie  ;  irritation,  tiraîilement ,  déchirement  des  muscles,  des 
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membranes ,  des  vaisseaux,  du  périoste;  tumeur  et  difïormilé 
du  membre  fractmé;  intiammalion ,  douleur,  écliymose,  sup¬ 
puration  ,  ete.  Les  fractures  sont  quelquefois  diiiicilcs  à  re¬ 
connaître  :  les  meilleurs  signes  pour  les  découvrir  sont ,  le  rac¬ 
courcissement  de  la  partie  blessée,  ses  inégalités;  le  craque¬ 
ment  de  Tos ,  lorsque  celui-ci  plie  ou  que  le  malade  ne  peut 
s’appuyer  dessus. 


Causes.  Coups,  contusions,  chutes,  pressions  fortes;  mala-^ 
dies  diverses,  vérole,  scorbut,  vice  scropliuleus. 

Pronostic.  Les  os  de  moyenne  grosseur  et  encore  mieux  les 
petits ,  sont  ordinairement  réunis  au  bout  de  quinze  à  trente 
jours;  les  gros  ne  le  sont  qii’après  quarante  ,  cinquante  et  meme 
soixante  jours.  La  fracture  guérira  d’autant  plus  vite  qu’elle 
sera  plus  simple ,  que  le  sujet  sera  plus  jeune ,  d’un  bon  tem¬ 
pérament  et  d’une  constitution  saine. 


Traitement.  La  nature  opère  seule  la  réunion  des  os  frac¬ 
turés  ;  tout  l’art  du  chirurgien  consiste  à  les  remettre  dans 
leur  véritable  situation,  et  en  contact  lorsque  cela  est  possible. 
On  les  tient  assujétis  en  les  plaçant,  lorsqu’ils  tiennent  à  un 
membre,  entre  deux  ou  plusieurs  attelles  de  cuir,  de  carton 
ou  de  bois  souple ,  on  roule  ensuite  une  bande  autour  ;  on  la 
gerre  médiocrement,  car  beaucoup  de  personnes  sont  estropiées 
journellement,  parce  qu’on  serre  trop  les  bandes.  Il  faut 
avoir  soin  de  remettre  le  membre  bien  droit,  et  de  le  tenir 
parfaitement  tranquille.  Le  malade  sera  mis  dans  la  position 
oïl  le  membre  soit  un  peu  incliné.  On  aura  soin  de  le  tenir 
proprement  et  sèchement  tant  qu’il  sera  dans  cette  situation , 
afin  que  l’irritation  et  les  écorchures  de  la  peau  n’obligent  point 
a  le  changer  trop  fréquemment  de  place ,  au  risque  de  dépla¬ 
cer  les  os  fracturés. 

Cependant,  il  est  le  plus  souvent  nécessaire  de  saigner  le 
malade  immédiatement  après  une  fracture  ,  sur-tout  quand  ce 
sont  les  cotes  qui  sont  fracturées;  on  répète  la  saignée  le  len¬ 
demain,  s’il  y  a  beaucoup  de  fièvre,  et  on  prescrit  un  régime  ra¬ 
fraîchissant,  en  ne  donnant  que  peu  d’aliniens  bien  cuits  et 
de  nature  relâchante ,  comme  pruneaux,  pommes,  épinards, 
crème  de  riz ,  de  gruau ,  etc.  Lorsque  la  fracture  est  accom¬ 
pagnée  d’une  plaie,  on  suit  le  pansement  de  celle-ci. 

La  fracture  des  côtes,  qui  peut  être  en  dedans  ou  en  dehors, 
est  produite  par  l’action  d’une  puissance  appliquée  sur  le  lieu 
même  où  la  solution  de  continuité  a  lieu  ,  et  quelquefois  par 
l’action  des  puissances  appliquées  loin  du  lieu  où  la  fracture 
s’opère  ,  ou  par  contre-coup.  Les  côtes  sont  tellement  atta¬ 
chées  aux  parties  environnantes  ,  que  tout  véritable  déplace¬ 
ment  est  impossilde  dans  leur  fracture.  En  effet ,  dit  Richerand  ^ 
la  fixité  de  leurs  attaches  au  sternum  et  à  la  colonne  vertébrale  , 
s’opposent  à  ce  que  les  fragmens  puissent  antici}>er  l’un  sur 
l’autre  et  se  dépasser  mutuellement:  ils  ne  sont  donc  jamais 
ni  cieYCS  ni  abaissés,  Les  fractures  des  côtes  se  recoiuiaissent 
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a  la  mobilité  des  fragmens  qui  cèdent  douloureusement  à  la 
jîression  dans  le  point  frappé  ,  et  à  la  violence  des  coups  por¬ 
tés  sur  les  parois  de  la  poitrine.  Cependant  si  rinfiammation 
a  déjà  produit  un  goiitleinent  considérable,  la  fracture  est. 
diliicile  à  distinguer  j  mais  l’erreur  serait  peu  dangereuse, 
puisque  le  traitement  de  la  fracture  et  celui  de  la  simple  con¬ 
tusion  sont  les  mêmes:  ils  consistent  dans  les  saignées  et  autres 
moyens  rafraîcliissans ,  et  dans  la  constriction  ou  resserrement 
qu’on  exerce  sur  la  poitrine  ,  par  le  moyen  d’une  serviette 
pliée  en  plusieurs  doubles.  On  ajoute,  si  cela  est  nécessaire, 
lin  bandage  roulé,  siiflisamment  serré.  Cette  constriction  rend 
les  côtes  presqu’ immobiles  ,  et  force  le  malade  à  respirer  par 
le  diaphragme.  Elle  s’oppose ,  par  conséquent ,  à  ce  que  les 
fragmens  fassent  en  dehors  ou  en  dedans  une  saillie  anguleuse, 
et  ne  s’enfoncent  dans  les  chairs  ou  dans  les  poumons  :  elle 
fait  cesser  la  douleur  et  facilite  la  consolidation  des  côtes.  Que 
l’on  croie  actuellement,  si  l’on  veut ,  aux  propos  des  renoueurs, 
des  bailieuls,  presque  tous  ignorans,  qui  atlirment  elïroaté- 
inent  qu’ils  viennent  de  relever  avec  leurs  mains  une  côte  en¬ 
foncée,  et  assurent  toujours  qu’il  y  avait  fracture,  lorsque  le 
plus  souvent  celle-ci  n’existait  pas.  (  V.  Entorse.  ) 

La  Fracture  du  tendon  d’Achille  ,  quoique  rare,  peut  ar¬ 
river  par  un  effort,  un  saut  violent,  une  forte  crampe.  Oii 
entend  un  craquement  dont  on  reconnaît  au  tact  l’écartement 
des  bouts  du  tendon  et  une  dépression  qui  les  sépare.  Les 
danseurs  sont  fort  sujets  à  cet  accident,  qui  se  guérit  comme 
les  autres  fractures  ,  par  la  réunion  des  bouts  divisés  et  un 
appareil  convenable. 

FREIN  DE  LA  LANGUE  ,  Filet.  Le  peu  de  longueur  ou 
l’extension  excessive  du  ligament  élastique  et  musculeux  qui, 
dans  les  actes  de  la  mastication,  de  la  déglutition  et  de  la 
prononciation,  en  détermine  les  mouvemens  variés,  sont  des 
défauts  de  dimension  qui ,  en  rendant  la  langue  trop  adhérente 
ou  trop  rapprochée  du  fond  de  la  liouche  ,  s’opposent  à  1  al¬ 
laitement,  nuisent  au  libre  exercice  de  la  parole ,  et  consti¬ 
tuent  ce  qu’on  appelle  vulgairement  le  filet.  On  reconnaît  ces 
défauts  de  proportion  du  frein  ,  a  la  difficulté  avec  laquelle 
l’enfint  saisit  le  mamelou  bien  conformé,  c’est-à-dire,  qui 
n’est  ni  trop  gros  ni  trop  peu*  saillant  ;  à  l’impossibilité  qu’il 
éprouve  d’appliquer  sa  langue  contre  la  voûte  du  palais,  de 
l’avancer  au  dessous  d’uii  doigt  introduit  dans  la  bouche  et 
sur-tout  de  la  courber  sur  sa  longueur. 

Au  reste,  ce  défaut  de  conformation  dans  le  filet  est  plus 
rare  qu’ou  ne  croit  communément:  sur  deux  mille  enfans ,  à 
peine  en  est-il  un  où  l’opération  du  filet  soit  nécessaire.  Ce 
n’est  point  à  la  brièveté  du  filet  qu’on  doit  attribuer  le  bé¬ 
gaiement  ou  le  grasSaiement,  ni  le  retard  dans  la  parole 
cümiiie  plusieurs  personnes  le  pensent. 
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Traitemeint.  La  section  du  filet  se  fait  facilement  avec  dej 
ciseau^v  mousses,  en  élevant  ia  langue  avec  les  doigts. 

FKl'JN  DE  LA  VERGE.  C’est  ainsi  qu’on  nomme  le  petit 
ligament  cutané  qui  attaclie  le  prépuce  sous  le  gland.  Sa 
structure  est  assez  semblable  au  blet  de  la  langue.  11  est  si 
court  cbez  certaines  personnes ,  qu’on  est  forcé  de  le  couper 
pour  les  mettre  en  état  de  l’emplir  le  but  du  mariage.  Ciiez 
d’atitres  personnes  le  frein  avaoce  jusqu’au  conduit  de  l’urine, 
de  sorte  que  dans  le  temps  de  l’érection,  la  verge  roidie  et 
tirée  en  bas  par  cette  bride,  est  pliée  douloureusement  en 
forme  d’arc.  Ce  second  cas  exige  la  même  opération:  elle 
-doit  être  faite  av^ec  adresse  et  toutes  les  précautions  néces¬ 
saires  pour  ne  pas  blesser  le  gland.  On  la  pratique  non  avec 
des  ciseaux,  mais  au  moyen  d’un  bistouri  qu’on  eidonce  dan.s 
la  base  du  filet;  tandis  que  celui-ci  est  teJidu  par  un  aide, 
en  acli.ève  la  section  du  frein  en  élevant  en  liant  la  lame  du 
bistouri  tenue  borizontalement.  On  a  soin  d’éviter  la  réunion 
de  la  plaie  avec  le  prépuce  ,  en  appliquant  des  corps  qui  em¬ 
pêchent  le  prépuce  de  remonter  sur  le  gland  jusqu’après  l’en¬ 
tière  guérison.  Ce  vice  de  conformation  est  une  cause  très- 
commune  de  stérilité  cbez  l’iiomrae.  Il  n’est  pas  même  né¬ 
cessaire  à  l’existence  de  cette  dernière ,  que  le  filet  se  tienne 
au  gland,  et  que  la  verge  soit  toiit-à-fait  gênée  ou  recourbée. 
Foui-  peu  qu’elle  éprouve  une  de  ces  deux  positions ,  et  toutes 
les  fois  que  le  canal  des  urines  est  tant  soit  peu  gêné,  ou  que 
la  verge  n’est  pas  bien  droite  ,  réjaculation  de  la  semence 
ne  peut  se  faire  avec  force,  et  la  fécondation  est  impossilile. 

Jbû  connu  des  hommes  dont  la  verge  paraissait  bien  con¬ 
formée  ,  mais  qui  avaient  observé  que  leur  semence  n’élait  pas^ 
lancée  au  loin  ou  en  ligne  droite;  ils  ont  eu  la  patience  de 
faire  disséquer  légèrement  la  partie  où  le  prépuce  sc  joint 
au  gland  iidérieurement  ;  la  verge  n’ayaut  pins  été  gênée  d’au- 
CLine  ma^iière  ,  l’éjaculation  a  pu  se  faire  avec  force ,  et  ce» 
individus  n’ont  pas  tardé  à  être  pères. 


FREIN  bSÎE,  ÎXFLAMMATION  DU  CERVEAU,  FxcÉpALTTE  ,  CÉ- 
PHAMTiE.  L’encépalite  et  la  frénésie  sont  des  iniiammations 
des  méninges  ou  de  la  propre  substance  du  cerveau.  La  pre¬ 
mière  est  caractérisée  par  la  fièvre  et  ia  douleur  de  tête; 
et  la  frénésie  par  ia  fièvre  et  le  délire.  La  céphalitie  se  con¬ 
vertit  souvent  en  frénésie.  Ces  deux  variétés  de  ia  même  ma¬ 
ladie  reconnaissent  les  mêmes  causes  et  exigent  le  même  trai- 
temeîît;  c’est  pourquoi  nous  n’en  traitons  que  sous  le  nom  de 
frénésie. 

La  frénésie  est  essentielle  ou  idiopathique  ;  accidentelle  ou 
symptomatique. 

Les  Symptômes  de  la  première,  sont  :  fièvre  très -forte  et 
continue;  douleur  de  tête  violente ,  profonde;  battemens  très- 
lorts  des  artères  temporales  et  des  carotides  ;  visage  et  yeux 
gonllés,  rouges,  animés,  menaçaus ,  rouians  ou  oldiques; 
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sensibilité  très-grande  tîe  la  vue  et  de  l’ouïe  ;  veilles  opiniâtres  ; 
agitation^  dèlhe  continuel,  violent  et  tïirieux  ;  pouls  petit, 
fréquent,  dur;  constipation;  elïbrts  de  vomir,  Aminissenieus  ; 
ties  supprimées  ou  très-rouges  ,  quelquefois  incolores  ;  lésion 
quelque  fonction  de  rentendement  ;  force  extraordinaire  ; 


urines 
de 


VOIX  forte  ;  audace  extrême;  séclieressé  de  la  bouclie,  de  la 
peau  et  de  la  langue  qui  est  souvent  noire  ;  griiicemens  des 
dents;  convulsions  générales  ou  partielles  des  doigts,  des 


mains ,  etc, 


Causes.  —  Prochaine  :  Diatlièse  inllammatoire  ou  autres  liu- 
meurs  portées  sur  le  cerveau.  —  Occasionnelles  :  Exposition  de 
la  tête  à  l’ardeur  du  soleil  ;  suppression  d’une  évaciLation  san¬ 
guine  liabitueile  ou  de  la  transpiration;  temps  froid  et  sec; 
exercices  vioiens  ;  abus  des  aliniens  âcres  et  écliaidfans ,  des  boi  « 
sous  spiritueuses  ,  de  l’opium  ;  m^esse;  veilles  opiniâtres  ;  coups, 
fractures,  contusions  à  la  tête;  transport  ou  métastase  d’une 
humeur  érysipélateuse  ,  dartre  use  ,  rliumatisniale  ,  gouttense  , 
psoriqiie ,  teigneuse,  laiteuse,  ou  des  locbies  ,  etc;  certains 
poisons  ;  passions  fortes  ,  colère  ,  cliagriu  ,  etc.  | 

La  frénésie  est  propre  aux  jeunes  gens  qui  ont  ime  tête  exal¬ 
tée  ,  à  ceux  qui  ont  de  la  disposition  aux  inllànimations  ,  aiix  lia- 
hitans  des  pays  cliauds  ,  sur-tout  â  l’époque  de  la  canicule. 

Proxostic.  Cette  maladie  est  très-grave.  Les  malades  péris¬ 
sent  ordinairement  dans  l’assoupissement  le  plus  profond,  ou 
dans  les  convulsions  ,  le  troisième  ou  quatrième  jour.  Quand 
la  frénésie  passe  le  septième  ,  on  doit  espérer  la  guérison  ;  mais, 
souvent  elle  se  com-ertit  en  démence  ou  en  manie,  sur -tout 
quand  elle  est  causée  par  la  suppression  des  locbies.  î.a  termi¬ 
naison  la  plus  avantageuse  de  la  maladie  se  fait  par  riiémor- 
rliagie  nasale,  parles  sueurs,  par  les  urines  ou  par  le  retour 
de  i’bumeur  au  lieu  d’où  elle  avait  été  déplacée.  Le  tremble¬ 
ment  continuel,  les  soubresauts  des  tendons ,  la  difïiculté  de 
respirer,  l’insomnie  opiniâtre,  la  suppression  des  urines  ,  le 
grincement  des  dents,  le  cracliottement  continiiçi  ,  les  sueurs 
froides,  les  syncopes,  sont  des  signes  funestes. 

Traitement.  Il  doit  être  très-actif.  Saignées  répétées  du  pied, 
du  liras  et  ensuite  de  l’artère  temporale,  ou  application  de 
douze  à  quinze  sangsues  à  la  tête  ;  boissons  rafraîciiissantes  et 
froides;  iavemens  rafimchissans  ;  application  de  linges  froids  ou 
d’une  vessie  remplie  de  glace  sur  la  tête,  après  avoir  coupé 
les  elieveux,  taudis  que  les  pieds  du  malade  sont  plongés  dans 
i’eaii  ebaude  ;  sangsues  à  î’auus,  si  le  malade  est  sujet  aux  hé- 
inorrlioïdes.  Oiiaiid  on  a  évacué  la  qiiautiic  de  sang  suffisante, 
on  eberclie  â  faire  révulsion  par  lesjnmgr/d/i  rafrajchissans,  0.°'*  iq 
a  24  ;  par  les  sinapismes  aux  jambes  ou  aux  pieds.  Les  opiacés 
sont  très  nuisibles  dans  la  frénésie  ,  ainsi  que  tous  les  spiritueux  4 
vinaigre,  etc.  On  essaie  de  calmer  le  délire,  par  le  moyen  des 
poudres  ou  juieps  raftmehissans. 

Lorsque  le  pouls  est  inégal  ,  tremblant ,  qu’il  y  a  de^^^  sou- 
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I  rresaiits  ou  des  convulsions  ,  donnez  trois  grains  de  musc  toutes 
J(îs  quatre lieures  ;  mais  tant  que  le  pouls  est  plein  et  vigoureux, 
ie  camphre,  le  musc  ou  tout  autre  stiinulant,  sont  contraires. 

Le  Kégime  doit  être  celui  des  inflammations  (V.  Régime  Ra¬ 
fraîchissant.  )  Exposez  le  malade  à  un  air  frais ,  un  peutmmide 
et  fréquemment  renouvelé  ^  on  peut  suspendre  dans  la  cliani- 
Lre  plusieurs  linges  imbibés  d’une  dissolution  de  sel  ammoniac  ; 
tenir  le  malade  dans  un  lieu  obscur,  éloigné  de  tout  bruit ,  et 
légèrement  couvert;  on  doit  aussi  prendre  garde  de  contrarier 
ie  frénétique. 

frénésie  symptomatique  est  le  délire  qui  survient  dans  le 
cours  de  dilFérentes  espèces  de  fièvres;  il  est  furieux  ou  sourd  ; 
il  est  universel  ou  partiel  ;  c’est-à-dire  que  le  malade  ne  délire 
que  sur  un  ou  plusieurs  objets.  Il  doit  être  combattu  le  plus 
souvent  par  les  moyens  indiqués  contre  la  maladie  qui  l’accom¬ 
pagne  ou  dont  il  est  un  symptôme.  Ainsi ,  lorsqu’il  vient  dans 
une  affection  catarrhale  ou  dans  une  fièvre  pituiteuse  ,  les  caï¬ 
mans ,  bols  ou  j  uleps;  cinq  à  dix  gouttes  de  teinture  thébaïqiie  , 
dans  une  cuillerée  de  fleurs  d’oranger ,  données  toutes  les  trois 
heures. 

Lorsqu’il  dépend  des  sabiirres  de  l’estomac ,  l’émétique  le 
fait  cesser;  des  vers,  les  vermifuges. 

Lorsqu’il  tient  à  un  état  inflammatoire,  ce  qui  est  annoncé 
par  un  pouls  dur,  la  rougeur  des  yeux  et  de  la  face,  etc.  , 
on  applique  trois  ou  quatre  sangsues  à  chaque  tempe  ;  on  em¬ 
ploie  les  pédiiuves  sinapisés,  les  fomentations  sur  les  jambes 
avec  l’eau  chaude  et  un  peu  de  vinaigre. 

Lorsqu’il  vient  d’une  grande  faiblesse ,  de  prostration  des 
forces,  qu’il  est  obscur  ou  avec  somnolence,  dans  une  fièvre 
putride  ou  maligne,  le  quinquina  et  autres  toniques  antispas¬ 
modiques  rapportés  à  l’article  Fièvre  maligne  ;  mais  sur-tout 
sinapismes  aux  pieds,  aux  jambes,  quand  la  maladie  est  bilieuse, 
et  vésicatoires  aux  jambes  et  à  la  nuque,  quand  elle  est  pituiteuse. 

Lorsqu’il  vient  d’inanition,  les  toniques,  les  aîiinens  restau'- 
rans  (  V.  Abattement  ) ,  les  vésicatoires  ou  sinapismes. 

Lorscfu’il  tient  à  un  état  nerveux  ,  ou  lorsqu’il  vient  à  la  suite 
de  fortes  diarrhées  et  de  l’abus  des  purgatifs,  les  antispasmo¬ 
diques  toniques  caïmans^  n.®*  8,  17,  iq,  21 ,  sont  très-efficaces  : 
on  peut  y  joindre  les  sinapismes. 


FUREUR  UTÉRINE,  Nymphomanie,  Métromanie.  Cette  ma¬ 
ladie  est  pour  la  femme,  ce  que  le  satyriasis  est  pour  l’homme  ; 
elle  attaque  les  filles  nubiles,  les  veuves  privées  des  jouissances 
conjugales,  les  femmes  mariées  à  des  hommes  infirmes,  faibles 
ou  vieux. 


Symptômes.  Dans  le  premier  degré^  aiguillon  de  la  chair  vi¬ 
vement  ressenti  ,  mais  efforts  encore  pour  le  réprimer  ; 
imagination  exaltée  et  remplie  d’ohjets  lascifs  et  obscènes  ; 
charmes  de  l’amour  platonique;  recherche  de  la  solitude  ;  tris- 
tesse;  taciturnité;  sommeil  agité;  perte  de  l’appétit» 
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Dans  le  dciiæihne  degré ^  les  sentîmeiis  de  la  pudeur  cèdent 
aux  désirs  et  aux  plaisirs  lionteux  ;  les  malades  se  livrent  à  leur 
penchant  voluptueux;  masturhations  frequentes  et  liahituelies , 
qui  ne  leur  donnent  qu’un  avant-gout  des  |)laisirs  qu’elles  dé¬ 
sirent  et  qu’èlles  cherchent  à  se  procurer  réellement,  tn  a])aa- 
donnant  tout  décorum  et  toutes  règles  de  pudeur.  A  la  vue  d’un 
jeune  homme  et  souvent  d’un  homme  quelconque,  pouls  agité; 
élévation  et  ahaissement  précipités  du  sein;  yeux  animés; 
regards  enflammés;  voix  entrecoupée;  soupirs  involontaires; 
rigidité  et  gonflement  du  clitoris  presque  continuels;  désirs, 
propos  obscènes;  regards;  attitudes  lascives;  provocations  des 
iiojnmes;  efforts  pour  se  jeter  dans  leurs  bras  et  pour  les  en¬ 
gager  à  les  satisfaire  ;  si  elles  réussissent  dans  leurs  entreprises, 
provoeations  à  de  nouveaux  combats,  insatiabilité;  si  les  liom- 
mes  résistent  ou  veulent  se  défendre,  colère,  emportemens, 


menaces. 


D  ans  le  troisième  degi'é ^  perte  entière  de  l’usage  de  la  raison; 
trouble  des  facultés  intellectuelles  porté  à  son  comble  ;  les  ma¬ 
lades  ne  conservent  de  leurs  aucieniies  idées,  que  celles  qui 
entretiennent  leur  affreuse  lubricité  ;  elles  déchirent  leurs  vê- 
temens,  se  meurtrissent  de  rage  de  ne  pouvoir  assouvira  leur 
gré  leur  passion  effrénée;  propos  incobérens;  insensibilité  aux 
injures  du  temps;  burlemens  affreux;  elles  s’élancent  sur  les 
hommes  qu’elles  rencontrent,  et  menacent  de  les  poignarder, 
s’ils  refusent  de  les  satisfaire;  elles  se  polluent  publiquement; 
pouls  agité,  mais  sans  fièvre;  chaleur  brûlante  sur  tout  leur' 
corps;  insomnie;  aversion  pour  les  alimeus ,  tant  fluides  que 
solides;  ventre  gonflé  et  paresseux  ;  urines  rares,  épaisses;  tu¬ 
méfaction  des  parties  génitales;  enfin,  tous  les  sy^î^ptômes  du 
délire  maniaque  se  trouvent  réunis  dans  ce  dernier  état. 

Il  est  bien  rare  que  la  fureur  utérine  puisse  être  connue  dans 
son  principe,  les  malades  ayant  tant  de  soin  de  la  cacher.  Ou 
a  beau  les  interroger ,  elles  s’obstinent  à  garder  le  silence  sur 
ce  qui  les  tourmente  ;  elles  clierclient  à  en  imposer  par  des 
réponses  évasives.  D’ailleurs,  les  symptônrrs  sont  alors  très- 
équivoques  et  ne  sont  pas  toujours  rassemblé»  sur  les  mêmes 
sujets,  de  manière  qu’il  est  impossible  au  médecin  le  plus  ex¬ 
périmenté  de  pouvoir  dire  que  telle  personne  est  nymphomane, 
que  la  maladie  est  à  tel  ou  tèl  degré,  etc.  Un  médecin  appelé 
auprès  d’une  personne  chez  laquelle  il  soupçonne  l’existence 
de  la  nymphomanie ,  doit  d’abord  employer  la  persuasion  ;  tâcher 
d’inspirer  une  vraie  confiance;  flatter,  pour  y  parvenir,  les 
goûts  de  la  malade;  gémir  avec  elle,  l’encourager;  affecter  de 
prendre  l’intérêt  le  plus  vif  à  sa  situation;  l’engager  a  lui  ou¬ 
vrir  entièrement  son  coeur  et  à  lui  en  confier  les  secrets.  Lors¬ 
qu’il  sera  parvenu  à  son  but,  il  reviendra  sur  ce  qu’elle  aura, 
dit,  lui  fera  voir  le  danger  qu’elle  court,  et  lui  en  inspirera 
toute  l’horreur  possible,  en  l’effrayant,  s’il  le  faut,  par  le  ta¬ 
bleau  des  tristes  suites  de  cette  cruelle  affection. 

'Causfs. — Prochaine  :  Surabondance'  de  semence  ,  ou  son  acri^ 
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3i(onie,oii,  selon  quelques-uns,  ërëtliisme  ou  tension  des  fiLres. 
nerveuses  des  parties  gënitales,  et  specialcnient  du  clitoris,  que 
l’on  sait  être  le  siëge  dï?  î’ainour  chez  la  femme,  le  trône  de 
Fainour;  mais  il  nie  pai  ait  que  ces  derniers  ont  pris  Feffet  pour 
3a  cause.  —  Occasionnelles  :  Tout  ce  qui  est  capable  d’exciter 
l’orgasme  vënërien;  pléthore  menstruelie  \  vie  sédentaire  \ alirnens 
succulens;  substances  chaudes,  acres,  irritantes,  dites  aphro¬ 
disiaques  ou  projires  à  exciter  aux  plaisirs  de  Famour,  telles 
que  les  cantharides,  le  musc,  etc.;  climat  chaud;  âge  de  la 
puberté;  abus  du  coït  et  de  la  masturbation;  altouchemens  vo¬ 
luptueux;  romans  libres ,  lectures  licencieuses;  propos  obscènes  ; 
images  Jascives  ;  amour  contiarlé  ;  commerce  des  liommes  dë- 
bauciiës;  tableaux  indéeens;  etifio  ,  tout  ce  c[ui  peut  échauffer 
î’iniaginalion  et  entreteuir  des  idées  libertines;  dégénératioii 
de  toutes  les  bu  meurs  sébacées,  lympliatiques ,  qui  se  portent 
vers  les  parties  génitales;  longueur  du  clitoris;  suppression  de 
quelques  éviicuations  babituelles  ;  hmneur  dai'treuse  fixée  sur 
les  organes  génitaux;  malpropreté  de  ces  parties  ;  ileiirs  biancbes, 
gonorrhée  vénérienne  ;  tempérament  bilieux ,  ardent  et  très- 
sensible  ,  ou  propre  a  certaines  femmes.  On  sait  que  Finfanie 
Cléopâtre  ne  fut  pas  fatiguée  par  les  efforts  amoureux  de  cent 
six  hommes,  dans  une  seule  nuit. 

Proxostic,  Cette  maladie  est  curable  dans  son  premier  degré  , 
moins  dans  le  second ,  et  sans  ressource  dans  îe  troisième. 


Traitement.  Le  coït  est  le  remède  souverain  de  cette  affection, 
lieureusement  très-rare  ;  mais  il  se  trouve  une  infinité  de  cir¬ 
constances  oii  on  ne  peut  i’ordouner.  Dans  le  cas  de  pléthore 
générale ,  saignée  du  bras  ;  dans  la  pléthore  locale ,  saignées 
du  pied,  afin  de  faire  révulsion;  sangsues  à  l’anus  ou  dans 
l’intérieur  des  cuisses;  Javemens  émolUens  ;  légers  purgatifs  ;  pour 
Î3oissou  ordinaire,  petit-lait,  émxA'SiQYeirofrctichissanies  ^  5, 

6  ,  7  ,  23.  V 

L’on  donne ,  trois  ou  quatre  fois  par  jour ,  dans  deux  cuil¬ 
lerées  de  tisane ,  uue  poudre  composée  de  six  grains  camphre 
et  quinze  grains  sei  de  iiitre. 

Application  sur  les  parties  naturelles  de  compresses  trempées 
dans  l’eau  de  Goulard,  n,”  22,  résol. ,  dans  une  décoction  de 
ciguë  ,  ou  dans  les  décoctions  nnrcotico-émollientes . 

P.  Feuilles  de  morelle  ,  de  laitue  et  de  mercuriale ,  deux 
poignées  de  chaque  ;  faites  bouillir  dans  deux  livres  d’eau  ; 
ajoutez  trois  cuillerées  de  vinaigre;  mettez  ces  plantes  haciiées 
entre  deux  linges  ,  ou  trempez  ceux-ci  dans  la  décoction  ;  injec¬ 
tions  fréquentes  de  ces  mêmes  liquides  ;  bains  tièdes  ou  éniol- 
lieiis  ;  ou  les  compose  en  faisant  bouillir  quatre  poignées  feuilles 
de  mauves  ,  guiuiaaves  ,  boiîii)ôn-blanc  ,  pariétaire,  mercuriale. 
Si  le  délire  est  plus  que  symptôinaliqtie,  s’il  tient  à  une  manie 
essentielle,  on  emploie  le  traitement  de  cette  dernière.  (V.  Folie.) 
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.  l  a  diète  sex'a  sévère  ;  on  ne  permettra  que  t|iiclquei 
3  riz  a  l’eau  ou  au  bouillon  léger ,  les  bouillons  d  herbes  5 
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ies  panades ,  quelques  œufs  frais  à  la  coque ,  pruneaux  cuits , 
laitues  eu  salade  ,  iruits  rafraîchissans,  etc. ,  s’abstenant  de  toute 
i\oisson  spiritueuse ,  du  calé  ,  du  chocolat,  des  alimens  trop 
ïiourrissaiis  ou  sales,  epicës  ;  on  usera ,  enfin,  àu.  réa^û ne  rafraî¬ 
chissant.  La  malade  couchera  sur  une  paillasse  ou  matelas  de 
crin,  et  se  lèvera  bon  iiiatiii  ;  elle  sera  tenue  éloi^ne'e  de  la 
présence  des  hommes;  on  ne  l’abandonnera  jamais,  afin  qu’elle 
ne  se.  livre  point  à  la  masturbation  ;  on  l’entretiendra  de  clioses 
agréables ,  telles  que  voyages  ,  etc. ,  mais  qui  n’aient  aucun  rap¬ 
port  avec  l’amour  ;  on  l’occupera  à  quelques  ouvrages  des  mains  , 
etc.  ;  on  proscrira  les  romans,  les  bals;  on  lui  fera  prendre  un 
exercice  modéré  ;  air  pur  de  la  campagne. 

îl  faut  observer  que  la  phlogose  des  parties  naturelles  peut 
être  telle,  que  l’acte  du  coït  soit  ptéiiidiciahie. 

J’ai  vu  à  l’hospice  de  la  Salpêtrière  de  Paris,  une  nympho¬ 
mane  âgée  de  vingt-quatre  ans,  d’une  constitution  forte ,  ayant 
les  cheveux  roux  et  des  taches  de  rousseur  sur  son  corps.  On 
l’avait  attachée  sur  son  lit.  Aucun  homme  n’en  pouvait  appro¬ 
cher  sans  procurer  des  tressaiiiemens  et  mouvemens  convulsifs 
à  la  malade:  ses  regards,  son  maintien,  ses  gestes  indécens, 
nécessitèrent  le  gilet  de  force;  on  lui  donnait  des  bains,  des 
rafraîchissans ,  etc.  La  malade  ayant  entendu  quelques  élèves  en 
médecine  indiquer  le  moyen  propre â  la  guérir,  se  contraignit, 
dissimula  pendant  trois  semaines,  feignant  de  se  trouver  bien 
et  d’être  guérie  ,  afin  d’obtenir  son  billet  de  sortie  de  l’hospice. 
AL  Finel  nous  observa  qu’il  craignait  qu’elle  ne  fiit  pas  guérie  , 
qu’elle  feignît  d’être  tranquille,  etc.  Elle  sortit,  en  effet,  et 
satisfit  sa  passion  effrénée  :  elle  tentra  quinze  jours  après,  guérie 
de  sa  nymphomanie  ,  mais  atteinte  d’une  perte  utérine  des  plus 
intenses.  Je  vis,  un  mois,  après,  cette  même  fdle  à  l’iiôpital 
des  Capucins ,  consacré  aux  femmes  vénériennes. 


FURONCLE,  (V,  Clou.) 
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(ÎaLE;  petites  pustules  élevées,  circonscrites,  distinctes^ 
rougeâtres  ,  un  peu  douloureuses ,  avec  démangeaison  très-in¬ 
commode  qui  augmente  par  la  chaleur  du  feu  ou  du  lit;  pré¬ 
sentant  à  leur  sommet  une  très-petite  vésicule  qui  contient 
d’abord  un  peu  de  sérosité  et  ensuite  du  pus.  Ces  pustules  af- 
jPectent  très-rarement  la  face  ;  elles  choisissent ,  par  prédilection, 
l’intérieur  des  doigts  et  des  poignets,  le  pli  de  l’aisselle,  la 
poitrine,  l’intervalle  qui  sépare  les  mamelles  chez  les  femmes, 
les  aines ,  la  partie  interne  des  cuisses ,  le  pii  du  jarret  et  du 
coude  J  le  dos,  le  ventre. 
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il  y  a  deux  espèces  de  gaîe ,  Vliuniide  ou  simple,  et  la  seclic. 
ou  canine.  \Jhuînicle  est  celle  qii’oiï  yient  de  décrire  ;  elle  a  des 
pustules  assez  grosses ,  remplies  de  sérosité  ou  de  pus. 

D  ans  la  sèche  ou  canine,  les  pustules  sont  très-petites,  delà 
grosseur  de  petits  grains  de  millet ,  épaisses  ,  très-douloureuses, 
rougeâtres  ,  se  couvrant  de  petites  croûtes  sèches ,  et  produisant 
une  grande  démangeaison. 

Causes.  Frochame  :  Présence  d’un  insecte  de  l’espèce  des 
cirons,  acarus  scahiei ^  qu’on  aperçoit  dans  Gliaqiie  pustule,  à 
l’aide  du  microscope.  On  choisit  une  vésicule  limpide  et  trans- 
]>arente;  on  en  retire  l’insecte  avec  la  pointe  d’une  aiguille  ,  ou 
le  place  sur  la  peau,  ou,  en  le  chauffant  avec  l’haleine  ,  on  le 
voit  ramper  bien  sensiblement,  et  chercher  à  se  nicher  dans  un 
de  ses  sillons.  —  Occasionnelles  :  La  contagion  qui  se  transmet 
aussi  par  les  habits  ou  le  linge  qui  ont  servi  à  un  galeux  ;  mal¬ 
propreté  ;  saisons  froides  et  humides;  rassemblement  d’nn grand 
nombre  d’individus  dans  un  lieu  étroit  ;  peau  délicate  ;  farines 
vieilles  dont  on  saupoudre  les  gerçures  des  enfans  et  qui  con¬ 
tiennent  ,  ainsi  que  les  blés  qu’on  n’a  pas  remués  depuis  long¬ 
temps ,  des  milliers  de  ces  insectes  ;  toutes  autres  substances  sur 
lesquelles  se  logent  ces  animalcules  ,  etc. 

Pronostic.  Cette  maladie  est  en  général  sans  danger ,  à  moins 
que  les  causes  qui  favorisent  1  extension  extrême  du  principe 
contagieux  ou  la  multiplication  de  ces  insectes ,  comme  la  mal¬ 
propreté  ,  etc. ,  ne  rendent  la  maladie  très-violente ,  avec  in¬ 
somnie ,  prurit  extrême,  inappétence ,  malaise  ,  maigreur,  dé¬ 
périssement  ,  lièvre  lente. 

Traitement.  Tisanes  sudortficjues ,  .3  à  1 1  ;  quelques  bains 

tièdes  ou  sulfureux,  n.°®  20  à  20  ;  un  ou  deux  purgatifs ,  n.'’®  19  à 
22,  si  les  premières  voies  ne  sont  pas  nettes;  et  frictions ,  ma¬ 
tin  et  soir  pendant  huit  jours,  sur  les  poignets,  les  bras,  la 
poitrine,  sous  les  aisselles  ,  sur  les  cuisses  et  au  pli  du  jarret , 
avec  un  ou  deux  gros,  chaque  fois,  onguent  citrïii,ph.  Pen¬ 
dant  Fiisage  de  cet  onguent  on  de  tout  autre  qui  contient  du 
mercure,  il  faut  quitter  les  bagnes  on  bijoux  d’or,  qui  se  gâte¬ 
raient.  îi  faut  encore  observer  les  effets  de  ces  oiiguens  mercu¬ 
riels  ;  car  ils  pourraient  faire  saliver,  si  011  les  donnait  à 
trop  forte  dose  ou  trop  long-temps. 

Autres  onguents  ou  préparations. 

P.  Fleurs  de  soufre ,  deux  onces  ;  sel  ammoniac  réduit  en 
|)0iulre  très-fine  ,  deux  gros  ;  graisse  de  porc  ou  lieurre  ,  quatre 
onces  ;  mêlez  intimement  le  tout  ensemble  ;  ajoutez,  pour  écar¬ 
ter  l’odeur  désagréable  ,  vingt-quatre  ou  trentç-six  grains  d’es¬ 
sence  de  citron  :  frottez  ,  un  jour  et  l’autre  non  ,  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps  à  la  fois,  avec  gros  comme  une  noix  muscade  de 
cet  onguent.  Huit  ou  dix  frictions  suffisent. 

P.  Mercure  cru  bien  purifié,  une  once  ;  térébenthine  ,  demi- 
gros;  graisse  de  porc  très-fraîcbe ,  demi-once;  mêlez  jusqu  à 
disparition  des  globules  de  mercure  ;  ajoutez  un  scrupuio  es- 
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sence  de  citron  ou  de  toute  autre  substance  odorante.  Dose  ; 
tous  les  iiiatius,  un  huitième  de  cet  onguent,  qui  n’a  point 
d’odeur  désagréable. 

P.  Fleurs  de  soutre ,  quatre  onces  ;  sel  marin ,  deux  onces  ; 
graisse  de  porc  ou  pulpe  de  racine  de  patience  ,  une  livre  j  mê¬ 
lez  bien.  Dose  :  deux  gros  ,  matin  et  soir. 

P.  Poix  liquide,  trois  onces;  fleurs  de  soufre,  demi-once; 
cire  jaune,  deux  gros  :  faites  fondre  ,  et  mêlez  pour  un  onguent. 
Si ,  après  avoir  frotté  les  pustules,  soir  et  matin,  pendant  trois 
jours,  avec  cette  pommade,  on  ne  remarque  aucune  améliora¬ 
tion  ,  on  se  sert  de  l’onguent  suivant  : 

P.  Graisse  de  porc  ,  trois  onces;  poudre  d’ellébore  noir  ,  deux 
gros  ;  fleurs  de  soufre ,  demi-once  :  mêlez. 

P.  Cbarbon  en  poudre,  deux  gros;  graisse  de  porc,  q.  s. 
pour  une  pommade,  qu’on  frictionne  tous  les  jours  comme  les 
autres  :  quinze  frictions  suffisent  le  plus  souvent. 

P.  Carbonate  de  potasse ,  une  once  ;  fleurs  de  soufre ,  deux 
onces  ;  graisse  de  porc  ,  quatre  onces  ;  triturez  d’abord  la  po¬ 
tasse  et  le  soufre  ;  ajoutez~y  ensuite  la  graisse  ,  et  mêlez  exac¬ 
tement.  Dose  :  deux  gros  de  cet  onguent  par  jour  en  frictions  , 

P.  Pulpe  de  racine  de  patience  sauvage,  quatre  onces;  fleurs 
de  soufre,  une  once;  mêlez  selon  l’art ,  et  ajoutez  q.  s.  d’iiuiie 
de  laurier  ,  pour  un  onguent. 

P.  Opium  brut ,  un  scrupule  ;  faites  dissoudre  dans  deux  livres 
de  décoction  de  stapbisaigre.  Dose  :  frottez  deux  fois  par  jour 
à  froid  avec  un  quart  de  verre  ,  et  un  demi-verre  les  premiers 
jours  ,  et  un  verre  les  autres  jours.  Douze  frictions  sufîisent  à  la 
guérison  de  la  gale  la  plus  rebelle.  On  fera  bien  de  percer  les 
boutons  de  gale  avec  une  épingle. 

Mêlez  exactement  de  la  poudre  à  tirer  avec  de  i’buile  d’olive; 
frottez-vOLis-en ,  matin  et  soir,  pendant  trois  ou  quatre  jours. 

P.  Feuilles  de  tabac  sécliées ,  une  livre  ;  faites  bouillir  quel¬ 
ques  instans  dans  sept  livres  d’eau  ;  ajoutez,  carbonate  de  soude  , 
deux  onces  :  passez  et  conservez  pour  l’usage.  Dose  :  quatre  onces, 
pour  cliaque  friction,  qui  peut  être  réitérée  deux  fois  le  jour, 

P.  Acide  sulfurique  ,  deux  gros  ;  eau  de  fontaine  ,  dix  onces  ; 
agitez  le  mélange,  et  à  l’aide  d’tiiie  éponge  ou  d’un  linge, 
frictionnez-en ,  matin  et  soir  ,  les  parties  affectées.  Quinze  de  ces 
lotions  suffisent  le  plus  souyent  pour  guérir  entièrement  la  gale. 
On  fera  bien  de  prendre  quelques  bains  tièdes  après  la  gué¬ 
rison,  pour  nettoyer  la  peau  des  taches  brunâtres  que  laissent 
les  boutons  brûlés  par  cette  liqueur. 

On  propose  aussi  de  donner  l’acide  sulfurique  intérieure¬ 
ment  ,’  pour  guérir  la  gale. 

P.  Acide  SLiltûrique  très-pur,  une  once;  eau  de  fontaine, 
cinq  onces;  mêlez.  Ajoutez,  après  l’elfervescence ,  sirop  de 
framboises  ,  deux  onces.  La  dose  de  cette  mixture  est  depuis 
un  gros  jusqu’il  deux,  dans  un  verre  d’eau,  deux  fois  le  jour. 

L’eau  de  savon  ;  la  décoction  de  tabac  ;  l’eau  de  Goulard  , 
U,®  22 ,  résoL  ,  dont  on  se  frotte  aux  endroits  galeux ,  sont  pa- 
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reiilement  eflicaces  contre  la  gale.  On  aide  l’effet  des  ongueiis , 
sur-tout  dans  les  gales  anciennes,  en  donnant  à  l’intérieur  les 
sudorifiques  ,  et  sur-tout  la  fleur  de  soufre  ,  n."®  i5  ,  17  à  19, 
à  38  ;  ou  de  quatre  à  six  grains,  matin  et  soir,  des  pilules 
contre  la  gale  y  dites  e'thiopiques  y  ph. 

M.  Jadelot  guérit  la  gaie  au  moyen  des  bains  sulfureux.  Il 
fait  dissoudre ,  dans  chaque  bain ,  quatre  ou  cinq  onces  de 
sulfure  de  potasse  ,  ou  dix-huit  grains  par  pinte  :  sa  tempéra¬ 
ture  étant  de  29  degrés,  et  sa  durée  d’une  iieure.  Six  ou  dix 
bains  sufiiseiit  pour  la  guérison;  il  en  faut  quinze  ou  vingt  , 
si  la  maladie  est  ancienne  ou  dégénérée.  Les  remèdes  internes 
ni  le  régime,  ne  sont  pas  nécessaires.  Ce  moyen  est,  dit-on, 
immanquable  ;  il  est  d’ailleurs  très-commode,  sur-tout  pour  les 
enfans  galeux. 

Le  Régime  des  galeux  doit  être  adoucissant.  Ils  doivent  se 
tenir  cbaudeménf  ;  changer  de  linges  et  d’]ia})its;  éviter  l’hu¬ 
midité  et  le  froid  après  la  guérison,  et  observer  une  grande 
propreté.  Les  habits  des  galeux  ne  peuvent  plus  servir,  à  moins  de 
les  avoir  parfaitement  nettoyés  et  les  avoir  bien  parfumés  avec 
la  vapeur  du  soufre. 

La  grande  quantité  de  boutons  dont  est  couverte  la  peau 
produit  sur  celle-ci  une  grande  exsudation  de  sérosités  ,  dont 
la  suppression  inconsidérée  ou  très-brusque  peut  occasionner 
divers  accidens  causés  par  la  gale  répercutée ,  comme  l’asthme, 
l’oppression  de  poitrine  , la  pulmonie,  l’épilepsie,  l’apoplexie, 
les  douleurs  de  rhumatisme,  la  bèvre  lente,  des  inflamma¬ 
tions  chroniques,  des  obstructions ,  etc.  Dans  ces  cas  ,  on  cher¬ 
che  à  rappeler  ces  humeurs  à  la  peau ,  par  les  bains  chauds  , 
les  apozèiiies  ,  bols ,  pilules  ,  potions  ,  tisanes  sudorifiques  ;  par 
les  bains  sulfureux ,  11.“  20  à  2.3 ,  eauæ  minérales  ;  par  les  fric¬ 
tions  rudes  ;  par  les  vésicatoii’es  à  la  fin  ;  par  l’inoculation  de 
la  gale,  en  portant,  pendant  quelques  jours,  la  chemise  d’un 
galeux ,  ou  en  couchant  dans  ses  draps.  Nous  ne  parlerons  pas 
de  l’eau  de  Mettenbej^g  y  qui  n’est  qu’une  dissolution  de  sublimé 
corrosif  dans  l’eau  distillée.  L’on  sait  que  les  boutons  produits 
par  les  frictions  avec  cette  eau,  ne  sont  que  l’effet  de  sou  action 
irritante  sur  la  peau.  Lorsqu’on  est  parvenu  à  rappeler  la  gale 
à  l’extérieur  du  corps  ,  on  la  combat  par  un  traitement  doux 
et  suivi  avec  précaution. 

Les  moyens  de  guérir  les  enfans  de  la  gale ,  consistent  à  les 
tenir  proprement  et  cbaudement;  à  leur  donner,  deux  ou  trois 
fois  par  jour,  trois  ou  quatre  grains  de  fleurs  de  soufre  dans 
demi-cuillerée  de  lait  de  la  mère.  S’ils  ne  guérissent  pas  dans 
cinq  jours,  frottez-îcs ,  jusqu’à  guérison,  avec  une  pommade 
composée  de  fleurs  de  soufre  ,  demi-once  ;  crème  récente,  deux 
onces  et  demie;  en  continuant  l’usage  intérieur  de  la  fleur  de 
soufre.  Si  elle  purge,  diminuez  la  dose.  Les  bains  sulfureux 
susdits  sont  très-convenables  aux  enfans. 

Nous  devons  prévenir  qu’il  existe  une  infinité  de  recettes  et; 
de  secrets  pour  la  gale  ,  dont  il  ne  faut  pas  user  inconsidéré- 
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ment.  Il  faut  sur-tout  se  niefier  cîes  préparations  d'arsenic  , 
que  plusieurs  ciiarlatans  emploient  dans  les  campagnes  :  elles 
exposent  les  personnes  qui  s’en  servent  aux  plus  grands  dangers. 

Nous  avons  vu  plusieurs  plitliisies  pulmonaires,  des  riiu- 
inatismes  et  des  éruptions  chroniques  et  rebelles  à  la  peau , 
dues  à  des  gales  qui  avaient  été  traitées  par  ce  minéral.  Il  existe 
d’autres  éruptions  à  la  peau ,  de  petits  boutons  ressemblant  à 
la  gale ,  mais  qui  en  diffèrent  essentiellement.  (  V.  Psydracia.  ) 

GANGLION.  (V.  Loupe.  ) 

GANGRÈNE,  Mortification,  Sphacèle  ;  extinction  ou  abo¬ 
lition  plus  ou  moins  grande  du  sentiment ,  du  mouvement ,  de 
la  chaleur,  enfin  de  toute  action  organique ,  avec  cbangement 
de  eouleur  dans  la  partie,  et  avec  ou  sans  ulcère. 

La  gau  grène  se  distingue  en  humide  et  en  sèche. 

Symptômes  de  la  gangrène  humide.  Gonflement,  engorgement 
mou  et  flasque  de  la  partie;  couleur  cendrée,  livide,  noire  de 
r  ulcère  ;  petites  ampoules  pleines  d’une  eau  iclioreuse,  noi¬ 
râtre  et  d’une  odeur  fétide ,  purulente ,  cadavéreuse  ;  cercle 
d’un  rouge  brun  qui  s’étend  à  une  distance  plus  ou  moins 
grande  ;  désorganisation  de  la  partie  enfiamniée  :  son  cbange- 
meiit  en  une  escarpe  plus  ou  moins  épaisse  et  foncée  ;  suin¬ 
tement  d’une  sanie  puante  et  nauséabonde;  les  muscles,  les 
tendons  ,  les  aponévroses  sont  détruits  et  toml>ent  en  lambeaux  ; 
les  nerfs  et  les  artères  sont  presque  toujours  respectés  ;  pouls 
faible,  vite  et  presque  imperceptible;  la  chaleur  s’éteint  peu 
h  peu. 

Symptômes  de  la  gangrène  sèche  :  Perte  du  sentiment  ;  lividité 
de  la  partie,  sans  aucun  gonflement  ;  lenteur  dans  ses  progrès; 
d’abord  froid  ;  cessation  de  ,1a  chaleur,  avec  perte  du  mouve¬ 
ment  des  artères  ;  resserrement  des  vaisseaux  ;  chairs  mortes 
plus  fermes,  plus  coriaces  et  plus  difficiles  à  couper. 

Le  sphacèle  est  la  mortification  parfaite  de  la  partie ,  qui  perd , 
avec  sa  contexture  et  sa  structure  ,  ses  usages  et  ses  fonctions  ^ 
et  dont  il  est  impossible  d’espérer  jamais  le  rétablissement. 

La  gangrène,  par  l’usage  du  seigle  ergoté  qui  survient  dans 
les  années  pluvieuses  et  les  terrains  marécageux,  paraît  être 
une  combinaison  des  deux  espèces  de  gangrène.  Ses  premiers 
symptômes  sont  :  malaises,  insomnies,  douleurs  vagues,  mou- 
vemens  convulsifs;  chaleur  cuisante  a  la  partie;  quelquefois 
invasion  subite  par  une  douleur  vive  et  poignante  aux  mem¬ 
bres  qui  vont  être  affectés  :  rougeur  érysipélateuse  ,  avec  ou  sans 
gonflement;  augmentation  de  chaleur ,  suivie  d’un  froid  glacial; 
perte  du  mouvement  et  du  sentiment  ;  lividité  ,  amaigrissement , 
dessèchement  du  membre;  pâleur  générale  ou  ictère;  prostra¬ 
tion  des  forces:  augmentation  de  la  gangrène;  suppuration, 
mortification  ,  désordre  général. 

Causes.  —  Prochaine  :  Altération  ou  extinction  du  principe 


O 

002 


GAN 


GAN 


de  vie  dans  les  parties  solides  et  fluides  du  corps.  —  Occa^ 
;  îiiflamination  ,  contusion,  étranglement,  infiltration, 
commotion,  compression,  congélation,  plaies,  fractures  ,  brû¬ 
lures,  ligatures,  luxations  ;  maladies  ,  fièvres  putrides  ,  miasmes 
délétères  ;  virus  particulier ,  comme  scorbutique,  cancéreux; 
chaleur  et  froid  excessif;  séjour  des  hôpitaux  ;  liiiblesse  extrême; 
aiimens  de  mauvaise  qualité;  seigle  ergoté  ou  autres  graines 
céréales  altérées  ;  morsure  de  bêtes  vénimeuses  ;  passions  tristes  ; 
tempérament  lymphatique  ;  âge  avancé. 

Pronostic.  La  gangrène  est  une  terminaison  fâcheuse  de  l’in¬ 
flammation ,  des  abcès  et  des  plaies.  On  peut  espérer  sa  guérison 
lorsqu’elle  survient  sur  un  sujet  jeune  et  fort,  et  qu’elle  est  la 
suite  de  €[uelque  négligence  dans  le  traitement.  Sa  conversion 
en  spliacèle  ne  laisse  aucune  espérance  de  guérison.  11  n’est  pas 
encore  démontré  qu’elle  soit  contagieuse. 

Traitement.  Il  consiste  à  borner  ses  ravages,  par  l’emploi 
des  toniques  à  l’intérieur  et  à  l’extérieur.  On  donne  le  quin¬ 
quina,  n.°®  i4,  20,  36,  43,  46,  toniq. 

On  fait  des  fomentations  et  des  applications  de  compresses 
trempées  dans  la  décoction  de  deux  onces  de  quinquina  sur 
une  livre  d’eau.  On  se  sert  aussi  du  marc  de  cette  décoction  ; 
ou  faites  bouillir  dans  une  livre  d’eau,  jusqu’à  réduction  de 
moitié ,  une  à  deux  poignées  des  plantes  odorantes ,  telles  que 
la  rhue,  l’absinthe,  la  menthe,  le  thym,  la  lavande,  etc. 

P.  Esprit  de  vin  camphré,  eau  de  chaux,  quatre  onces  de 
chaque  ;  sel  ammoniac ,  demi-once  :  mêlez. 

P.  Fleurs  d’arilica ,  deux  onces  ;  faites  cuire  dans  q.  s.  d’eau 
pour  avoir  deux  livres  de  colature  ;  ajoutez  camphre  dissous 
dans  q.  s.  de  gomme  arabique,  demi-once;  huile  de  térében¬ 
thine  ,  une  once. 


P.  Feuilles  de  persicaire  ,  deux  poignées  ;  faites  bouillir  dans 
une  livre  devin;  ajoutez  sel  ammoniac,  deux  gros. 

P.  Ecorce  de  chêne  ,  trois  onces;  eau  de  rivière,  deux  livres  : 
faites  bouillir  jusqu’à  réduction  de  moitié;  ajoutez  à  la  cola- 
lure  ,  sulfate  acide  d’alumine ,  trois  gros. 

On  peut  encore  tremper  des  compresses  dans  l’eau-de-vie 
camphrée  ou  dans  l’eau  de  Goulard  ,11.*’  ,  résol.  ^  ou  dans 

un  mélange  de  trois  parties  eau-de-vie  sur  une  d’alcali  volatil , 
ou  dans  l’eau  de  goudron. 

On  emploie  les  cataplasmes  suivans  : 

P.  Farine  d’orge,  huit  onces;  faites  cuire  dans  q.  S.  d’ean  ; 
ou  levain  peu  avancé ,  une  livre  :  ajoutez  an  cataplasme ,  écorce 
de  chêne  en  poudre ,  deux  onces  ;  camphre  en  poudre ,  un  gros. 

P.  Mie  de  pain  hlanc,  deux  livres  ;  feuilles  sèches  de  rhue , 
de  scordium  et  d’absinthe  en  pondre,  de  chaque,  une  once  et 
demie  ;  mêlez  avec  q.  s.  de  vin,  pour  un  cataplasme  qu’on  ap¬ 
plique  chaud.  On  peut  ajouter  trois  gros  sel  ammoniac. 

Frictions  avec  la  teinture  de  quinquina  unie  à  celle  de  camphre» 
Dose  :  deux  cuillerées  pour  chaque  friction  ,  qu’on  répète 
toutes  les  deux  ou  trois  liearos^ 
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P.  Farine  de  graine  de  lin,  cliarLon  en  poudre,  de  chaque, 
parties  égalés  ;  laites  cuire  dans  q.  s.  d’eau,  pour  réduire  le 
tout  en  consistance  de  cataplasme. 

P.  Feuilles  d’olivier ,  quatre  poignées  ;  faites  bouillir  dans 
deux  livres  d’eau  5  appliquez  le  marc  et  des  compresses  trempées 
dans  la  décoction.  On  propose  aussi  des  feuilles  à  l’intérieur ,  . 
a  la  dose  de  deux  gros,  réduites  en  poudre. 

Lorsque  l’action  organique  de  la  partie  est  totalement  détruite  , 
on  fait  quelques  incisions  sur  les  escarres  gangréneuses,  et  on 
applique  l’huile  de  téréheiithine ,  des  plumuceaux  imbibés 
d’eau-de-vie  camphrée,  ou  d’une  dissolution  de  sel  ammoniac 
dans  l’eau-de-vie  ;  la  poudre  de  quinquina  ou  des  plantes  aromati¬ 
ques  dessc'cbées  ;  ou  : 

P.  Racine  d’arnica  ,  quinquina  et  camphre  en  poudre  ,  parties 
égales  de  chaque  ;  mêlez.  On  répand  aussi  cette  poudre  sur  les 
ulcères  rebelles  ou  gangréneux.  On  panse  avec  l’onguent  styrax  , 
le  baume  d’Arcéus ,  ou  de  Geneviève,  l’onguent  égyptiac  ou 
la  charpie  sèche. 

J’ai  vu  plusieurs  fois  la  gangrène  commençante  d’un  membre , 
.s’arrêter  par  les  fomentations  continuelles  d’eau  de  sureau  :  011 
peut  ajouter  à  celle-ci  un  quart  d’eau-de-vie  camphrée. 

Lorsque  les  remèdes  ne  produisent  aucun  effet ,  que  la  gangrène 
s’étend  rapidement  et  menace  la  vie  ,  en  se  convertissant  en 
sphacèie ,  on  a  recours  à  l’amputation  ;  mais  il  ne  faut  pas  trop 
se  hâter  d’en  venir  à  cette  extrémité.  Il  est  des  cas  oîi  l’on 
pourrait  conserver  les  membres,  si  on  agissait  avec  moins  de 
précipitation,  ainsi  que  je  l’ai  vu  dans  quelques  circonstances 
où  je  me  suis  opposé  avec  succès  à  l’amputation. 

La  gangi^ène  des  hôpitauæ  ^  qui  se  rapporte  à  la  gangrène  humi¬ 
de  ,  est  contagieuse  au  moyen  de  l’air  méphitique  ,  qu’on  respire 
dans  ces  asiles  de  la  misère,  des  linges  et  de  la  charpie  qu’on 
y  prépare.  Cette  gangrène  s’accompagnant  presque  toujours 
d’affections  gastriques ,  son  traitement  consiste  dans  les  évaciians  , 
et  de  suite  après  dans  l’emploi  des  antiseptiques  recommandes 
plus  haut,  et  sur-tout  du  quinquina.  JJusausny  employait  avec 
succès  cette  écorce  pulvérisée  ,  dont  il  saupoudrait  les  parties 
affectées,  qu’il  humectait  ensuite  goutte  a  goutte  avec  l’essence 
de  téré]3entliine  pure.  On  peut  aussi  appliquer  un  cataplasme 
de  feuilles  d’orties  dioïques ,  urtica  dioïca ,  écrasées  fraîches , 
avec  autant  de  sel  ordinaire  et  un  peu  d’eau-de-vie. 

La  gangrène  des  vieillards ,  qui  est  une  espèce  de  gangtène 
sèche,  ne  demande  point  les  énioliiens  et  les  scarHlcatious  ; 
mais  l)icn  les  toniques  a  l’intérieur  et  a  l’extérieur,  ainsi  qu’ils 
ont  été  déjà  prescrits. 

Da  us  la  gangrène  par  suite  du  seigle  ergote',  on  emploie  la 
théiiaque  a  l’intérieur,  des  fomentai  ions  sur  le  ventre  avec 
l’eau-de-vie  camplirée.  Quand  les  parties  s’ulcèi-ent ,  on  se  sert 
de  l’huile  de  téréhentliine  ,  du  sel  marin  ou  du  sulfate  de  zinc 
€n  polaire.  Le  quinquina  est  contraiie. 

La  gangrène  des  orteils  ^  qui  est  suivie  d’une  vive  sensibilité 
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<Ie  î a  partie,  cl’ une  irritation  forte ,  sans  clialeur  ni  gonflemc^nl: 
apparent,  demande  l’opium  à  très-haute  dose  ,  sur-tout  à  l’exté¬ 
rieur  ,  avec  les  cataplasmes  émolliens\  le  quinquina  et  les  excitans 
sont  très-nuisibles  dans  cette  espèce.  Ces  remèdes  ne  convien¬ 
nent  pas ,  lorsque ,  dans  une  gangrène  quelconque ,  il  y  a 
spasme  et  irritation. 

Le  sphachle  n’est  pas  susceptible  de  guérison.  L’amputation 
du  inemlire  est  souvent  le  seul  moyen  de  sauver  la  vie  du  malade. 
La  nature  fait  c|Lielquefois  elle-même  cette  opération.  Les  parties 
spliacéiées  tombent  parfois  d’elles-mêmes ,  sans  bémorrbàgie  et 
sans  douleur,  ii  est  bon  de  la  prévenir  ;  et ,  pour  avoir  une 
cure  plus  solide,  faire  l’amputation,  quoique  ce  soit  une  dure 
et  triste  nécessité  ;  car  souvent  l’opération ,  quoique  bien  faite  ^ 
ne  réussit  pas,  et  la  gangrène  gagne  plus  haut.  Si  cependant 
le  spbacèle  n’est  que  superficiel  ,  on  se  contente  de  le  couvrir 
avec  des  linges  imbibés  d’eau-de-vie  camphrée ,  etc. 

GASTLICITE  ,  Matières  gastriques,  Saburres  ;  noms  donnés 
aux  matières  dépravées,  restes  des  digestions  mal  faites,  conte¬ 
nues  dans  l’estomac  ou  les  intestins,  et  que  ie  vulgaire  appelle 
trè s-im proprement  pourriture . 

Symptômes.  Langue  sale ,  recouverte  d’un  enduit  blanchâtre 
ou  iaunâtrêj  bouche  fade,  pâteuse,  anièré  5  perte  d’appétit  5 
nausées  ,  voinissemens  :  ces  signes  indiquent  que  la  turgescence 
est  supérieure,  ou  que  les  matières  sont  contenues  dans 
l’estomac. 

La  turgescence  inférieure  est  marquée  par  ,  lassitude  dans  les 
extrémités  inférieures  ;  borborygmes  ;  flatuosités  ou  vents  ;  ten¬ 
sion  du  bas-ventre  5  quelques  selles  irrégulières. 

Causes.  Celles  de  la  fièvre  gastrique  en  partie  ;  indiges¬ 
tion,  etc. 

Traitement.  Eau  tiède,  tbé  léger,  bus  en  quantité;  diète; 
quelquefois  ces  moyens,  aidés  d’un  vomitif,  n.'^'’  i  â  7,  ou  des 
purgatifs  ,  n.'’®  23,  24,  32,  58,  selon  que  la  turgescence  se 
montre  supérieure  ou  inférieure. 

Gx\STRîQUE  ,  (Fièvre  ).  Lorsqu’aux  symptômes  de  gastri- 
çité  ,  il  se  joint  des  signes  d’irritation  ,  d’éréthisme  et  un  état 
fébrile  ,  c’est  ce  qui  forme  la  fièvre  gastrique  simple. 

Symptômes.  Lassitudes  ,  douleurs  générales  dans  les  membres  > 
inquiétudes  ;  dégoûts  ;  douleur  de  tête  au-dessus  des  sourcils  ; 
yeux  pesans  ;  insomnie  ;  douleurs  ,  pesanteur  dans  la  région 
de  l’estomac ,  puis  dans  le  bas-ventre  ,  avec  borborygmes  et 
flatuosités;  bouche  pâteuse;  enduit  muqueux  et  blanchâtre  ; 
nausées  ,  voraissemens  ,  lorsque  la  turgescence  est  supérieure; 
douleur  du  dos ,  des  cuisses ,  selles  fpius  ou  moins  liquides  , 
lorsqu’elle  est  inférieure;  alternatives  de  froid  et  de  chaud  ; 
pouls  iiifigal  ,  faible,  quelquefois  fréquent;  état  fébrile  bien 
prononcé  ;  marche  rémittente,  ayant  les  redoublemens  vers  le 
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soir  et  pendant  la  nuit  ;  la  rémission  arrive  avec  l’approche 
du  jour;  la  fièvre  est  quelque  fois  intermittente;  peau  sèche  ^ 
soif  intense  ;  chaleur  non  naturelle  ;  dans  les  premiers  moment  , 
excrétions  peu  abondantes  ou  supprimées  ;  désir  des  évacuans, 

Causes.  —  Prochaines  :  Congestion  des  matières  dépravées 
dans  l’estomac  ou  les  intestins  ,  sans  prédominence  d’au¬ 
cune  humeur  particulière  ;  lésion  des  membranes  de  l’estomac 
ou  des  intestins,  qui  est  primitive  ou  consécutive  ;  primitive  , 
lorsqu’elle  contribue  à  la  Ibrmation  des  saburres  ;  consécutive  , 
lorsqu’elle  provient  des  matières  contenues  dans  les  premières 
voies.  —  Occasionnelles  :  Abus  des  alimens  et  des  boissons; 
faiblesse  des  premières  voies  ;  suppression  de  la  transpiration, 
sa  répercussion  sur  le  tube  intestinal  ;  passage  subit  et  fré¬ 
quent  d’une  température  chaude  à  une  température  froide  ,  et 
vice  versa;  vents  du  midi;  constitution  chaude  et  humide  dç 
l’air;  exercices  de  corps  trop  vio  le  ns;  veilles  continuelles  ;  via 
sédentaire  ;  séjour  dans  les  hôpitaux  ,  les  prisons  ;  passions 
vives;  chagrins  prolongés;  maux  de  nerfs;  études  opiniâtres. 

Traitement.  La  nature  seule  guérit  souvent  cette  fièvre  sim¬ 
ple  ,  par  le  vomissement  ou  par  les  selles.  Le  médecin ,  qui 
n’est  que  son  ministre  ,  doit  l’imiter  et  provoquer  les  mêmes 
évacuations,  par  un  émétique ,  si  la  turgescence  est  supérieure , 
et  par  des  purgatifs,  si  elle  est  intérieure.  On  fait  précéder 
ces  moyens  de  l’usage  continué  ,  pendant  un  ou  deux  jours  , 
des  tisanes  ou  apozèmes  apéritifs.  On  donne  ensuite  pour  2»o- 
mitifs  ,  les  n.“*  i  à  7.  Le  surlendemain ,  on  purge  le  malade 
avec  les  11. 17,  19  à  24.  H  ne  faut  boire  qu’un  verre  d’eau 
tiède  ou  de  thé  léger,  aprè^  chaque  vomissement  ou  chaque 
selle  ;  une  plus  grande  quantité  ne  fait  que  diminuer  l’actiou 
de  ces  évacuans.  On  répète  les  purgatifs,  encore  une  ou  deux; 
fois,  selon  le  besoin,  mais  non  aussi  longtemps  que  la  langue 
reste  blanche;  car  cet  état  ne  dépend  ,  à  la  fin  des  maladies, 
que  de  la  faiblesse  des  premières  voies  :  on  remédie  à  cette 
«mrnière  par  les  moyens  prescrits  à  l’article  Abattement. 

11  faut  observer  de  ne  jamais  purger  ,  tant  qu’il  y  a  consti¬ 
pation  ;  on  doit  combattre  auparavant  celle-ci  par  les  moyens 
indiqués.  (  V.  Constipation.  ) 

Le  R  ÉGIME  tenu.  Bouillons  légers;  gruau,  orge,  riz  à 

l’eau;  sur-tout  bouillons  aux  herbes.  (V.  Régime  tenu.) 

GASTRIQUE  BILIEUSE.  (V.  Bilieuse  gastrique.) 
GATRIQUE  PITUITEUSE.  (  V.  Pituiteuse  gastrique.  ) 


GASTRIQUE  DES  ENFANS.  (Fièvre).  Les  enfans  sont  su¬ 
jets  aux  saburres  putrides  ou  fièvres  gastriques,  qui  sont  le 
plus  souvent  pituiteuses.  Lorsqu’on  en  néglige  le  traitement; 
elles  dégénèrent  fréquemment  en  fièvre  lente.  Je  crois  ne  pou¬ 
voir  mieux  faire  connaître  çette  maladie  ,  qu’en  donnant  l’obr 
servation  suivante. 
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Le  fils  de  M.  de  Pélissier^  âge  de  i3  mois,  fut  porte  de  îa 
nourrice,  dans  un  état  de  dépérissement  complet. 

Symptômes.  Grande  tristesse  ,  abattement  ,  inquiétude  ;  vi¬ 
sage  et  lèvres  pâles;  yeux  mornes,  larmoyans  ;  langue  blan- 
ciie,  rouge  sur  les  bords;  toux  fréquente,  un  peu  grasse; 
baleine  forte  ;  cbalcur  i)rûiante ,  peau  aride;  chairs  lia,ques^ 
liypocliondres  gonflés  ,  flatuosités;  selles  visqueuses  ,  verdâires, 
pqaiites  ;  fièvre  intense;  paroxysmes  irréguliers,  fréquens;  à 
cette  époque,  rougeur  des  deux  joues;  convulsions  des  lèvres 
pendant  un  sommeil  court  et  agité. 

Causes.  Mauvaise  nourrice  ;  usage  du  vin  ,  des  fruits  verts 
et  de  toute  sorte  de  mauvais  aliniens  ;  lait  qui,  en  se  dt'géac- 
rant  dans  les  premières  voies,  produit  ,  je  crois,  la  couleur 
verte  qu’on  observe  dans  les  déjections  des  nourrissons  ma¬ 
lades  ,  etc. 

Traitement.  Bonne  nourrice.  Conseil,  de  ma  part,  d’admi¬ 
nistrer  un  vomitif;  refus  de  la  mère  de  donner  ce  remède, 
dans  la  persuasion  que  son  enfant  est  hors  d’état  de  le  sup¬ 
porter  ;  espoir  dans  le  changement  de  lait.  Quelques  jours 
après  ,  nouvelle  invitation  .de  voir  le  malade  :  même  ordon¬ 
nance  ;  même  objection.  Des  sirops  purgatifs  donnés  sans  mon 
conseil  ,  produisent  quelques  évacuations.  Huit  jours  s’écou¬ 
lent,  tous  les  symptômes  s’aggravent  au  dernier  point.  Les  pa¬ 
reils  n’espérant  plus  rien,  m’appellent  de  nouveau,  et  aban¬ 
donnent  entièrement  l’enfant  à  mes  soins.  Prescription  sur-le- 
champ  de  trois  gouttes  de  sirop  de  Giauber  dans  une  cuille¬ 
rée  d’eau  ;  vomissement  de  matières  visqueuses  ,  verdâtres , 
très-abondantes.  Quelques  momens  après ,  nouvelle  dose  de 
sirop  dans  six  cuillerées  d’eau  ;  nouveaux  voniissemens  ;  déjec¬ 
tions  alvines  fréquentes  et  présentant  la  même  couleur.  Le  len¬ 
demain ,  le  malade  est  beaucoup  mieux,  et  au  bout  de  quel¬ 
ques  jours  ,  il  fut  en  pleine  convalescence. 

J’ai  souvent  traité  des  enfans  atteints  d’une  fièvre  de  ce  genre, 
produite  par  des  saburres  putrides,  glaireuses,  et  cédant , 
comme  par  enchantement,  à  uit  ou  plusieurs  vuinilifs,  sans 
purgatifs  le  plus  ordinairement.  Si  ces  amas  gastriques  pro¬ 
duisent  cliez  ces  petits  malades  ,  une  fièvre  forte  et  des  symp¬ 
tômes  alarmans ,  d’nn  autre  côté  les  vomitifs  les  guérissent 
avec  une  sûreté  et  une  promptitude  étonnantes.  L’on  ne  doit 
pas  craindre  de  donner  les  évacuans ,  niaigré  la  fièvre;  car  ,  si 
pour  attendre  que  celle-ci  diminue ,  on  néglige  d’évacuer  les 
enfans,  ils  tombent  bientôt  dans  la  lièvre  lente,  le  marasme, 
et  meurent. 

J’observe  ici,  une  fois  pour  toutes,  que  les  émétiques  sont 
les  évacuans  les  pins  convenables  aux  enlâns  :  i.°  â  cause  de 
ia  facilité  qu’ils  ont  à  vomir;  2.“  parce  que  presque  toutes 
leurs  maladies  provienuciit  de  matières  visqueu.ses,  glaireuses, 
qui  se  collent  sur  leur  estomac  et  leurs  intestins  ;  3. paice 
que  ics  émétiques ,  par  leur  vertu  incisive  et  par  la  constric> 
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tion  qu’ils  excitent  dans  les  viscères  abdoniinaiix ,  peuvent 
seuls  detaclier  et  exacuer  des  matières  très-tenaces,  sur  les>? 
quelles  les  purgatifs  ne  font  souvent  que  glisser*  Ainsi ,  les 
huiles,  les*  sirops  ,  la  manne  et  toutes  les  substances  grasses  ne 
doivent  pas  être  donnés  aux  enfans,  après  qu’ils  ont  passe 
les  premiers  mois  de  leur  naissance.  (  V.  Aigreurs.  ) 

Les  purgatifs  qui  leur  conviennent  généiaicment  sont,  la 
rhubarbe,  le  jalap  ,  le  mercure  doux,  ceux  enfin  composés 
des  substances  qui  ont  la  propriété  d’inciser  ,  de  stimuler  lé¬ 
gèrement  et  de  relever  le  tou  des  premières  voies  ,  tels  quQ 
les  11.°^  66  à  72. 

Il  est  un  préjugé  que  je  dois  tâcher  de  détruire.  N’est-il  pas 
dangereux  de  donner  des  vomitifs  aux  enfans  ,  lorsqu’il  est  si 
difficile  d’aider  à  leur  effet,  ou  de  tempérer  la  violence  des 
efforts  qu’ils  provoquent ,  par  la  boisson  qu’on  ne  peut  leur 
faire  prendre?  Nous  répondons  à  cela  que  les  enfans  ont  la 
libre  très-liumide  ,  abreuvée  de  sérosités  ^  que  la  boisson  leur 
est  beaucoup  moins  nécessaire  qu’aux  personnes  faites,  et 
qu’on  ne  doit  pas  craindre  pour  eux  les  effets  des  émétiques, 
quand  bien  même  ils  ne  boiraient  pas  du  tout  après  les  avoir  pris. 


GASTRITE,  Inflammation  de  l’estomaç. 


Symptômes.  Ardeur  violente  à  la  région  de  l’estomac  ;  dou¬ 
leur  vive  dans  ce  viscère,  augmentant  par  la  pression,  la  res¬ 
piration  et  la  déglutition  des  substances  les  plus  douces  ;  tension 
au  creux  de  l’estomac  j  anxiétés;  chaleur  interne  violente  ;  soif 
excessive;  rapports  continuels;  vomissemens;  hoquet;  pouls 
serré,  petit,  fréquent ,  plus  ou  moins  dur;  fièvre  très-aiguë  ; 
ventre  constipé  ;  extrémités  froides  ;  quelquefois  convulsions  et 
défaillances  ;  l’inilammation  des  parties  voisines  de  l’estomac  , 
celle  du  foie  ou  du  pancréas ,  par  exemple  ,  ont  beaucoup  de 
ressemblance  avec  celle-ci  ;  l’augmentation  de  la  douleur  par 
l’introduction  dans  l’estomac  d^es  liquides ,  même  en  petite 
quantité,  sert  à  faire  distinguer  le  gastritis.  Au  reste,  il  n’y  a 
aucun  danger  de  confondre  ces  maladies ,  puisque  le  traitement 
en  est  le  même. 

Causes.  —  Prochoîne  :  Matière  inflammatoire  fixée  sur  l’es¬ 
tomac.  --  Occasionnelles  :  l'outcs  celles  de' la  fièvre  inllamma- 
toire;  inflammation  des  parties  voisines  de  ce  viscère  ;  sup¬ 
pression  de  transpiration;  boissons  froides,  le  corps  étant 
échauffé;  suppression  des  flux  de  sang  habituels;  rentrée  su¬ 
bite  d’une  éruption;  bile,  vers  et  autres  substances  âcres  et 
irritantes  séjournant  ou  portés  dans  l’estomac  ;  poisons  de  toutQ 
espèce  ;  substances  dures  ou  indigestes  arrêtées  dans  ce  viscère  , 
comme  os,  noyaux  ou  autres  corps  solides;  vomitifs  ou  pur¬ 
gatifs  trop  forts  ;  répeiTussion  d’une  humeur  de  goutte  ;  miasiue 
de  la  petite-vérole,  de  la  rougeole,  et  contusions  ,  coups  reçus 
sur  l’estomac  ou  sur  la  tête;  abus  des  liqueurs  spiritueuses  ; 
vie  sédentaire;  régime  succulent;  constitution  de  l’air  froide 
et  sèche  ;  transpoids  de  colère. 
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Pkonostic.  Cette  inalacllc  fort  dangereuse  se  termine,  eommé 
les  autres  inflammations,  par  résolution,  par  su|puration,  ou 
par  la  gangrène.  La  suppuration  peut  produire  un  abcès  qui 
s’ouvrant ,  le  pus  s’èvacue  par  le  vomissement  ou  par  les  selles  j 
elle  amène  quelquefois  un  ulcère  üstiileux,  mortel,  lorsqu’il 
s’ouvre  dans  i’aÎ3domen  ;  mais  qui  laisse  vivre  long-temjjs  le 
malade ,  quand  la  fistule  se  porte  vers  les  parties  extérieures. 
Alors,  une  partie  des  alimens  et  des  boissons  s’échappe  par 
cette  ouverture.  L’ulcère  de  l’estomac  détermine  quelquefois  une 
liéiiiorrliagie  mortelle  de  ce  viscère.  Le  pronostic  est  funeste  , 
quand  les  malades  peuvent  à  peine  avaler  les  remèdes. 

Traitement.  Saignées  d’abord  révulsives  et  ensuite  dériva¬ 
tives  (V.  Fluxion),  lavemens  rafraîchis  s  ans  ;  tisanes  de  meme 
nature;  pédiluves  chauds;  fomentations  tièdes  émollientes  sur 
les  jambes  et  sur  l’estomac,  ou  cataplasme  de  riz  ^  n.*’  4  ^ 
fraie.  ;  mais  le  point  essentiel  est  de  prévenir  la  formation  du 
gastritis.  Si  des  substances  vénéneuses  ont  été  introduites  dans 
l’estomac ,  (  V.  Empoisonnement.  )  Si  la  maladie  provient  de 
vomissemeiis  ou  de  purgatifs  violens ,  boisson  de  lait,  coupé 
avec  l’eau,  ou  d’eau  de  veau,  n.°  24;  bouillons  peu  succuiens, 
mais  gras  ,  pris  en  très-grande  abondance.  Le  sel  de  nitre  ,  les 
acides,  les  opiacés,  sont  dangereux  quand  l’estomac  est  en¬ 
flammé.  Si  îe  gastritis  est  produit  par  da  rentrée  d’une  humeur, 
vésicatoire  au  lieu  où  était  fixée  l’bumeur  ou  sur  la  région  de 
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l’estomac  ;  tisanes  sudorifiques .  Ou  juge  que  la  maladie  s’est 
terminée  par  un  sqiiirrhe,  si  le  malade  garde  un  poids  sur 
l’épigastre  ,  et  vomit  de  temps  en  temps,  après  avoir  mangé. 
(V.  Squirrhe.  ) 

Le  UÉGiME  consiste  dans  quelques  prises  de  crème  de  riz , 
de  gruau,  de  bouilldns  légers,  et  dans  quelques  lavemens  nour- 
rissans.  (  V.  Piegime  rafraîchissant.  ) 

GENCIVES  (Excroissances  ou  tumeurs  des)  V.  EpuLiE,et 
V.  Dents  (Niai  dés) 

GERÇURES,  Crevasses,  E'corchures  ,  Excoriations  de  la. 
rEAU  ;  solutions  de  continuité,  le  plus  souvent  sèches  ou  très- 
peu  humides,  qui  surviennent  à  certaines  parties  par  l’action 
de  l’air ,  des  substances  âcres ,  irritantes  ,  ou  par  la  pression 
et  le  frottement. 

Ces  incommodités  se  manifestent  chez  les  personnes  qui  ont 
trop  d’embonpoint;  elles  se  fixent  aux  aines,  dans  les  plis  des 
cuisses,  du  cou,  sous  les  bras,  derrière  les  oreilles,  au  sein  des 
nourrices,  à  l’anus,  aux  environs  des  parties  génitales  chez le.s 
enfans,  enfin  dans  toutes  les  parties  humectées  par  la  sueur  et 
les  urines. 

Nous  réunissons,  dans  le  même  article,  les  gerçures  qui  se 
■montrent  aux  lèvres ,  aux  mains  ,  qui  ne  sont  que  des  espèriîs 
d’écartemens  de  la  peau,  sàns  nulle  apparence  d’humidité, 
comme  aussi  les  excoriations  qui  surviennent  au  dos  des  ma¬ 
lades  qui  ont  resté  long-temps  dans  le  lit. 
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Traitement  des  gerçures  chez  les  nouçeaitæ-ne's ,  chez  les  per¬ 
sonnes  grasses  ^  etc.  Grande  propreté  ^  chaudement  fréquent  de 
linge;  lotions  de  la  partie  avec  i’cau  fraîche;  aspersion  légère 
avec  la  racine  récente  de  froment,  ou  avec  la  poussière  de 
hois  vermoulu,  les  fleurs  de  zinc  ou  l’amidon.  Quand  les  ger¬ 
çures  sont  profondes  et  suintent,  les  poudres  sont  nuisihles  : 
on  les  lave  avec  le  vin  chaud  mêlé  à  parties  égales  d’eati ,  et 
on  les  panse  avec  le  cérat  ordinaire.,  n.°  24,  adouc.  ,  avec  le 
haume  de  Laborde  ou  de  Fourcroy.  (V.  le  formulaire  de  Cadet.) 

Contre  les  gerçures  des  lèvres  produites  par  le  froid  ,  etc.  , 
chez  les  grandes  personnes;  frictions  et  applications  d’pn  peu 
de  pommade  rouge  pour  les  lèvres ,  ph.  ,  qui  communique  une 
odeur  agréable  et  rend  les  lèvres  très-vermeilles. 

Contre  celles^ produites  par  les  écrouelles,  on  fait  des  fric¬ 
tions  sur  les  lèvres  avec  la  pommade  mercurielle.,  mêlée  à  un  tiers 
de  celle  àe  limaçons  ^  ph.  (V.  Ece-Ouelles.  ) 

Les  gerçures  du  mamelon  et  les  petits  ulcères  qui  naissent 
autour ,  produisent  des  douleurs  très-cuisantes  aux  nourrices , 
sur-tout  au  moment  de  la  succion  qu’exerce  l’enfant,  et  qui 
empêche  la  cicatrisation.  On  doit  se  méfier  de  toute  applica¬ 
tion  ,  de  tout  remède  de  bonnes-femmes,  dans  le  traitement  de 
cette  incommodité  :  on  tient  le  ventre  libre  ,  au  moyen  des  la- 
vemens  et  des  tisanes  rafraîchissantes  laxatives  ;  quant  aux  moyens 
externes,  les  onctions  adoucissantes  ^  n.“*  23  a  25  ,  om  narcoiieo- 
émollieuLes  sur  les  entamures ,  sont  les  seules  qui  doivent  être 
permises;  la  pommade  à  la  Sultane  page  12;  l’huile  d’œuf;  la 
crème  franche;  le  beurre  frais  mêlé  à  parties  égales  d’amidon  5 
la  pommade  de  concombre.,  ph. 

P.  Lait  d’amandes,  six  onces  :  gomme  arabique  ,  demi-gros | 
dissolvez. 

On  recommande  encore  les  feuilles  de  fèves  de  marais  appli¬ 
quées  sur  les  gerçures  ;  on  prévient  cette  incommodité,  en  lavant 
le  sein  de  suite  après  que  l’enfant  a  teté. 

Les  excoriations  qui  ont  lieu  derrière  les  oreilles  des  petits 
enfans ,  produisent ,  dans  ces  parties  ,  un  écoulement  ou  suin¬ 
tement  qui  leur  est  le  plus  souvent  salutaire  ;  on  l’entretient, 
en  y  mettant,  soir  et  matin,  un  peu  de  blette  chauffeie,  en 
les  lavant  avec  de  l’eau  de  sureau.  Lorsqu’il  survient  une  espèce 
d’ulcère  qui  s’étend  le  long  du  cou  ,  causant  beaucoup  de  dou¬ 
leur,  et  avec  une  suppuration  qui  gagne  de  plus  en  plus,  on 
donne  à  l’enfant  la  rhubarbe,  n,"’  53  ,  ;  on  applique  un 

vésicatoire  au  bras  ,  et  l’on  emploie  le  liniment  suivant  : 

P.  Mercure  doux,  un  ou  deux  gros  ;  onguent  de  fleurs  de 
sureau  ou  populeum  ,  une  once  :  mêlez  intimement.  On  étend 
ce  linement  surtrn  linge  double,  pjmr  en  appliquer  deux  fois 
par  jour.  Il  faut  sur-tout*  tenir  ces  parties  bien  propres. 

Les  excoriations  qui  ont  lieu  au  dos  des  malades  alités  de-^ 
puis  long-temps,  se  changent  souvent  en  ulcères  rongeans  et 
gangréneux;  elles  sont  la  suite  d’une  pression  habituelle  sur 
ces  parties,  et  de  leur  macération  dans  l’humidité  coutinuelie  ; 
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OU  elles  sont  produites  par  Fecoulement  des  urines  ou  d’autres 
ïnatières  excrementitielies  tacres.  Le  traitement  de  la  gangrène 
leur  convient.  (V.  Gangrène.)  Pour  prévenir  cet  accident, 
lotions  ,  matin  et  soir  ,  sur  le  dos  du  malade  ,  dès  qu’on  y 
aperçoit  des  taches  rouges  ou  violettes ,  avec  une  décoction  de 
sèmences  de  coing,  avec  l’eau-de-vie  camphrée,  ouieauvul- 
irérairt  ,  ph,  ,  coupée  d’eau,  etc.  ;  mais  rien  n’est  plus  essentiel 
que  de  tenir  le  malade  bien  propre  et  sec ,  en  le  changeant 
souvent  de  linge  j  on  place  au  milieu  du  lit  un  drap  bien  plié 
en  plusieurs  doubles^  qu’on  rouie  par  un  des  bords  ,  à  mesure 
que  la  partie  qui  est  au  milieu  se  trouve  salie.  On  pose  sous 
le  malade  un  bourrelet  de  bassin,  alin  que  la  partie  affectée 
porte  à  vide.  ' 

GIBBOSITE  ;  grosseur  extraordinaire  produite  par  la  cour¬ 
bure  de  l’épine  du  dos.  (  V.  Bosse.  ) 

GLAIRES  ;  humeur  gluante  et  visqueuse ,  de  couleur  blanche 
bu  vitrée,  à  peu  près  semblable  au  blanc  d’œuf  non  figé,  pro¬ 
duite  en  excès  dans  l’arrière-bouche,  dans  les  poumons ,  dans 
l’æsophage,  dans  l’estomac,  dans  les  intestins  et  dans  lâ  vessie^- 
par  l’effet  de  quelque  cause  morbiffque ,  ordinairement  liée  a 
un  état  de  relâchement  de  la  membrane  qui  recouvre  l’inté-- 
rieur  de  ces  organes. 

NoUs  traiterons  ici  des  glaires  de  l’arrière-bouche,  de  l’æso-? 
pliage  et  de  l’estomac  ;  quant  à  celles  qui  se  forment  dans  les 
poumons,  dans  les  intestins  et  dans  la  vessie,  (V.  les  articles 
Pneumonie  pituiteuse  ,  Diarrhée  ,  Dyssenterie  pituiteuse  ,  Ca¬ 
tarrhe  VÉSICAL.  ) 

Il  est  certains  individus  dont  l’arrière-bouche ,  l’œsophage 
fet  l’estomac  sont  habituellement  surchargés  de  mucosités  qui 
s’y  ramassent  sur-tout  la  nuit ,  et  sont  expectorées  le  matin 
avec  plus  ou  moins  de  facilité.  Chez  quelques  personnes,  ces 
congestions,  formées  dans  l’estomac ,  décident  des  vomituri- 
tions  glaireuses  ,  qui  souvent  n’entraînent  pas  les  aliuiens  qui 
viennent  d’être  pris. 

Causes.  ~  Prochaine  :  Surabondance  d’humeur  séreuse  et 
lymphatique  dans  la  masse  des  fluides,  suite  ordinaire  d’une 
digestion  et  d’une  sanguification  incomplète,  et  un  état  de 
reiâchemept  des  membranes  muqueuses  qui  lui  servent  d’émonc- 

toires. - OcensiotmeUes  :  Toutes  celles  de  la  fièvre  pituiteuse 

gastricpie;  excès  de  sécrétion  des  glandes  muqueuses.  Un  tem¬ 
pérament  pituiteux  5  l’âge  avancé;  l’entance,  l’état  de  grossesse 
le  température  humide  et  froide  de  la  fin  de  l’automne  ;  les  affec¬ 
tions  catarrhales  dégénérées;  l’usage  habituel  des  alimens  vis¬ 
queux;  l’abus  des  lioissons  aqueuses,  chaudes  ou  acides;  la  vie 
oisive,  sédentaire;  le  séjour  dans  des  appartemens  resserrés,  hu¬ 
mides,  sont  autant  de  circonstances  qui  prédisposent  à  cette  ex¬ 
crétion  incommode,  et  qui  l’entretiennent  lorsqu’elle  est  établie... 
L’application  à  l’étude  ,  les  peines  vives  de  l’ame  ,  les  excès  de 
fable  souvent  réitérés,  et  l’ivrognerie  ÿ  l’amènent  à  leur  suite  par 
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l’e/Tet  de  l’atonie  radicale  qui  succède  aux  irritalions  frequentes 
des  01‘^anes  gastriques. 

Le  Traitement  doit  avoir  pour  but  de  dépouiller  la  masse 
des  fluides  de  la  sérosité  excedente  ,  et  de  reiidre\aiix  membranes 
airectées  et  aux  organes  digestifs  ,  l’énergie  qui  leur  est  nécessaire. 

Ces  dilférentes  vues  sont  remplies  par  le  régime  et  les  remè¬ 
des  suivans. 


Habitation  d’un  climat  sec  et  tempéré,  d’un  anpartement 
bien  aéré.  (V.  Abattement.  ) 

Lorsque  les  glaires  ont  leur  principal  siège  dans  l’arrière- 
bouclie,  gargarismes  toniques  cistruigens  ^  11.“'’  23,  3i.  Si  elles 
occupent  l’estomac,  on  ciierclie  à  les  évacuer  et  à  prévenir  en 
même  temps  leur  régénération  :  vomiùfs  ,  n.”  i  à  7  ;  teinture 
de  rliubarbe ,  n.°*  53 , 54  ; purg. ,  n.^’*  52,53,  58  ,  toniq.  ;  purgatifs 
toniques ,  n.  3o  à  33. 

P.  Kliubarbe  ,  six  dragmes  ;  sel  de  tartre  ,  une  dragme  :  tritu¬ 
rez  ,  versant  peu  à  peu  six  onces  eau  bouillante  ;  infusez  vingt- 
quatre  heures  au  baiji-marie  ;  passez  et  ajoutez  demi-once  eau 
de  cannelle  spiritueuse.  Dose  :  deux  cuillerées  ,  trois  ou  quatre 
fois  par  jour. 

Les  personnes  qui  sont  sur  le  retour  de  l’âge  ,  opposent  avec 
succès  aux  glaires  de  l’estomac,  ripécacuanlia  en  poudre,  pris 
à  la  dose  d’un  à  deux  grains  dans  la  première  cuillerée  de 
soiqie  ,  ou  sous  forme  de  pastilles  (V.  Douleur  d’estomac.); 
le  barabé  avec  l’ipécacuanlia  (  V.  Vents.  ) 

Pour  prévenir  la  formation  des  glaires ,  toniques  recomman¬ 
dés  à  l’article  Abattement  ,  ou  11. 45 ,  4^  ?  82  ,  53  ,  65. 

Extérieurement,  applications  toniques,  ou  frictions,  n.*’*  24 , 
28 ,  54. 


Le  traitement  que  nous  venons  de  proposer  contre  la  disposi¬ 
tion  aux  glaires,  ne  peut-être  opposé  à  cette  incommodité, 
lorsqu’elle  se  trouve  liée  à  un  état  d’irritation  ou  de  légère 
inflammation  de  la  membrane  muqueuse,  de  la  gorge,  de 
l’œsophage  ou  de  l’estomac  ;  ces  derniers  cas  rentrent  dans  la 
classe  des  affections  catarrhales  ou  infiammatoires  de  ces  parties. 

Régime.  Il  doit  être  composé  d’alimens faciles  à  digérer ,  peu 
chargés  d’humidité  et  pris  en  petite  quantité  a  la  fois;  usage 
modéré  d’un  vin  généreux  et  de  la  moutarde  pour  assaisonnement  ; 
exercice  actif  à  l’air  libre,  remplacé  chez  iesenfans  et  les  vieil¬ 
lards  par  des  frictions  sèches  aromatiques.  (  V.  Régime  tonique.  ) 


GLAIRES  DES  ENFANS.  Les  enfans  sont  très-sujets  à  cette 
affection. 


Symptômes.  Tristesse,  inaction;  veilles,  inquiétudes;  soif; 
chaleur;  nausées,  vomissemens;  dégoût;  pâleur  du  visage  ;  toux 
grasse  ,  fréquente  ;  oppression;  ventre  gonflé  ;  selles  glaireuses  ; 
souvent  fièvre  ;  mouveinens  convulsifs;  respiration  embarrassée, 
râlement;  regard  fixe;  pupille  dilatée  ;  les  enfans  pincent  sans 
cesse  les  bords  des  narines  ou  des  lèvres  ;  je  crois  avoir  observé 
ces  trois  derniers  symptômes. 
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Causes.  Action  trop  forte  ^  clàns  iVnfance ,  des  glandes  mii- 
tjneuses  de  la  bouche,  de  l’œsophage,  de  l’estomac  ,  des  intestins; 
desquelles  il  découlé  une  hiatière  fluide,  qui,  devenant  épaisse, 
visqueuse,  glüante,  produit  les  glaires  que  les  enfans  ont  sou¬ 
vent  {in  gosier,  où  elles  menacent  d’intercepter  la  respiration 
et  surchargent  l’estomac  et  les  intestins,  siège  constant  des  maux 
des  enfans  d’un  âge  tendre;  acides  des  premières  voies;  mau¬ 
vaise  qualité  et  trop  grande  quantité  d’aüinens  ;  digestions  im- 
parlaites  ;  humeurs  âcres  ou  catarrhales. 

Traitemeî^t.  Les  purgatifs  en  sirops  ne  conviennent  pas;  car 
ils  glissent  sur  les  premières  voies  et,  les  empâtent.  Les  vomitifs 
sont  les  souverains  remèdes,  comme  incisifs  et  évacuans.  L’ex¬ 
périence  m’a  fait  connaître  l’efficacité  de  ces  derniers  contre 
cette  affection,  et  dans  presque  toutes  les  maladies  des  enfans, 
lorsqu’ils  sont  âgés  d’un  an,  et  même  avant  cette  époque.  Exemple  î 

La  fille  de  Al...,  âgée  seulement  de  six  mois,  d’une  cons¬ 
titution  forte  ,  éprouvait  depuis  quelques  jours  une  toux  grasse, 
accompagné  d’une  espèce  de  râlement,  haleine  forte,  visage 
pâle,  yeux  larmoyans,  regard  fixe  par  momens  ,  inquiétudes, 
jiisomnies,  légers  mouvemens  convulsifs  pendant  le  sommeil  ; 
prenant  â  chaque  instant  le  sein  de  sa  nourrice  et  le  quittant 
aussi  souvent;  ventre  tendu,  un  peu  serré;  chaleur  à  la  peau. 
Sans  avoir  égard  aux  cris  de  la  nourrice ,  qui  attribuait  tous 
ces  phénomènes  à  la  dentition,  je  fis  dissoudre  un  grain  de 
tartre  stihié  dans  un  verre  d’eau  chaude,  et  j’en  donnai  par 
cuillerées  ?t  l’enfant,  â  distances  rapprochées  et  jusqu’à  effet 
suffisant.  La  petite  malade  vomit  une  grande  quantité  de  glah 
res  si  épaisses  et  si  collantes,  qu’on  était  obligé  de  les  lui 
prendre  dans  la  houehe  avec  les  doigts  :  elle  en  rendit  aussi 
ïreaucoup  dans  ses  draps.  Le  lendemain  elle  était  sans  toux  , 
fraîche  ,  éveillée  et  en  parfaite  santé,  au  grand  étonnement  de 
ia  nourrice.  Que  d’observations  semblables  j’aurais  à  rapporter  ! 

Le  sirop  de  Glauber,  n.°  9,  vomit.,  est  souvent  donné  dans 
ce  cas  ;  si  la  dose  ordinaire  ne  fait  pas  vomir,  on  en  donne  encore 
quelques  gouttes,  car  il  ne  faut  pas  ici  être  timide.  Le  sirop 
de  Glauber  étant  souvent  inefficace,  on  doit  lui  préférer  le 
tartre  émétique ,  donné  comme  dans  l’observation  précédente. 

Après  le  vomitif,  un  ou  deux  sont  souvent  nécessai¬ 

res.  Si  les  enfans  sont  à  la  mamelle,  on  administre  les  n.°*  61  , 
62 ,  ou  l’eau  de  rhubarbe ,  n.®  53 ,  qui  est  la  véritable  panacée 
de  l’âge  tendre.  Si,  dans  quelques  heures,  la  purgation  n’est 
pas  suffisante,  faites  prendre  encore  une  demi-dose  du  purgatif 
dans  un  peu  de  bouillon  ou  du  café  très-clair,  etc.  Il  faut 
tromper  les  enfans,  et  le  jalap  sert  utilement  dans  ce  cas. 
(V.  Gastrique  des  enfaxs  ,  F.) 

Four  prévenir  la  reproduction  des  glaires,  on  donne  de  temps 
en  temps  à  l’entant  deux  à  trois  cuillerées  de  l’eau  de  rhubarbe 
susdite  ;  on  le  frictionne  ,  soir  et  matin  ,  avec  un  morceau  d’étoffe 
imbibée  de  la  fumée  d’encens  ou  de  karabé  ,  11. °  24  ,  toniq  ; 
ou  ou  se  sert  du  liniment  spiritueux  ,  n.°  28  ;  on  parfume  ses 
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tiraps  avec  la  ftimée  suscîlte  ^  ou  avec  celle  tics  plantes  à  odeur 
forte ^  thym,  lavande,  origan,  menthe,  sauge  ,  etc^ 

RiÉGiME.  11  doit  être  légèrement  lonkjue  :  un  peu  de  vin  coupé 
avec  l’eau,  et  rarement  pur;  l’exercice,  le  grand  air. 

GLANDES  ENGOPiGÉES.  (V.  Squirrhe  ,  Cancer,  Obstru®- 
TioNs  ,  Carreau.  ) 

GLANDES  DU  COU.  (  V.  Ecrouelles  et  Parotides.  ) 
GLANDES  DU  SEIN.  (  V.  Squirrhe.  ) 

GLOSSITÉ  ,  Inflammation  de  la  langui.  C’est  une  mala¬ 
die  rare. 

Symptômes.  Douleur  ,  chaleur ,  gonflement  et  dureté  de  langue  ; 
vifs  élancemens  ;  bouche  ouverte  ;  salivation;  difficulté  de  parier, 
de  mâcher ,  d’avaler  et  de  respirer  ;  insomnie  ;  pouls  dur  , 
fréquent;  soif  vive;  langue  hors  de  la  bouche,  etc. 

Causes.  Suppression  d’une  évacuation  habituelle  de  sang  ; 
blessures  par  un  corps  étranger  ou  par  les  dents  ;  piqûre  par 
un  animal  venimeux  ;  brûlure  et  maladies  antérieures. 

Traitement.  Huit  sangsues  au-dessous  du  cou,  pédiluve* 
chauds  et  sinapisés  ;  lavemens ,  tisanes  et  autres  moyens  rafraî- 
chissans.  (V.  Inflammatoire,  F.) 

GOITRE,  Bronchocèle  ,  Hernie  du  gosier  ;  tumeur  indolente, 
mobile,  molle  et  sans  cliangenient  de  couleur  à  la  peau,  qui 
vient  au  devant  de  la  gorge  :  le  siège  de  cette  tumeur  est 
dans  la  glande  thyroïde  ,  ou  dans  le  tissu  cellulaire  environ¬ 
nant.  La  forme  du  goitre  est  ordinairement  régulière ,  s’éten¬ 
dant  autant  d’un  côté  que  de  l’autre ,  et  prenant  quelquefois 
un  accroissement  si  énorme  ,  qu’on  Ta  vu  descendre  jusqu’au 
nombril:  dans  ce  cas,  il  comprime  la  trachée-artère,  l’œso¬ 
phage ,  les  vaisseaux  sanguins  environnans  ;  gêne  la  déglutition, 
la  resqiiration,  et  rend  le  son  de  la  voix  désagréable.  Il  est 
composé  d’une  poche  (  kyste  membraneux  ) ,  ou  de  plusieurs 
cellules  qui  communiquent  entr’elles ,  renfermant  une  matière 
épaisse  ,  graisseuse  ,  pierreuse  ,  osseuse ,  ou  de  petites  hydati- 
des.  Cette  tumeur  du  cou,  plus  commune  chez  les  filles  que 
chez  les  garçons ,  se  développe  depuis  l’âge  de  sept  à  dix  ans  ; 
elle  est  annoncée  par  une  belle  carnation  ,  de  grands  yeux 
bleus ,  cheveux  blonds ,  une  peau  fine  et  délicate ,  etc.  Elle 
est  plus  propre  â  certains  pays,  comme  la  Suisse ^  le  Pie'mofit, 
le  Tjwl  ^  oïl  cette  difformité  passé  pour  un  ornement.  Cette 
maladie  n’est  ni  héréditaire  ni  contagieuse. 

Causes.  — Prochaines:  Congestion,  épaississement  de  la  lym¬ 
phe  dans  la  glande  thyroïde  ;  vice  scrophuleux ,  selon  faVmwev. 

» —  Occasionnelles:  Température  douce,  uniforme  et  humide, 
telle  que  celle  des  vallons  étroits  couverts  d’arbres  fruitiers , 
des  marais  entourés  de  bois  exposés  au  midi  ;  alimens  gros¬ 
siers  ;  eaux  de  mauvaise  qualité ,  crues ,  froides ,  provenant 
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de  la  fonte  des  neiges  et  des  glaces;  dej)ôt  d’ane  iiLimetir  mor- 
Liiique  ,  critique,  de  lait,  etc.;  passions;  efforts  qui  accom¬ 
pagnent  les  cris  violeiis  et  l’accoiiclieinent  ;  compression  ,  l^r- 
deaiix  portes  sur  la  tête;  travaux  rudes  ;  exercices  vioiens  de 
tonte  espèce  ,  capables  de  suspendre  l’inspiration  et  de  diia- 
ter  la  gorge  ;  tempérament  mou,  cachectique.  (V.  Ecrouelles.) 

Pronostic.  Cette  tumeur  est  sans  danger;  car  il  est  rare 
qu’elle  suppure  ou  qu’elle  devienne  cancéreuse  ,  lorsqu’on 
n’y  touclie  point.  Elle  est  aussi  très-difficile  à  guérir ,  sur-tout 
quand  elle  est  ancienne. 

Traitement.  Si  le  goitre  est  récent  et  d’un  volume  médio¬ 
cre  ,  on  peut  essayer  de  le  résoudre ,  ou  au  moins  de  dimi¬ 
nuer  son  volume  ,  par  les  incisifs  fondans  ,  tisane  de  sapo¬ 
naire  ,  etc. 

L’éponge  de 
stimulant  le 
alïsorliaiis. 

P,  Eponges  torréfiées  ,  une  once  ;  panacée  mercurielle ,  un 
gros  ;  sel  de  soude  ,  dix-liuit  grains  ;  faites  iin  éiectuaire  avec 
q.  s.  de  sirop  ou  d’oximel  sciliitique.  Do^e  :  depuis  ‘  dix  jus- 
ipéii  vingt  grains  le  matin,  et  par-dessus  uii verre  de  la  tisane 
de  saponaire. 

P.  Eponges  torréfiées ,  une  once  ;  gomme  ammoniaque  en  pou¬ 
dre  ,  deux  gros  ;  sel  de  soude  ,  vingt  grains  ;  sirop  de  capii- 
î.iire,  q.  s.  pour  former  des  pilules  de  trois  grains.  Dose: 
de  deux  à  six  pilules  par  jour. 

P.  Eponges  brûlées  ,  étiiiops  minéral  préparé  au  feu,  tiue 
once  de  chaque  ;  oximel  sciliitique,  q.  s.  pour  un  éiectuaire. 
Dose  :  de  demi-gros  a  un  gros  ,  chaque  matin. 

P.  Eponge,  liège,  pierre-ponce  calcinées  et  mêlées,  de  cha¬ 
que,  parties  égaies.  Dose:  un  gros  chaque  soir  en  se  cou¬ 
chant  ,  dont  on  tait  un  bol  avec  q.  s.  de  conserve  de  roses, 
et  qu’on  fait  fondre  dans  la  bouche  en  avalant  la  salive. 

Tous  les  matins  à  jeun  ,  trois  scrupules  de  savon  dissous 
dans  quatre  onces  d’eau. 

P.  Eponges  brûlées,  demi-once;  os  de  sèche,  poivre  long, 
gingembre,  cannelle,,  racine  de  pyrètre,  sel  marin,  de  clia- 
([ue ,  deux  gros;  sucre,  dix  gros;  mêlez:  faites,  avec  q.  s. 
(le  mucilage  de  gomme  adragant,  des  tablettes.  Dose:  de  trois 
a  quatre  gros  par  jour,  li  faut  les  laisser  fondre  dans  la  bou¬ 
che  et  avaler  la.  salive.  (V.  les  n.°'‘  de  l’article  Ecrouelles.  ) 
Purgaùfs  ^  11.°^  27  à  3o  ,  02,  38  à  4^1  donnés  très -fré¬ 

quemment  pour  entraîner  les  matières  fondues. 

Remèdes  eoctérieurs.  Appliquez  sur  la  tumeur  un  mélange 
exact  de  deux  parties  de  fleur  de  soufre  sur  une  de  sel  de 
soude  bien  mêlées  ;  ou  un  sachet  rempli  de  sel  marin ,  ou  de 
sel  ammoniac  torréfié  ,  ou  de  cendres  de  sarment  ;  ou  les  em¬ 
plâtres  fondans  ou  j'c'soliitiff.  . 

La  pliannucopée  de  Fetershourg  donne ,  comme  méthode 


mer  est  fort  recommandée;  elle  paraît  agir  en 
système  lymphatique  et  l’action  des  vaisseaux 
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çûre  pour  guérir  le  goitre,  la  réuniou  des  nicdieajiicns  suivaiis. 

P.  Miiriate  de  mercure  doux,  un  graiu  j  muriato  de  fer  ani- 
moiiiacal,  trois  grains;  racine  de  rliubarLe  ,  quatre  grains; 
éponge  torréfiée  ,  dix.  grains  ,  cannelle  eu  poudre  ,  deux  grains  ; 
mêlez  le  tout  et  t'aites-en  une  poudre  ;  formez-en  douze  doses 
pareilles  dont  le  malade  prendra  une  dose  avec  du  sirop,  deux 
fois  par  semaine ,  en  se  coueiiant. 

P.  fponge  torréfiée,  une  once;  gomme  arabique,  un  gros; 
écorce  de  cannelle  ,  quinze  grains  ;  sirop  d’écorce  d’orange  , 
q.  s.  Faites,  par  une  trituration  lente,  une  masse,  que  vous 
malaxerez  ,  en  ajoutant  peu  à  pente  sirop,  et  dont  vous  lor- 
merez  vingt-quatre  trocbisqiies  ,  que  vous  sècberez  eusuite  sur 
un  plateau  enduit  d’biiile.  Le  malade  en  prendra  tons  les 
matins  un,  qu’il  laissera  fondre  lentement  dans  la  boueîie 
pour  l’avaler. 

P.  Fiel  de  boeuf  récent ,  une  once  ;  sel  commun  ,  demi-once  t 
faites  dissoudre  le  tout  dans  demi-once  d’eau  tiède ,  et  ajou¬ 
tez  q.  s.  d’buile  d’olive  ,  pour  un  liniment ,  dont  on  frotteia 
assiduement  le  goitre ,  pour  le  recouvrir  ensuite  de  i’empiâtre 
suivant. 

P.  Emplâtre  de  litharge ,  ph. ,  demi-once  ;  mercure  doux  ,  une 
dragine  ;  tartre  stibié  ,  dix  grains:  faites,  scion  l’art  ,  un  em¬ 
plâtre  que  vous  appliquerez  sur  la  tumeur ,  après  l’avoir 
étendu  sur  de  la  peau. 

Cette  incommodité  doit  être  respectée,  toutes  les  fois  qu’elle 
n’entraîne  aucun  accident  fâcbeux.  Son  traitement ,  qui  est 
plutôt  empirique  que  raisonné,  et  l’extirpation  de  la  tumeur, 
qu’il  est  presque  toujours  dangereux  d’entreprendre ,  peuvent 
produire  des  maladies  pins  nuisibles  que  le  goitre,  qui  n’e&t; 
que  diû’orine  et  désagréable. 

GOMMES.  (V.  Exostose.) 

GONAGRE,  GOUTTE  DU  GENOU.  (V.  Goutte.) 
GONFLEMENT  DU  VENTRE.  (  V.  Obésité  ;  Carreau.  ) 

GONORRHÉE  ;  Chaude  -  PISSE  ;  Elexnorrhagie  ;  Catarrhe  , 
.Rhume  de  l’urètre.  On  nomme  ainsi  tout  .écoulement  invo¬ 
lontaire  de  matières  muqueuses  dépendant  de  i’iufbtmniatioii 
ou  irritation  des  glandes  de  l’urètre  et  de  la  membrane  qui 
tapisse  ce  canal  ,  ôn  du  gland  dans  les  bommes ,  ou  du  vagin 
chez  les  femmes. 

Symptômes.  Trois  on  quatre,  ou  sept  à  huit  jours  après  un 
coït  impur,  quelquefois  au  bout  de  quelques  heures,  ou  seu¬ 
lement  de  quatre  ou  cinq  semaines  ,  irritation  légère  dans  le 
canal  des  urines,  chatouillement  agréable  d’abord,  et  deve-* 
liant  peu  à  peu  douloureux  au  bout  du  gland;  sentiment  de 
plénitude  et  de  resserrement ,  à  la  partie  inférieure  de  la  ver¬ 
ge  ;  envies  fréquentes  d’uriner;  démangeaison  et  chaleur  le 
long  du  conduit  urinaire  :  rougeur  ,  gonflement  de  l’orillce 
de  ce  canal  et  du  gland.  Deux  ou  trois  jours  après  ,  écoulement 
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de  matière  limpide  J  tenue,  Llanclie;  cuisson  brûlante  et  dou» 
loureiise  en  urinauL  Du  huit  au  douzième  jour  ,  écoulement 
plus  abondant  et  plus  épais,  d’iih  jaune  verdâtre  et  qui  tacbe 
îe  linge  I  assez  souvent  érections  fréquentes ,  involontai¬ 
res ,  très-douloureuses ,  sur-tout  la  nuit,  parce  que  le  frein  est 
tiré  vers  Je  bas  comme  par  une  corde ,  tandis  que  ia  verge  se 
porte  vers  le  haut  par  ia  violence  de  ia  tension  :  c’est  ce  qu’on 
appelle  gonorrhée  cordée.  Dans  cet  état ,  il  survient  quelquefois 
un  pissement  de  sang  ;  les  urines  coulent  difficilement  ,  ou 
goutte  ii  goutte,  ou  sont  supprimées;  et  lorsque  l’inflammation 
est  très-intense,  les  glandes  de  l’urètre  ne  peuvent  rendre  au- 
eune  sécrétion;  l’écoulement  est  arrêté  :  on  nomme  cet  état 
gonorrhée  sèche.  L’inflammation  s’étend  plus  ou  moins  profon¬ 
dément  dans  le  canal,  et  forme  beaucoup  de  variétés  de  cette 
maladie,  en  la  rendant  plus  ou  moins  grave,  selon  le  siège  de 
l’inflammation  qui  peut  même  gagner  les  glandes  de  Cowper, 
occuper  la  prostrate  et  la  vessie.  Mais  elle  se  fixe ,  neuf  fois 
sur  dix,  au  bout  du  canal  ;  et  quand  elle  s’étend  plus  pro¬ 
fondément  ,  elle  est  la  suite  de  quelque  faute  commise  par  le 
malade.  Les  symptômes  inflammatoires  s’apaisent  insensible¬ 
ment  i  vers  la  seconde  ou  la  troisième  semaine ,  la  matière  de¬ 
vient  plus  épaisse ,  moins  abondante  ;  l’écoulement  diminue  et 
s’arrête  peu  à  peu  de  lui-même  :  d’autres  fois  il  continue  pen¬ 
dant  plusieurs  mois,  et  même  des  années  entières;  une  inflam¬ 
mation  lente  excite  ,  perpétue  Fécoulement.  La  gonorrhée  est 
alors  eliroîaiqne  on  sans  inflammation  ,  et  appellée  blennorrhée. 
Celle-ci  se  présente  souvent  sans  aucun  symptôme  d’irritation  , 
de  difficulté  d’uriner,  ni  de  douleur,  et  sans  être  précédée  de 
i’état  aigu. 

Causes,  —  Prochaine  :  Irritation  portée  sur  la  membrane  du 
canal  des  urines ,  qui  produit  une  sécrétion  plus  abondante 
de  îniiCQSîté.  —  Occasionnelles  :  Toute  substance  âcre  ou  irri¬ 
tante  portée  à  l’intérieur  ou  â  l’orifice  de  l’urètre;  virus  syphi¬ 
litique,  selon  le  plus  grand  nombre  des  médecins;  virus  de 
la  gonorrhée,  selon  d’autres;  vice  dartreiix  ,  goutteux,  rlm- 
niatismai  ;  le  froid  ;  substances  âcres  ,  prises  intérieurement  ; 
intempéra^nce  ;  usage  de  la  bière;  abus  du  vin.  et  des  liqueurs  ; 
fleurs  blanches  :  humem's  âcres  ,  qui  sont  le  résultat  de  la 
malpropreté'  chez  les  femmes  ;  et  très-souvent  ardeur  trop 
grande  ,  ou  effort  violent  dans  le  coït  ou  la  masturhation  ; 
tout  ce  qui  peut  échauffer  les  parties  naturelles ,  comme  con¬ 
stipation  opiniâtre ,  rester  long-temps  assis  ,  travaux  excessifs 
de  Fesprit, 

Le  virus  do  la  gonorrhée  est  -  il  îe  même  que  celui  de  la 
véi'ole  ?  Celle-ci  peut-elle  être  la  suite  de  la  première  ?  On 
sait  que  le  plus  grand  nombre  des  médecins  est  de  cet  avis  ; 
cependant  quelques-uns  iFadoptent  pas  cette  opinion.  Dimcan  ^ 
üe/ ,  Bosqmllon  y  etc.  ,  prétendent  que  le  virus  de  la  chaude- 
pisse  diflére  essentiellement  de  celui  de  la  s)  philis ,  et  que  ja¬ 
mais  cette  dernière  u’a  été  la  suite  de  la  gonorrhée,  quoique 
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les  deux  maladies  puissent  exister  simultanément.  Tout  eu 
respectant  les  opinions  de  tant  de  médecins  célèbres  ,  nous 
pouvons  assurer  n’avoir  jamais  vu  de  chaude-pisse ,  chez  les 
individus  de  l’un  ou  de  l’autre  sexe,  produire  le  moindre 
symptôme  de  vérole  5  et  s’il  nous,  était  permis  d’avoir  un  avis 
d’après  nos  propres  observations,  nous  penserions  que  la  gonor¬ 
rhée  est  une  maladie  locale  produite  par  toute  humeur  acre,  par 
des  substances  de  même  nature,  portées  sur  les  organes  de  la 
génération,  et  très-souvent  par  l’abus  des  échauirans  de  toute 
espèce,  cause  sur  laquelle  les  auteurs  n’ont  pas  assez  insisté: 
nous  dirions  que  l’écoulement  gonôrrlioïque  peut  être  conta¬ 
gieux  dans  certaines  circonstances ,  sur-tout  dans  son  commen¬ 
cement,  tant  que  l’humeur  âcre  qui  a  causé  cet  écoulement, 
conserve  toute  sa  force  ou  ses  qualités ,  et  qu’elle  se  trouve  en 
quantité  suiïisante  pour  pouvoir  se  communiquer  5  et,  s’il  nous 
fallait  admettre  une  gonorrhée  produite  par  le  virus  syphiliti¬ 
que,  nous  observerions  que  sur  mille  cliaude-pisses,  il  en  existe 
à  peine  une  qui  reconnaisse  une  pareille  cause. 


Pronostic.  Cette  maladie  n’est  presque  jamais  accompagnée 
de  dajiger.  Elle  se  termine  le  plus  souvient  par  les  seules  forces 
de  la  nature,  au  bout  de  quatre  ,  six  semaines  ,  ou  deux  mois. 
Elle  ne  peut  être  soiilïrante  que  par  les  symptômes  indamma- 
toires  ou  d’irritation  qui  se  développent  quelquefois  dans  sou 
coinniencement.  Ces  symptômes  sont  ordinairement  beaucoup 
moins  intenses  chez  les  personnes  du  sexe  ;  les  accidens  sont 
ordinairement  moins  doLilourenx  que  chez  les  hommes,  mais 
elles  en  guérissent  moins  promptement  que  ces  derniers. 


Traitement.  Swediaw'  nomme  blennorrhagie^  la  gonorrhée 
accompagnée  de  symptômes  d’irritation  et  d’inflammation,  ou 
qui  est  à  l’état  aigu;  et  hlennojrhe'e  ^  l’écoulement  qui  a  lieu 
passivement,  sans  souffrances,  et  qui  est  lent  ou  chronique, 
soit  qu’il  provienne  d’une  hlennorrhagie  ou  non.  Dans  la  bien- 
norrhagie,  il  faut  combattre  les  symptômes  inflammatoires  par 
les  saignées  générales  ou  locales  ;  si  le  pouls  est  dur  et  fréquent , 
par  des  sangsues  appliquées  au  périnée;  \isdLi\es  rafraîchissante  s 
on  adoucissantes  ;  ou  faites  dissoudre  dans  deux  livres  d’eau 
d’orge  ,  deux  gros  de  gomme  arabique  en  poudre.  Dose  ;  par 
tasses.  Il  est  essentiel  de  faire  cesser  la  constipation,  si  elle' a 
lieu  ,  et  de  rompre  le  spasme  qui  existe  dans  des  parties  si 
éminemment  nerveuses ,  et  de  combattre  la  difficulté  d’uriner 
par  des  bains  tièdes,des  lavemeiis  d'abord  énioUiens ^  fréqueim 
ment  répétés,  et  ensuite  caïmans  :  ces  derniers  peuvent  être 
pris  deux  fois  dans  les  vingt-quatre  heures.  Applications  émol¬ 
lientes  autour  delà  verge  :  on  les  rend  calmantes  par  l’addition 
au  cataplasme  de  vingt  à  trente  gouttes  de  laudanum  liquide, 
Linimens  ou  ongiiens  caïmans.  Le  malade  boit  abondamment 
des  tisanes  prescrites  plus  haut,  ou  de  i’émulsioii  camphrée 
suivante. 

r.  Amaudes  douces  pelée,>  â  l’eau  bouillante,  deux  onces 
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camphre,  douze  grains  ;  triturez  arec  les  amandes:  ajoutez  deüi 
livres  d’eau  et  q.  s.  de  sucre.  La  teinture  antispasmodique  e^i 
lininicnt  dans  l’intérieur  des  cuisses  et  sur  le  périnée,  est  dans 
ce  cas  très-elllcace  pour  com  battre  i’irritation  et  l’ardeur  d’urimq 
sur-tout  si  on  ajoute  à  la  teinture  de  demi-gros  à  un  gros  de 
camphre.  L’état  des  malades  qui  ont  la  chaude-pisse  ,  est  sin¬ 
gulièrement  amélioré  par  l’usage  d(*s  narcotiques  tanta  i’intd* 
rieur  qu’a  l’extérieur.  On  prend  dans  la  journée,  et  sur-tout 
le  soir  en  se  coucliaiit,  une  ou  deux  pilules  calmantes. 

Quand  les  symptômes  de  chaleur  et  d’irritation  ont  disparu  ^ 
que  la  maladie  est  passée  à  l’état  chronique  ,  qu’il  n’existe qu.’uii 
écoulement  produit  par  l’inflammation  ieiite  de  la  membrane 
du  canal  de  l’urètre ,  ce  qu’on  nomme  blennorrhée  ,  il  n’y  a 
aucun  traitement  à  suivre.  La  maladie  doit  être  ahandonnée  à 
la  nature  jusqu’au  deuxième  mois,  en  suivant  un  régime  ra¬ 
fraîchissant  et  adoucissant;  et  je  ne  sais  point  si  une  gonorrhée 
qui  existe  ainsi  sans  symptômes  d’irritation  ou  d’inflaminalion  , 
ne  guérit  pas  plutôt  lorsqu’elle  est  abandonnée  à  elle-mêiiie  , 
que  quand  elle  est  traitée  par  une  méthode  active  ou  par  le 
mercure ,  qui  laisse  souvent  à  sa  suite  beaucoup  de  maux.  (Y» 
Mercurielles,  maladies.)  Quoi  qu’il  en  soit,  nous  avons  vu  , 
en  exerçant  notre  art,  pins  de  cinq  cents  personnes  guérir  com¬ 
plètement  de  gonorrhées ,  sioit  aiguës  ,  soit  clironiqnes ,  sans 
avoir  pris  un  seul  atome  de  mercure.  Nous  connaissons  des 
individus  qui  en  ont  eu  cinq  a  six ,  pour  lesquelles  ils  n’ont 
pris  aucun  remède,  excepté  dans  le  cas  de  symptômes  d’infiain- 
mation  aiguë,  et  qui  en  sont  guéris  dans  trois,  quatre  ou  six 
semaines. 

Il  est  temps  d'’éiioncer  cette  vérité,  quelque  désagréable  qu’elle 
puisse  être  aux  gens  de  l’art  qui  savent  si  bien  exploiter  ce 
domaine,  que  le  mercure  est  inutile  au  traitement  de  la  go¬ 
norrhée;  que  celle-ci  ne  demande  pour  tout  remède  qu’un 
régime  adoucissant,  à  moins  qu’il  n’existe  des  symptômes  d’ir¬ 
ritation  ou  d’inflammation  ;  et  qiîc  lorsque  ceux-ci  ont  cessé  , 
la  maladie  doit  être  abandonnée  à  la  nature. 

On  aura  actuellement  la  clef  des  mille  et  un  secrets  ,  des 
mille  et  une  recettes  vantées  tour  a  tour  par  les  cliarlatans  de 
toute  espèce  ,  contre  une  maladie  qui  guérit  natiireiiement , 
souvent  en  dépit  des  remèdes  et  de  ceux  qui  les  ordonnetit. 
On  ne  sera  plus  surpris  de  la  grande  vogue  ou  réputation  de 
certains  robs  ,  sirops,  tisanes,  pilules  ,  poudres,  etc.  ,  vantés 
contre  les  maladies  vénériennes,  lorsqu’on  saura  que  sur  mille 
affections  de  ce  genre ,  il  y  a  neuf  cent  quatre-vingt-dix-huit 
chaud e-pi sses  simpl es. 

Si  l’écoulement  de  la  gonorrhée  s^arrête  trop  tôt,  on  doit 
travailler  à  le  rétahlir  par  les  fomentations  et  les  lavemeiis 
étnolliens. 

Contre  \vi  gonoirhée  cordée Hnimens  ca/mnr/zv  sur  la  verge  ou 
avec  l’iîuile  camplirée  ,  avec  la  U-inture  antispasmodique  dé- 
sigïice  plus  haut,  ou  avec  le  iaudaumu  liquide  ,  ou  couvrez-ia 


GON  G  O  N  3ï9 

♦îiitlèrement  <Ie  morceaux  de  charpie  imbibes  de  i’uii  de  ces 
liquides 5  narcotiques  eu  lavement  et  à  l’intérieur;  injections 
calmantes  ^  laites  avec  beaucouj)  de  précaution  dans  le  conduit 
des  urines ,  ou  d’une  once  d’eau  de  mauves  tiède,  où  on  a 
mis  une  vingtaine  de  gouttes  de  laudanum,  ou  dissous  deux 
à  trois  grains  d’extrait  gommeux  d’opium.  Contre  l’hémor¬ 
rhagie  de  i’iirètre  ,  qui  ne  doit  pas  alarmer  lorsqu’elle  a  lieu, 
le  repos,  les  tisanes  rafraîchissantes.  (V.  Hematubie.  )  S’il  y 
a  engoi-genient  de  la  prostrate,  maladie  rare  et  dangereuse, 
les  adoiicissans ,  les  opiacés,  les  bougies. 

La  gonorrhe'e  scche  ,  annont  ant  une  inflammation  et  une  ir¬ 
ritation  intenses,  réclame  le  traitement  de  la  Idennorrhagie 
ou  chaude-pisse  ;  les  bains  fréqueiis  de  la  verge  dans  l’eau  de 
mauves  ;  les  cataplasmes  émoUiens  et  caïmans  susdits.  Si  i’in- 
11a Himation  des  testicules  survient,  (Y.  Tumeur  des  testicules.) 

]\Iai  lieaucoup  de  gonorrhées  étant  de  nature  liénigne  ,  ayant 
lieu  avec  peu  ou  point  de  difficulté  d uriner,  il  faut,  nous  le 
répétons ,  pour  tout  traitement,  porter  un  siispensoir  Jusqu’à 
parfaite  guérison  ,  car  le  seul  poids  des  testicules ,  le  moin¬ 
dre  froid  sur  la  partie  ,  peuvent  produire  l’inflammation  de 
ces  organes ,  tant  que  récoulement  subsiste  ;  éviter  la  consti¬ 
pation  ,  au  moyen  des  tisanes  rafraîchissantes ,  des  lav’^cmens  et 
des  bains  ,  si  eeia  est  nécessaire  ;  suivre  un  régime  adoucis¬ 
sant;  livrer  l’écoulement  à  la  nature;  éviter  avec  soin  tout  ce 
qui  pourrait  le  supprimer  jusqu’au  cinquantième  ou  soixan¬ 
tième  jour  :  celte  époque,  s’il  ne  s’arrête  pas  peu  à  peu  de 
lui-même,  les  astringent  suivans  sont  convenables. 

Pendant  quinze  jours  ou  plus  long-temps,  demi-gros  de  té¬ 
rébenthine  cuite  en  pilules ,  pris  le  matin  à  jeLiii  :  onde  trente 
à  soixante  gouttes  de  baume  de  copahu,  dans  une  tasse  d’eau 
fraîche ,  matin  et  soir. 

P.  Gomme  arabique ,  quatre  gros;  mastic  en  larmes,  deux 
gros;  extrait  de  tormentille  ,  un  gros  :  térébentliine  cuite, 
q.  s.  :  faites  des  pilules  de  quatre  grains.  Dose  :  cinq  le  mâ¬ 
tin  et  autant  soir. 

P.  Gomme  de  copahu,  demi-once  ;  gomme  arabique  ,  une 
once  et  demie  ;  sucre  ,  six  onces  ;  eau  de  meiilhe  poivrée  ,  q.  s. 
pour  faire  un  opiat.  Dose  :  un  ou  deux  gros,  matin  et  soir. 

Si  ces  moyens  ne  réussissent  pas,  ce  qui  est  rare,  faites  les 
inji  étions  astringentes  que  les  Anglais  emploient  généralement 
dans  les  commencemens  des  chaude-pisses  ,  et  dans  toutes  les 
espèces  indistinctement ,  et  que  j’ai  vu  toujoiirs  produire  de 
mauvais  effets  chez  ceux  qui  ont  voulu  en  user  hors  le  cas 
dont  il  est  question. 

P.  Vin  ordinaire  tiède  ,  deux  cuillerées  ,  ou  deux  gros  : 
ijijeclez ,  quatre  fois  par  jour. 

P.  Muriate  d’ammoniaque  ,  dix  grains  ;  eau ,  dix  onces  : 
dissolvez. 

P.  Sulfate  do  zinc,  demi-gros  :  eau,  une  livre  :  dissolvez. 
P.  Comme  arabique,  deux  gros  ;  eau  rose,  six  onces;  ace- 
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îi\te  de  plomb  cristallisé  neutre  ,  un  scrupule  :  faites  Jissoucîm 
la  ^orrinie  ile^ns  l’eau  rose  j  ajoutez  le  sucre  de  Saturne. 

F,  Eau,  huit  ouces  ;  subiimé  corrosif,  un  gvaiu  ,  acétate 
çle  plomb  liquide  ,  seize  gouttes  *  mêlez. 

P.  SuUate  de  cuivre,  quatre  grains  j  eau  distillée  ,  quatre  on- 
çes,  y  mêlez. 

P.  Extrait  d’opium  gommeux ,  deux  gros  :  dissolvez  dans 
eau  distillée  ,  dix  onces  5  ajoutez  acétate  de  plomb,  un  gros. 

P.  Eau,  dix  onces  ;  esprit  de  corne  de  cerf,  quarante  gout¬ 
tes  :  mêlez. 

P.  Acétate  de  cuivre,  huit  grains  5  liuile  d’olive,  quatre 
onces  :  mêlez. 

P,  Alcï^li  volatil,  de  trois  à  huit;  gouttes;  eau,  une  once  : 
mêlez.  Ces  trois  dernières  injections,  étant  très-stimulantes, 
ne  doivent  être  faites  que  de  temps  à  autre ,  tous  les  trois  ou 
quatre  jours.  Les  écoulemens  très-rebelles  exigent  quelquefois 
i  application  d’un  yésicatoiro  au  périnée  ou  sur  le  haut  des 
cm  s  se  s,. 

Chez  les  femmes  ,  les  symptômes  de  la  gonorrhée  sont  plus 
légers  :  espèces  de  titillations  ou  de  démangeaison  autour  de 
Porilice  du  vagin  et  en  bas,  au  raplié;  urines  chaudes  et  dou¬ 
loureuses  ;  gontiement  des  grandes  lèvres  ,  des  nymphes  et  du 
clitoris;  excoriation  de  ces. parties,  ainsi  que  du  périnée,  et; 
même  quelquefois  de  la  peau  des  cuisses ,  par  la  matière  de 
Eécouleinent ,  qui  est  de  nature  p uri forme  ,  très  -  aboudasit 
et  d^un  jaune  verdâtre  ;  malaise  considérable  en  mareliant  et 
en  s’asseyant.  L’inflammation  ne  s’étend  ordinairement  pas  plus 
haut  que  le  tiers  inférieur  du  vagin  ,  tant  que  l’écoulement  est 
peu  abondant  et  que  l’inflammation  est  bornée.  Il  n’y  a  pas 
de  cbaieur  en  urinant  ;  ce  dernier  symptôme  n’a  lieu  que 
lorsque  la  gonorrhée  réside  dans  les  glandes  muqueuses  qui 
envirouuent  l’orifice  du  canal  des  urines  ,  ou  dans  ce  canal 
même. 

Tous  les  signes  qu’ont  établi  les  auteurs  pour  distinguer  la 
gonorrhée  des  fleurs  blanclies ,  sont  Irès-ineertaias  j  ou  a  beau 
cxaLiniiier  la  coideur  et  la  consistance  de  la  matière  de  l’écou¬ 
lement  ,  et  inspecter  même  soigneusement  les  parties ,  on  reste 
dans  le  doute  ,  l\  moins  que  la  femme  ,  ou  celui  qui  a  eu  com-? 
merçe  avec  elle  ,  n’avoue  la  vérité. 

Traitement.  De  même  que  chez  les  hommes  ,  point  de  meiv 
curé;  les  rafraîcbissans  et  une  grande  propreté ,  sur-tout  chez 
les  persoiiiies  du  sexe  ;  vu  la  différence  de  structure  des  parties, 
on  peut  ,  en  toute  sûreté,  employer  les  lotions  et  les  iopetious 
d’abord  mucil acineuse  s  et  calmantes  ^  si  les  symptômes  intiainma-r 
toires  sont  vioiens,  et  même  les  sangsues  dans  l’intérieur  des 
cuisses  ou  aux  malléoles. 

Miiis  presque  toujours,  chez  les  femmes,  on  peut  de  suite 
avoir  recours  aux  injections  toniques  et  astringentes. 

P.  Eau,  une  livre;  acétate  de  piotnb  liquide,  deux  a  trois 
gro^  :  îiiêicz.  Dose  ;  demi-verre  en  injection;  quatre  fois  le  jour. 
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P.  Sulfate  d’aiuuiine  ou  de  zinc  ,  un  gros  :  dissolvez  dans 
eau  ,  une  livre. 

P.  Sulfate  de  cuivre,  seize  grains  ;  eau,  une  livre  :  dissolvez. 
P.  Sublimé  corrosif,  deux,  grains;  eau,  une  livre;  extrait 
de  Saturne,  trente  gouttes  :  mêlez. 

P.  Sublimé  corrosif,  un  grain  ;  mucilage  de  gommé  arabique  > 
un  gros;  eau,  six  onces:  mêlez. 

P.  Acétate  de  plomb  et  suitate  de  zinc  ,  de  chaque  ,  un  gros  ; 
camphre  ,•  un  gros  ;  opium,  deux  scrupules  :  faites  fondre  dans 
eau  bouillante ,  deux  livres  ;  passez.  On  injecte  doucement 
x{uatre  onces  d’une  de  ces  préparations  ,  froides,  quatre  ou  cinq 
lois  le  jour  ,  au  moyen  d’une  seringue  a  matrice. 

Lorsqu’il  y  a  des  excoriations  dans  les  environs  des  parties 
naturelles,  on  y  applique  un  peu  de  cérat  de  Galien,  ou  d’un, 
tmguent  adoucissant. 

Par  le  moyen  de  l’ une  des  injections  astringentes  ,  les  femmes 
guérissent  au  bout  d’un  ou  deux  mois.  J’en  ai  vu  qui  ont 
guéri  par  les  seules  injections  d’eau  froide ,  lesquelles  peut-être 
sultiraient  dans  beaucoup  de  cas,  aidées  d’un  bon  régime  et 
d.’une  grande  propreté.  Si  l’écoulement  est  produit  parle  virus 
syphilitique  ,  on  dit  que  le  malade  a  une  gonorrhée  ou  blen- 
norrhagie  syphilitique ,  s’il  est  à  l’état  aigu  ;  et  hlennotrhée  sy^ 
philitique si  rinllanimation  est  chronique,  ou  l’écoulement  in¬ 
dolent.  Après  avoir  combattu  les  symptômes  d’irritation  par 
les  moyens  énoncés,  on  donne,  si  l’on  veut,  le  mercure  a 
Pintérieur  vers  la  fin  de  la  maladie. 

P.  Mercure  pur  et  miel,  de  chaque,  demi-once;  triturez 
dans  un  mortier  jusqu’à  parfaite  disparition  du  mercure  ; 
ajoutez,  savon  d’Aiicante,  un  gros;  réglisse  en  pondre,  q.  s, 
pour  des  pilules  de  cinej  grains  chaque.  Dose  :  une  pilule  le 
matin  et  deux  le  soir  ,  pendant  quinze  ou  vingt  jours. 

P.  Mercure  puriiié,  une  once;  térébenthine  liquide,  un 
gros  et  deiiii  ;  triturez  ensemble,  jusqu’à  ce  que  le  mercure 
ait  disparu  ;  laites  quatre-vingts  pilules  avec  q.  s.  de  poudre 
de  réglisse.  Dose,  une  pilule,  matin  et  soir.  On  peut  aug¬ 
menter  jusqu’à  deux. 

Pilules  mercurielles  de  Brugnatelli. 

P.  Mercure  purifié,  conserve  de  roses,  de  chaque,  deux 
gros;  amidon ,  quatre  gros  ;  éteignez  le  mercure  dans  la  conserve  5 
ajoutez,  s’il  est  nécessaire,  un  peu  de  mucilage;  unissez-y 
l’amidon,  et  divisez  la  masse  en  pilules  de  quatre  grains.  Dose  ; 
deux  à  trois,  matin  et  soir.  Chaque  pilule  contient  un  grain 
de  mercure. 

P.  Mercure  pur,  un  gros;  gomme  arabique  en  poudre  ,  miel 
blanc  ,  de  chaque  ,  quatre  gros  ;  triturez  jusqu’à  parfaite  extincr- 
tioji  du  mercure  ;  ajoutez  réglisse  en  poudre  ou  amidon,  quatre 
gros  ;  mêlez  et  divisez  en  pilules  de  trois  grains.  Dose  :  trois 
pilules,  matin  et  soir. 

Si  l’on  aime  mieux,  le  mercure  en  dissolution.  , 

P,  Mercure  très-pur,  un  gros;  gomme  arabique,  deux  gros; 
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triturez  ensemble  dans  un  mortier,  en  ajoutant  pour  intermède 
une  cuilleree  d’eau  de  tnnieterrc  ,  jusqu’à  ce  que  le  mercure 
disparaisse  complètement  dans  le  mucilage  ;  le  tout  étant  bien 
mêlé,  ajoûtez-y  peu  à  peu,  en  triturant,  eau  de  fumeterre , 
îmit  onces  5  sirop  de  kermès  ,  demi-once.  Dose  :  deux  cuillerées  , 
matin  et  soir.  Les  pilules  et  la  dissolution  précédentes  sont,  le 
mercure  gommeux  de  Pleiick.  Toutes  les  lois  qu’on  prend  du 
mercure  ,  soit  intérieurement  ,  soit  extérieurement ,  011  doit 
avoir  soin  de  quitter  tous  bijoux,  bagues,  pendans  d’oreille 
ou  montres,  d’or;  car,  ce  métal  a  une  si  grande  alFoaité  avec 
l’or,  qu’il  s’unit  intimement  avec  lui,  et  gâte  ces  bijoux. 

Contre  la  gonorrhée  produite  par  une  humeur  herpétique 
ou  dartreuse  ,  etc.  ,  le  traitement  iodie[ué  contre  ces  vices  par¬ 
ticuliers.  Dans  la  lîîeunorrhée  dartreuse,  l’état  d’irritation  plus 
ou  moins  intense  du  canal  des  urines  persiste  ordinairement. 

Le  Régime  doit  elre  j^afraîchissant ^  sur-tout  dans  l’état  aigu 
de  la  chaude-pisse.  On  évite  le  coït  et  tout  ce  qui  peut  donner 
lieu  aux  érections,  les  lits  mous  et  la  position  d’être  coiiciié 
sur  le  dos.  Lorsque  la  maladie  a  duré  long-temps ,  que  l’écou¬ 
lement  n’est  entretenu  que  par  le  relâcliement  des  parties,  joint 
â  la  tbree  de  l’iiahitude  ,  il  peut  être  utile  de  suivre  un  régime 
un  peu  tonique.  (  V.  Abattement.  ) 

Il  existe  une  autre  espèce  de  gonorrhée  ,  nommée  hntardè 
ou  fausse^  et  qui  provient  de  la  malpropreté  chez  les  hommes, 
ou  d’une  humeur  sébacée,  ramassée  entre  le  prépuce  et  le 
gland,  cliez  ceux  qui  n’ont  pas  la  précaution  de  se  laver  de 
temps  en  temps,  en  mettant  le  gland  h  découvert.  J’ai  été  sou¬ 
vent  consulté  par  des  individus  effrayés  par  un  écoulement 
de  ce  genre.  Les  seuls  soins  de  propreté;  les  bains  de  la  veige 
dans  l’eau  de  mauves  et  ensuite  dans  l’eau  de  Goulard  ,  11.”  22  , 
résoL  ,  suffisent  pour  faire  disparaître  cette  incoiiiniodité  au 
bout  de  deux  ou  trois  jours. 

GONORRHÉE  TOMBÉE  DANS  LES  BOURSES.  (V.  Tu- 

METTES  PES  TESTICULES.  ) 


Le  doQ.\ç:,wv  Spangenh  erg  ^  de  Brunswick^  vante,  comme  pré¬ 
servatif  assuré  de  tout  mal  syphilitique  ,  le  moyen  suivant  : 

ïmmédiatemeiit  après  le  coït,  ou  deux  heures  après  au  plus 
tard,  lavez  la  verge  et  le  gland ,  et  après  avoir  recouvert  celui- 
ci  du  prépuce,  instillez  quelques  gouttes  dffine  solution  de 
deux  grains  de  sublimé  corrosif  dans  quatre  onces  d’eau  de 
roses  mêlée  à  un  gros  de  teinture  d’opium;  moyen  inlàiiiibie , 
dit-il,  quand  même  il  y  aurait  des  excoriations  aux  parties. 
Les  Anglais  regardent  comme  un  excellent  jiréservatif  de  la 
contagion  syphilitique  ,  la  poudre  suivante  ,  dite  de  Knox. 

P.  Muriate  suroxigéné  de  chaux,  trois  parties;  muriate  de 
soude  en  poudre  ,  huit  parties  :  mêlez  et  conservez  dans  un 
flacon  bien  houelié.  Lorsqu’on  verse  une  once  ou  deux  de  cette 
poudre  dans  un  grand  verre  d’eau,  elle  abandonne  assez  de  gaz 
acide  luurialique  oxigéné  pour  devenir  Un  anti-contagieux  très- 
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utile.  Sans  croire  à  l’iafalllibililc  cîe  ces  remctles  ,  nous  SH\oris 
que  beaucoup  de  persouues  se  sont  préservées  de  i’inlectiou , 
Gii  se  lavant  immédiate  aient  après  un  coït  impur. 

GOUTTE;  douleur  des  articulations,  périodique,  vague, 
avec  tumeur  dure ,  plus  ou  moins  élevée,  suivie  quelquefois 
d  une  aifection  organique  interne  par  suite  dTine  métastas<i 
g  aitceusc.  Ün  la  nomme  podngj^e  ^  gonagi'c  ou  chiragre  ^  selon 
qu’elle  occupe  les  pieds,  les  genoux  ou  les  niains. 

On  a  considéré  la  goutte  relativement  a  son  siège  et  à  sa 
Jnarciie,  et  on  l’a  divisée  en  goutte  des  articulations  ,  qui  est 
l'égulièix^  ou  imparfaite,  et  en  goutte  interne  ,  des  viscères  ou 
remontée.  _ 

Celle  qui  forme  des  attaques  régulières  ,  se  compose  d’accès 
qui  se  succèdent  le  plus  souvent  dans  un  ordre  périodique.  Elle 
Si;  porte  d’abord  sur  les  articulations  des  pieds  :  les  autres  n’eu 
sont  atteintes  que  secondairement. 

Signes  pregurseujîis.  Pour  l’ordinaire ,  malaise  ;  maux  de  cœur; 
engourdissement;  insomnie;  crampes  ;  refroidissement  marqué  ; 
ilémangeaisons  a  dilférens  endroits  des  extrémités  inferieures  ; 
sensation  des  vents  ou  d’eau  froide  qui  paraissent  descendre  le 
long  des  cuisses;  dilatation  plus  considérable  des  veines  voi¬ 
sines  de  la  partie  qui  doit  être  taffectée  ;  dimiimtiou  de  l’ap¬ 
pétit,  ou  quelquefois  son  aiigmentaiion  ;  liilarité  ou  inquiétude  , 
e/iniii  ;  soif  irrégulière  ;  désirs  augmentés  des  plaisirs  vénériens. 

Symptômes  de  la  goutte  régulière.  Douleur  rongeante  ,  tensive  , 
brillante-,  déchirante  d’ime  des  articulations  des  extrémités  , 
so  déclarant  ordinairement  dans  la  nuit,  commençant  le  plus 
souvent  par  le  gros  orteil  et  affectant  le  lendemain  ou  les  jours 
suivans  l’autre  pied,  et  successivement  les  autrés  articulations  , 
sur-tout  celles  des  mains;  froid  et  tremblement  à  diverses  par¬ 
ti  s  ;  douleurs  aiguës  qui  vont  en  augmentant  et  dont  l’intensité 
répond  a  lu  violence  de  la  lièvre,  caractérisée  par  mn  pouls 
plein,  dur  et  tendu.  La  fièvre  se  calme  au  lever  du  soleil,  ou 
vingt-quatre  heures  après,  par  la  sueur.  Le  malade  s’endort , 
et  à  son  réveil  il  se  manifeste,  au-dessus  de  la  partie  affectée, 
i;u  dépôt  avec  gonflement,  rougeur  et  cliaieur,  qui  ne  se  ter¬ 
mine  jamais  que  par  transs udatioii  et  par  desquamation  de 
l’épiderme.  La  fièvre  et  la  douleur  redoublent ,  tous  les  soirs  , 
jiendant  deux  ou  trois  semaines.  L’attaque  dure  d’autant  moins, 
que  les  douleurs  ont  été  plus  fortes  pendant  tous  les  accès  dont 
elle  se  compose.  La  fièvre  est  rémittente,  les  huit  premiers 
jours,  et  se  change  ensuite  en  intermitlénte ,  si  elle  est  bien 
traitée.  Perte  d’appétit  ;  ventre  resserré;  urines  enllammées'  et 
sédimenteiises  ;  trémoiissemeiis  ,  pesanteur,  inquiétudes  dans 
les  différentes  parties  du  corps  qui  ne  sont  pas  le  siège  dè  la 
goutte;  stupeur  ;  immobilité  ou  difficulté  de  flexion  et  d’exten¬ 
sion  ;  souvent  crépitation  sensible  des  os  dans  lé  jeu  des  ar¬ 
ticulations  affectées.  Cependant  les  accès,  dont  uii  certtàin 
nombre  constitue  une  attaque  dégoutte,  devîeancnt  plus  doux 
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de  jour  en  jour  ^  jusqu’à  l’ëpoqiie  où  la  maladie  se  trouve  eni^ 
portée  par  la  transpiration ,  par  les  urines  ou  par  d’autres 
évaciiatioiis. 

Lorsque  les  attaques  de  goutte  ont  été  long-temps  prolon¬ 
gées  ,  la  maladie  passe  à  l’état  clironique ,  et  constitue  la 
goutte  vague  ou  imparfaite  des  articulations.  Ses  accès  ne  sont 
pas  réguliers  ;  toutes  les  articula  lions  peuvent  successivement 
en  devenir  le  siège.  Elle  amène  souvent  à  sa  suite  la  néphral- 
gie  calculeuse ,  produite  par  les  pétrifications  qu’elle  a  déposées 
sur  les  voies  urinaires. 

On  établit  encore  deux  variétés  de  la  goutte  des  articula¬ 
tions  ,  qu’on  nomme  chaude  ou  froide ,  suivant  que  les  dou¬ 
leurs  sont  aggravées  par  les  topiques  chauds  ou  froids.  La 
première  parait  avoir  son  siège  dans  les  articulations  les  plus 
extérieures ,  et  la  froide  ,  au  contraire ,  est  située  plus  pro¬ 
fondément. 

La  goutte  attaque  les  hommes  robustes,  doués  d’un  tempé¬ 
rament  sanguin ,  qui  se  sont  adonnés  aux  plaisirs ,  depuis  l’àge 
de  3o  j  usqu’à  6o  ans.  Les  femmes ,  les  enfans  et  les  eunuques 
y  sont  beaucoup  moins  sujets.  On  la  voit  cependant  survenir 
quelquefois  chez  les  femmes  qui  ont  passé  l’âge  critique. 

Causes.  —  Prochaine  :  Humeur  spécifique  ou  goutteuse  que 
certains  médecins  croient  être  produite  par  la  suppression  de 
la  transpiration  insensible,  et  d’autres  plus  modernes,  par  un 
excès  d’acide  phosphorique.  —  ;  Disposition  hérédi¬ 

taire  annoncée  le  plus  souvent  par  une  tête  grosse  ,  une  cor¬ 
pulence  pleine ,  molle  et  humide ,  des  os  gros  ,  une  constitu¬ 
tion  forte  et  robuste  ,  un  tempérament  colérique  ,  sanguin  : 
vie  sédentaire  et  oisive  j  excès  d’aiimens  succulens  et  des  bois¬ 
sons  spiritiieuses  j  abus  des  plaisirs  de  l’amour  ;  veilles  pro¬ 
longées  ,  grande  application  ,a  l’étude  ou  aux  affaires  ;  évacua¬ 
tions  excessives,  ou  suppression  d’une  hémorrhagie  habituelle 
et  sur-tout  des  hémorrhoïdes,  si  familières  aux  goutteux  ;  pas¬ 
sions  vives  ;  agitations  fréquentes  de  l’ame  ;  trop  grand  usage 
des  acides  ou  des  boissons  et  des  nourritures  trop  chargées  de 
mucilage  ou  de  graisse  î  cessation  des  exercices  habituels,  ou 
exercices  trop  forts  auxquels  on  n’est  pas  accoutumé;  défaut 
de  transpiration;  affaiblissement  particulier  dans  les  parties 
voisines  des  articulations  affectées ,  tels  que  froid  ,  et  humidité 
Iféqiiente  des  pieds;  quelquefois  la  contagion,  selon  certains 
auteurs.  Les  autres  causes  qui  compliquent  ou  produisent  la 
goutte  symptomatique  ou  consécutive ,  sont  :  l’iiypochondrie 
et  toutes  les  maladies  nerveuses;  l’humeur  laiteuse;  l’hydro-* 
pisic  ;  le  rhumatisme  ;  les  ulcères  desséchés  ;  les  fièvres  aiguës  , 
interinittentes  ;  la  suppression  des  hémorrhagies  habituelles; 
la  colique  ;  l’asthme ,  le  scorbut  ;  la  syphilis  ,  etc.  La  dispo¬ 
sition  liéréditaire  peut  produire  des^  attaques  de  goutte  chez  les 
jeunes  gens,  même  avant  l’époque  de  la  puberté;  mais  alors 
ils  ne  parviennent  pas  à  un  âge  avancé  et  péiûssent  le  plus 
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souvent  de  fièvres  inflammatoires  ou  liectic^iics  ,  de  flux  hé- 
morrliagiques.  Les  personnes  d’un  âge  mûr,  qui  sont  attaquées 
de  la  goutte ,  sont  préservées  de  grandes  maladies  par  les  éva¬ 
cuations  critiques  qui  terminent  ees  attaques,  et  par  l’elFet  du 
régime  forcé  que  les  goutteux  observent.  Ceux-ci  parviennent 
généralement  a  un  âge  avancé,  et  périssent  communément  , 
du  marasme,  de  l’hydropisie ,  ondes  affections  apoplectiques 
et  paralytiques. 

Traitement  de  Iakoutie  des  articulations.  Il  doit  varier  relative¬ 
ment  à  l’intensité  des  accès,  a  la  prédoininence  des  symptô¬ 
mes  et  à  la  durée  de  l’attaque.  Lorsque  celle-ci  est  régulière 
et  modérée ,  que  la  fluxion  douloureuse  et  la  fièvre  ne  sont  pas 
assez  considérables  pour  présenter  des  indications  majeures  , 
on  doit  livreiTa  maladie  à  la  nature  ,  éviter  le  froid  et  l’buinidité  , 
et  en  défendre  sur-tout  la  partie  affectée ,  par  des  applications 
avec  la  flanelle,  les  peaux  de  lapin,  de  cygne,  etc:  On  écarte 
les  agitations  de  l’anie  ,  les  occupations  de  l’esprit  5  on  observe 
un  régime  purement  végétal,  comme  crèmes  de  pain,  de  riz,, 
de  gruau,  végétaux  doux,  cuits  sans  beaucoup  d’assaisonne¬ 
ment,  tels  qii’éjiinards ,  carottes  ,  scorsonère,  pommes,  pru¬ 
neaux  ,  fruits  fondans  de  la  saison  ,  etc.  Dans  les  temps  plus 
avancés  de  l’attaque  ,  nourriture  un  peu  plus  forte,  comme 
bouillons  de  veau,  de  poulet ,  chocolat,  bon  vin  pris  avec 
modération  \  liberté  du  ventre  entretenue  par  le  moyen  des 
lave  mens. 

Lorsque  l’attaque  de  goutte  régulière  est  d’une  nature  plus 
grave ,  il  faut  combattre  les  élémens  prédominans  de  la  mala¬ 
die  ,  qui  sont ,  la  fluxion ,  la  douleur  et  la  fièvre  qui  en  est 
la  suite. 

Contre  la  fluxion ,  saignées  du  pied  ,  sur-tout  s’il  y  a  sup¬ 
pression  d’bémorrboïdes  ,  mais  principalement  application  de 
trois  ou  quatre  sangsues  sur  la  tumeur  ,  dont  l’infiammatiou 
est  accompagnée  de  douleurs  vives  5  évacuations  révulsives  exci¬ 
tés  plus  généralement  par  la  transpiration  que  par  les  selles  ; 
usage  des  tisanes  diaphorétiques ,  n.°*  2ià  4  ;  frictions  très-douces 
sur  la  partie  affectée  \  dans  le  commencement  de  l’attaque  , 
s’il  y  a  des  signes  de  saburres,  purgatifs  doux,  11. 17  et 
19  à  24. 

Lorsque  la  douleur  est  dominante ,  l’eau  froide  pour  bois¬ 
son ,  ou  une  infusion  de  feuilles  de  petit-ebêne ,  charnedris  ; 
bains  de  jambes  avec  l’eau  tiède,  ou  miciix  vapeurs  de  l’eau, 
chaude  ou  l’on  a  fait  bouillir  de  la  poussière  de  foin  avec  dea 
fleurs  de  soufre ,  applications  de  vessies  pleines  de  lait  tiède 
auquel  on  joint,  si  les  douleurs  sont  très-violentes  ,  quarante 

gouttes  ou  un  gros  de  laudanum  liquide  ,  sur  douze  onces 
e  lait.  Mais  il  ne  faut  pas  insister  sur  les  topiques  stupéfians 
qui  peuvent  occasionner  le  déplacement  de  l’humeur  goutteuse 
et  la  perte  du  sentiment  dans  la  partie.  L’abus  ou  l’usage  trop 
répété  des  topiques  trop  éniolliens  ,  a  rincoiivénient  de  pror 
duire  la  roideur  etrimmobiiité  des  articulalious  :  Tusage  interrie 
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de  i’opium  deiiiande  encore , plus  de  reserve;  il  ne  peut  être 
permis  €|ue  lorsque  des  douleurs  atroces  entretiennent  l’insom¬ 
nie.  Dans  ce  cas,  il  est  préférable  de  donner  la  poudre  de 
Dower^  n.°  4^  >  transpirer  et  lâclie  le  ventre,  ou  les 

n.“®  i4,  2,3,  sudor. 

Lorsque  la  fièvre  qui  accompagne  les  attaques  de  goutte, 
prédominé  ,  on  s’assure  si  elle  tient  à  un  caractère  inflamma¬ 
toire  ,  bilieux,  pituiteux,  putride,  etc.  Elle  demande  un 
traitement  inodifié  selon  la  nature  de  ces  aflections  générales. 
Les  purgatifs  sont  souvent  indiqués;  rarement  les  émétiques  et 
les  saignées.  Si  la  fièvre  est  purement  dépuratoire  ,  on  favorise 
la  rémission  des  accès ,  en  les  modérant.  Lorsque  le  malade 
éprouve  des  malaises  ,  de  l’anxiété,  de  la  langueur  avec  une 
grande  soif  ,  iiii  pouls  beaucoup  plus  fréquent ,  frictions  sècbes 
sur  tout  le  corps  ;  cbangeinent  de  lit  ou  exposition  à  l’air  frais 
en  recouvrant  avec  soin  les  extrémités  inférieures  :  tisanes 
légèrement  sudorifiques  ,  11.“'*  2  à  ii  ,  dans  lesquelles  on  ajoute 
le  rob  de  sureau,  le  iiitre.  On  évite  les  tisanes  rafraiebissanteg 
et  acides  ,  ainsi  que  les  narcotiques. 

Si  la  fièvre  est  imparfaite,  trop  faible,  les  toniques,  le 
quinquina,  la  serpeniaire  de  \irginie,  auxquels  on  ajoute  la 
teinture  de  corne  de  cerf:  c’est  dans  la  convalescence  de  cette 


fièvre  que  le  quinquina  est  sur-tout  utile  (  Voy.  plus  basniétbode 
de  Tamrès  ).  Frictions  avec  la  teinture  des  cantharides  sur  les 
articulations  ,  où  la  matière  goutteuse  tend  à  se  porter. 

Dans  la  goutle  irrégulière ,  pi  olongée  ,  imparfaite  ,  dans  laquelle 
la  fièvre  est  nulle  ou  très-faible  et  les  douleurs  moins  fortes , 
Cil  ne  peut  employer  une  méthode  de  traitement  aussi  bien 
suivie  ;  on  a  recours  à  des  moyens  empiriques  et  perturbateurs  , 
tels  qiie  les  purgatifs  ,  les  vomitifs,  les  diurétiques,  les  dia- 
pborétiqiics  ;  ou  bien  les  correctifs  de  l’état  goutteux,  comme 
l’éther,  le  camphre ,  le  musc,  l’alcali  volatil ,  etc. 

Les  purga/ifi  médiocres  ,  n.'”  19  à  24  ,  conviennent  lorsque  le 
malade  est  peu  affaibli,  que  la  goutte  est  fixée  ,  qu’on  ne  craint 
pas  son  déplacement.  Le  soir  des  purgatifs,  liiiit  gouttes  de 
iaiulanum  liquide  dans  deux  onces  d’eau. 

Les  sudoriliques  sont  mieux  appropriés  que  dans  la  goutte, 
aigue  ;  la  poudre  de  Dovvcr,  à  la  dose  d’un  scrupule;  le  soufre 
il  la  dose  de  demi-gros  par  jour  ou  autres  bols  ;  pilules  ;  poudres 
sudorifiques;  tisanes  de  même  nature,  avec  l’antimoine  cru  , 
n/’  12;  quatre  à  cinq  grains  des  tablettes  antimoniales  de 
Kiüikel ,  ph, 

P.  Racine  de  patience  et  de  salsepareille  ou  de  gaïae ,  une 
once  de  chaque;  faites  bouillir ,  pendant  trois  quarts  d’iieure 
dans  deux  livres  d’ean;  coupez  avec  le  lait  de  vache.  Dose  ; 
un  verre  ,  matin  et  soir. 

li’opium  uni  au  camphre  ou  a  la  teinture  de  castor,  n.'’®38 
à  4i  ?  anti.^pas. 

Los  diurétiques,  diapliorétiques ,  tels  que  les  n.^®3,  7  ,  sudor. 

Les  moyens  perturbateurs  sont,  la  gomme  résine  de  gaiac, 
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=nn  srrupule ,  dissoute  dans  un  Jaune  d’œuf,  avec  cinq  grains 
de  sel  volatil  de  corne  de  cerf,  et  trois  onces  d’ean  ,  donnes 
le  soir  pendant  plusieurs  jours:  l’arnica  ,  11."  60  ,  toniques  ;  les 
a!  1er  ans  résolutifs  ou  spécifiques  antigoiitteux  ;  lés  pilules  de 
ciguë,  n.°  ^  fond.  ;  l’extrait  de  beiladona,  à  la  dose  d’uu 

grain  ,  matin  et  soir;  l’extrait  d’aconit,  en  commençant  par 
la  dose  d’un  grain  jusqu’à  douze  par  jour;  le  musc,  le  cani-» 
nlire ,  3i  à  35  ,  53,  à  55,  antisp.  ;  l’éther,  n.°®  23,  24; 
les  pilules  de  savon ,  à  la  dose  d’un  scrupule  trois  fois  par 
jour,  en  buvant  par-dessus  une  tasse  d’infusion  de  mélisse. 

Après  avoir  tenté  inutilement  de  dissiper  les  douleurs  par 
la  répétition  des  sangsues  ou  des  ventouses  scarifiées  ,  appliquées 
sur  la  partie  souffrante ,  on  essaie  de  les  calmer  par  divers 
topiques  attractifs  et  rubéfians ,  tels  que  le  vésicatoire  ordinaire  , 
ou  la  renoncule  âcre  réduite  en  pulpe  ,  ou  l’emplâtre  vésica¬ 
toire  commun,  mêlé  à  un  quart  de  camphre,  ou  les  n.°®  8,, 
q  ,  I  î ,  caust.  ;  l’huile  camphrée  ,  dont  on  frotte  les  membres 
doLiloiireiix ,  matin  et  soir;  les  feuilles  de  choux  amorties  au 
feu  ,  n.'*  5  ,  re'soL  ;  ou  les  n."'^  24  à  47  •  une  règle  générale 
demande  qii’on  n’insiste  pas  sur  les  mêmes  topiques ,  s’ils 
ne  soulagent  pas. 

Pour  tâcher  de  résoudre  les  nodosités  qui  restent  dans  les 
articulations  ,  on  emploie  les  fomentations  avec,  la  dissolution 
de  carbonate  de  soude,  ou  l’huile  animale  de  Dippel ,  ou  les 
iînimens  résolutifs.  Ou  applique  encore  l’emplâtre  de  savon, 
auquel  on  ajoute  le  camphre. 

(loutre  les  contractures  des  membres,  l’emplâtre  diaphoré- 
tique  de  Mjnsicht  ;  les  applications  imYColico-éinollientes  ;  les 
caïmans^  n.°®  i4  à  16,  18  à  20 ,  32  à  35,  à  l’intérieur;  le 
lait  coupé  avec  les  décoctions  de  douce-amère.  (  V.  Cow- 

TRACTURE. 

Contre  la  faiblesse  des  extrémités  avec  œdème,  îe  marc  de 
raisin,  n.°  24,  eaux  miner.;  les  frictions  avec  des  flanelle^ 
imprégnées  des  vapeurs  de  succin,  de  haies  de  genévrier, 
11. °  24,  tomq.\  en  même  temps  les  amers,  les  ioniques 
6  à  9 ,  etc. 

Dans  la  convalescence  ,  on  met  en  usage  le  régime  préser¬ 
vatif  et  fortifiant;  l’exercice  en  voiture,  répété  matin  et  soir, 
évitant  le  froid  et  l’humidité,  les  excès  en  tout  genre  et  les 
affections  d’arne  (V.  Abattement  et  Régime  delà  convalescence.) 

La  goutte  interne  ou  des  viscères,  ou  la  goutte  remontée.,  est 
consécutive  de  la  goutte  des  articulations.  Elle  peut  se  fixer  sur 
tous  les  organes,  mais  principalement  sur  l’estomac  et  les  in¬ 
testins  ,  oii  elle  se  développe  quelquefois  originairement ,  sans 
avoir  été  précédée  de  l’affection  des  articulations.  Elle  y  pro¬ 
voque  des  dégoûts,  des  fiatnosités,  des  nausées,  des  vomis- 
semeas,  descardialgies,  la  diarrhée  ,  la  colique  ,  la  dyssenterie  , 
les  douleurs  des  lombes,  etc.  Si  la  goutte  se  porte  sur  la  tête  , 
douleur  des  membres  cesse,  le  gonflement  disparaît,  et  il 
inanifeste  des  maux  de  tête  violeus,  accoropagués  d’asson-^ 
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pissemens,  de  vertiges,  de  convulsions,  de  délire.  Elle  peut 
exciter  la  léthargie  ,  Tapoplexie  ,  la  paralysie  ,  roplithalmie  ,  les 
douleurs  des  dents  et  des  oreilles ,  les  différentes  allectioiis  ner¬ 
veuses ,  etc.  Si  elle  se  fixe  sur  la  poitrine  ,  elle  produit  une 
oppression  excessive ,  la  toux ,  la  pleurésie ,  le  crachement  de 
sang,  la  pulmonic  ,  l’asthme,  la  syncope,  etc. 

Traitement  de  la  goutte  remonte'e.  Qucile  que  soit  l’espèce  d’af¬ 
fection  produite  par  la  répercussion  de  la  goutte,  le  traitement 
doit  être  ramené  aux  mêmes  principes  qui  ne  sont  modifiés 
que  par  la  nature  et  la  situation  de  l’organe  affecté,  et  par 
quelqu’autres  circonstances  individuelles  que  le  praticien  sait 
apprécier  dans  l’occasion.  Il  faut  tenter  de  faire  descendre  la 
goutte ,  de  modérer  la  violence  et  de  prévenir  le  danger  de  la 
fluxion  des  humeurs  arthritiques  sûr  les  viscères,  en  faisant 
les  évacuations  révulsives  convenables.  La  saignée  du  pied,  les 
émétiques  ,  les  purgatifs,  les  diaphoi;étiques  ,  parmi  lesquels  on 
recommande  les  n.'’*  25  à  28,  sudor.  ^  la  poudre  de  James  ,  n.” 
4o ,  et  les  hains  de  vapeurs,  sçnt  très  propres  à  satisfaire  à 
cette  première  indication. 

A  mesure  que  la  fftixion  interne  a  plus  de  violence  et  que 
l’indication  dominante  est  de  remédier  à  la  faiblesse  ,  on  em¬ 
ploie  le  petit  -  lait  coupé  avec  le  vin  de  Champagne  ou  avec 
les  tisanes  sudorifiques  de  gaïae,  de  salsepareille,  n.*’''  ii  a  i3  ; 
le  quinquina,  les  inertiaux,  si  la  goutte  ,  fixée  sur  l’estomac, 
est  accompagnée  d’un  sentiment  de  fi’<>id  ;  l’alcali  volatil  ,  le 
camphre  ,  l’eau  de  menthe  poivrée,  la  teinture  volatile  de  gaïae  , 
n.°®  27  à  28;  le  musc,  l’assa  fcetîda ,  le  castoréum ,  n.°"  14  à 
16,  4^  7  49  1  S5 ,  56,  antùp^;  la  thériaque,  n.'’  3i  ,  toniq. 

Parmi  ces  remèdes  excitàus  ,  on  doit  employer  de  préférence 
ceux  quE  ont  en  même  temps  une  vertu  spécialenient  appro¬ 
priée  contre  l’état  goutteux  du  viscère  affecté.  Jl  est  nécessaire 
d’insister  d’autant  plus,  sur  ces  prétendus  spécifiques  antigout¬ 
teux,  qu’on  obtient  moins  de  succès  marqués  des  remèdes  qui 
répondent  aux  autres  indications  du  traitement. 

Il  faut  appliquer  des  topiques  attractifs  sur  les  articulation» 
qui  étaient  affectées  auparavant;  les  bains  de  pieds  dans  l’eau 
chaude;  les  bains  de  vapeurs,  n.°®  20,26,  eaux  miner.  :  Ib- 
mentatioiis  émollientes  ;  frictions  données  sur  les  extrémités  in¬ 
férieures.  Les  topiques  excitans  ou  irritans  sont  quelquefois 
utiles  ,  pour  disposer  les  parties  environnantes  des  articulations 
h  prévenir  le  terme  delà  fluxion;  les  frictions  fortes  faites  avec 
une  flanelle  imbibée  de  l’alcali  volatil;  les  linimens 
11.°®  4'-^  4?  >  les  applications  de  briques  chaudes;  les  pédilnvcs 

de  Gondran  ,  faits  avec  deux  è  quatre  onces  d’acide  muriatique 
dans  l’eau  chaude  ;  ou  : 

P.  Eau,  dix  livres  5  vinaigre  ,  deux  livres;  sel,  demi-livre  ; 
moutarde  en  poudre,  demi-once.  On  prend  le  même  bain  pen¬ 
dant  huit  jours,  matin  et  soir;  on  se  sert  des  pédihives  si- 
napisés  ;  des  sinapismes,  n.°®  i4  à  16,  caiist.  ,  qu’on  fait  suivre 
de  l’application  des  vésicatoires,  n.‘”  7 ,  8^ 
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Il  ne  faut  pas  tx’op  insister  sur  les  to}>i<jues  irritans  cjiii  ,  en 
excitant  outre  mesure  l’action  des  organes  extérieurs  ,  devien¬ 
draient  une  jionvelie  cause  de  répulsion  de  la  goutte.  Ils  ne 
conviennent  pas,  s’il  y  a  contracture ,  irritation  des  extrémi¬ 
tés  aiiéctées.  On  emploie  ,  dans  ce  cas  ,  les  relachans  dont  nous 
avons  déjà  parié. 

C’est  ici  le  cas  de  faire  mention  du  remède  ou  secret  de 
Pjyjflier^  acheté  vingt-cjuatre  mille  fr.  par  le  gouvernement,  Cjui 
vient  d’en  ordonner  la  publication. 

P.  Baume  de  la  Mecque,  six  gros  :  quinquina  rouge,  une 
once;  safran,  demi-once;  salsepareille,  une  once;  sauge  ,  une 
once,  alcohol  rectifié,  trois  livres.  Faites  dissoudre ,  à  part, 
le  baume  de  la  Mecque  dans  le  tiers  de  l’alcoboi  ;  faites  ma¬ 
cérer,  dans  le  reste  de  l’alcobol ,  les  autres  substances  pendant 
quarante-huit  heures  ;  filtrez  :  mêlez  les  tleux  li(|ueurs.  Pour 
l’usage ,  on  mêle  la  teinture  obtenue  avec  deux  à  trois  fois 
autant  d’eau  de  chaux;  on  agite  la  bouteille  ,  au  moment  de 
s’en  servir,  afin  de  mêler  le  précipité  qui  s’est  fait. 

Emploi  du  remède. 

On  prépare  un  cataplasme  do,  farine  de  graine  de  lin ,  cjii’oa 
étend  i)ieii  chaud  et  épais  d’environ  un  doigt ,  sur  une  ser¬ 
viette  pour  envelopper  la  partie.  Il  faut  que  ce  cataplasme 
soit  très-visqueux;  quand  on  le  prépare  pour  envelopper  les 
pieds  et  les  deux  jambes  jusqu’au-dessous  des  genoux,  ce  qui 
a  lieu  le  plus  souvent,  il  doit  employer  six  livres  de  farine 
de  graine  de  lin. 

Quand  les  cataplasmes  sont  dressés  et  aussi  chauds  que  le 
malade  pourra  l’endurer,  on  verse  à  leur  surface  deux  onces 
environ  sur  chacun  de  la  liqueur  préparée  ;  on  l’étend  sur 
tout  le  cataplasme  ,  de  manière  à  ce  qu’elle  y  soit  également 
répartie  sans  être  imbibée  ;  on  passe  le  cataplasme  sous  le  mem¬ 
bre  et  011  l’en  recouvre  complètement;  on  enveloppe  le  tout 
avec  des  flanelles  ou  des  taffetas  gommés  ,  pour  conserver  la 
chaleur  de  l’appareil  qu’on  assiijétit  avec  des  bandes.  On  ne 
change  ordinairement  ce  cataplasme  qu’au  bout  de  vingt-qua¬ 
tre  heures,  quelquefois  au  bout  de  douze  heures.  Les  extré¬ 
mités  où  il  a  été  appliqué,  transsudent  une  grande  quantité 
d’humeur  séreuse  ;  elles  maigrissent  considérablement  •  ’niriî'ï 


mais 


après  la  guérison  de  la  goutte ,  elles  reprennent  assez  vite  leur 
embonpoint. 

La  conchision  du  rapport  du  professeur  Halle  éhdilit  que 
l’avantage  de  ce  remède  est  d’accélérer  les  périodes  et  la  ter¬ 
minaison  des  accès  de  goutte  aigue  ;  d’en  calmer  quelciuefois 
très-promptement  les  douleurs  ;  d’en  favoriser  le  développe¬ 
ment  ,  spécialement  sur  les  articulations  des  membres  sùpé- 
ricmrs  et  inférieurs;  et  en  môme  temps  de  faire  cesser,  sou¬ 
vent  très-rapidement ,  les  accidens  qui  résultent  des  atteintes 
portées  par  la  goutte  vague  sur  les  différeas  viscères  ;  de  pro¬ 
duire  ces  effets  par  une  irritation  déterminée  partieuiièrc- 
meut  sur  la  plante  des  pieds  ou  la  paume  des  mains ,  même 
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iUir  les  articulaüous  voisines,  sans  aîtéi'er  le  tissu  de  la  peau, 
etc,  1^  enfin ,  que  sur  soixante-quatre  observations  faites  aiitlien- 
dqueinent  sur  des  individus  attaques  diversement  de  goutte  , 
Ü  y  Uj  quarmite-un  exemples  de  succès  remarquables ,  onze  de 
succès  équivoques  ,  et  douze  de  succès  nuis.  Dans  une  non- 
.  Yciie  cditioii  de  ce  rapport,  le  professeur  îîallé  publie  deux 
o])seyvations  dans  lesquelles  le  remède  de  Pradier  a  été  suivi 
dMvéneniens  fâcheux.  11  fait  sentir ,  dans  ses  réflexions ,  com¬ 
bien  ii  esf  essentiel  qiéii  soit  administré  avec  la  métliode  et  le 
discerimment  qui  n’appartient  qu’aux  bomines  instruits  et  lia- 
hitués  à  observer  ;  co^^idaien  son  usage  est  loin  de  dispenser 
des  soins  préservatifs  et  du  régime. 

l^qs  mojens  pre'servalrfs  des  attaques  de  goutte  ,  consistent  à  fuir 
l’iuaotion ,  l’intempérance  et  le  chagrin;  à  suivre  un  bon  régime  ; 
à  porter  des  habits  cbauds  et  qui  soient  justes  au  corps;  à  se 
coucher  et  se  lever  de  l)üiîne  heure  ;  ne  point  dormir  pendant 
le  jour  ;  user  rarement  des  plaisirs  de  Vénus;  s’alisteiiir  de 
toutes.  les  jouissances  vives  dont  l’excès  aftaiblit  et  épuise  ;  ne 
]ias  se  livrer  a  des  passions  violentes  et  à  de  grands  travail x 
tl’esprit  I  faire  un  exeixice  niodéré  tous  les  jours  en  plein 
air  à  des  heures  réglées,  soit  a  pied  ,  soit  à  cheval  ;  au  défaut 
d’ui\  exercice  convenable  ,  frictions  sur  toute  l’hahitude  du 
corps  ,  sur-tout  aux  articulations  ;  habitation  d’un  pays  cliaud  , 
boisson  de  l’eau  iVoide ,  peu  de  vin  ;  'usage  baliitnel  du  café; 
viandes  tendres  ,  seidement  au  djner  ;  souper  de  bonne  heuie 
et  légèrement,  on  même  ne  se  nourrir  que  des  végétaux  (t 
faire  usage  alors  d’une  petite  quantité  de  lion  vin  :  on  s’ai)- 
stient  de  toute  viande  grasse ,  de  tout  aliment  froid  ,  iodi- 
geste ,  venteiix,  La  diète  lactée  est  souvent  convenable,  à  moins 
dp  ses  eontr’indications  ,  qui  sont  une  disposition  aux  spasmes 
ojLi,  aux  langueurs  d’estomac,  un  état  particulier  de  cet  organe 
qup  répugne  au  lait,  ou  une  longue  habitude  d’un  régime 
contra îre  a  cet  aliment, 

Les,  remèdes  préservatifs  sont ,  les  saignées  faites  au  prirr- 
mps,  ehex  les  su|ets  pléthoriques,  ou  mieux  l’application  d(  s 
'’eums  un  aux  -extrémités 


sapgsues  è 
bras  ou  a  la 


un  cautei’c  entretenu  au 
cuisse,  au,  mojeu  du  bois  de  garou  ;  Xo,?, purgatifs  , 
pris  de  temps  en  temps  :  on  prévient  la 
,  au  moyen  de  quinze  à  vingt  grains  de  rliubarbc, 
donnps  tous  les  jours  dans  iiire  cuillerée  de  soupe.  Les  sudo- 
pihqupa  peuvent  être  utiles  ;  donnez,  chaque  matin  ,  pendant 
mq  èir  efeux  mois  ,  deux  ou  trois  grains  de  sel  volatil  de 
cqrnp,  cerf  dans  un  verre  de  liquide  ,  composé  de  moitié 
eau,  et,  moitié  ylu  ,  ou  dans  un  peu  de  boiiillaa  ^  deux  cuille- 
rey^s^  par  jour  d’un  vin  composé  avec  demi-once  de  conserve 
de  yqiparin  et  deux  livres  de  vin. 

ïl,  h\trait  d’année  ,  d’angéiique  ,  de  genièvre  ;  mêlez  ensem- 
hie.  Dose-  :  deux  gros  tons  les  soirs  dans  un  peti  de  vin. 

P-,  Sauge,  lavande,  romarin  ,  une  ibrto  pincée;  faites  houil- 
ir  un  instani  dans  nu  vorre  de  lait,  qu’on  preu  t  le  matin. 
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Le^  goutteux  affaiblis  ,  énerves,  doivent  faire  usage  des  Io¬ 
niques  ,  du  quinquina  ,  des  iqartiaux  ,  de  l’extrait  de  gen¬ 
tiane  ,  du  quassia,  etc.;  des  jlastilles  de  Dcsauh\  de  Vaaa'e 
animal phospliorique  ph.  Dose  :  sept  à  biiit  gouttes  ,  prises  tous 
les  malins  dans  un  verre  d’eau ,  en  y  ajoutant  une  cuillerée 
à  café  d’eau-de-vie  ou  d’eau  de  fleurs  d’oranser. 

JNous  ne  parlerons  pas  des  prétendus  spécifiques  pour  pré¬ 
venu'  la  goutte;  cependant  le  ralada  des  Caraïbes  me  parait 
utile  comme  tonique  et  diapliorétique. 

P.  Késine  de  gaïae,  deux  onces  ;  eau-de-vie ,  deux  livres; 
concassez  la  résine  et  incttez-la  infuser  dans  l’eau-de-vie  ,  pen¬ 
dant  quinze  jours.  Dose:  demi-once  par  jour,  le  matin  à  jeun. 
Kn  sucrant  et  aromatisant  ce  ratafia,  on  peut  en  faire  une  li¬ 
queur  agréable.  On  ne  doit  pas  trop  insister  sur  les  toniques, 
sui'-tout  chez  les  personnes  bilieuses. 

C’est  à  tort  qu’on  croit  que  la  goutte  ne  demande  pas  des 
rernedes.  On  est  riclie  en  moyens  curatils  et  sur-tout  en  pré¬ 
servatifs  ;  mais  la  difficulté  est  de  savoir  en  déterminer  l’çni- 
pSoi,  selon  la  diversité  des  cas,  des  tempéraniens  ,  des  âges, 
des  sexes ,  et  de  la  manière  de  vivre. 

Nous  terminerons  cet  article,  déjà  très-étendu,  par  le  re¬ 
mède  de  Tavares  ^  médecin  portugais,  prôné  par  Alphonse  Leroi, 
(^es  médecins  ont  éprouvé  ses  bons  efiets  sur  enx-mémes  et 
sur  U  U  grand  nombre  de  goutteux.  Après  la  première  visite 
chez  un  malade,  ils  le  purgent,  sans  aucune  préparation 
préalable,  avec  deux  onces  sel  d’Epsoin ,  dissoutes  dans  deux 
verres  d’eau  tiède  ,  qu’oii  prend  à  une  heure  de.  distance  ;  ou 
avec  une  médecine  ordinaire  ,  21,  22,  24,  Bn  ,  parg. 

ïls  donnent  le  même  soir  du  purgatif,  toutes  les  iieures,  un 
gros  de  quinquina  en  poudre  dans  lui  peu  d’eau;  le  goutteux 
prend  le  premier  jour ,  iine  ou  deux  onces  de  quinquina  ;  le 
deuxième  jour,  une  autre  once,  et  les  jours  siiivaiis,  une  demi- 
once  :  il  continue,  pendant  cinq  à  six  jours,  à  prendre  une 
demi-once  par  jour.  Ou  peut  donner  le  quinquina  en  infusion  , 
n.”  i5,  toniq,  si  l’estomac  ne  supporte  pas  la  poudre;  mais 
alors  il  faut  quadi’Lqiler  la  dose  et  user  cl’niie  demi  -  livre  de 
quinquina  au  moins.  Les  douleurs  sont  ordinairement  calmées  , 
OLi  tout  à  fait  emportées,  avant  d’avoir  pris  celte  quantité.  La 
résine  de  quinquina,  n."  56,  peut  être  donnée  à  la  dose  de  six 
grains ,  par  exemple ,  toutes  les  heures. 

Tl  existe  encore  une  infinité  d’autres  méthodes  et  d’autreâ 
prétendus  spécifiques  ou  antigoutteux,  qui  n’ont  été  mi«  au 
jour  que  par  la  superstition  et  l’empirisme. 

GOUTTE  SERLINE.  (V.  Amaurose.) 

GRAVELLE.  (  V.  Calcul.  ) 

GRAVELLES  OU  GRAINS.  (V.  Orgeolet) 

CRENOUILLETTE ,  Ranule.  Ou  donne  ce  nom  à  une  tu¬ 
meur  sous  la  langue  ,  de  Ibrme  obiongue  ou  l’onde,  parc-;  qu’ojt 
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a  cm  lui  trouver  quelque  ressemMance  avec  une  greiîouîlîe,^ 
Elle  fait  souvent  saillie .  au-dessous  du  nientan  et  met  obstacle 
à  la  liberté  de  parler  et  d’avaler.  Cette  tumeur  enkystée  ,  plus 
ou  moins  volumineuse  ,  est  produite  par  l’obstruction  du 
conduit  de  Warthon^  par  lequel  la  glande  sous -maxillaire 
verse  la  salive  dans  l’intérieur  de  la  bouche  :  une  salive  épaisse 
ou  des  concrétions  salivaires  remplissent  le  kyste  ou  poçlie 
formé  par  le  conduit  dilaté. 

Comme  cette  tumeur  est  enkystée ,  il  fa,ut  nécessairement ,  pour 
obtenir  une  guérison  radicale  ,  emporter  le  kyste  ou  une  portiou 
par  le  bistouri,  les  ciseaux,  ou  le  détruire  par  le  cautère  ac¬ 
tuel:  on  fait  gargariser,  quatre  ou  eiiiq  fois  le  jour,  avec  les 
11."®  20  à  3i  ,  astring. 

Quelquefois  la  tumeur  très-volumineuse  dure  depuis  plusieurs 
années,  et  empêche  de  , parler.  Dans  ce  cas,  le  malade  ne 
recouvre  complètement  la  parole,  que  par  l’effet  de  l’opération. 

GPsIPPE.  (V.  Catarrhale,  F.) 

GROSSESSE  ;  état  particulier  de  la  femme,  depuis  le  mo¬ 
ment  de  la  conception  jusqu’à  celui  de  la  sortie  du  corps  qui 
en  est  le  produit. 

On  considère  deux  espèces  de  grossesse  :  la  vraie  ou  la  fausse. 
La  première  est  formée  par  un  ou  plusieurs  eufans;  la  seconde 
par  une  mole ,  par  les  amas  des  fluides  ,  ou  autres  corps  étran¬ 
gers  renfermés  dans  la  matrice 

La  grossesse  vraie ,  simple  et  naturelle,  est  celle  qui  fixe 
ici  notre  attention.  La  matrice  ,  dans  cet  état ,  a  une  influence 
bien  réelle  sur  toute  l’économie  ,  et  lui  fait  éprouver  une  in-r, 
finité  de  dérangemens  qui  ne  disparaissent  souvent  que  par 
l’accoucbement. 

Les  signes  de  grossesse  sont  le  dégoût,  les  appétits  singuliers, 
La  salivation,  les  nausées  ,  les  vomissemens ,  la  suppression  des 
règles  ,  le  gonflement  et  la  tension  du  sein  ;  ces  signes  , 
nommés  rationnels,  joints  à  celui  du  toucher,  sont  encore  très- 
incertains.  Les  mouveînens  de  l’enfant,  qui  surviennent  ordinaire¬ 
ment  au  quatrième  mois  et  demi ,  sont  les  indices  les  plus 
sûrs  de  la  conception. 

Les  dérangemens  qui  se  montrent  dans  la  grossesse,  dépen¬ 
dent  de  la  sympathie  nerveuse  de  la  matrice  sur  tous  les  sys¬ 
tèmes ,  et  de  la  pléthore  générale  qu’entraîne  la  grossesse.  La 
femme,  par  suite  de  cette  influence  sympathique  de  la  matrice, 
est  sujette  à  une  infinité  d’incommodités ,  le  plus  souvent  ner¬ 
veuses  ,  comme  les  maux  de  dents ,  la  salivation ,  le  défaut  d’appé-v 
tit ,  les  nausées ,  le  vomissement ,  les  appétits  bizarres,  les  dou¬ 
leurs  d’estomac,  les  syncopes  ,  et  plusieurs  affections  nerveuses, 
proprement  dites.  La  menstruation  ,  qui  se  supprime  ordinaire¬ 
ment  dans  la  grossesse  ,  peut  être  considérée  comme  la  cause 
de  la  pléthore  qui  se  manifeste  chez  la  plupart  des  femmes.  Il 
en  résulte  turgescence  générale;  engourdissement;  difficulté 
de  se  mouvoir,  de  respirer;  pesanteur  de  tête,,  assoupissement;, 
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t-iintemens  d’oreilles  î  éblomssemens  ;  vertiges;  hémorrîiagies 
ïiasalcs  ;  craclieiiieus  de  saag  ;  varices;  liémorrhoïdes ;  œdème 
-des  pieds;  gonflement  des  mains;  palpitations  de  cœur,  etc. 

Les  dërangemens  de  la  grossesse  tenant  à  un  état  nerveux 
ou  il  un  état  de  plètbore ,  tous  les  moyens  propres  à  les  arrêter 
ou  à  les  modifler,  s’ils  sont  trop  intenses  et  s^ils  font  craindre 
4’avortemcnt ,  doivent  se  rapporter  aux  indications  déduites  de 
ees  deux  états.  Mais  nous  établissons ,  comme  un  principe  gé¬ 
nérai  ,  qu’il  ne  faut  remédier  à  ces  accidens  par  des  moyens 
énergiques  ,  qu’autant  qu’ils  mettent  en  danger  la  vie  de  la  mère 
ou  de  l’enfant.  Les  relâclians  ,  les  antispasmodiques,  tels  que 
l’eau  de  veau ,  ii.‘’  24,  rctfraic.  ^  dans  laquelle  on  a  mis  ii  infu-^ 
ser  quatre  feuilles  d’oranger;  les  bains  tièdes  sur-tout,  qui 
sont  très-utiles  et  non  dangereux,  comme  on  le  pense  viilgai- 
renient,  joints  à  un  bon  régime,  calment  ou  détruisent  les 
accidens  de  la  première  espèce.  Lorsque  les  signes  de  gastricite 
se  manifestent,  on  ne  doit  pas  craindre  l’administration  d’un 
léger  émétique,  qui  procure  un  soiiiagement  marqué  après  son. 
eflèt.  purgatifs  doux,  n,°^  5,  6,  8,  10,  ii,  peuvent  aussi 
être  employés ,  mais  avec  plus  de  ménagement  et  de  circons¬ 
pection.  Les  lavemens  demandent  la  même  restriction. 

Dans  l’état  de  plétliore  bien  prononcée  et  qu’on  n’a  pu  dé¬ 
truire  par  un  régime  exact  et  sévère ,  il  faut  en  venir  aux 
moyens  aniipiilogistiques,  comme  boissons  ,  bains  et  saignées» 
Celles-ci  doivent  être  faites  aux  bras,  et  répétées  en  raison da. 
bien  qu’elles  produisent  et  des  accidens  qui  existent. -Les  sai¬ 
gnées  (contre  l’opinion  commune)  sont  d’autant  mieux  indi¬ 
quées,  que  la  grossesse  est  moins  avancée  ;  puisqu’il  faut  alors 
moins  de  sang  pour  la  nutrition  du  fœtus,  la  plétliore  doit 
être  pins  considémble.  Cependant  nous  devons  prévenir  qu’il 
ne  faut  pas  user  de  ce  moyen  aussi  souvent  qu’on  le  fait  or- 
ilinaireinent.  Les  saignées  de  précaution,  dans  la  grossesse, 
lorsqu’il  n’y  a  pas  des  signes  évidens  de  pléthore ,  ne  peuvent 
qu’être  nuisibles  à  l’enfant  et  consécutivement  à  la  mère. 

Pour  prévenir  les  accidens  de  ia  grossesse  et  pour  y  obvier, 
les  médicamens  sont  beaucoup  moins  cfiicaces  qu’ uu bon  régime. 
Lorsque  la  femme  a  conçu,  elle  doit  beaucoup  plus  s’observer 
sur  tout  ce  qui  a  rapport  à  sa  conduite  et  à  sa  manière  do 
vivre.  Elle  doit  respirer  un  air  tempéré,  ni  trop  chaud,  ni 
trop  froid  ;  éviter  les  odeurs  fortes  et  fétides  ;  la  vue  des  objets 
hideux  qui  peuvent  exciter  la  terreur;  les  bruits  forts  et  inat¬ 
tendus  ;  les  travaux  et  les  exercices  forcés  ,  comme  la  course  , 
la  danse  trop  prolongée,  l’équitation  ,  les  secousses  de  la  voi¬ 
ture  ,  et  les  excès  dans  les  plaisirs  de  l’amour  et  dans  les  bains- 
Cependant,  ceux-ci  et  le  coi't,  pris  avec  modération,  ne  peu¬ 
vent  qu’être  avantageux  pour  dilater  et  relâcher  les  parties. 
Autant  le  repos  et  ia  nonchalance  sont  nuisibles ,  autant  la 
promenade  et  un  exercice  modéré  sont  utiles  :  nous  ne  sau¬ 
rions  assez  recommander  ces  derniers  moyens.  Le  calme  des 
passions,  la  tranquillité  de  l’esprit,  les  douces  émotions  d’une 
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aille  sen<?i]>]e  et  vertueuse,  une  miaglnatiôn  riante ,  etc.  ,  sont 
iavorabics  à  la  mère  et  à  reniant.  On  doit  fuir  tontes  les  affec¬ 
tions  trop  vives,  la  joie  excessive,  les  plaisirs  bnijans ,  la 
colère,  ia  crainte,  le  .cbagrin  ,  lu  jalousie,  etc.,  qui  seuls 
suffisent  pour  provoquer  FavortemenL  Nous  élèverons  la  voix 
contre  la  mode,  ce  tyran  bizarre ,  qui ,  avec  l’amour  ,  se  par¬ 
tage  le  cœur  des  feniiii'es  :  les  robes  doivent  etre  assez  larges 
pour  ne  point  comprimer  le  bas-ventre  et  la  poitrine  ;  on  aura 
soin  de  se  tenir  cbaiideiiieiit,  de  ne  pas  se  uecoiivrir  le  sein 
et  les  bras  :  les  jarretiffies  doivent  être  serrées  avec  modération. 
Quoique  ia  durée  ordinaire  du  soimneii  ne  soit  Iiornée  qn’à 
sept  ou  huit  lieiires ,  nous  engageons  les  femmes  qui  ont  des 
diîfpositions  à  la  pléfliore  ,  a  se  lever  plutôt,  pour  se  livrer  à 
un  exercice  modéré,  Les  alimens  et  les  boissons  seront  relatifs 
au  tempérament  ;  mais  on  doit  éviter  en  géiiéi  al  ceux  qui  sont 
crus  ,  venteux,  âcres ,  écbaiiifans  ,  chauds  ,  indigestes.  La  femme 
nature liement  faible^  maigre  et  délicate ,  choisiia  les  aiioiens; 
les  plus  succulens  ,  les  viandes  faites ,  les  bons  consommés ,  le 
bon  vin  j  tandis  que  celle  qui  est  forte  et  piétiïOî  iqne ,  fera 
usage  d’une  nourriture  plus  légère ,  des  végétaux,  des  fruits  et 
d’une  boisson  tempérée  par  l’eau.  Ces  moyens  diététiques  ,  di¬ 
rigés  d’après  le  tempérament,  la  saison,  la  condition  et  les 
dérangemens  qui  peu  vent  survenir ,  contribuent  a  une  gros¬ 
sesse  beureuse  et  à  iin  accoiicbement  iiatnrél  et  facile. 

Les  femmes  grosses  sont  exposées  à  une  foule  de  maladives  et 
d’accidens  qui  peuvent  les  faire  mourir  avant  Je  terme  de  leur 
délivrance.  Les  plus  remarquables  sont,  les  coups,  les  cliutes, 
les  liéinorrbagies ,  l’apoplexie,  ia  rupture  de  la  matrice,  les 
douleurs  excessives  même ,  qui  produisent  des  convulsions, 
des  syncopes  mortelles,  au  moment  de  l’accouchement,  chez 
les  personnes  très-nerveuses. 

îl  est  rare ,  lorsque  la  femme  est  morte  ,  que  son  enfant  n’ait 
subi  le  même  sort.  Cependant  on  a  des  exemples  d’enlans  vî- 
vans  sortis  du  corps  de  leur  mère,  non-seuiement  par  les  se¬ 
cours  de  l’art,  mais  encore  d’eux-iilêines.  P'alère  IVIaæime  rap¬ 
porte  qu’un  certain  G orgias  sortit  du  corps  mort  de  sa  mère, 
au  moment  oii  ce  corps  était  placé  sur  le  biieher  pour  être 
brûlé.  11  est  donc  des  cas  où  l’opération  césarienne  doit  être 
pratiquée,  dès  l’instant  qu’on, s’est  bien  assuré  de  ia  mort  do 
la  mère,  afin  de  tâciier  de  conserver  la  vie  son  enfant.  Quel 
est  l’âge  de  celui-ci  qui  peut  faire  espérer  de  réussir.  L’obser¬ 
vation  a  fixé  celui  de  six  mois.  Dans  un  âge  pins  tendre  ,  l’opé¬ 
ration  ne  doit  pas  être  tentée. 

L’opération  césarienne  étant  indiquée  chez  une  femme  en  vie, 
l’on  ne  doit  s’y  décider  qn’ après  avoir  vu  si  l’accouchement 
forcé  ne  pourrait  pas  être  pratiqué ,  on  l’avoir  essayé  inutilement. 

Personne  n’ignore  aujourd’hui  que  l’opération  césarienne ,  à 
faire  sur  une  personne  vivante,  est  une  opération  très-délicate, 
qu’on  ne  pratique  que  très-rarement ,  dans  des  cirroiistances 
très-urgentes,  et  que  les  opérateurs  les  plus  habiles  et  les  mieux 
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exorces  trrir.]>!eat  de  rcntreprendrc ,  parce  qu’elle  est  presque 
toujours  mortelle. 

Croira-t-oii  actuellement  qu’au  19.*’  siècle  cette  operation 
cruelle  ait  cté  tentée  sur  uiui  jeune  jeiume,  forte,  pleine  de 
santé,  après  avoir  manœuvré  long-temps  sur  l’enfant,  lui  avoir 
arraehé  un  bras  et  s’être  par  conséquent  assuré  de  sa  mort  ?  Un 
même  tombeau  a  dans  l’instant,  comme  ou  le  pense  bien,p’en- 
fermé  les  deux  victimes.  Ames  sensibles!....  tous  les  sentimeus 
d’humanité  et  de  religion  font  un  devoir  à  ceux  qui  sont  témoins 
de  la  mort  d’uue  femme  enceinte,  de  faire  avertir  de  suite  un 
homme  de  l’art  instruit,  qui  décidera  si  la  femme  est  vérita¬ 
blement  morte,  autant  (|ue  les  signes  incertains  de  la  mort  ie 
lui  permettront  (  V.  Hystéeif.  )  5  qui  jugera  si  renfant  doit  être 
présumé  vivant,  et  pratiquera  une  opération  qui  ne  peut  être 
faite  avec  succès  que  par  une  main  habile.  Lorsque  la  mère 
et  l’enfant  se  trouveroiit  remplir  les  conditions  précitées  ,  l’opé¬ 
ration  ne  doit  pas  être  retardée  d’un  instant.  C’est  un  préjugé 
étrange  que  l’usage  où  l’on  est^  dans  les  campagnes,  d’intro¬ 
duire  un  corps  étranger  dans  la  bouclie  et  les  parties  natu¬ 
relles  de  la  femme  ,  pour  faciliter  le  passage  de  l’air  et  taire 
respirer  l’enfant ,  comme  si  l’air  introduit  dans  les  poumons 
de  la  mère  morte  et  même  vivante,  pouvait  parvenir,  a  tivi- 
verstant  de  cloisons  membraneuses  ,  jusqu’au  fœtus.  L’air  peut- 
il  être  d’ailleurs  d’aucLinc  utilité  a  l’enfant  qui  n’a  pas  encore 
respiré  ?  On  conseille ,  avec  plus  de  raison  ,  d’entretetiir  tlês 
linges  bien  cbauds  imbibes  de  vin,  d’eau-de-vie,  ou  de  toute 
autre  liqueur  spiritiieuse  sur  le  corps  de  la  mère  ,  aün  d’ein- 
pêcber  le  cOrps  de  se  refroidir,  et  ailii  de  conserver  de  là 
clialeur  pour  l’enfanti 

GUÊPES.  (V.  ViPÈRE.) 
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1 1  ALPINE  PUANTE.  (  V.  OzP.i?i!.  ) 

HAUT  MAL.  (V.  Epilepsie.) 

‘  HECTIQUE  F.,  Phthisique.  Les  fièvres  liectlqiies  diflereni 
des  fièvres  lentes,  par  leur  cause  prochaine,  qui  est.  toujours 
tin  foyer  de  suppuration  dans  certaines  parties  du  éorps  ,  et 
pa'r  des  redoubiemens  irréguliers  semblables  a  des  accès  de 
fièvres  intermittentes,  avec  un  frisson  bien  prononcé  et  de 
vives  couleurs  sur  les  joues  pendant  la  chaleur. 

Autres  symptômes  :  Pâleur  générale,  tristesse,  inquiétude, 
mulai.se,  lassitude,  dégoût,  rcs])iralioxi  diiliciie  j  toux  souvent 
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rncc  craciiats  sales  et  puriilens  ^  quelquefois  mêlés  de  stries 
(ic  saü^;  apjsétit  et  digestious  ordinaires  ;  état  de  maigreur 
et  de  liaccidité  ;  langue  rouge  ,  sècbe  ;  soif  ;  chaleur  augmen¬ 
tée  ,  acre  ,  inégale ,  plus  forte  à  la  paume  des  mains  et  à  la 
plante  des  pieds  ;  ilésirs  des  plaisirs  de  l’amour  ;  urines  rares  , 
colorées  et  déposant  un  sédiment  rouge  qui  ne  tombe  pres¬ 
que  jaoiais  entièrement  au  fond  du  vase  ;  pouls  fréquent  et 
petit  5  lièvre  rémittenîe  avec  deux  redoiiblemens  :  l’uii ,  vers 
midi;  le  second,  vers  l’entrée  de  la  nuit,  est  le  plus  con¬ 
sidérable  ,  et  s’accompagne  de  sueur  qui  augmente  à  mesure 
que  la  maladie  fait  des  progrès  ,  ces  sueurs  paraissent  la  nuit 
et  vers  le  matin,  an  front  ^  à  la  tête,  au  cou,  sur  la  poitrine; 
conjonclive  d’nn  blanc  pale  ;  constipation  :  mais  quand  la  ma¬ 
ladie  est  avancée  ,  diarrhée  coliiq native  qui  alterne  avec  les 
sueurs  ou  les  remplace  j  séclieresse  et  apbtbes  de  la  gorge  ; 
avec  gêne  dans  la  déglutition  :  ce  dernier  symptôme  annonce 
le  plus  souvent  la  mort  du  malade  dans  deux  ou  trois  Jours  ; 
cedènie  des  membres  inférieui  s;  bydropisies  ;  amaigrissement 
général  ;  excavation  des  tempes  ;  enfoncement  des  yeux  dans 
l<js  orbites  :  affaissement  des  muscles  des  membres  ;  cliute  des 
clieveux;  forme  crocliue  que  prennent  les  ongles;  insomnie 
ou  sommeil  fatigué  par  des  rêves;  affaiblissement  progressif; 
les  sens  et  le  Jugement  restent  sains  Jusqu’au  dernier  moment. 
Les  malades,  pleins  de  confiance  et  d’espoir,  font  des  projets 
pour  l’époque  de  leur  guérison  qu’ils  croient  procliaine  ,  et 
meurent  au  moment  où  ils  s’y  attendent  le  moins. 

■t 

Causes. — Prochaine:  Suppuration,  soit  que  la  fièvre  soit 
décidée  par  l’acte  même  de  la  suppuration ,  soit  par  l’absorp¬ 
tion  du  pus  dans  le  saug.  —  Occasionnelles:  Grands  ulcères; 
plaies  étendues  ;  a])cès  dans  rintérieiir  de  la  poitrine  ,  de  la 
gorge ,  du  bas-ventre  ,  du  foie  principalement ,  d’où  résultent 
les  pbtliisies  pulmonaires  ,  laryngées,  hépatiques,  spléniques, 
rénales,  utérines,  mésentériques,  intestinales.. 

Traitement.  Il  est  relatif  à  l’ulcércition  locale  que  la  fièvre 
hectique  accompagne  ;  elle  doit  donc  être  traitée  comme  l’es¬ 
pèce  de  phthisie  qui  l’entretient.  (V.  Phthisie  pulmonaire.) 

La  diète  blanche  ,  les  toniques  et  les  autres  moyens  propo¬ 
sés  à  l’article  Fièvre  lente  ,  conviennent  le  plus  souvent  dans 
la  fièvre  hectique. 

Contre  la  diarrhée  colliqiiative  (  V.  Diarrhée  colliquatiye  )  ; 
contre  les  sueurs  immodérées,  la  tisane  n.°  5,  astring.  :  ou  : 

P.  Toutes  les  trois  heures  une  tasse  d’eau,  dans  laquelle  on 
verse  vingt  gouttes  d’élixir  de  vitriol ,  et  autant  de  teinture 
d(‘  roses  rouges  ;  ou  à  la  place  de  cette  teinture  ,  demi-once 
d(!  sirop  (.le  roses;  ou  bien  vingt  gouttes  de  teinture  ulcoho- 
lique  de  cjuinquina.' 

P.  Trocbisques  d’agaric  en  poudre,  deux  grains;  délayez 
dans  une  cuillerée  d’eau,  et  buvez  par-dessus  uu  dend-Ycrre 
d’eau. 
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P.  Feuilles  de  sauge  ,  une  poignée  ;  faites  infuser  quelques 
înstans  dans  douze  onces  d’eau  cliaude  ;  à  ia  coiatiire  ,  ajoutez 
sirop  de  kermès,  six  gros:  pour  deux  doses ^  qu’ou  répète  une 
ou  deux  fois  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Le  Kégime  doit  etre  en  général  adoucissant  et  tonique. 

HÉMATLMÈSE,  Vomissement  de  sang.  Cette  maladie  s’est 
présentée  une  douzaine  de  fois  dans  ma  pratique  ;  elle  n’a  ja- 
été  mortelle  ,  d’où,  je  coneius  qu’elle  n’est  pus  aussi  dange¬ 
reuse  que  les  auteurs  le  prétendent. 

Symptômes.  Pesanteur  et  douleur  dans  la  région  de  l’esto¬ 
mac  et  des  liypociiondres  ;  refroidissement  subit  des  extrémi¬ 
tés;  pâleur  de  la'  face  ;  trenibieinent  de  la  lèvre  inférieure; 
sueurs  répandues 'sur  la  ligure  ;  vomissement  d’un  sang  rouge, 
noirâtre,  en  grumeaux. 

L’observation  suivante  établira  plus  exactement  les  symptô¬ 
mes  et  le  traitement  de  l’hématémèse. 

Une  femme  de  chambre  de  Mad.  de  Guafy  ^  de  Creysels: 
âgée  de  trente-six  ans  ,  d’un  tempérament  bilieux ,  portant 
des  embarras  au  foie  et  venant  d’éprouver  des  chagrins  vio- 
lens,  fut  surprise,  dans  le  mois  de  juillet  i8o8,  d’anxiétés, 
de  douleurs  de  tête,  de  maux  de  cœur,  de  douleurs  d’esto¬ 
mac  ,  de  nausées ,  qui  furent  bientôt  suivis  de  vomisseinens 
à  pleine  bouche  d’un  sang  noirâtre  et  si  abondant,  qu’en  un 
instant  un  vase  de  la  capacité  de  quinze  livres  en  fut  rempli 
jusqu’à  déborder.  J’arrivai  auprès  de  la  malade,  une  heure 
après  son  accident.  Elle  était  depuis  long-temps  en  syncope  et 
comme  morte  :  la  face  ,  les  lèvres  entièrement  décolorées  :  la 
respiration  insensible;  les  yeux  fermés;  le  pouls  éteint;  les 
extrémités  froides  :  la  sensibilité  ne  pouvait  être  ramenée  par 
les  divers  irritans.  Le  sang  que  je  versai  lentement ,  parais¬ 
sait  pur;  il  resta  seulement  quelques  onces  de  matières  bi¬ 
lieuses  au  fond  du  vase. 

Cependant,  au  bout  de  quelque  temps,  l’alcali  volatil  et  le 
vinaigre  tirèrent  la  malade  de  son  évanouissement  :  mais ,  au 
même  instant  ,  éructations  Gi  nouveaux  efforts  de  vomisse- 
niens ,  suivis  d’une  petite  quantité  de  sang  :  nouvelles  défail¬ 
lances  :  application  sur  la  poitrine  de  linges  trempés  dans  l’eau 
froide  et  le  vinaigre  :  compresses  froides  sans  cesse  ronouve- 
léès  :  retour  et  cessation  à  plusieurs  reprises  des  vomissemens 
et  des  syncopes  :  continuation  des  mêmes  moyens  :  frictions 
sur  les  tempes,  sur  les  lèvres  et  le  nez  avec  le  vinaigre  ,  l’eau 
de  Cologne  ,  etc.  La  malade  revient  peu  à  peu  ;  elle  ouvre 
les  yeux  ;  son  pouls  est  plus  sensible  ;  les  vomituritions  plus 
rares  sont  calmées  par  les  applications  froides  ;  les  forces  se 
relèvent  insensiblement.  Je  donne  la  limonade  pendant  deux 
jours ,  avec  quelques  bouillons ,  crèmes  de  riz ,  etc.  Je  pres¬ 
cris  des  lavemens  qui  évacuent  une  grande  quantité  d’un 
sang  noir  et  corrompu;  et  enfin  un  doux  purgatif ^  n.“  5  ,  qui 
acheva  de  nettoyer  les  intestins  de  toute  matière  noire.  Cette 
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fille  fut  rendue  h  la  santé  par  ces  moyens,  mais  elle  usa,  pen¬ 
dant  deux,  mois,  des  sucs  d’herbes /o/zcZcf/zs’  avec  le  petit-lait. 

Ces  précautions  ii’einpêclièrent  pas  qu’elle  ne  subît  une  nou¬ 
velle  attaque  de  sa  maladie  ,  l’année  d’après ,  à  la  même  époque. 
L’bématéuîèse  fut  moios  foi  te  et  céda  à  un  traitement  moditié , 
d’après  des  circonstances  beaucoup  moins  urgentes. 

Cactses.  Obstructions  du  foie ,  de  la  rate ,  du  mésentère  , 
du  pancréas,  du  pylore,  etc  ;  tension  ,  spasme,  resserrement 
dans  la  région  de  l’estomac  et  de  ces  viscères,  qui,  gênant, 
empêchant  la  circulation  du  sang  dans  ces  organes,  produisent 
la  rupture  des  vaisseaux  de  l’estomac  ,  soit  ai  tériels ,  soit  vei¬ 
neux;  suppression  des  bémorrboïdes  ,  des  menstrues  ou  de  tout 
autre  flux  sanguin  ou  séreux  babituels ,  ou  d’une  éruption  à 
la  peau  dont  la  matière  s’est  fixée  sur  les  viscères  du  ventre; 
grossesse  ;  empoisonnement  ;  purgatifs  et  vomissemens  violens  ; 
anévrysmes;  plaies,  ulcères  de  l’estomac;  sangsues  avalées; 
excès  des  boissons  spiritueuses  ,  d’alimens  épicés ,  acres  ,  eiii- 
ménagogues,  caustiques;  fièvres  aiguës  ou  intermittentes;  by- 
dropisie  ;  scorbut;  hypocbondrie  ;  hystérie  ;  chagrins  vifs,  pas¬ 
sions  fortes. 

Cette  maladie  se  manifeste  le  plus  souvent  sans  fièvre,  et 
prend  une  marche  chronique  et  périodique.  ,On  ne  doit  pas  la 
confondre  avec  l’hémoptysie,  où  le  sang  est  d’un  rouge  vif, 
avec  toux  et  difficulté  de  respirer,  ni  même  avec  la  maladie 
noire  des  anciens.  (V.  Mélène.  ) 

Pronostic.  11  est  fondé  sur  la  nature  des  causes  qui  ont  produit 
la  maladie ,  sur  la  quantité  du  sang  évacué  et  sur  l’âge  du  sujet. 


TraitemenV.  On  fait  coucher  le  malade  sur  le  dos,  la  tête  im 
peu  élevée ,  dans  un  silence  et  un  repos  absolu  :  les  saignées 
sont  peu  convenables,  excepté  dans  le  cas  de  pléthore  évidente  : 
dans  ce  cas  seulement ,  saignées  du  bras  ,  et  mieux  sangsues  à 
l’anus;  tisanes  rafraîchissantes  ^  n.*’*  21  ,  22  ,  24 ,  bues  froides, 
auxquelles  on  ajoute  du  vinaigre,  de  l’eau  de  Rabel  ou  de 
l’esprit  de  vitriol  jusqu’à  agréable  acidité ,  ou  limonades ,  sur¬ 
tout  sulfurique  ,  n.“  29  ;  applications  ,  sur  le  creux  de  l’estomac  , 
de  la  glace  ou  des  compresses  trempées  dans  l’oxicrat  très- 
froid  et  sans  cesse  renouvelées  :  si  l’hémorrhagie  ne  s’arrête 
point,  deux  fois  par  jour  les  sucs  astringens  ou  le  petit-lait 
alumiîié ,  ou  s’il  y  a  constipation ,  lavemens  éuiolliens  pris 
avec  beaucoup  de  précaution  et  sans  beaucoup  remuer. 

Four  combattre  la  tension  ,  le  resserrement  des  organes  di¬ 
gestifs,  les  opiacés  à  petite  dose  peuvent  être  utiles;  par 
exemple,  deux  cuillerées,  toutes  lés  deux  heures  ,  d’un  julep 
calmant. 


Dans  i’héinatémèse  scorbutique  ,  on  fait  usage  des  remèdes 
propres  au  scorbut  et  aux  hémorrhagies  qu’il  produit. 

Les  obstructions*  abdominales ,  .  étant  souvent  la  cause  de  cette 
hémorrhagie,  doivent  être  combattues  par  les  foiidans  gradués* 
(  Y.  Oestrucïions.  ) 
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Sur  la  fin  de  la  maladie  ,  quand  les  obstructions  sont  dissi¬ 
pées ,  et  dans  celle  qui  survient  aux  vieillards,  le  quinquina 
pur  ou  combiné  aux  caïmans.  .  , 

P.  Extrait  de  quinquina,  quinze  grains  ;  extrait  gommeux 
d’opium,  deux  grains;  mêlez:  divisez  en  trois  doses,  qu’on 
peut  donner  dans  les  vingt-quatre  lieurés. 

Frictions  pratiquées ,  trois  fois  le  jour ,  sur  la  région  de  l’es¬ 
tomac,  avec  les  linimens  caïmans  ^  11.°'*  26  à  3o  ;  applications 
des  antispasmodiques  ou.  caïmans  ,  ^7  3,  4* 

Le  Régime  doit  être  rafraîchissant.  Il  faut  rester  au  lit ,  lé¬ 
gèrement  couvert;  garder  la  position  horizontale  ;  le  repos  ab¬ 
solu  ;  la  tranquillité  d’esprit  ;  user  de  peu  de  nourritures  douces  , 
liquides.  Après  la  guérison ,  exercice  modéré ,  équitation  ,  dis¬ 
tractions,  amusemens. 

HÉMATOCÈLE  ;  tumeur  produite  par  l’infiltration  du  sang 
dans  le  tissu  cellulaire  des  bourses.  On  peut  reconnaître  cette 
maladie  ,  en  plaçant  une  bougie  allumée  derrière  les  bourses , 
qui,  loin  de  paraître  transparentes  comme  dans  l’bydrocèle,  sont, 
dans  ce  cas,  de  couleur  brune  ou  noirâtre.  Lorsque  l’infiltra¬ 
tion  n’est  pas  considérable  ,  il  suffit  de  porter  un  suspensoir 
et  d’appliquer  sur  les  bourses  des  cataplasmes  ou  fomentations 
résolutives  conseillées  contre  l’iiydrocèie.  Dans  le  cas  où  l’épan- 
cliement  est  très-considérable,  le  sang  extravasé ,  conservant 
long-temps  sa  fluidité,  il  faut  lui  procurer  une  issue  ,  au  moyen 
des  sangsues  ou  de  profondes  scarifications.  V.  Testicules 
(  Inflammation  des  ). 

HÉMATURIE  ,  Pissement  de  sang  ;  évacuation  de  sang  par 
le  canal  de  l’urètre,  soit  qu’elle  vienne  des  vaisseaux  des  reins, 
ou  de  ceux  de  la  vessie  ,  ou  du  canal  de  l’urine.  On  reconnaît 
que  le  sang  vient  des  reins,  quand  il  coule  tout-â-coup ,  sans 
interruption  et  sans  douleur  :  lorsqu’il  vient  de  la  vessie  ou 
de  son  col ,  il  passe  avant  les  urines;  il  n’est  pas  bien  mêlé 
avec  elles;  il  sort  par  grumeaux;  il  est  noirâtre,  en  petite - 
quantité;  il  cause  la  difficulté  d’uriner ,  et  des  douleurs  vives 
dans  le  bas-ventre,  au  pubis  et  au  rectum.  Si  la  vessie  est 
ulcérée,  la  douleur  est  plus  forte;  on  rend  du  sang,  du  pus 
et  de  petites  écailles  ;  il  survient  des  symptômes  graves ,  comme 
syncopes,  respiration  difficile,  nausées,  anxiétés ,  sueurs  froides. 
Lorsqu’une  pierre  logée  dans  les  uretères  produit  le  pissement 
de  sang  ,  il  y  a  douleurs  vives  dans  le  dos  et  difficulté  d’uriner  ; 
mais  si  la  pierre  est  dans  la  vessie,  les  douleurs  sont  plus 
aigues  et  précédées  de  rétention  d’urine;  le  pus  sort  souvent 
avec  le  sang  ;  enfin  ,  lorsqu’il  vient  du  canal  de  l’urètre ,  le 
sang  coule  goutte  à  goutte  et  sans  douleur.  îl  arrive,  dans 
beaucoup  de  maladies,  que  les  urines  sont  d’uné  couleur  rouge 
si  foncée  ,  qu’on  les  prendrait  pour  des  urines  sanglantes.  Ou 
distingue  ce  cas  de  l’hématurie,  par  les  circonstances  suivantes, 
qui  ne  se  montrent  que  dans  le  pissement  de  sang  :  l’urine 
teint  en  rouge  le  linge;  le  sang  se  dépose  au  fond  du  vase;  et 
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celui  qui  est  mêlé  aux  urines ,  est  coagulable  à  la  <;baleur  de 
Teau  bouillante. 

Causes.  Pléthore,  suppression  des  flux  de  sang  habituels, 
des  règles ,  des  iiémorrlioïdes  ;  calculs  dans  les  reins  ou  la  vessieq 
chutes;  coups;  elForts  pour  soulever  un  faideau  ;  introduction 
d’une  sonde  ou  d’une  seringue  dans  le  canal  de  i’uiètre;  exerci¬ 
ces  violens  à  pied  ,  a  cheval ,  ou  dans  une  voiture  mai  suspen¬ 
due  ;  excès  de  la  masturbation,  du  coït;  abus  du  vin,  des 
liqueurs,  des  diurétiques  forts,  des  asperges,  de  l’aloës,  de  la 
scille ,  des  cantharides;  aliiiiens  âcres;  accès  de  colère  ;  vête- 
niens  trop  serrés;  vers  dans  la  vessie  ;  transports  d’humeurs 
diverses  sur  fos  organes  urinaires  ;  embarras  au  foie  ;  lièvre 
intermittente  ;  petite-vérole  ;  gonorrhée  ;  scorhut  ;  lièvres  putri¬ 
des  ;  varices  dans  la  vessie. 

PnoxosTiG.  Lorsque  cette  maladie  est  critique  ou  périodique  , 
qu’elle  vient  de  pléthore  ou  de  suppression  de  quelque  héinor- 
rliagie  hahitiielle  ,  elle  est  peu  dangereuse.  Lorsqu’elle  est  sans 
fièvre  et  sans  douleur,  le  danger  est  rarement  pressant;  elle 
est  plus  a  craindre  ciiez  les  vieillards  que  chez  les  jeunes  gens  , 
sur-tout  lorsque  récoulemcnt  est  précédé,  accompagné  et  suivi 
de  vives  douleurs,  de  diilicuité  d’uriiiér,  de  constipation,  de 
lassitude,  d’ardeur  au  sphincter  de  la  vessie,  d’un  pouls  petit, 
intermittent;  car  alors  il  faut  craindre  l’ulcère  de  la  vessie. 
Celui  qui  se  montre  toutes  les  fois  qu’on  va  à  cheval ,  annonce 
ordinairement  la  présence  d’iine  pierre  ou  des  varices. 

Traitement.  Si  cette  maladie  vient  de  pléthore ,  on  emploie 
le  traitement  des  inflammations  :  saignées  révulsives,  ensuite 
dérivatives  et  locales;  application  de  cinq  à  six  sangsues  au 
périnée  ,  ou  à  la  vulve  ,  ou  aux  veines  hémorrhoïdales  ;  injec¬ 
tions  émoUienles  ,  adoucis  santés  ;  tisanes  rafraîchis  s  ante  s  ,  petit- 
lait  ;  eau  de  veau,  de  riz,  d’orge,  dans  lesquelles  on  fait  fon¬ 
dre  deux  gros  de  gomme  arabique  et  demi-gros  .de  sel  de  nitre. 

rctfraichisscms' ou.  e'inoUiens  camphrés  :  laxatifs  doux, 
11.®*  5,6;  fomentations  émollieniès .(fuuTià  les  douleurs  sont  violen¬ 
tes  ,  frictions  sur  le  ventre  et  les  reins ,  avec  un  liniment 
calmant ,  ou  avec  la  teinture  aniùpasrnodique  camphrée. 

ÎV’employez  les  astringens  qu’a  la  dernière  extrémité,  tels  que 
compresses  trempées  dans  l’eau  froide  où  l’oxicrat ,  glace , 
appliqués  sur  les  reins,  le  dos  et  sur  la  partie,  ou  un  gros 
d  idun  battu  avec  un  blanc  d’œuf. 

Lorsque  l’hématurie  lient  à  une  dissolution  du  sang ,  le  traite¬ 
ment  de  l’hémorrhagie  scorbutique.  (V.  Scorbut.) 

I>e  Régime  doit  être  rcfra'ichissant. 

IfÉMÉKALOPîE;  maladie  de  l’organe  visuel,  qui  ne  permet 
de  voir  les  objets  que  pendant  le  jour. 

Certains  regardent  cette  maladie  comme  une  amaurose  irapar- 
faile  ou  périodique,  tenant  le  plus  souvent  à  un  état  sympathi¬ 
que  de  l’estomac ,  et  dont  les  accès  se  manifestent  vers  le  soir 
pour  disparaître  le  matin. 
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Symptômes.  Vers  le  couclier  clu  soleil ,  oLjets  paraissant  couverts 
clou  voile  cendré,  se  convertissant  bientôt  en  un  nua^e  épais 
qui  s’interpose  entre  leurs  yeux  et  les  objets  qui  les  environ¬ 
nent  5  pupille  plus  serrée  et  moins  molnle  pemiant  le  jour  que 
chez  les  bonimes  dont  les  yeux  sont  sains;  pupille  très-large 
et  immobile  ,  au  contraire  ,  pondant  la  nuit  ;  à  la  pointe  du 
jour,  vue  redevenant  très-bonne  jusqu’au  coucher  du  soleil. 

Causes.  Celles  de  l’amaurose;  plus,  un  certain  adaiblisse-* 
ment  particulier  de  la  rétine. 

Traitement.  Celui  de  la  goutte  sereine.  (  V.  Amaurose.  ) 
HÉMIPLÉGIE.  (V.  Paralysie.) 

HÉMOPTYSIE,  Crachement  de  sang,  Hémorrhagie  des  pou-- 
MONs  ;  évacuation  ou  expectoration  d’un  sang  fleuri  et  écume ux  , 
avec  toux,  venant  des  poumons. 

Symptômes.  Légers  frissons  dans  tout  le  corps  ;  froid  des 
extrémités;  lassitudes;  sentiment  de  douleur  ou  d’anxiétés 
à  la  poitrine  ;  de  chaleur  au-dessous  du  sternum  ;  embarras 
dans  la  respiration  ;  resserrement  et  ardeur  entre  les  épaules; 
goût  salé  dans  la  bouche.  A  ces  signes  précurseurs,  il  faut 
joindre  un  chatouillement,  un  picotement  dans  le  fond  du 
gosier,  le  larynx  ou  la  trachée-artère,  qui  provoque  la  toux: 
afin  de  modérer  cette  irritation.  Je  malade  fait,  pour  cracher, 
des  efforts  qui  sont  suivis  d’un  flux  de  sang  vermeil  et  légère¬ 
ment  écumeux.  La  toux  qui  se  renouvelle  est  suivie  d’une  nou¬ 
velle  quantité  de  sang  ,  qui  produit  un  petit  bruit  de  bouillon¬ 
nement  dans  la  trachée-artère  ;  chaleur  et  rougeur  des  pom¬ 
mettes;  pouls  concentré,  dur,  inégal.  Ces  phénonièmes  ne  se 
rencontrent  pas ,  quand  l’hémorrhagie  est  passive. 

L’hémoptysie  est  accidentelle  ou  habituelle,  essentielle  ou 
héréditaire.  Tdle  attaque  les  jeunes  personnes  depuis  l’âge  de 
quinze  à  trente-six  ans,  qui  ont  une  taille  déliée,  la  fibre  lâche, 
le  cou  long,  la  poitrine  étroite,  les  épaules  élevées;  les  indi¬ 
vidus  irritables,  sensibles,  doués  d’une  complcxion  faible,  dé¬ 
licate  ,  et  sujets  aux  saignemeiis  par  le  nez. 

L’hémoptysie  se  distingue  assez  facilement  de  l’hémorrhagie 
nasale  et  de  l’bémorrhagie  de  l’estomac.  Quand  le  sang  vient, 
du  nez  ])ar  les  arrières-narines  ,  il  cause,  dans  l’arrière-houche  , 
une  espèce  de  titillation  :  il  n’y  a  point  de  toux  :  le  saigmnnent 
au  nez  existe  avant  le  crachement  de  sang,  et  il  se  renouvelle 
lorsqu’on  incline  la  tête  en  avant.  Dans  l’bémorrbagie  deî’csto- 
mac,  le  sang  qui  sort  par  la  houclie  est  noirâtre,  souvent  mêlé  de 
quelques  restes  d’aliinens  :  son  éruption  se  fait  par  le  vomis¬ 
sement  et  ordinairement  sans  toux,  et  il  est  précédé  dou¬ 
leurs  au  creux  de  l’estomac.  Lorsque  l’hémorrhagie  vient  des 
gencives,  elle  est  facile  à  apercevoir;  le  sang  qui  vient  de  la 
gorge  ou  des  cavités  voisines  du  nez  ,  n’est  pas  ordinairement 
précédé  de  la  toux.  Au  reste,  les  hémorrliagies  de  la  gorge 
sont  très-rares  ,  ou  ont  une  cause  évidente. 


34?  HEM  HEM 

Causes.  Surabondance  de  sang  ;  faiblesse  particulière  de« 
poumons  j  mauTaise  Coaformatiou  de  la  poitrine;  disposition 
héréditaire  ;  tubereules ,  ulcères  des  poumons  ;  concreLions  squir¬ 
rheuses  ,  polypeuses  ;  yiees  organiques;  anévrysmes  des  vaisseaux 
du  cœur  et  des  pounious  ;  ])iessure  de  la  poiliine;  clmte  ,  coup  , 
compression  ou  commotion  ;  transport  d’humeur  morbifique 
sur  les  poumons;  vices  dartreux ,  psorique,  teigneux,  scrophu- 
îeiix  ,  scorbutique,  vénérien,  rbumatisnial ,  goutteux  ;  \apeurs 
âcres,  corrosives;  suppression  des  règles,  des  liémorrhoïdes 
ou  d’autres  évacuations  sanguines  ou  séreuses  ;  spasmes  fixés 
sur  les  viscères  du  bas-ventre  ou  engorgement  de  ces  derniers; 
abus  des  spiritueux,  du  thé,  des  mets  épicés,  du  coït,  de  la 
inastiirbation  ;  violens  efforts  des  poumons,  soit  eu  chantant, 
en  riant,  en  parlant ,  soit  en  soulevant  de  grands  fardeaux; 
liuineLirs  gastriques,  putrides,  bilieuses  dans  les  premières 
voies;  engorgeniens  de  la  rate,  du  foie,  du  mésentère;  fortes 
constrictions  spasmodiques  etalfeetions  nerveuses  diverses;  pas¬ 
sions  vives;  grand  usage  de  l’aioès  ,  des  émétiques,  des  acides, 
des  emménagogues ,  du  mercure  ;  air  froid ,  vif ,  épais ,  ren¬ 
fermé  pu  trop  chaud;  toux  longue ,  violente;  fièvres  inflamma¬ 
toires ,  catarrhales.  Ces  causes  démontrent  que  plusieurs  hémo¬ 
ptysies  sont  purement  symptomatiques  et  quelquefois  favorables. 

Pronostic.  L’hémoptysie  est  toujours  dangereuse  à  cause  de 
l’importance  du  viscère  affecté.  Lorsqu’elle  est  accidentelle  ou 
qu’elle  provient  d’une  cause  évidente  comme  d’un  coup ,  d’un 
effort  violent,  etc.  ,  qui  ont  produit  la  rupture  des  vaisseaux  , 
alors  elle  guérit,  le  plus  souvent,  sans  laisser  des  accidens. 
Mais  il  n’eu  est  pas  de  même  de  l’hémoptysie  qui  arrive  a  nue 
personne  faible,  dont  la  poitrine  est  serrée  et  les  poumons  dé¬ 
licats  ,  ou  qui  a  un  sang  âcre  ;  on  doit  craindre  alors  qu’il  y 
ait  errosion  des  vaisseaux  des  poumons ,  et  que  la  phthisi©  ne 
soit  la  suite  de  cet  accident. 

L’hémoptysie  par  elle-même  n’est  pas  aussi  dangereuse  qu'on 
le  croit  communément.  L’hémorrhargie  ne  fait  presque  jamais 
mourir  le  malade  ;  et  lorsque  cet  accident  arrive ,  c’est  dans 
quelques  instans  ou  dans  peu  d’heures ,  par  l’ouverture  spon¬ 
tanée  d’iin  gros  vaisseau.  Cette  maladie  n’est  à  craindre  que  par 
les  suites  qu’elle  laisse  le  plus  souvent ,  telles  que  la  maigreur  , 
la  fièvre  lente ,  et  sur-tout  la  pulmonie. 

Traitement.  Pour  prévenir  cette  dernière  ,  saignées  du  bras 
dérivatives,  répétées  selon  les  signes  de  pléthore,  de  clialeur, 
d’irritation;  application  des  sangsues  aux  veines  bémorrlioïdales  ; 
il  ne  faut  pas  trop  insister  sur  les  saig^nées ,  car  l’abus  qu’on 
eh  fait  produit  aussi  la  pulmoiiie.  Le  fameux  Grélry  ^  attaqué 
d’un  cracliement  de  sang  par  suite  des  efforts  de  chant,  donne 
aux  sujets  liémoptyques  des  conseils  fort  sages. 

«  J’ai  vomi  ,  dit  ce  célèbre  compositeur ,  jusqu’à  six  ou  huit 
»  palettes  de  sang  eu  divers  accès,  qui  revenaient  périodique- 
»  ment  deux  fois  par  jour  et  deux  fois  par  nuit.  Tout  se  calin« 
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B  à  la  fin ,  en  Inivant  un  peu  d’orgeat  dans  l’eau  de  graine  de 
»  lin,  La  saignée  ,  en  alFaiblissant  les  vaisseaux  ,  prépare  de  nou- 
*)  vellcs  liéniorrliagies.  Après  le  dernier  accès ,  je  reste  deux 
»  foiS  vingt-quatre  heures,  couclié  sur  le  dos,  sans  parler  et 
»  sans  remuer.  Un  assez  gros  volume  de  sang  gi-iimeié  qu’on 
»  expectore  pendant  cet  intervalle ,  annonce  que  la  cicatrice 
»  est  Ibrinée  ;  il  Faut  alors  une  huitaine  de  jours  pour  reprendre 
»  des  forces.  Purgez-vous  au  printemps  et  a  rautomne. 

»  Si  votre  poitrine  est  échaiiliée ,  ce  que  l’on  aperçoit  par 
«  une  petite  toux  sèche ,  prenez  du  sirop  de  vinaigre  dans 
»  beaucoup  d’eau  ;  si  votre  estomac  est  refroidi ,  prenez  un 
i>  verre  de  vin  de  bordeaux  après  le  repas.  L’excès  des  rafraî- 
>  chissans  m’a  donné  une  fois  mon  crachement  de  sang,  qui  ne 
»  s’arrêta,  au  bout  de  cinq  jours  ,  qu’avec  des  toniques  :  je  pris 
3)  six  fois  de  la  confection  d’hyacinthe  ,  après  quoi  l’hémor- 
»  ragie  cessa.  Garantissez-vous  contre  l’humidité  des  pieds  pen- 
•  dant  l’hiver  :  couchez-vous  de  bonne  heure  ;  mettez  les  jambes 
j>  dans  l’eau  tiède,  si  votre  tête  s’échauife  trop  pejidant  le 
3)  travail  ;  choisissez  des  alimens  sains  et  faciles  a  digérer  ;  laissez 
>3  les  mets  trop  échaiiffans  ;  prenez  un  lavement  d’eau  froide  tous 
>3  les  matins  *,  faites-la  dégourdir  en  hiver  ;  ne  buvez  pas  liabi^ 
33  tuellement  de  l’eau  sans  vin  ;  ne  travaillez  pas  après  le  repas.  3) 

Après  la  guérison  de  l’hémoptysie  ,  la  saignée  convient  aux 
moindres  signes  d’irritation  de  la  poitrine.  Pour  en  prévenir 
les  retours,  pédiluves  avec  la  moutarde,  lavemens  émoIUens. 

Les  rafmu'kissans  sont  souvent  très-utiles  contre  le  crache¬ 
ment  de  sang;  tisanes,  petit-lait.  Le  nitre  m’a  réussi  presque 
toujours,  et  sur-tout  le  n.°  10,  rafraîchis,;  prenez  garde  ce¬ 
pendant  qu’il  n’excite  la  toux.  Les  ,  n.°^  12,  i3,  i4; 

et  sur-tout  la  conserve  de  roses ,  n.®  i3 ,  sont  pareillement 
convenables. 

On  emploie  des  astringens  plus  forts  sur  la  fin,  quand  l’ir¬ 
ritation  et  l’inflammation  sont  calmées  et  que  la  maladie  est 
passée  à  l’état  chronique.  L’hémoptysie  chronique  est  produite 
souvent  par  une  acrimonie  humorale ,  qui  détermine  l’errosion 
des  vaisseaux  pulmonaires.  Dans  ce  cas,  boissons  mucilagi- 
neuses  ,  adoucissantes  ;  le  lait,  le  petit-lait  mêlé  aux  sucs  d’her¬ 
bes  rafraîchis  s  ans  ,  ou  aux  tisanes  adoucissantes  ;  le  hoiiiilon  d’es¬ 
cargots  ,  n.'’  2. 

Les  astringens  plus  forts  sont  le  suc  d’ortie,  n.°  5i  ;  l’alun; 
n.°®  ■)  49-  cuillerée  de  sel  commun  arrête  souvent  l’hé¬ 

moptysie  :  on  peut  donner  une  seconde  dose,  quelques  heures 
après. 

Le  quinquina,  sur-tout  dans  l’hémoptysie  périodique,  pour 
en  prévenir  le  retour,  ou  fortifier  dans  celle  qui  dépend  d’atonie 
des  poumons. 

P.  Quinquina  en  poudre,  une  once;  baume  de  Toiu  et 
cachou,  de  cliaque ,  un  gros;  sirop  de  grande  consoude,  q.  s. 
pour  un  électuaire  qu’on  partage  eu  dix  doses,  dont  on  prend 
deux  à  trois  par  jour. 
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P,  Décoction  forte  de  cliiendcnt ,  deux  livres;  versez-la  tonte 
bouillante  sur  deux  poignées  mille  -  feuilles  ;  décantez  la  li¬ 
queur  et  ajoutez- J  quinquina  concassé,  une  once;  laissez  eu 
infusion  pendant  douze  lieiires  :  passez  et  ajoutez  miel  ou  oxi- 
mci ,  deux  onces.  Dose  :  deux  cuillerées  toutes  les  deux  heures. 

Les  opiacés  sont  proscrits  dans  cette  maladie,  parce  qu’ils 
favorisent  les  congestions  hémorrhagiques.  On  sait  que  les  re¬ 
tours  du  crachement  de  sang  viennent  après  le  sommeil  même 
naturel.  Ce])endant  ou  peut  Tes  donner  dans  l’espèce  nerveuse  ^ 
ou  lorsque  le  spasme  joue  un  rôle ,  qu’il  y  a  un  état  d’irrita¬ 
tion  ou  de  ton  augmenté  dans  les  poumons ,  ce  qui  arrive  assez 
fréquemment.  Demi-once  de  sirop  diacode  ,  par  exemple,  dans 
un  verre  de  tisane  de  guimauve,  ou  le  look  blanc ^  par 

cuillerées. 

P.  Lan  de  plantain,  six  onces;  corail  rouge,  une  dragme  ; 
opium ,  deux  grains  ;  sirop  de  pavots  blancs  ,  demi-once.  Dose  : 
une  cuillerée’,  toutes  les  heures. 

Dans  l’hémoptysie  gastrique  ,  emploi  de  l’ipécacuanha ,  n.°  8  , 
vomit.  ;  dans  celle  qui  dépend  des  congestions  dans  les  vis¬ 
cères  ,  de  l’action  du  système  hépatique  ,  sangsues  à  l’anus  ; 
purgatifs  doux,  11.°*  S?  19  h  22  ;  les  sucs  herhe  s  fondans 
avec  le  petit-lait  ;  les  applications  émollientes ,  antispasmodicjues 
sur  le  foie.  Les  vésicatoires  entre  les  épaules  sont  souvent  efïL 
caces  pour  arrêter  l’hémoptysie,  sur-tout  quand  elle  est  pro¬ 
duite  par  le  transport  d’une  humeur  rhumatismale  ou  autre. 
Dans  les  cas  extrêmes  ,  application  de  linges  trempés  dans  l’eau 
froide  sur  la  poitrine ,  le  scrotum  ou  les  grandes  lèvres. 

Fiégime.  Repos  absolu;  air  frais;  boissons  froides,  petit-lait, 
eau  d’orge.  Celle-ci  peut  servir  au  malade ,  pendant  les  pre¬ 
miers  jours,  pour  toute  nourriture:  quând  le  malade  n’a  plus 
de  fièvre,  régime  adoucissant. 

HÉMORRHAGîESt  Évacuation  ,  effusion  du  sang,  plus  ou 
moins  considérable  et  contre  nature  ,  par  quelque  partie  du  corps. 

Les  hémorrhagies  se  divisent  eu  actives  et  en  passives ,  selon 
qu’elles  proviennent  de  la  trop  grande  impétuosité  du  sang, 
de  l’action  augmentée  du  système  vasculaire  ,  ou  de  la  faiblesse  , 
du  relâchement  des  vaisseaux.  Les  actives  sont  communément 
avec  fièvre  ;  les  passives  avec  atonie  de  tout  le  système  ou  de 
l’organe  où  elles  ont  lieu  et  sans  fièvre.  Une  hémorrhagie  ac¬ 
tive  ,  en  se  prolongeant ,  finit  par  devenir  passive. 

Les  premières  se  développent  promptement  ;  les  secondes  avec 
lenteur.  Il  en  est  d’internes  et  d’externes,  d’artérielles  et  de 
veineuses  :  tantôt  elles  viennent  des  gros  troncs ,  tantôt  des  vais¬ 
seaux  d’un  calibre  moindre;  les  plus  fréquentes  sont  produites 
par  les  extrémités  capillaires  :  elles  reçoivent  différentes  déno- 
Tuinations,  selon  le  lieu  où  elles  prennent  naissance;  celle  du 
nez  est  appelée  épistaxis  ou  hémorrhagie  nasale  ;  celle  des  pou¬ 
mons,  héiiioptysmî  celle  de  la  matrice,  méaorrhagie  ;  celle  de 
la  verge,  hématurie,  etc. 
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I.es  voies  les  plus  naturelles  des  évacuations  sanguines,  sont 
les  narines,  les  oreilles,  la  bouche,  la  vulve,  l’anus,  le  canal 
de  l’urètre  ,  la  solution  de  continuité  produite  par  une  plaie  ,  un 
ulcère.  La  nature  n’est  pas  toujours  constante  dans  sa  marche  ; 
elle  cl  loisit  très-souvent  la  superficie  de  notre  corps  pour  y  éta¬ 
blir  des  hémorrhagies,  dans  l’intention  de  se  soulager  ou  pour 
remplacer  quelques  évacuations  supprimées  :  rien  n’est  plus  com¬ 
mun  que  de  voir  ces  aberrations  bizarres.  Quelquefois  le  sang 
sort  périodiquement  par  une  joue,  un  œil,  une  oreille,  les  gen¬ 
cives  ,  les  mamelles  ,  le  cuir  chevelu ,  le  nombril ,  Sous  les  ongles 
des  mains  ou  des  pieds,  et  même  par  tous  les  pores  de  la  peau, 
comme  cela  arriva  à  Charles  IX. 

Dieu  déployant  sur  lui  sa  vengeance  sévère , 

Marqua  ce  roi  mourant  du  sceau  de  sa  colère. 


Son  sang  à  gros  bouillons  de  son  corps  élancé  , 

Vengeait  le  sang  français  par  ses  ordres  versé. 

Henr.  ,  chant  III. 

Chaque  âge  est  sujet  à  des  hémorrhagies  différentes ,  relati¬ 
vement  a  la  prédominence  des  organes  :  celles  de  la  tête  et  du 
liez  appartiennent  plus  spécialement  à  l’adolescence;  celles  de 
la  poitrine,  à  l’age  adulte;  celle  des  hémorrhoïdes ,  a  la  vieil¬ 
lesse  ou  à  l’age  mûr  :  car  le  surcroît  d’activité  du  système  san¬ 
guin  se  dirige,  dans  l’enfance,  vers  la  tête;  chez  les  adultes, 
sur  la  poitrine,  et  chez  les  vieillards,  sur  les  organes  du  has- 
ventre  :  les  hémorrhagies  diffère iit  enfin  suivant  leur  intensité, 
le  climat ,  le  pays  qu’on  habite  ,  la  température  de  l’air,  le  genre 
de  vie,  les  causes  nombreuses  qui  les  déterminent  et  les  circons¬ 
tances  qui  les  accompagnent. 

Symptômes  des  hémorrhagies  actives.  Engorgement  et  distension 
fies  vaisseaux  sanguins  dans  la  partie  qui  est  le  siège  de  l’hé¬ 
morrhagie;  affections  spasmodiques  et  vagues;  état  de  pesanteur  , 
de  chaleur  et  d’irritation  dans  le  point  affecté  ;  espèce  de  con- 
tractioii  dans  les  lieux  éloignés  ;  éruption  rapide  du  sang  d’un 
rouge  vif,  éclatant,  quelquefois  un  peu  foncé;  visage  rouge; 
yeux  étincelans,  pupille  dilatée  ;  pouls  fort  et  quelquefois  dur  ; 
froideur  des  extrémités;  toutes  les  forces  paraissent  se  concen¬ 
trer  sur  un  même  point. 

Symptômes  des  hémoiThagies  passwes.  Nulle  excitation  préli¬ 
minaire;  nulle  congestion  de  la  partie;  nul  sentiment  d’ardeur 
ou  de  chaleur,  comme  dans  les  hémorrhagies  actives;  consti¬ 
tution  faible;  pâleur  de  la  face  et  du  corps;  état  de  bouffissure 
des  jambes  ou  des  autres  parties;  teint  jaunâtre;  peau  aride; 
pouls  petit  et  débile  ;  syncopes  fréquentes  ;  soubresauts  des  ten¬ 
dons;  lassitudes  générales;  douleurs  vagues,  spécialement  aux 
genoux  et  aux  lombes;  extrémités  froides  ;  le  sang  qui  coule  est 
décoloré;  il  se  répand  lentement  et  tombe  goutte  à  goutte,  les 
vaisseaux  étant  trop  faibles  pour  le  retenir.  Toutes  les  fois  qu’une 
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liëinorrhagie ,  soit  active  ou  passive,  est  aLondante  ,  de  longue 
ûiirëe,  on  voit  survenir  faiblesse,  obscurcissement  de  la  vue; 
tintement  d’oreilles,  pâleur  du  visage  et  du  corps,  petitesse  , 
intermittence  du  pouls;  palpitations  du  cœur  ;  respiration  pé¬ 
nible  ,  refroidissement  des  extrémités ,  défaillances ,  syncopes 
fréquentes  ,  sueurs  froides,  mouvemens  convulsifs,  et  enüu  la 
mort,  si  la  nature  ou  l’art  ne  font  cesser  l’bémorrbagie. 

Causes.  Distribution  inégale  des  forces  et  des  mouvemens  du 
système  vasculaire  ;  pléthore  ;  disposition  inflammatoire  du  sang  ; 
nourriture  succulente  ;  oisiveté  ;  alimens  âcres  ,  écliauffans  ;  abus 
des  vins  ,  des  liqueurs  fortes  ,  du  coït;  saignées  négligées  ;  va¬ 
riations  atmo sphériques;  impression  vive  du  froid  ;  suppression 
de  la  transpiration ,  du  flux  menstruel ,  hémorrboïdal ,  des 
pertes  blanches;  exercices  violens  ;  chaleur  excessive;  insola¬ 
tion;  habitation  des  climats  et  apparteniens  chauds;  compres¬ 
sion  ;  efforts;  chutes;  coups  ;  blessures  ;  corps  à  baleines;  ban¬ 
dages  trop  serrés;  déclamation;  lecture  à  haute  voix  ;  douleurs 
de  l’accouchement;  corps  étrangers  retenus  dans  certains  vis¬ 
cères  ;  vers ,  sahurres  ;  constipation  opiniâtre  ;  sangsues  ou  corps 
pointus ,  irritans  ;  spasmes  des  intestins  ou  de  quelqu’autre 
partie  du  corps;  obstructions;  tumeurs  squirrheuses;  concré¬ 
tions  polypeuses  ;  ossification  des  vaisseaux  ;  errosions  ;  .ulcères  ; 
pulmonie  ,  fièvres,  maladies  de  tout  genre;  répercussion  des 
aphtes  ,  des  ulcères  habituels  ,  des  éruptions  cutanées  ;  vices  ou 
virus  divers;  dartres;  scorbut;  dissolution  du  sang  oud0s  hu¬ 
meurs  ;  poisons  ;  remèdes  forts  ,  irritans ,  vomitifs  ,  purgatifs; 
affections  nerveuses  ;  agitation  de  l’ame,  passions  vives;  travaux 
du  cabinet ,  fortes  contensions  d’esprit  ;  faiblesse  particulière  d’un 
organe  ou  d’une  partie  du  corps;  maigreur;  vieillesse. 

Pronostic.  Les  hémorrhagies  sont  quelquefois  périodiques  , 
critiques  et  même  salutaires;  aussi  ne  doit-on  pas  se  presser 
d’y  porter  remède ,  et  il  est  toujours  plus  dangereux  de  les  ar¬ 
rêter  trop  tôt  que  trop  tard ,  à  moins  qu’elles  ne  soient  pas¬ 
sives  ou  le  résultat  d’une  plaie.  Il  ne  faut  avoir  recours  aux 
astringens ,  tant  internes  qu’externes  ,  que  lorsque  la  faiblesse 
du  malade  met  sa  vie  en  danger.  Or  ,  il  faut  une  perte  de  sang 
bien  plus  considérable  qu’on  ne  croit  communément,  pour 
rendre  une  hémorrhagie  mortelle ,  puisque  l’on  sait  que  le 
corps  humain  contient  ordinairement  trente-trois  livres  de  sang 
ou  trois  cent  nonante-six  onces.  Il  n’est  peut  être  pas  inutile 
d’ajouter  que,  le  pouls  battant  septante-cinq  fois  par  minute, 
le  sang  parcourt  cinquante  pieds  par  minute,  et  la  masse  totale 
passe  dans  le  cœur  trente-trois  fois  trois  quarts  par  heure. 

Traitement.  Il  ne  peut  être  fondé  sur  une  méthode  générale , 
puisqu’il  faut  toujours  approprier  les  remèdes  à  la  cause  du 
mal,  Il  repose  sur  ces  trois  principes  ;  i.'’  diminuer  les  forces 
lorsqu’elles  sont  trop  actives  ;  2.°  les  exciter  lorsqu’elles  sont 
languissantes  ;  3.°  abandonner  les  hémorrhagies  aux  soins  de 
la  nature,  dès  que  les  forces  se  trouvent  au  degré  désire^ 
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Toutes  les  fois  qu’oii  peut  enlever  la  cause  materielle  ,  comme 
un  corps  étranger,  il  faut  le  faire  :  si  c’est  une  fracture,  on 
la  réduit;  un  os,  on  le  replace;  un  polype,  on  en  fait  la  li¬ 
gature;  la  pierre  dans  la  vessie ,  on  l’extrait  ;  ou  évacue  lessa- 
Ijurres  des  premières  voies;  on  rappelle  les  dillérens  flux  lia- 
Lituels  :  si  c’est  la  suppression  de  la  transpiration  ou  des 
exanthèmes ,  on  les  rappelle  à  la  peau  par  de  légers  siidorili- 
ques.  Mais  quand  il  est  impossible  de  détruire  entièrement  la 
cause  des  hémorrhagies,  il  faut  du  moins  l’affaiblir  et  l’éloigner 
autant  que  possible  :  ainsi,  dans  \uig  hémorrhagie  par  suite 

de  pléthore,  saignées  révulsives  ou  dérivatives ,  qu’on  réitère, 
si  le  pouls  reste  fort,  dur,  élevé.  Cependant  il  serait  pernicieux 
d’insister  trop  sur  ces  é\  acuations ,  comme  ou  le  faisait  autre¬ 
fois  dans  toutes  sortes  d’hémorrhagies,  et  sur-tout  lorsque 
celles-ci  ont  déjà  produit  une  grande  déperdition  de  sang  :  les 
tisanes  rafraîchissantes,  hues  le  plus  souvent  froides;  la  diète  et 
le  repos  absolu;  les  astritigens  ^  nd®  12,  i3,  147  suilisent  or¬ 
dinairement.  * 

Dans  l’hémorrhagie  entretenue  par  une  cause  nerveuse  ou  un 
excès  de  sensibilité,  les  délayans,  petit-lait,  eau  de  veau,  de 
poulet  ;  bains  tièdes  ;  antispasmodiques  doux,  22,  26,  53; 
légers  caïmans  ^  n."®  147  10,  16,  dont  on  fait  trois  ou  quatre 
doses ,  à  prendre  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Dans  Vhémorrhagie passive  ,  ou  qui  survient  après  la  cessation 
de  la  fièvre  ,  les  astringens  ,  n.°®  i  à  4  ?  les  acides ,  les  astringens 
plus  forts,  tels,  par  exemple,  que  les  n.°®  7  à  17,  46b  5o. 

Quand  l’hémorrhagie  est  occasionnée  par  la  faiblesse  ou  une 
dissolution  du  sang,  comme  dans  le  scorbut  et  les  fièvres  pu¬ 
trides,  tous  les  corroborans,  les  toniques,  les  antiseptiques, 
les  boissons  acides,  l’eau  de  Kabel  mêlée  à  la  tisane  n.°  4  5  1^ 
suc  d’orties;  les  n."®  5,  44?  l’usage  du  vin  ;  le  régime  forti¬ 
fiant  ;  un  bon  air  ;  frictions  sèches  et  toniques  sur  tout  le  corps. 

Les  moyens  d’arrêter  une  hémorrhagie  externe  sont ,  l’ap¬ 
plication  d’un  morceau  d’amadou,  de  gui  de  chêne,  de  la 
charpie  ou  tout  autre  corps  qui  bouche  exactement  l’ouverture 
du  vaisseau;  l’application  du  tourniquet,  11. °  4?  ,  si  la 

chose  est  possible  et  nécessaire;  enfin,  la  compression,  et  pré¬ 
férablement  la  ligature ,  qui  doit  être  faite  par  un  chirurgien 
habile. 

Nous  nous  proposons  de  traiter  quelques-unes  des  hémorrha¬ 
gies  particulières  dans  des  articles  séparés.  (  V.  Hématémèse  , 
Hémoptysie  ,  Hémorrhagie  nasale  ,  Hémorrhoïdes  ,  Ménorrhagie  , 

HÉ  MATURIE.  ) 

HÉMORRHAGIE  DE  MATRICE.  (V.  Ménorrhagie.  ) 

HÉMORRHAGIE  NASALE ,  Épistaxis  ;  écoulement  de  sang 
par  les  narines  :  il  peut  être  essentiel,  critique  ,  symptomatique, 
périodique. 

Symptômes.  Pouls  fréquent,  dur,  dicrote  ;  horripilations;  pe¬ 
santeur  de  tete;  accablement  ;  vue  trouble  ;  yeux  rouges,  étin- 
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celans ,  comme  injectes  ;  visage  anime  5^  battemens  des  artères 
temporales;  insomnie;  tintement  des  oreilles;  tension  ,  chaleur 
et  chatoiiiiiemeiit  dans  les  narines,  bientôt  écoulement  par  le 
nez  d’un  sang  rouge ,  vej'iiieil.  Si  rhéinorrhagie  s’arrête  ,  si 
elle  est  modérée  ou.  critique,  sentiment  de  bien-être  et  retour 
tlu  mouvement  des  artères  à  son  état  naturel  ;  mais  si  i’écou- 
îement  devient  excessif,  la  faiblesse  survient.  (V.  Hémorrhagies.) 

Causes.  Celles  des  béinorrliagies  en  général ,  auxquelles  on 
peut  joindre  l’introduction  répétée  des  doigts  ou  de  quelque 
corps  dans  le  nez. 

Traitement.  Nul,  si  l’bémorrbagîe  est  modérée  ou  critique. 
Si  elle  est  abondante,  exposition  du  malade  à  l’air  froid,  son 
corps  dans  une  position  verticale;  saignées,  s’il  y  a  pléthore  ; 
îavemens ,  pédiiiives  chauds  ou  sinapisés  ;  et  en  même  temps, 
applications  froides  et  de  la  glace  sur  le  front ,  les  tempes  ; 
boissons,  potions  rafraîchissantes  ;  ligatures  aux  jarrets  et  au 
haut  des  bras  ;  boiirdonnets  de  charpie  introduits  par  les  narines 
et  par  l’arrière-boLicbe ,  trempés  dans  l’eau-de~vie  ,  l’eau  de 
Rabel ,  ou  une  dissolution  de  vitriol  bleu  dans  l’eau  ;  ou  : 

P.  Le  blanc  d’un  œuf  bien  battu;  trempez  y  une  tente  de 
charpie  roulée  ,  ensuite  dans  une  pondre  composée  de  parties 
égales  de  sucre  blanc  ,  d’alun  calciné  et  de  vitriol  bleu  ;  on  intro¬ 
duit  cette  tente  dans  la  narine  ;  de  manière  à  remplir  parfaite¬ 
ment  sa  cavité.  La  compression  ou  le  contact  d’un  corps  qui 
presse  fortement  sur  l’ouverture  de  l’artère  ou  de  la  veine  , 
est  le  meilleur  moyen  à  employer. 

P.  Sulfate  de  zinc,  demi-gros;  faites  dissoudre  dans  une 
once  d’eau;  trempez-y  la  charpie  dont  on  se  sert  comme  il 
a  été  déjà  dit.  Dans  les  cas  extrêmes,  on  applique  des  linges 
trempés  dans  Peau  froide  ,  sur  les  bourses  chez  les  hommes 
et  sur  les  parties  naturelles  chez  les  femmes;  ce  dernier  mo^en 
est  souvent  efficace.  Application  des  ventouses  sèches  sur  les 
hjpoclioodres.  Les  remèdes  astringens,  pris  intérieurement, 
sont  à  peu  près  nuis,  puisque,  par  leurs  vertus  et  leurs  pro¬ 
priétés  ,  ils  ne  peuvent  parvenir  à  oblitérer  les  vaisseaux  du  nez. 

Une  fois  que  le  sang  est  arrêté,  le  malade  doit  garder  le 
repos  ,  ne  point  toucher  aux  corps  introduits  dans  les  narines, 
et  attendre  qu’ils  tombent  d’eux-mêmes. 

Lorsque  l’bémorrliagie  nasale  est  passive,  comme  dans  le 
scorbut  et  les  tièvres  putrides,  il  faut  l’arrêter  aussitôt  que 
possible  ,  et  en  venir  aux  moyens  toniques  prescrits  plus  haut. 

On  y  joint  en  même  temps  les  antiseptiques  ,  les  acides  miné¬ 
raux,  n."*  5,  44  9  astrin^. 

Le  Régime  de  Fbémorrbagie  nasale  active  sera  rafraîchissant  ^ 
et  celui  de  la  passive,  tonùiue. 

HÉlVrORBHAGIE  DES  POUMONS.  (V.  Hémoptysie.) 

Hf'MORRHOlDES  ;  gonflement  de.s  veines  liéraorrhoïclales, 
avec  ou  sans  écoulement  sanguinolent. 
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Le  Las  du  rectum,  ainsi  que  ies  bords  du  loudcineiil, ,  sont 
parsemés  d’uu  grand  nombre  de  veines  bémori  boïdales  5  ces 
veines,  dont  les  tuniques  sont  minces  et  sont  renfermées  dans 
le  tissu  cellulaire  ,  n’oÜ'rent  qu’une  légère  résistance  au  sang 
qui  les  remplit 5  il  s’y  engoige,  les  gotiÜe  aisément  et  forme 
des  espèces  de  boutons  plus  ou  moins  gros  5  c’est  ce  qu’on 
nomme  héniorrboïdes  sèches;  on  ies  appelle  liuentes,  lorsque 
ces  veines  viennent  à  se  rompre  et  laissent  couler  du  sang. 

Cette  maladie  s’observe  depuis  l’age  de  la  puberté,  jusqu’à 
la  vieillesse  ;  elle  se  déclare  sur-tout  dans  l’été  et  pendant  hau¬ 
te  m  ne. 

Symptômes  des  hémorrhoïdes  aveugles ,  sèches  ^  fermées.  Prurit 
incommode  aux  enviroiis  de  l’anus  ou  profondément  dans  le 
J  ecluin  ;  douleur  sourde  ,  pesanteur  au  dos  qui  oblige  de  se  présen¬ 
ter  souvent  à  la  garde-robe ,  et  qui  augmente  par  le  passage 
des  excrémens,  sur-tout  s’ils  sont  durcis.  Il  paraît  des  tuber¬ 
cules  variqueux  autour  de  l’anus ,  qui  gênent ,  lorsqu’on  veut 
s’asseoir  ou  faire  une  marche  pénible. 

Symptômes  des  héniorrlidides  enZ/mpiwees*.  Tête  pesante  et  don- 
îoureuse  ;  malaise  général  ;  faiblesse  dans  les  organes  digestifs; 
borborygmes  ;  ténesme  ;  constipation;  douleur  lombaire  ;  resser¬ 
rement  de  l’estomac,  des  intestins  et  de  la  vessie;  cardialgie; 
anxiétés  précordiales  ;  vomissement  périodique  ;  battement  ex¬ 
traordinaire  des  artères  de  la  cuisse;  ditiicullé  d’uriner;  érec¬ 
tions  involontaires  ;  ulcères  fistiileux. 

Symptômes  des  ]ie)norrhoïdes  Jluentes.ldouXeviV  au  dos 

et  aux  lombes,  stupeur  dans  les  cuisses  ;  sécheresse  de  la  bou¬ 
che,  du  gosier;  froid  des  extrémités  inférieures;  urine  rare  et 
souvent  pale  ;  sensation  d’un  poids  fatigant  vers  l’anus  et  qui 
s’étend  vers  le  périnée;  faiblesse  extrême  des  organes  digestits; 
vents  ;  désirs  continuels  d’uriner  ;  chute  du  rectum.  L’écOule- 
ment  sanguin  paraît  d’abord  goutte  à  goutte  ;  il  devient  ensuite 
plus  considérable.  Le  sang  est  noir  et  grumeleux ,  quelquefois 
en  gros  caillots;  il  est  ensuite  rouge  et  enti 11  séreux  ou  comme 
glaireux.  Par  cette  effusiou  de  sang  trop  fréquente,  maigreur, 
insomnie,  faiblesse  des  jambes  et  du  pouls;  météorisme  du 
ventre;  enflure  des  pieds  ;  visage  pâle  ;  yeux  éteints  ;  enfin , 
cachexie  ,  fièvre  lente,  hydropisie ,  sur-tout  lorsque  le  foie  et 
la  rate  sont,  engorgés. 

Les  hémorrhoïdes  muqueuses  sont  produites  par  un  vice  dans 
la  se'crétion  de  la  membrane  muqueuse  du  rectum  ,  ou  par  une 
faiblesse  extrême  qui  amène  la  décomposition  du  sang.  Cet 
écoulement  muqueux,  lorsqu’il  est  abondant,  est  suivi  de  la 
fièvre  lente,  du  marasme  ,  etc. 

Le  fl  Lix  liémorriioïual  est  périodique  ,  critique  ou  accidentel. 

Causes.  Tout  ce  qui  peut  diminuer  la  circulation  du  sano- 
dans  le  système  de  la  veine-porte ,  comme  obstructions  du  mé¬ 
sentère,  du  foie,  de  la  rate,  du  paueiéas;  faiblesse  générale 
OU  ioeuie  j  uatui'elle  ou  accideuteilé  du  syslèam  vasculaire  ;  gros- 
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sesse  ;  accouchement  laborieux;  constipation;  vers  ascarides; 
vie  se'deiitaire  ou  trop  active  ;  teuipe'rament  bilieux;  dyssenterie 
chronique;  ténesme  ;  mélancolie  ,  bypochondrie;  exercice  du 
cheval;  voitures  mal  suspendues  ;  travaux  de  cabinet;  suppres¬ 
sion  d’ii|émorrhagies  ;  abus  des  purgatifs ,  sur-tout  des  aioéti- 
ques ,  de  la  rhiibarhe ,  du  sel  de  Glauber ,  de  l’ellébore ,  des 
aromates  ,  du  poivre,  de  l’ail  ,  des  farineux  non  fermentés,  des 
boissons  spiritueiises ,  de  l’eau  tiède,  du  thé,  du  café,  des 
bains  chauds,  du  coït;  pédérastie  ;  application  trop  fréquente 
des  sangsues  à  l’anus  ;  disposition  héréditaire  ;  habitude  d’être 
ti’op  long-temps  assis  ;  irritation  du  sphincter  de  la  vessie  paï* 
les  calculs  ;  suppositoires  ;  abus  des  amers  qui  dessèchent  les 
intestins  et  resserrent  le  ventre  ;  passions  tristes  ;  gonorrhée  vé¬ 
nérienne. 

Pronostic.  Ceux  qui  sont  sujets  aux  hemorrhoïdes  sont  à  l’abri 
de  la  pleurésie,  de  la  péripneumonie,  de  la  phthisie,  des  ul¬ 
cères  ,  des  furoncles ,  des  excroissances ,  de  la  lèpre  et  d’aufres 
maladies  de  la  peau  ,  dit  Hippocrate.  Ce  flux  est  avantageux 
dans  beaucoup  de  maladies,  particulièrement  dans  le  rhuma¬ 
tisme ,  la  goutte,  l’hypochondrie ,  la  mélancolie,  la  manie, 
l’asthme  ,  les  coliques ,  dans  les  fièvres  inflammatoires ,  bilieuses. 
Les  personnes  jeunes  qui  éprouvent  cette  maladie,  parviennent 
rarement  a  un  âge  avancé  ,  sur-tout  si  elles  perdent  beaucoup 
de  sang  :  l’ictère  et  l’hydropisie  les  enlèvent  de  bonne  heure. 

La  suppression  du  flux  hémorrhoïdal  produit  l’apoplexie, 
l’hypochondrie,  la  manie,  la  mélancolie,  l’asthme  ,  la  toux, 
l’hémoptysie  ,  la  phthisie  ,  la  leucophlegmatie  ,  le  vomissement 
de  sang,  la  maladie  noire  ,  l’ictère  ,  les  maladies  inflammatoires, 
l’engorgement  du  foie ,  cle  la  rate,  les  éruptions  de  la  peau, 
ulcères,  houtons  galeux,  dartreux,  les  fistules^  la  gangrène 
des  vaisseaux  hémorrhoïdaiix.  Son  écoulement  excessif  produit 
la  cachexie,  la  jaunisse  ,  la  lièvre  lente,  l’hydropisie,  etc. 

Traitement.  Lorsque  les  liémorrhoïdes  aveugles  ne  sont  pas 
enflammées,  que  l’excrétion  des  matières  fécales  n’est  pas  dou¬ 
loureuse  et  pénible,  ciue  le  bourrelet  hémorrhoïdal  n’est  pas 
saillant,  que  l’intestin  rectum  ne  sort  pas  dans  les  eflbrts  que 
fait  le  sujet  pour  rendre  les  excrémens ,  il  faut  les  respecter , 
ainsi  que  celles  qui  sont  symptomatiques,  périodicjues ,  dont 
l’écoulement  est  peu  abondant.  Si  d’ailleurs  le  sujet  a  bon  ap¬ 
pétit  et  s’il  se  porte  bien  ,  on  doit  plutôt  les  regarder  comme 
un  bienfait  de  la  nature  ,  que  comme  une  maladie. 

Lorsque  les  hémorrboïdes  sont  enflammées.^  irritées,  dou¬ 
loureuses,  la  saignée  du  bras  selon  les  cas;  application  de  quel¬ 
ques  sangsues  autour  ou  dessus,  ou  même  en  faire  l’ouverture 
avec  la  lancette;  tisanes  rafraîchissantes  ;  diète  légère,  végétale; 
demi- bains,  bains  de  vapeurs  émollientes  ;  layemens  de  même 
nature;  foraentalions  de  la  partie  avec  une  éponge  trempée 
dans  les  décoctions  de  mauve  ,  houillon-hlanc ,  fleurs  de  sureau  ; 
cataplasme  avec  ces  plantes  ou  la  pulpe  de  citrouille  ,  de  me- 
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Ion.  On  frotte  les  liémorrlioïdes  arec  le  doigt  enduit  d’un  des 
ongiiens  suivaiis,  qui  sont  très-efficaces  pour  calmer  les  douleurs. 

P.  Laudanum  liquide,  denii-once  ;  onguent  populéum ,  deux 
onces;  battez  fortement  avec  un  jaune  d’oeuf;  ou  étendez  sur 
un  morceau  de  linge,  un  peu  onguent  pour  les  liémorrhoïdes  ^ 
ph.  :  ou  appliquez  un  cérat  mêlé  avec  le  beurre  de  cacao  ;  ou 
le  baume  tranquille  ,  ph. 

Les  béinorrhoïdes  étant  le  plus  souvent  entretenues  par  quel- 
qu’engorgernent  dans  les  viscères  du  bas-ventre ,  demandent 
r  usage  des  sucs  d’herbes  et  autres  fonclans  .,{y .  Obstructions); 
les  purgatifs.,  n.°®  19  à  21. 

Au  reste,  un  très-bon  moyen  de  flétrir  les  hémorrhoïdes , 
consiste  dans  deux  ou  trois  demi-lavemens  d’eau  fraîche  par 
jour,  joints  à  un  régime  rafraîchissant;  on  se  soulage  en  tai¬ 
sant  rentrer  la  petite  tumeur  avec  le  doigt  enduit  d’onguent 
popuiéum,  d’aithæa  ou  de  tout  autre  adoucissant,  et  en  s’as¬ 
seyant  sur. un  rouleau  de  linge,  afin  d’empêcher  le  bourrelet 
hémorrhoïdal  de  sortir. 

Si  l’engorgement  des  hémorrhoïdes  est  si  fort  qu’il  s’oppose 
à  la  sortie  des  excrémens  ,  et  si  elles  forment  un  paquet  vari¬ 
queux  qui  menace  de  s’abcéder  ,  il  faut  en  faire  la  section  avec 
des  ciseaux  ou  le  bistouri;  car  ,  on  doit  craindre  la  formation 
d’une  fistule  ,  dans  ce  cas.  Mais  il  ne  faut  avoir  recours  à  cette 
opération ,  que  dans  les  circonstances  extrêmes. 

Contre  les  hémorrhoïdes  ouvertes  dont  le  flux  devient  incom¬ 
mode  et  excessif,  ce  qui  est  très-rare  ,  petites  saignées  au  liras  , 
quelquefois  utiles;  purgatifs.,  n.°®  19  a  21  ;  tisane  rafraîchissante 
avec  le  nitre  ;  limonade  ;  fomentations  ,  applications  froides  sur 
le  périnée  ,  les  lonibes;  eau  froide  avec  le  vinaigre,  ou  dissolu¬ 
tions  d’alun,  dans  lesquelles  on  trempe  des  linges;  injections 
avec  la  décoction  de  mille-feuilles  ou  celles  de  racine  de  bistorte, 
de  tormentille,  11. °  6,  astring.  '^  ou  faites  des  fomentations  sur 
les  hémorrhoïdes  avec  deux  livres  vin  rouge ,  dans  lequel  on 
mêle  demi-once  extrait  de  Saturne  et  autant  d’alun. 

Frictions  sur  l’ombilic  avec  un  mélange  d’une  once  thériaque 
et  vingt  gouttes  laudanum. 

Lavemens  avec  l’eau  froide ,  en  y  mêlant  une  cuillerée  d’es¬ 
prit  de  vin  ou  de  vinaigre. 

Intérieurement,  trois  fois  par  jour,  de  trois  jusqu’à  cinq 
des  pilules  suivantes  : 

P.  Extrait  de  mille-feuilles,  une  once  ;  limaille  de  fer  non 
Touillée  ,  deux  gros  :  mêlez  et  faites  des  pilules  de  trois  grains. 

P.  Quinquina  et  simarouba  eu  poudre,  de  chaque,  demi- 
dragme  ;  sirop  de  roses,  q.  s.  pour  quatre  bols,  qu’on  prend 
tous  les  jours,  deux  le  matin  et  deux  le  soir,  ou  les  pilules  oui 
poudres  astringentes. 

On  doit  être  très-prudent  dans  l’emploi  de  ces  moyens  ré- 
percLiSsifs  ou  astringens ,  sur-tout  si  les  hémorrhoïdes  sont  cri¬ 
tiques  ou  habituelles. 

Mais  ou  a  plus  souvextt  besoin  d’exciter,  de  rappeler  les  hé- 
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niorrhoïdes  que  de  les  guérir,  non-seulement  pour  prévenir 
des  accidens  graves,  mais  encore  toutes  les  fois  que  le  sujet  est 
menacé  ou  déjà  atteint  de  diverses  maladies  de  la  peau  et  de 
la  poitrine.  Les  fautes  dans  le  régime,  les  passions  violentes  , 
le  froid  subit,  l’usage  des  remèdes  astringens,  sont  les  causes 
ordinaires  de  cette  suppression.  Pour  les  rappeler,  il  faut  ap¬ 
pliquer  les  sangsues  aux  environs  de  l’anus,  des  ventouses  sur 
les  cuisses ,  recevoir  les  fumigations  des  plantes  émollientes  5 
frictions  aux  pieds  et  autour  de  l’anus  avec  un  linge  ou  avec 
iiiie  feuille  de  figuier  5  pédiluves  ,  lavemens  ëmoLliens  ^  demi- 
bains  ;  suppositoires.  Par  exemple  : 

P.  Aloè’s,  un  scrupule  J  sel  marin,  un  gros;  miel,  demi- 
once  ;  mêlez  et  faites  cuire  jusqu’à  la  consistance  nécessaire 
pour  en  faire  un  suppositoire,  qu’on  introduit,  tous  les  soirs, 
dans  le  fondement.  On  fait  prendre  le  soir  ,  en  se  coiicliant, 
une  ou  deux  pilules,  faites  avec'  aloè's  soccotrin  ,  gomme  ara¬ 
bique,  un  gros  de  chaque;  eau,  q.  s.  :  mêlez  et  divisez  en 
trente-sis  pilules. 

Les  liémorrhoïdaires  doivent  suivre  un  régime  adoucissant , 
éviter  la  constipation ,  les  passions ,  les  peines  de  corps  et  d’es¬ 
prit;  modération  ou.  abstinence  des  plaisirs  de  l’amoiir;  pri^ 
vation  de  tout  ce  qui  échauffe  ,  irrite  ;  usage  des  végétaux  doux , 
des  fruits  fondaus.  Ceux  qui  sont  sujets  aux  hémorrhoïdes  pé¬ 
riodiques ,  doivent  user  des  mêmes  précautions  que  les  femmes 
réglées,  et  prendre  garde  que  le  flux  se  supprime.  L’exercice 
à  cheval  est  salutaire  ,  lorsque  la  douleur  n  empêche  pas  de  le 
supporter. 

HÉPATIQUE  (Flux).  V.  Flux. 

HÉPATITE ,  Inflammation  du  foie.  Elle  se  divise  en  aiguë 
et  en  chronique. 

Symptômes  de  l'inflammation  aiguë.  Frissons  ;  chaleur  ;  langue 
jaune,  sèche;  soif  ardente;  respiration  difficile  et  pénible; 
teinte  jaunâtre  des  yeux  et  de  la  peau;  tension  et  douleur 
aiguë  de  i’hypochoiidre  droit  ;  douleur  augmentant  par  la  plus 
légère  pression  et  s’étendant  jusqu’à  l’épaiiie  ;  hémori  hagie  par 
la  narine  droite;  urine  rouge,  souvent  d’une  couleur  bilieuse; 
constipation.  Ces  signes  varient  selon  la  partie  du  foie  qui  est 
affectée.  Dans  l’inflammation  de  la  face  convexe  ,  la  douleur 
est  plus  extérieure  ;  apparence  d’une  petite  tumeur  ;  inspira¬ 
tion  douloureuse;  toux  sèche;  hoquet;  le  malade  ne  peut  se 
coucher  sur  le  côté  affecté.  Dans  l’inflammation  de  la  face  con¬ 
cave  ,  douleur  moins  vive,  s’étendant  moins  loin,  se  faisant 
ressentir  plus  profondément  et  n’augmentant  pas  par  la  pression  ; 
pouls  moins  fort;  respiration  moins  gênée;  nulle  tumeur  ex¬ 
terne;  langue  chargée;  bouche  amère  et  pâteuse  ;  dégoût,  nau¬ 
sées  ,  anxiétés ,  quelquefois  vomissemens  ;  le  plus  souvent  jau¬ 
nisse.  L’inflammation  du  foie  se  complique  quelquefois  et  se 
confond  souvent  avec  celle  des  autres  viscères  envii'onnans , 
sur-tout  des  poumons. 
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Symptômes  de  r hépatite  chronique.  ^\\e  est  beaucoup  plus  frë- 
queute  ,  plus  modérée  et  dure  plus  long-temps  que  l’aiguë  ;  mais 
elle  est  souvent  très-dilïicile  à  connaître.  Nausées,  vomissement  ; 
légère  diiiiculté  de  respirer  et  de  se  coucher  sur  le  côté  gauche  j 
douleur  ohtusô  et  gravative  à  la  région  du  foie;  fièvre  légère, 
qui  semble  augmenter  après  le  repas  et  vers  le  soir;  chaleur 
excessive  à  la  plante  des  pieds  et  à  la  paume  des  mains;  soif; 
teint  basané  ;  caractère  inquiet ,  irascible ,  porté  h  contredire. 
Le  malade  dépérit  tous  les  jours  ;  il  perd  le  sommeil,  l’appétit, 
et  les  fonctions  s’alFaibîissent  par  les  progrès  de  la  maladie , 
par  la  diarrhée  et  les  sueurs  coiliquatives.  Cet  état  établit  la 
phthisie  hépatique.  (V.  ce  mot.) 

Causes.  Pléthore  locale  ;  affections  sympathiques  du  cerveau  ; 
coups,  chutes,  contusions  reçus  à  la  tête  ou  au  foie;  froid 
appliqué  sur  le  corps  échauffé;  suppression  des  évacuations  ha- 
hituelies;  concrétions  et  congestions  bilieuses;  fièvres  rémit¬ 
tentes  et  intermittentes;  exercices  violens  ;  chaleurs  excessives; 
climats  chauds  ;  passions  fortes ,  sur-tout  la  colère;  répercus¬ 
sion  d’humeurs  dartreuses,  psoriques,  goutteuses,  rhumatis¬ 
males,  etc.;  alimens  âcres;  abus  des  boissons  spiritueuses ,  des. 
émétiques,  des  purgatifs,  des  échaufïans ,  du  quinquina. 

PpiOXostic.  L’hépatite  chronique  laisse  moins  d’espoir  que 
l’aiguë.  On  doit  mieux  augurer  de  celle-ci,  si  elle  a  son  siège 
à  la  face  convexe ,  que  si  elle  occupe  la  face  concav^e. 

L’hépatite  a  quatre  terminaisons,  comme  la  plupart  des  im 
flammations.  La  résolution  sc  fait  ordinairement  le  septième 
jour,  par  une  hémorrhagie  de  la  narine  droite,  par  le  flux 
hémorrhoïdal ,  des  selles  bilieuses,  des  sueurs,  des  urines  abon¬ 
dantes  et  sédimenteuses ,  et  quelquefois  par  un  érysipèle. 

La  suppuration,  qui  est  la  terminaison  la  plus  fréquente, 
s’annonce  par  la  durée  de  la  fièvre  jusqu’au  douzième  et  quin¬ 
zième  jour,  par  la  rémission  de  la  douleur;  frissons  vagues  et 
répétés,  suivis  d’une  fièvre  irrégulière;  grande  faiblesse;  rou¬ 
geur  de  la  face;  sentiment  de  pesanteur  et  de  pulsation  dans 
les  hypochondres  ;  soif  continuelle  ;  enfin  fièvre  hectique.  Quand 
la  tumeur  est  apparente,  on  applique  les  cataplasmes  e'moUiens 
et  malur'atifs.  Le  foie  peut  être  entièrement  désorganisé  et  la 
suppuration  donner  lieu  à  la  phthisie  hépatique.  Le  pus  peut 
aussi  se  frayer  une  issue  sur  tous  les  viscères  du  ventre  qu’il 
corrode  et  détruit;  quelquefois  il  pénètre  dans  l’estomac  et  les 
intestins,  et  s’évacue  par  le  vomissement  ou  par  les  selles. 

Teaitemext.  Quand  la  maladie  est  aiguë,  saignées  plus  ou. 
tnoins  répétées,  suivant  l’indication  ;  sangsues  aux  hémorrhoïde,^ 
ou  sur  la  région  du  foie.  Si  le  malade  a  la  jaunisse,  que  le 
pouls  soit  faible,  les  saignées  sont  contraires.  Dans  la  compli¬ 
cation  gastrique  ,  ,  11.°®  2  à  6;  lavemens,  11. °  22;  pur¬ 

gatifs  doux,  11.'"’  5,  6,  19,  21,  fréquemment  réitérés.  Le  mer¬ 
cure  est  prôné  par  les  médecins  anglais  dans  l’Inde,  où  cette 
inaladie  est  très-commune  :  ils  le  donnent  en  frictions  jusqu’ù 
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salivation,  et  j^uérissent  dans  quinze  ou  vingt  jours.  Fomen¬ 
tations  émollientes  sur  la  partie.  Après  i'empioi  des  saignées ,  otl 
peut  appliquer  un  sinapisme  sur  la  région  du  foie  :  il  fait  changer 
le  siège  de  la  maladie,  Fattire  à  l’extérieur  et  favorise  la  réso¬ 
lution.  rafraîchissantes  acidulées,  ou  petit-lait.  S’il  se 

forme  un  abcès  vers  l’extérieur,  on  l’ouvre  promptement  dans 
la  partie  la  plus  déclive ,  et  on  injecte  une  décoction  d’orge 
avec  le  miel  rosat  ;  on  panse  ensuite  comme  un  ulcère  ordinaire. 
Quand  i’iiépatile  est  chronique,  son  traitement  est  le  meme  ,aüx 
saignées  près ,  qui  ne  peuvent  être  utiles. 

Si  la  teriiiiuaison  est  par  induration  ou  par  jaunisse,  on  fait 
usage  des  fondans  les  plus  énergiques  proposés  contre  les  ohs^ 
tructions.  Si  la  gangrène  se  montre,  la  maladie  est  mortelle. 
Hégiinc  rafraîchissant. 

Parmi  les  hépatites  chroniques on  peut  ranger  la  colique  lié- 
patiqiie  ou  V h fcitalgie  ^ro^remeiii  dite,  qui  consiste  dans  une 
douleur  à  l’endroit  de  l’insertion  du  canal  cholédoque  dans  le 
duodénum.  Cette  douleur  s^étend  à  toute  la  région  du  foie  et 
de  l’estomac,  aux  côtes  et  à  la  clavicule  ,  et  revient  ordinai¬ 
rement  deux  ou  trois  heures  après  le  repas.  La  jaunisse  à  re¬ 
tours  fréquens,  accompagne  ou  suit  cette  maladie  :  il  y  a  cons¬ 
tipation,  et  quelquefois  déjections  de  coucrétions  par  les  selles. 

Cette  alFection  est  produite  par  la  hile  épaissie  ou  par  des 
calculs  biliaires. 


Traitement.  Tisanes ,  n."®  By  ,  58  ;  petit-lait  5  bains 
tièdes  ;  sucs  d’herhes,  64  à  56;  pilules,  82  à  36;  et 
autres  fondans  de  la  hile  ou  des  calculs.  Quand  les  douleurs 
sont  violentes,  ou  si  la  diathèse  inflammatoire  se  montre  ,  sai¬ 
gnées,  sur-tout  au  moyen  des  sangsues  appliquées  à  l’aiius  : 
dans  le  cas  contraire  ,  les  caïmans  ^  n.°®  i4,  i5,  16,  82  h  34  y 
apaisent  les  souffrances  du  malade,  rornpent  les  spasmes  des 
conduits  excréteurs  de  la  hile  ,  et  favorisent  la  sortie  des  calculs 
biliaires.  D’autres  foudans  convenables,  dans  ce  cas  ,  ont  été 
indiqués  à  l’article  Jaunisse  produite  par  des  calculs  biliaires. 

Le  Régime  doit  être  adoucissant  0.1  composé  principalement  de 
végétaux. 


HERMAPHRODISME.  On  a  donné  le  nom  d’hermaphrodite 
à  une  personne  qu’on  supposait  avoir  les  deux  sexes,  ou  les 
parties  naturelles  de  l’homme  et  de  la  femme.  Ou  a  cru  pen¬ 
dant  long-temps  à  l’existence  des  hermaphrodites.  L’on  sait 
aujourd’hui  que  l’hermaphrodisme  n’est  qu’un  défaut  de  cou- 
formation  chez  l’un  ou  l’autre  sexe  ,  le  plus  souvent  cliez  la 
sexe  masculin  :  le  médecin  Saviard  n’a  pas  peu  contribué  k 
dissiper  l’erreur  à  ce  sujet.  La  fameuse  Marguerite  Malaure  vint 
à  Paris,  en  1698,  en  habit  de  garçon,  l’épée  au  côté  ,  le  cha¬ 
peau  retroussé,  et  ayant  tout  le  reste  de  l’habillement  de 
l’homme;  elle  croyait  elle-même  être  hermaphrodite;  elle  di¬ 
sait  qu’elle  avait  les  parties  naturelles  des  deux  sexes,  et  qu’elle 
était  en  état  de  se  servir  des  unes  et  des  autres.  Elle  se  pro^ 
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«inisalt  dans  les  assemMées  publiques  et  particulières  des  me'-» 
decins  et  des  cliirurgiens;  un  grand  nombre  de  gens  de  l’art 
l’examina  et  certilia  que  Malaure  était  véritablement  berma- 
plirodite»  Savuml  se  trouva  presque  le  seul  qui  fut  incrédule  ; 
il  se  rendit  cependant  aux  pressantes  sollicitations  que  lui  lireiit 
ses  confrères  d’examiner  ce  prodige  en  leur  présence.  Il  ne  l’eut 
pas  plutôt  vu  ,  qu’il  leur  déclara  que  ce  garçon  avait  une  des¬ 
cente  de  matrice;  il  réduisit  cette  descente  j  et  la  guérit  par¬ 
faitement.  Nous  ne  parierons  pas  ici  de  la  clievalière  d^hon^ 
dont  tout  le  monde  connaît  l’histoire. 

En  i8o5,  un  conscrit  de  l’aiTondissement  de  ,  ayant 

été  réformé  pour  cause  d’hermaphrodisme,  le  Ministre  de  la 
guerre  chargea  le  Préfet  de  l’Aveiron  de  faire  examiner  de  nou¬ 
veau  le  prétendu  hermaphrodite.  Le  Préfet  m’en  donna  là 
commission  :  mon  rapport  fut  envoyé  au  Ministre  et  imprimé 
dans  le  tome  XVI  de  la  Bibliothèque  médicale.  On  y  lit  :  «  Les 
fesses  (du  conscrit  Privât)  sont  arrondies  et  blanches;  de  l’ex¬ 
trémité  du  coccyx  part  un  corps  cylindrique  ayant  la  grosseur 
d’un  morceau  d’intestin  grêle,  d’un  pouce  de  large  sur  trois 
b  quatre  de  longueur ;Ja  peau  qui  le  recouvre,  est  une  con¬ 
tinuation  de  celle  du  coccyx  ,  il  semble  sortir  de  dessous  cet 
os  ,  descend  dans  un  espace  de  trois  pouces ,  le  long  de  la  ligne 
qui  sépare  les  fesses  ,  et  à  laquelle  il  est  contigu  par  une  de 
ses  faces,  se  divise  ensuite  en  deux  parties  égales,  cpii  forment 
un  petit  bourrelet  à  droite  et  à  gauche ,  et  se  terminent  insen¬ 
siblement  à  deux  pouces  de  leur  naissance.  Il  résulte  de  cette 
disposition  une  ressemblance  parfaite  aux  grandes  lèvres  d’une 
femme,  à  la  couleur  près  ^  les  parties  que  nous  venons  de  dé¬ 
crire  étant  de  la  même  blancheur  que  la  peau  des  environs  ; 
mais  ces  parties  ne  sont  pas  garnies  de  poils ,  et  lorsqu’on  les 
écarte  ou  qu’on  y  met  le  doigt,  on  ne  trouve  dans  leur  fond 
aucune  ouverture.  Le  jeune  conscrit  a  d’ailleurs  les  organes 
génitaux  et  les  autres  parties  de  son  corps  en  bon  état.  Il  ne 
diffère  donc  d’un  autre  jeune  homme  de  son  âge ,  que  par  son 
\ice  de  conformation.  »  Et  telle  est  la  conclusion  que  l’on  doit 
tirer  de  tout  prétendu  hermaphrodite. 

Cependant  on  voit  dans  les  cabinets  de  l’école  de  Paris,  des 
modèles  en  cire  de  deux  individus  sur  lesquels  on  a  trouvé  une 
matrice  avec  des  ovaires ,  et  une  verge  avec  des  testicules.  Ces 
deux  observations  appartiennent;  l’une  a  M.  Giraud^  et  l’autre 
à  M.  hawnonier. 

Ces  eas ,  infiniment  rares,  ne  détruisent  pas  la  force  des 
conclusions  que  nous  venons  de  prendre  sur  l’hermaphrodisme. 

HERNIE^  Descente,  Effort;  tumeur  produite  par  la  chute 
ou  le  déplacement  de  quelques-unes  des  parties  molles  et 
flottantes  qui  sont  contenues  dans  la  capacité  du  bas- ventre. 
Les  hernies  du  cerveau,  du  poumon  ,  de  l’œil  ,  etc.,  sont  si 
rares,  que  je  ue  dois  faire  mention  ([ue  de  celles  qui  sont  com¬ 
prises  dans  ma  délinitlou.  L’épjploon,  tous  les  intestins,  les 
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petits  plutôt  que  les  gros  ,  à  l’exception  du  duodénum  ,  le 
périioine ,  l’estomac,  la  vessie,  la  matrice  même,  peuvent, 
en  se  dêpiaçîint,  donner  lieu  à  des  tumeurs  lierniaires.  Lors¬ 
qu’une  hernie,  qui  est  ordinairement  d’autant  plus  grosse  qu’elle 
est  plus  ancienne  ,  est  renfermée  dans  un  prolongement  du  péi  i- 
loine  qui  s’étend  et  sort  avec  elle,  ce  prolongement  est  appelé 
sac  lierniaire;  s’il  adhère  par  son  extérieur  aux  parties  eiiviron- 
ïiantes  ,  il  empêche  très-souvent  la  r  uitrée  de  la  hernie. 

On  appelle  hernie  simple,  celle  qui  ne  contient  qu’une 
partie  ,  et  compliquée,  eellc  qui  en  reçoit  deux,  comme  l’in¬ 
testin  et  i’épiplooii.  On  a  donné  aux  descentes  différens  noms 
relatifs  a  la  partie  ou  aux  parties  qui  servent  à  les  former.  Il 
n’est  aucun  point  dans  toute  l’étendue  tlu  bas-ventre  qui  ne 
puisse  devenir  le  siège  d’une  hernie.  Les  hernies  inguinales  ^oïit 
les  plus  communes,  dans  le  ra]q)ort  de  six  sur  sept.  La  hernie 
inguinale  a  reçu  le  nom  de  hubonocèle  ^  lorsqu’elle  se  home 
«  l’aine,  et  à^oschéoctle  ou  s  crotale  ^  quand  elle  descend  aux 
bourses. 

Les  hernies  sont  dites  eiiteroceles ,  épiplocèles ,  ou  enléro-epi-^ 
plocèles  ^  suivant  qu’elles  oontieiinent  les  intestins  ou  l’épiploon, 
on  ces  deux  organes  î\  la  lois.  Viennent  ensuite  les  hernies 
crurales  ,  qui  sont  plus  communes  chez  les  femmes  ;  les  ombilicales 
ou  eæomphales ^  qui  se  montrent  particulièrement  chez  les  en- 
fans  ;  la  hernie  du  trou  ovalaire  ;  la  hernie  ischiatique  ,  vagi¬ 
nale,  ventrale,  du  périnée,  de  la  matrice,  de  la  vessie,  qui 
sont  plus  rares  que  les  premières.  La  hernie  inguinale  est  dite 
complète  ou  incomplète,  selon  qu’on  peut  la  réduire  ou  non. 
Elle  est  complète ,  lorsque  descendue  dans  le  scrotum  ,  le  sac 
adhère  entièrement  avec  les  parties  internes  des  bourses  ;  elle 
est  incomplète ,  au  contraire  ,  lorsqu’elle  est  réductible  et  qu’on 
peut  la  maintenir. 

Symptômes.  Tumeur  plus  ou  moins  alongée,  sans  douleur  le 
plus  souvent;  au  commencement  molle,  cédant  à  la  pression 
du  doigt,  sans  changement  de  couleur  à  la  peau,  diminuant 
de  volume  quand  le  malade  est  couché,  formant  une  espèce 
de  bruit  au  moment  de  sa  réduction  ,  et  reparaissant  lorsque 
la  pression  cesse.  Elle  s’accompagne  fréquemment  de  nausées, 
de  maux  de  cœur  ,  de  coliques  et  de  vomissemens  opiniâtres. 
J1  faut  prendre  garde  de  confondre  la  hernie  crurale  avec  le 
hiihon,  et  de  prendre  ringuinale  pour  un  testicule ,  ou  pour 
un  gonflement  ou  un  engorgement  du  cordon  spermatique. 

Causes.  Travaux  péni!)les  ;  efforts  ,  chutes  ,  sauts,  contusions  ; 
toux;  cris;  éternuement  ;  ris  immodérés;  accouchement  iaho- 
rieiix;  hahiliemens  trop  serrés;  efforts  pour  aller  du  ventre; 
maigreur  extrême  après  un  grand  em])oiipoint  ;  équitation  et 
génuflexion  habitueile.  Les  moines  qui  passaient  beaucoup  de 
temps  à  genoux,  étaient  très-sujets  aux  hernies.  Convalescence; 
conslitiitjon  faible,  relâchée;  disposition  individuelle. 

Frokostjc.  Celte  maladie  est  plus  désagréable  que  dange-* 
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relise,  pourvu  que  le  malade  ait  l’attention  de  porter  un  bandage 
toute  sa  vie,  afin  d’eiiipêeher  la  sortie  de  la  hernie.  Elle  s’ac¬ 
compagne  quelquefois  d’efcranglement,  d’inliammation  et  de  gan¬ 
grène.  Cette  dernière  s’annonce  à  la  suite  de  douleurs  fortes  , 
par  le  hoquet,  les  sueurs  froides  ,  le  pouls  languissant,  et  même 
par  un  hien-être  apparent  du  malade ,  qui  peut  induire  en  er¬ 
reur  le  médecin  peu  expérimenté.  J’ai  observé  que  ,  dans  ce  cas , 
le  malade  rendait  ses  excrémens  avec  facilité,  vingt-quatre  heures 
avant  le  terme  fatal,  lorsque  les  selles  avaient  été  toiit-à-fait 
interceptées  durant  l’étranglement.  Les  hernies  sont  guérissahies 
chez  les  enfans,  rarement  chez  les  adultes.  Les  hernies  ventrales , 
quoique  moins  dangereuses,  sont  les  plus  dilïiciles  à  maintenir  j 
elles  sont  très-rarement  sujètes  à  l’étranglement.  Les  femmes 
qui  ont  fait  beaucoup  d’enhins ,  ou  qui  ont  eu  des  accouclie- 
mens  laborieux,  y  sonf  les  plus  exposées.  Les  enfàns  et  quelquefois 
les  adultes  sont  fort  sujets  à  une  hernie  de  l’ombilic,  qu’oii 
nomme  fausse,  parce  qu’elle  ne  contient  que  de  l’eau,  ce  qu’on 
reconnaît  à  la  transparence. 

Traitement.  On  ne  croit  plus  aujourd’hui  aux  remèdes  in¬ 
ternes,  aux  prétendus  spécifiques  vantés  par  la  crédulité,  l’igno¬ 
rance  ou  le  charlatanisme ,  pour  la  guérison  des  hernies  ,  tel:» 
que  le  remède  du  Prieur  de  Cahrières ,  la  fameuse  herbe  aux 
hernies,  etc.  L’opération  manuelle  et  l’application  d’un  bandagè 
Convenable,  sont  les  seuls  moyens  sur  lesquels  011  puisse  compter. 
Aussitôt  que  l’on  découvre  une  descente,  il  faut  travailler  a  la  faire 
rentrer,  parce  que  la  plus  petite  hernie  ,  si  elle  n’est  contenue, 
peut  causer  les  symptômes  rapportés  plushaut  etla  mort.  Combien 
de  fois  n’ai-je  pas  vu  à  Millau ,  où  cette  incommodilé  est  très-com¬ 
mune,  des  personnes  robustes  et  bien  portantes  d’ailleurs,  périr 
au  bout  de  quelques  jours  d’une  hernie  étranglées  P  II  n’y  a  donc 
pas  un  instant  à  perdre,  lorsque  la  hernie  donne  des  signes  d’é¬ 
tranglement.  Le  malade  doit  être  saigné  une  ou  plusieurs  fois , 
s’il  est  fort  ou  sanguin;  placé  ensuite  dans  un  bain  tiède  émol¬ 
lient,  à  plusieurs  fois,  et  on  tâche  de  réduire  la  hernie.  Lo 
malade  étant  étendu  dans  le  bain  ou  dans  son  lit,  la  tête  fléchie 
sur  la  poitrine,  les  jambes  sur  les  cuisses  et  celles-ci  sur  le 
reste  du  corps,  on  embrasse  la  tumeur  avec  les  deux  mains, 
on  la  comprime  latéralement  et  non  pas  dans  le  sens  de  sa  lon¬ 
gueur  ou  de  son  fond  vers  l’anneau;  car  en  s’y  prenant  ainsi, 
on  l’aplatit,  on  augmente  sa  largeur  et  par  conséquent  la  difïi- 
ciilté  de  la  réduire;  on  pousse  avec  les  doigts  indicateurs  et 
l’on  fait  d’abord  rentrer  les  parties  les  plus  voisines  de  l’anneau  , 
ou  celles  qui  se  sont  échappées  les  dernières;  on  dirige  la  ré¬ 
pulsion  dans  la  direction  connue  de  l’anneau  ingniiial,  c’est-â- 
dire  de  bas  en  haut  et  de  dedans  en  dehors  :  lorsqu’elle  est  ré¬ 
duite,  on  la  contient  par  l’application  d’un  bandage  élastique 
convenable,  que  le  malade  doit  porter  toute  sa  vie.  Pour  faci¬ 
liter  la  guérison  d’une  hernie  sur  un  enfant,  sur-tout  de  l’es¬ 
pèce  ombilicale  ,  on  y  applique  dessus  une  pelote  aplatie  et  molle, 
l’emplie  de  poussière  de  tau  ou  de  la  poudro  d’éeorce  de  chôae 
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dessécbee.  Cette  pelote  doit  être  trempee,  avant  sou  application  ^ 
dans  (lu  vin  ou  de  Teau-de-vie  cliauds  ;  Immectce  trois  ou  quatre 
fois  le  jour  et  renouvelée  tous  les  huit.  On  peut  appliquer  en-^ 
core  sur  l’anneau,  un  bourdonuet  de  charpie  trempé  dans  une 
dissolution  d’alun  et  fortenient  exprimé;  on  l’assujétit  ensuite 
avec  un  emplâtre  de  diacbylon  et  un  bandage  de  corps  souteiiii 
par  des  scapulaires  :  ce  moyeu  simple  peut  guérir  les  eufans  dans 
l’espace  de  deux  mois, 

Ou  aide  encore  la  réduction,  au  sortir  du  bain,  par  les  ap¬ 
plications  continuelles  des  flanelles  trempées  dans  une  dcicoc- 
tion  émolliente,  et  par  les  lavémens  ëmoUims  ^  soit  par  des 
applications  froides  avec  la  glace ,  et  qui  peuvent  condenser 
l’air  contenu  dans  l’intestin  étranglé. 

Lorsque  tous  les  moyens  employés  n’ont  pu  amener  la  ré¬ 
duction,  il  faut  en  venir  sur-le-champ  h  l’opération,  qui  con¬ 
siste  à  débrider  l’anneau  pour  faciliter  la  rentrée  de  la  hernie 
étranglée  ,  opération  délicate  et  dangereuse ,  qrd  demande  de 
la  part  du  chirurgien  beaucoup  de  lumières  et  de  dextérité. 
(  V.  Sahalier  ^  liicherand  ^  Scarpa.  ) 

Pendant  l’étranglement  on  peut  donner,  pour  calmer  l’irri¬ 
tation,  les  douleurs  et  le  vomissement,  de  petites  doses  d’iiii 
julep  calmant.  Si  nous  ne  connaissions  la  franchise  du  docteur 
Chrestien,  nous  aurions  peu  de  confiance  en  sa  recette  contre 
les  vomissemeiis  dans  ce  cas  ;  elle  consiste  en  dix  gradns  de 
racine  de  colomho  en  poudre,  mêlés  à  autant  d’yeux  d’écre^ 
visses  ,  et  donnés  toutes  les  deux  heures. 

Les  personnes  qui  ont  des  hernies,  ne  sauraient  trop  prendre 
de  précautions  pour  éviter  leur  sortie,  leur  accroisseineut  et 
leur  étranglement.  Elles  doivent  s’abstenir  de  porter  des  far¬ 
deaux,  de  chanter,  de  courir,  de  crier,  et  de  se  livrer  à 
aucun  exercice  violent, 

HOQUET  ;  affection  spasmodique  ou  convulsive  de  l’estomac 
et  du  diaphragme,  avec  respiration  précipitée,  sonore  et  iii-^ 
terrompiie. 

Causes.  Tout  ce  qui  peut  irriter  les  fibres  nerveuses  de  l’es¬ 
tomac  ;  excès  dans  le  boire  ou  le  manger  ;  déglutition  précipitée 
des  aiimeus  et  de  la  boisson;  alimeus  et  remèdes  âcres;  poi-^ 
sons  de  toute  espèce;  tumeurs  inflammatoires,  squirrheuses, 
de  l’estomac,  des  intestins,  de  la  vessie,  du  diaphragme  et 
des  autres  viscères  ;  blessures  de  l’estomac. 

Le  hoquet  est  le  j)lus  souvent  symptomatique  et  paraît  dans 
la  suppression  des  règles ,  des  héinorrhoïdes,  dans  l’hystérie, 
l’hvpocondrie  ;  dans  la  rentrée  des  éruptions  â  la  peau,  telles 
qu’érysipèle ,  goutte  et  autres;  dans  les  fièvres  vermineuses  pu¬ 
trides  ,  malignes;  dans  la  gangrène;  dans  la  passion  iliaque, 
le  choléra  -  morh us,  les  hernies  étixingiées  ,  la  dyssenterie  , 
l’épuisement  des  forces,  les  hémorrhagies;  et  dans  ce  dernier 
cas  ,  il  est  presque  toujours  un  signe  de  mort.  Le  hoquet  paraît 
aussi  dans  la  dentition  ,  et  les  enfans  y  sont  très-sujets, 
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Traitement.  Le  hoquet  simple  et  passager  se  dissipe  de  lui- 
même  ,  ou  par  la  simple  boisson  d’eau  froide  ou  d’un  vei  rc  de 
vin.  On  l’arrête  en  suspendant  la  respiration  par  une  surprise 
ou  autre  affection  vive  de  l’ainc  ,  ou  avec  une  cuillerée  de  bon 
vinaigre.  Le  symptomatique  cède  aux  remèdes  propres  à  la  ma¬ 
ladie  dont  il  est  un  symptôme,  excepte  dans  les  cas  graves; 
alors  il  tant  avoir  recours  aux  antispasmodiques  les  plus  puis- 
sans  et  sur-tout  aux  caïmans^  pilules  ou  potions,  aux  vésica¬ 
toires  même  appliqués  sur  l’estomac. 

L’épouse  de  M.  Leg/wv ,  officier  des  gendarmes,  à  Millau, 
prit  la  moitié  d’une  médecine  cfui  lui  fut  préparée  par  un  em¬ 
pirique,  avec  une  once  de  cannelle  en  poudre  ,  deux  citrons  et 
trois  onces  de  séné  sur  trois  à  quatre  verres  d’eau.  Bientôt 
après,  coliques  affreuses;  vomisse  mens  presque  continuels  ; 
convulsions;  enfin  tous  les  signes  de  l’empoisonnement  et  de 
l’irritation  la  plus  intense  :  le  hoquet  ne  tarda  pas  ii  paraître. 
Cet  accident  et  le  froid  des  extrémités  me  donnèrent  des  in¬ 
quiétudes.  J’ordonnai  quinze  gouttes  de  laudanum  liquide  dans 
une  cuillerée  d’eau;  mais  les  vomissemens  ne  permettant  à 
aucun  liquide  de  séjourner  dans  l’estomac  ,  je  voulus  en  faire 
prendre  cinquante  gouttes  en  laveniens,  ce  moyen  fut  imprati¬ 
cable  ,  la  malade  tombant  en  syncope  au  pins  petit  mouvement. 
Le  hoquet  étant  continuel,  je  prescrivis  de  nouveau  une  once 
de  sirop  de  pavot  avec  vingt  gouttes  de  laudanum  dans  l’eau  de 
fleurs  d’oranger.  Mais  cette  potion  eut  le  même  sort  que  la  pre¬ 
mière  ,  et  les  accidens  allaient  toujours  croissant.  Sachant  que 
l’opium  pouvait  seul  venir  à  Ijout  de  ce  hoquet  funeste,  je 
donnai  cent  gouttes  de  laudanum  liquide  dans  six  cuillerées 
d’eau.  Cette  fois  la  malade  s’assoupit,  les  vomissemens  n’eu¬ 
rent  plus  lieu,  le  hoquet  se  modéra,  quoique  menaçant  de 
revenir  à  chaque  instant.  Cependant  la  malade  finit  par  s’en¬ 
dormir,  et  fut  le  lendemain  matin  hors  de  danger.  Son  ventre 
resta  douloureux  pendant  quatre  mois. 

L’expérience  m’a  appris  que  ,  dans  l’état  pernicieux  de  toute 
espèce  de  convulsion ,  l’opium  administré  à  pleine  main  est 
ancre  de  salut  :  anchora  salutis. 

HUMEURS  FROIDES.  (  V.  Écrouelles.  ) 


HYDARTHRE,  Hydarthrose,  Hydropisie  des  articulations. 
Collection  d’eau  contenue  dans  la  membrane  synoviale  qui 
tapisse  les  articulations,  sur-tout  celle  des  genoux. 

Cette  maladie  est  rare  et  n’a  été  encore  observée  que  dans 
l’articulation  de  la  jambe  avec  la  cuisse:  l’on  prend  souvent 
de  simples  engorgemens  lymphatiques  pour  cette  hydropisie. 

Symptômes.  Conllement  de  l’articulation,  avec  douleur  légère  et 
fluctuation,  sans  changement  de  couleur  à  la  peau  ;  tumeur  oblon- 
gue,  formant  bourrelet  autour  de  la  rotule;  difficulté  dans  le  mou¬ 
vement  de  l’articulation  ;  sensibilité  de  la  nicjnbrane  synoviale. 

Causes.  Eau  ramassée  dans  la  capsule  articulaire  ,  par  suite 
d’un  accroissement  excessif  de  l’exhalation;  contusions  ;  mar- 
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elles  forcées  ;  inflammations  goutteiîses  ,  rîmmatismales  ;  trans^ 
port  d’humeur  laiteuse  sur  cette  partie, 

pROKosTiq.  Les  accidens  qui  surviennent  quelquefois  dan* 
cette  maladie,  la  rendent  plus  dangereuse  qu’elle  n’est  elle^ 
même.  Les  secours  de  l’art  ne  peuvent  souvent  la  guérir ,  tandis 
qu’on  a  vu  de  simples  acpidens,,  effets  du  hasard,  amener  une 
terminaison  heureuse.  / 

TEAîTEMEjfT.  Applications  résolutives/et  absorbantes,  telles 
que  pour  les  tumeurs  blanchesq  donches  sur  la  partie;  sachet^ 
remplis  de  cendres  chaudes  ;  applications  recommandées  contre 
l’hydrocèle  (  V.  Hydrocèle  )  ;  frictions  sur  la  partie  avec  de^ 
flanelles  imbibées  de  la  vapeur  de  l^arabé,  de  baies  de  gené¬ 
vrier  ;  linimens  résolutifs  dits  volatils.  On  a  conseillé  la  ponc¬ 
tion  avec  un  trois-quart.  Ce  moyen  ne  peut  que  soulager;  car 
l’hydropisie  se  forme  de  nouveau  au  bout  de  quelques  jours. 
Ne  pourrait-on  pas  tenter  la  méthode  des  injections?  (V.  Ht-? 
Dropisie  et  Tumeurs  blanches.  ) 

HYDARTHRÉOSE.  (V.  Hydropisïe.  ) 

HYD  Al  IDES.  (V.  Vers.) 

HYDROCÈLE ,  Hydropisie  des  bourses  ;  tumeur  du  scrotum^ 
avec  fluctuation  molle  ,  le  plus  souvent  transparente,  indolente , 
prenant  ordinairement  un  accroissement  lent,  à  moins  qu’elle 
ne  soit  la  suite  d’une  anasarque  ou  d’une  ascite.  Elle  se  divise 
en  hydrocèle  par  infiltration,  et  en  hydrocèle  par  épanchement  j 
byduocèle  du  corclou  des  vaisseaux  spermatiques  ,  et  hydrocèle 
du  sac  herniaire.  Nous  ne  traiterons  qne  les  deux  premières 
espèces,  qui  sont  les  plus  fréc{ueiites. 

Symptômes,  léhfdrocele  par  épanchement ^  la  pjus  commune 
de  toutes,  s’annonce  par  une  légère  enflure  de  la  partie  iufé-? 
Heure  de  l’un  des  côtés  des  bourses,  rarement  des  deux;  tu¬ 
meur  molle,  ohlongue,  dont  la  grosse  extrémité  est  dirigée  en 
bas,  avec  fiiictuatiou,  et  ne  conservant  point  l’impression  du 
doigt,  lorsqu’on  la  comprime,  comme  les  antres  tumeurs  by- 
dropiques  :  à  mesure  que  l’eau  s’épanche,  la  tumeur  grossit, 
la  verge  diminue  de  volume,  et  malgré  le  tact  le  plus  scrupti- 
leux,  on  ne  peut  parvenir  à  touclier  le  testicule,  ni  le  cordon 
spermatique;  le  scrotum  conserve  sa  couleur  naturelle  et  ses  rides. 

11  faut  prendre  garde  de  confondre  l’bydrocèle  avec  le  sarco-j 
cele\  qui  est  une  tumeur  dure,  sans  fluctuation,  presque  tou¬ 
jours  inégale,  qiierquetbis  douloureuse ,  plus  pesante  et  acqué¬ 
rant  plus  vite  un  volume  considérable  que  l’hydrocèle.  Ou  la 
distingue  aussi  du  'varicocele  et  du  cirsocèle  ^  eu  ce  que,  dans 
ces  dernières  affections,  les  veines  qui  surmoiiteiit  le  testicule, 
celles  qui  concourent  a  former  l’épididyme  ,  et  inêinQ  celles  qui 
font  partie  du  cordon  spermatique ,  présentent  au  tact  fle  petits 
corps  illégaux,  en  forme  de  vers,  de  grappe  qli  de  ganglion 
plus  ou  moins  douloureux.  Les  enfans,des  adniteS|  les  vieillards^ 
spnt  égalemeut  sujets  b  celte  maladie. 
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Causes.  —  Prochaine  :  Defaut  d’eqiiiîlbre  entre  l’exlialatiou 
et  rabsorptioii.  —  Occasionnelles  :  Coups,  chutes,  froissemens  ; 
tumeur  inliammatoire  des  testicules;  âcreté  des  urines;  crise 
d’une  fièvre ,  etc. 

Traitement.  Il  est  palliatif  ou  radical.  On  n’emploie  le  pre¬ 
mier  que  pour  des  sujets  très-iaibles  ;  on  so 


borne  à  ouvrir  la 
tumeur  pour  faciliter  l’issue  du  liquide  qu’elle  contient,  sans 
tâcher  d’en  prévenir  le  retour.  Lorsque  la  maladie  est  récente, 
on  peut  la  guérir  par  des  remèdes  simples.  On  fait  porter  uii 
suspensoir;  on  praUque  deux,  fois  par  jour  des  fumigations  aro¬ 
matiques,  n.°  24,  tonicf.  ^  reçues  sur  la  partie;  on  emploie  les 
liniinens  re'solutifs.  Mais  lorsque  la  maladie  est  anci(uine  et  que 
le  sujet  est  fort  et  vigoureux,  le  traitement  radical  est  préié- 
rabie  :  il  consiste  ou  dans  l’extirpation  totale  de  la  tunique 
vaginale,  ou  à  donner  un  libre  cours  à  la  sérosité,  en  excitant 
une  inflauimàtion  assez  forte  dans  les  membranes  du  testicule, 
pour  qu’il  en  résulte  une  adhésion  totale  de  la  tunique  vaginale 
avec  Palliuginée ,  ce  qui  s’oppose  à  la  récidive  de  la  maladie. 
Cette  opération  se  pratique  de  six  manières  diflérentes  :  par 
les  injections ,  par  l’incision  du  sac,  par  son  excision,  la  cau¬ 
térisation,  le  séton,  et  la  tente.  Ces  différentes  méthodes  tem 
dent  toutes  à  évacuer  le  licjiiide ,  à  exciter  une  inflammation 
dans  le  sac  pour  obtenir  son  recollenient,  ou  à  détruire  le  sac 
ini-même. 

Hydrocèle  par  infiltration. 

Symptômes.  Tumeur  molle  ,  pâteuse,  conservant  quelque  temps 
l’impression  des  doigts,  ronde,  lisse,  amincie,  luisante,  et, 
en  quelque  sorte,  transparente,  prenant  un  accroissement  ra¬ 
pide,  avec  sentiment  de  pesanteur  et  de  tension,  sans  douleur, 
et  souvent  accompagnée  du  gonflement  de  la  verge,  qui  dis¬ 
paraît  quelquefois  entièrement  dans  la  tumeur. 

Causes.  Toutes  celles  des  hjdropisies. 

Traitement.  Celui  des  hydropisies.  Si  la  maladie  est  pro¬ 
duite  par  le  défaut  d’action  des  vaisseaux  absorbans ,  il  faut 
réveiller  fortement  ce  système  pour  favoriser  la  résorption  de 
la  séro.jité  infiltrée;  on  prescrit  les  toniques  diurétiques.,  inté¬ 
rieurement,  n.°*  10,  i5,  16;  mais  sur-tout  extérieurement  les 
fomentations  résolutives  ,  ou  : 

P.  Fleurs  de  sureau 'et  de  camomille,  une  forte  poignée  de 
chaque;  faites  bouillir  légèrement  dans  une  livre  de  gros  vin 5 
appliquez  en  cataplasme  que  vous  pouvez  arroser  avec  un  peu 
d’eau-de-vie  ou  de  l’eau  des  forgerons;  ou  appliquez  des  com¬ 
presses  trempées  dans  cette  décoction  ou  dans  celle  d’une 
poignée  de  sauge  et  de  romarin  préparée  comme  la  première, 
i)ii  dans  un  mélange  de  parties  égales  à^eau  vulnéraire.,  ph.  et 
d’eau  seconde  de  cbaux,  ou  dans  une  des  décoctions  astrin¬ 
gentes  résolutives,  n.°*  à  23. 

Si  ces  parties  ne  présentent  pas  une  couleur  érysipélateuse  , 
qui  fait  craindre  la  gangrpuç^  ou  peut  faire  de«  moucheturus 
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légères  sur  chaque  côte  du  raplie  et  du  pénil  et  meme  sur  les 
bourses  (V.  Ascite  )  ;  elles  sont  efficaces,  sur-tout  quand  l’iiy- 
drocèle  n’est  pas  la  suite  de  l’aiiasarque  ou  de  l’ascite.  On  cou¬ 
vre  les  mouchetures  àe  V emplâtre  de  Nuremberg^  ph.  ,  perce  de 
petits  trous  pour  que  les  eaux  puissent  s’écouler  :  on  fait  aussi 
des  fomentations  sur  la  partie  avec  un  mélange  d’eau  seconde 
de  chaux  et  de  vin  ,  ou  avec  la  décoction  de  quinquina  ,  avec 
les  11.“*  17  ,  18  ,  ou  22 ,  2.8 , 54  9  toniq.  On  peut  encore  appliqu^er , 
sur  ces  parties  ,  pour  absorber  l’eau  des  liourses,  de  la  potasse 
commune  séchée  au  feu,  ou  des  sachets  remplis  de  cendres  de 
sarment  bien  chaude. 

L’âcreté  des  urines,  la  malpropreté ,  produisent  souvent  i’hy- 
drocèle  chez  les  enfans.  Cette  affection  légère  ,  dans  ce  cas  ,  dis¬ 
paraît  facilement,  au  moyen  d’une  des  applications  ou  lotions 
ci-dessus  indiquées ,  et  en  ayant  soin  de  changer  renfant  de 
linge,  toutes  les  fois  qu’il  est  mouillé. 

Les  femmes  sont  aussi  sujettes  à  l’infiltration  ,  à  l’œdéinatie 
des  gjrandes  lèvres  ,  qui  quelquefois  devient  très-considéraJ)ie  .* 
c’cvSt  sur  la  fin  de  la  grossesse,  lorsque  le  volume  du  ventre  et 
de  l’enfant  est  considérable.  L’accouchement  fait  disparaître 
cçtte  incommodité,  contre  laquelle  on  emploierait ,  si  elle  était 
trop  gênante,  les  fomentations  ci-dessus  et  les  mouchetures. 

L’hydrocèle  de  la  tunique  vaginale  du  cordon  ,  demande  à 
peu  près  les  mêmes  moyens  que  l’hydrocèle  par  épanchement, 
à  quelcjues  modiQcations  près,  relatives  à  la  localité  et  a  l’or¬ 
gane  :  il  en  est  de  même  pour  la  cure  de  celle  qui  a  son  siège 
sous  l’albuginée.  Celle-ci  s’accompagne  assez  souvent  de  l’alté¬ 
ration  du  testicule,  ce  cjui  la  rend  difficile  à  guérir,  si  on 
ne  détruit  la  maladie  du  testicule  lui-même. 


HYDROCÉPHALE,  Hydropisie  de  la  tête,  Fièvre  cérébrale 
de  certains.  Collection  d’un  fluide  aqueux  dans  le  cerveau  ou  ses 
enveloppes.  Cette  maladie  est  particulière  aux  enfans  de  nais¬ 
sance.  Son  siège  peut  être  à  l’extérieur  ou  à  l’intérieur  du  crâne. 
La  première  espèce  n’est  qu’une  œdématié ,  une  collection  d’eau 
sous  les  tégumens  qui  couvrent  les  os  du  crâne.  Ce  dernier 
accident  est  peu  dangereux  et  assez  rare.  Sa  cure  consiste  dans 
un  séton  à  la  nuque  et  les  applications  toniques^  l’eau-de-vie 
camphrée  ou  l’eau  vulnéraire  camphrée  ;  et  intérieurement, 
quelque  purgatif  placé  de  temps  en  temps  pendant  l’usage 
d’une  des  tisanes  diurétiques . 

L’hydrocéphale  véritable  ou  interne  a  son  siège  entre  le  crâne 
et  la  dure-mère  ,  entre  celle-ci  et  la  pie-mère ,  entre  la  pie-mère 
et  l’arachnoïde,  et  enfin  dans  les  ventricules  mêmes  du  cerveau. 

On  la  divise  en  aigue  et  en  chronique. 

Symptômes  de  V aiguë.  Céphalalgie,  ou  douleur  de  tête  vive 
et  continuelle  ;  fièvre  intense  ;  œil  ardent  ;  prunelle  extrêmement 
dilatée;  mouvemens  convulsifs  et  d’oscillation  de  l’iris  ;  visage 
allumé;  rougeur  des  pommettes;  anxiétés;  insomnie;  consti¬ 
pation;  vomissemens  continuels;  délire,  souvent  convuisions  , 
paralysies  partielles. 
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Symptômes  de  l’hydrocephaîe  chronique .  Ceux  de  J’aigiië,  niais 
îieaucoup  moins  intenses  ;  prdeur  du  visage  ;  dilatation ,  quel- 
quel’ois  immobilité  des  pupilles  5  yeux  hagards,  convulsifs; 
stupidité  ;  extinction  graduée  des  facultés  de  l’entendement  ; 
démangeaison  dans  le  nez;  grincement  des  dents;  larmoiement 
presque  conliniiel  ;  assoupissement ,  vertiges  ;  pouls  iiTégulier; 
altération  plus  ou  m^ins  considérable  de  la  forme  et  sur-tout 
du  volume  de  la  partie  supérieure  de  la  tête;  souvent  écarte- 
nient  extraordinaire  des  sutures  ;  espèce  de  transparence  de 
la  tête,  quand  on  la  regarde  à  l’opposite  de  la  lumière. 

Causes.  —  Prochaine:  Inflaramation  des  membranes  du  cer¬ 
veau  dans  l’aiguë;  même  altération  dans  la  clironique.  —  Oc¬ 
casionnelles:  Chutes,  convulsions  violentes;  lésions  faites  à  la 
tête  après  la  naissance  ou  lors  de  l’accouchement;  hydatides, 
aarioie,  scarlatine,  rougeole;  compression;  accidens  survenus 
pendant  la  grossesse  ;  abus  des  vomitifs  ;  époque  de  la  denti¬ 
tion;  disposition  héréditaire. 

Pronostic.  L’hydrocéphale  interne  est  presque  toujours  mor¬ 
telle  ,  sur-tout  lorsqu’il  y  a  distension  des  sutures.  Lorsqu’elle 
est  sans  écartement  des  os  du  crâne  et  qu’elle  n’est  pas  aiguë, 
on  peut  avoir  queiqu’espoir,  principalement  si  l’enfant  est  déjà 
avancé  en  âge.  Les  adultes  et  les  vieillards  ne  sont  pas  sujets 
à  cette  maladie. 

Traitement  de  la  première  espèce.  Deux  ou  trois  sangsues 
appliquées  a  la  tête;  bains  de  pieds;  lavemens  ë//zo///en.ç  ;  lo- 
mentations  de  même  nature  sur  la  tête  ;  petit-lait  pour  boisson; 
matin  et  soir,  la  poudre  suivante  : 

P.  Nitre,  deux  grains;  camphre,  un  grain.  Mêlez. 

Traitement  de  la  seconde  espèce.  Donnez,  inatjn  et  soir, 
dans  quatre  cuillerées  d’eau  ,  la  mixture  suivante  : 

P.  Camphre,  un  ou  deux  grains  ;  mercure  doux,  un  grain; 
opium  ,  un  cinquième  de  grain  ;  triturez  ensemble  :  ou  un  grain 
de  mercure  doux,  mêlé  à  quelques  grains  de  sucre,  trois  à 
quatre  fois  le  jour, 

P,  Mercure  doux,  douze  grains;  magnésie,  demi-once  ;  di¬ 
visez  en  douze  prises  égales.  Dose  :  une  prise  de  trois  en  trois 
Imures.  * 

Frictions  mercurielles  (V.  Syphilis)  ;  purgatifs  donnés  de  temps 
à  autre;  vésicatoires  derrière  les  oreilles;  frictions  deux  fois 
par  jour  sur  la  tête  avec  l’eau-de-vie  camphrée  ,  ou  l’huile 
de  laurier  ou  celle  de  camomille.  Donnez  quatre  prises  par 
jour  des  diurétiques .,  en  diminuant  les  doses  des  deux  tiers  ou 
seulement  de  moitié,  si  l’enfant  a  de  cinq  à  six  ans,  ou: 

P.  Paies  de  genièvre,  trois  gros;  cendres  de  genet,  un  gros; 
faites  infuser  dans  une  livre  moitié  eau  et  moitié  vin  blanc  ; 
passez.  Dose  :  deux  à  trois  onces  matin  et  soir.  On  doit  tenir 
j’eiifant  dans  une  position  horizontale,  lui  faire  porter  sur  la 
tête  un  bonnet  de  cuir  ou  un  bandage  qui  soutienne  les  su¬ 
tures  rapprochées.  On  sent  combien  la  paracenthèse  serait 
dangereuse ,  lors  même  qu’il  y  a  écartement  des  os. 
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HYDROPÉRICAKDE.  (  V.  Hïdeotboeax,  ) 

HYDPtOGLOSE.  (  V.  Grenouillette.  ) 

HYDROMÈTPvE,  Hydropisie  de  matrice;  tumeur  dans  la 
région  du  has-venti’e  y  rémittente,  circonscrite,  présentant  la 
forme  de  la  matrice  ;  elle  croît  par  degrés ,  cède  à  la  pres¬ 
sion  ;  elle  est  ordinairement  avec  fluctuation,  sans  difficulté 
d’uriner;  sentiment  de  pesanteur  en  marchant  ;  jiâleur  du  vi¬ 
sage  ;  amaigrissement;  marche  et  coucher  sur  le  côté  difficiles; 
respiration  gênée;  fièvre,  soif,  ^dèine  des  extrémités  et  autres 
symptômes  d’hydropisies.  Lorsque  l’hydromètre  est  compliquée 
de  grossesse ,  la  femme  ne  sent  pas  le  mouvement  de  l’enfant 
à  l’époque  où  le  fœtus  devrait  être  à  terme.  Quant  aux  autres 
signes  qui  différencient  l’hydropisie  de  la  grossesse ,  (V  Ascite). 

Causes.  Sérosité  rarement  puriforme ,  et  stagnation  dans  la 
matrice ,  occlusion  de  l’ouverture  de  cette  dernière  ;  matière 
épaisse  qui  l’obstrue,  ou  cicatrice  qui  est  la  suite  de  l’inflam¬ 
mation  de  ce  viscère,  squirrhes,  hydatides ,  etc. 

Traitement.  Introduction  du  doigt  ou  d’une  sonde  dansPori- 
fiee  de  la  matrice.  Si  les  corps  qu’elle  renferme  ne  peuvent 
sortir ,  injections  ,  fumigations  émollientes  ;  bains  :  ou  les  irri- 
tans,  comme  l’émétique  ,  la  danse,  réternuement ,  les  injections 
stimulantes.  Intérieurement ,  les  diurétic|ues.  Lorsqu’il  y  a  hy¬ 
dropisie  et  grossesse ,  on  attend  l’accouchement,  époque  à  la¬ 
quelle  les  eaux  de  la  matrice  s’écoulent  avant  celles  de  ram- 
nios.  On  se  borne  en  attendant  aux  tisanes  diurétiques.  Au,  reste, 
cette  maladie  est  peu  fréquente  ,  et  ne  guérit  presque  jamais. 

Id hydropisie  des  ovcdres  est  une  maladie  rare  et  incurable. 
Elle  se  distingue  de  l’ascite ,  en  ce  qu’elle  met  plusieurs  an¬ 
nées  à  se  former ,  et  que  la  peau  conserve  sa  couleur  et  sa 
fraîcheur.  Cette  maladie  rentre  dans  les  hydropisies  enkystées. 

HYDROPHOBIE.  (V.  Rage.) 

HYDROPHTHALMIE,  HYDROPISIE  DE  L’CEIL.  (V.  Hy¬ 
dropisie.) 

HYDROPISIE;  épanchement  d’un  fluide  lymphatrco-séreux 
dans  une  cavité ,  ou  infiltration  de  ce  fluide  dans  le  tissu 
cellulaire  d’une  ou  de  plusieurs  parties  ou  même  de  tout  le 
corps,  avec  tuméfaction  et  mollesse  sa,ns  élastieité ,  et  accom¬ 
pagné  le  plus  souvent  d’une  fliictuation  sensible  au  toucher. 

Cette  maladie  est  une  des  plus  fâcheuses  de  res]Ç)èce  humaine  ; 
elle  est  même  une  des  plus  fréquentes,  soit  quelle  se  forme 
d’elle-même  ,  soit  qu’elle  survienne  à  la  suite  d’autres  affec¬ 
tions  ;  sa  marche  lente,  ses  progrès  insensibles,  multiplient, 
en  les  prolongeant ,  les  souffrances  des  personnes  qui  en  sont 
attaquées  :  mais  une  sorte  d’ilhision ,  commune  à  tous  les  by- 
drppiques,  nourrit  chez  eux  l’espoir  d’une  guérison  prochaine  y 
et  vient  adoucir  le  sentiment  pénilile  de  leurs  maux. 

Four  connaîtra  les  divers  Symptômes  de;^  hydropisies,  il  faut 
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consulter  cliaque  espèce  particulière.  Nous  ne  parions  ici  que 
de  ceux  qni  peuYent  s’adapter  à  l’iiydropisie  en  général  et  à 
presque  toutes  les  variétés.  On  les  divise  en  essentiels  et  en  acci-^ 
clenlels.  Les  premiers  sont ,  lassitude  et  faiblesse  considérables; 
tuméfaction  aqueuse  sur  une  partie  ou  sur  toute  la  surface  du 
corps  ;  urines  rares ,  de  couleur  foncée,  tirant  sur  le  rouge, 
sécheresse  et  aspect  luisant  de  la  peau  ;  diminution  générale 
ou  cessation  des  excrétions;  augmentation  de  la  soif;  déran¬ 
gement,  suppression  mênie  de  quelques-unes  des  fonctions  du 
corps;  sentiment  de  fluctuation  d’un  liquide  épanché;  pesan¬ 
teur  dans  le  lieu  qui  le  renferme;  partie  tuméfiée,  retenant 

Ï)endant  quelque  temps  l’impression  du  doigt;  fétidité  de  l’iia- 
eine  ,  selon  limère.  Par  les  progrès  de  la  maladie,  tuméfac¬ 
tion  des  parties  génitales  de  1  lui  et  de  l’autre  sexe,  qui  s’étend 
peu  ii  peu  vers  les  membres  inférieurs  et  supérieurs.  Les  symp¬ 
tômes  accidentels  sont  :  douleurs  de  tête  ;  coliques  ;  difficulté 
de  respirer;  petitesse,  fréquence  et  irrégularité  du  pouls;  in¬ 
somnie;  palpitations;  diarrhée;  constipation;  fièvre,  etc. 

Avant  de  parler  des  causes,  je  crois  devoir  bure  connaître 
une  opinion  physiologique  ,  qui  contribue  beaucoup  à  éclairer 
la  théorie  des  liydropisies. 

Il  s’exliaîe  constamment^  dans  l’état  de  santé,  sous  forme  de 
vapeurs,  de  toutes  les  parties  du  corps  humain ,  dans  tou|es 
les  cavités ,  un  fluide  séreux  qui  est  promptement  repompé  par 
les  vaisseaux  absorbans  ,  cjui  ne  laissent  à  ces  parties  ou  dans 
ces  cavités  que  la  sérosité  nécessaire  pour  les  humecter.  Si 
l’exhalation  est  trop  abondante,  ou  l’absoi’ption  insuffisante, 
ces  fluides  s’accumulent  ou  s’infiltrent,  et  forment  la  cause 
de  riiydropisie.  Cette  maladie  reconnaît  donc  et  admet  pour 
cause  essentielle  ,  quel  que  soit  son  siège  ,  un  vice  notable  dans 
l’exhalation  ou  dans  l’absorption  ,  ou  dans  l’une  et  l’autre  con¬ 
curremment  ,  et  c’est  ce  qui  a  lieu  le  plus  souvent;  car  la  même 
cause  peut  eu  même  temps  augmenter  l’exhalation  séreuse  et 
diminuer  l’absorption.  D’après  ces  données,  on  expliquera  ai¬ 
sément  les  causes  nombreuses  de  la  plupart  des  hydropisies. 

Causes.  —  Prochaine  i  Exhalation  augmentée,  absorption  di-r 
minuée.  —  Occasionnelles  :  Pléthore  sanguine;  spasmes  pro¬ 
longés;  substances  acrimonieuses;  éruptions  fébriles  à  la  peau, 
telles  que  miliaire ,  scarlatine  ,  rougeole ,  etc.  ;  obstacles  qui 
gêjient  le  retour  du  sang  veineux  au  ventricule  droit,  comme 
obstructions  du  foie  ,  de  la  rate,  des  poumons;  humeurs,  squir- 
rbes,  abcès,  anévrysmes;  impression  vive  d’un  froid  soudain 
hoi  sson  froide,  le  corps  étant  très-échanffé, 

Les  causes  qui  augmentent  l’exhalation  par  l’effet  de  quel¬ 
que  puissance  débilitante  ,  sont  plus  nombreuses  et  même  plus 
communes.  Maladies  inflammatoims ,  longues  ou  chroniques; 
fièvres  intermittentes  ;  hémorrhagies  excessives  et  fréquentes; 
dyssenterie,  diarrhée,  diabétès  prolongés;  sueurs,  salivations 
trop  abondantes;  constitutions  de  l’air  humides  et  froides  ;  scor- 
fcut;  üevts  bas ^ Uumides  et  sombre;!?;  iiitcmpéiUüce  des  boisson^ 
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spiritiieiises  (  Quami  observe  ici  que  les  grands  buveurs  tom-' 
bent  hydropiques,  lorscfu’ils  se  mettent  toiit-à-fait  à  l’eau. 
aiimens  grossiers,  giuans  ,  indigestes  ;  aljus  des  végetauK  ^  d’aii- 
iiiens  liquides,  des  boissons  aqueuses  tièdes ,  thé,  café,  eaux 
minérales  ,  etc.  ;  abus  des  purgatifs  forts  ,  du  quiiNjuina  ;  défaut 
d’exercice  ;  passions  tristes ,  chagrins  profonds  et  soutenus  5 
veilles  prolongées  j  vieillesse  ;  suppression  ou  métastases  des 
liiimeurs  acrimonieuses  qui  donnent  lieu  aux  maladies  de  la 
peau;  rentrée  de  la  gale  ,  de  la  teigne,  des  eroutes  de  lait,  etc. $ 
suppression  des  hémorrhagies  habilueiles,  des  lochies ,  des 
sueurs,  des  urines;  cessation  de  vieux  ulcères;  rupture  des 
vaisseaux  lymphatiques,  des  kystes  séreux,  des  hydatides;  dé¬ 
faut  de  conformation,  etc. 

Les  hydropisies  se  divisent  en  primitives  ou  essentielles ,  et 
en  secondaires.  Les  premières  sont  le  résultat  du  défaut  de 
rapport  entre  l’exhalation  et  l’absoî'ption.  Les  secondaires  ou 
symptomatiques,  sont  la  suite  des  maladies  organiques,  dans 
lesquelles  l’hydropisie  n’est  réellement  qu’un  symptôme. 

Lel  ieu  où  la  collection  séreuse  se  lait,  détermine  le  nom 
qu’on  donne  à  l’iiydropisie.  L’affection  morbide  est  par-tout  la 
même;  mais  la  forme  du  mal  varie  avec  son  siège.  Bornées  aii 
tissu  cellulaire  5  les  hydropisies  formées  par  infiltration  ou  par 
diffusion,  produisent  la ,  V œdème  des  extrémités,  Va- 
nasarqiie^  la  leucophlegmatie.  Si  la  collection  s’est  formée  dans 
des  cavités  ou  dans  des  poches  membraneuses ,  l’hydropisie  prend 
le  nom  èdhydrocépliale ^  pour  le  cerveau  ;  à’’ hydrophthalmie  ,  pour 
V æi\ àdiydrotlte\  pour  l’oreille;  à'' hydro thorax ^  pour  la  poi¬ 
trine;  à^hydroracldtïs  ^  pour  la  colonne  épinière;  ascite  ou 
dChydrogastre  ^  pour  le  bas-ventre;  iVyhdromètre  ^  pour  la  ma- 
trice  ;  ^hydrocèle  ,  pour  les  })ourses  ;  dliydarthre  ou  hydarûire'ose, 
pour  l’intérieur  d’une  articulation  ou  d’un  os,  etc. 


Proxostig.  Tant  qu’on  n’est  pas  certaiu  qu’ii  existe  une  mala¬ 
die  organique,  on  doit  avoir  espoir  de  guérison  ;  mais  le  juge- 
inent  se  modifie  d’après  les  espèces  d’hydropisies.  Les  œdéma¬ 
tiés  ,  l’hydrocèle  ne  njenacent  pas  essentiellement  la  vie;  l’ai. asar- 
que  peut  durer  long-temps  sans  fâcheux  résultats  ,  si  elle  ne  se 
Com])iiqiie  pas  avec  une  hydropisie  par  épanchement  ;  les  liydro- 
pisies  enkystées  qui  se  développent  lentement,  ne  sont  long¬ 
temps  qu’incommodes.  L’ascite  est  une  maladie  plus  importante , 
quoique  souvent  longue  ;  mais  les  iiydropisies  de  poitrine  ou 
de  cerveau  sont  promptement  accompagnées  d’accidaas  graves 
et  presque  toujours  mortels.  Ce  pronostic  ne  peut  qiéêtre  incer¬ 
tain  dans  l’hydropisie  ;  il  se  modifie  non-seulement  selon  son 
espèce,  comme  nous  yenons  de  le  dire  ,  mais  encore  selon 
i’iiitensité  des  symptômes,  les  complications  et  la  différence 
des  causes;  selon  l’âge,  le  sexe,  le  tempérament,  la  couslitu- 
tioii  du  Siijet,etc.  Les  hydropisies  sont  plus  faciles  à  guérir 
dans  les  climats  chauds  et  pendant  l’été  ,  que  dans  les  pays  lias  ^ 
humides  et  pendant  i'hiyci’.  Liies  font  plus  de  ravages  chez  les 
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indÎYulus  cl’uii  tempérament  plilegmatiqiie  et  d’iiiie  forte  coiis- 
titiitioii,  que  chez  ceux  qui  sont  maigres,  secs  et  hiiieux.  La 
toux,  avec  crachement  de  sang  ,  qui  survient  aux  hydropiques  , 
est  de  mauvais  augure  ;  le  visage  plombé  annonce  la  mort. 
Ln  général  ,  le  bon  état  des  forces ,  l’excrétion  facile  des  urines 
et  des  sueurs  ,  doivent  faire  espérer  la  guérison. 

doit  se  rapporter  a 


Le  T  RAiTEMENT  général  des  hydropisies  doi 
rois  indications  principales:  i.°  évacuer  les 


trois  indications  principales:  i,°  évacuer  les  eaux  par  l’action 
des  vomisseinens ,  les  selles ,  les  urines  et  les  sueurs  5  quelquefois 
aussi  par  la  ponction,  les  scarifications;  2.*’  corriger,  enlever, 
détruire  en  inême  temps  les  causes  occasionnelles ,  si  on  le 
peut;  3.°  fortifier  les  divers  systèmes  ,  sur-tout  le  système  nutritif 
et  absorbant  ,  par  des  remèdes  et  un  régime  toniques.  De  tous 
les  évacuans  ,  les  diurétiques  sont  les  plus  efficaces,  parce  qu’ils 
ménagent  mieux  les  forces  du  malade,  qu’il  est  si  essentiel  de 
conserver  dans  toute  maladie.  On  ne  nous  blâmera  pas  d’avoir 
multiplié  les  formules  et  les  moyens  curatifs  aux  articles 
Anasarque,  Ascite,  Hydrothorax,  si  l’on  considère  ,  avec  tous 
les  praticiens,  que  souvent,  dans  l’hydropisie  ,  un  remède, 
quoique  indiqué,  ne  réussit  pas,  tandis  qu’un  autre  est  efficace. 

J’ai  souvent  vu  des  hydropisies  dépendantes  de  l’abondance 
du  sang ,  de  l’éréthisme  ,  de  la  tension  et  de  la  crispation  des 
solides  ou  de  l’âcreté  des  fluides.  Elles  présentaient  pour  symp¬ 
tômes  :  désir  des  choses  fraîches;  soif  ardente;  mouvemens 
fébriles;  pouls  tendu  et  serré;  bouffées  de  chaleur;  langue 
sèche  et  rougeâtre;  urines  âcres,  brûlantes,  très-rouges,  en¬ 
flammées  et  rares  ;  douleurs  de  poitrine  ;  pâleur  ou  rougeur 
du  visage;  enflure  moindre  et  à  progrès  moins  rapides  que  dans 
les  autres  hydropisies.  Cette  espèce ,  à  raison  de  l’état  inflamma¬ 
toire  dont  souvent  elle  s’accompagnait,  exigeait  quelquefois 
l’emploi  de  la  saignée:  elle  était  aggravée  par  les  moyens  pro¬ 
pres  aux  autres  espèces  les  plus  communes.  [Jn  remède  simple  , 
qui  souvent  m’a  réussi ,  consiste  dans  le  petit-lait  non  clarifié, 
n.®  10,  adouc.  Ce  petit-lait,  pris  tous  les  jours  à  la  dose  de 
cinq  H  six  livres  ,  en  guise  de  tisane,  faisait  bientôt  disparaître 
la  soif,  la  toux  ,  la  difficulté  d’uriner,  l’oppression  ,  et  les  en¬ 
flures  ne  tardaient  pas  à  céder  aux  flux  considérables  d’urines 
qu’éprouvait  le  malade. 

Les  diurétiques  froids  sont  aussi  ,  dans  ce  cas,  d’un  puissant 
secours,  tels  que  les  n.°*  3  ,  8,  9  ,  i3. 

Lorsque  l’hydropisie  dépend  de  la  suppression  de  la  trans¬ 
piration,  ou  de  la  répercussion  d’une  liumeur  cutanée  telle 
que  teigne  ,  gale  ,  dartres ,  rougeole  ,  scarlatine,  etc.  ,  les  moyens 
sudorifiques  proposés  contre  les  éruptions  ;  tisanes ,  11.°'*  1  à  12  , 
et  bols  ou  pilules  sudor.  ;  frictions  aromatiques  ,  n.'’  24,  toniq.  , 
ou  avec  une  brosse,  pratiquées,  deux  fois  par  jour,  sur  toute 
la  surface  du  corps;  cautère  au  bras  ou  à  la  cuisse,  ou  vésica¬ 
toires  placés  sur  le  lieu  qu’occupait  l’humeur  rentrée;  mouche¬ 
tures  aux  jamlics.  (  \  .  Ascite.  ) 

Dans  toutes  les  hydropisies,  lorsqu’on  est  parvenu  à  vaincr© 
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les  eaux  par  les  dilïerens  mojenS  et  aroir  remédié  aux  causeaf 
particulières  ,  il  faut  remplir  la  troisième  indication  du  traite¬ 
ment  :  elle  consiste  à  réta})lir  le  ton  du  système  et  les  fonc-^ 
fions  des  absorbans,  par  les  frictions  déjà  mentionnées,  par 
un  exercice  soutenu,  en  donnant  à  l’intérieur  les  toniques. 

On  doit  prendre  garde  d’évacuer  trop  vite  les  eaux,  et  que 
le  malade  ne  désenlle  trop  promptement;  car  la  peau  n’ayant 
as  le  temps  de  se  resserrer  et  de  reprendre  son  ton  ordinaire  ^ 
a  gangrène  survient  le  plus  souvent.  A  mesure  que  les  endures 
diminuent,  on  suspend  l’usage  des  évacuans.  On  a  soin  de 
prescrire  au  malade  quelques  ioniques^  6  ,  q  ,  3o ,  4^  ,  6g  , 
et  sur-tout  les  frictions,  n.®  24  :  on  serre  avec  des  bandes,  etc. 

Le  Régime  ,  dans  toutes  les  bydropisies,  doit  être  tonique  -et 
desséchant,  excepté  dans  l’espèce  pléthorique,  oii  il  ne  doit 
être  tel  que  sur  la  fin  de  la  maladie  :  pain  ,  chair  de  gibier 
rôtis  ;  cresson  ,  céleri  ,  raifort  ,  ail ,  éebalottes,  oignons  ,  poi¬ 
reaux  ,  Inscuits  ;  vin  ;  flanelle  portée  sur  la  peau  ;  somnicil  léger , 
court;  exercice  porté  aussi  loin  que  les  forces  le  permettent; 
îiabitation  des  lieux  élevés  ,  montueux,  où  l’on  resjîire  un  air 
sec  et  chaud;  amusemens  agréables.  (V.  Régime  toxique  et 
Abattemext. ) 

Il  eai>  sans  doute  inutile  de  s’élever  aujourd’hui  contre  le 
préjugé  t|ui  consiste  à  défendre  toute  boisson  aux  byclropiques. 
J’ai  cependant  vu,  il  y  a  très-peu  de  temps,  des  malheureux 
îiydropiques  s’écriant  qu’ils  brûlaient  et  mouraient  de  soif, 
parce  qu’on  leur  avait  interdit  absolument  la  boisson.  Mon 
premier  soin  était  de  leur  faire  apporter  de  i’eau  fraîciie  ,  qu’ils 
buvaient  avec  délices.  L’usage  des  tisanes  doit  être  permis  aux 
liydropiques ,  sur-tout  lorsqu’une  soif  ardente,  la  chaleur  des 
urines,  etc. ,  annoncent  l’irritation,  la  pblogose  ,  l’âcreté  des 
îiumeurs. 


HYDROPISIE  enkystée.  (V.  Ascite.) 

HYDROPÎSIE  DES  ARTICULATIONS.  (  V.  Hïd.irthke.  ) 
HYDROPISIE  GÉNÉRALE.  (  V.  Anas.vrque.  ) 

HYDROPISIE  DES  BOURSES.  (V.  Hïdroc'ele.  ) 
HYDROPISIE  DU  CERVEAU.  (V.  Hydrocéphale.  ) 
HYDROPISIE  DE  LA  LANGUE.  (V.  Gkeholtlletïe.  ) 
HYDROPISIE  DE  MATRICE.  (V.  Hydromètre.  ) 
HYDROPISIE  DE  L’<E1L.  (V.  Hydropisie.  ) 

HYDROPISIE  DE  L’OREILLE.  (V.  Hydropisie.) 
HYDROPÎSIE  DES  OVAIRES.  (  V.  Hydromètre.  ) 
HYDROPISIE  DE  POITRINE.  (  V.  Hy  DROTHÜEAX.  ) 
HYDROPISIE  DE  LA  TÊTE.  (V.  Hydrocéphale.) 
HYDROPISIE  DU  BAS -VENTRE.  (V.  Ascite.  ) 
HYDROPISIE  DES  VERTÈBRES.  (  V.  Hydrorachis.  ) 
HYDRORACHIS  ,  Hydropisie  des  ■vertbpees  ,  Spika-risid.a  , 
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Herttie  EpiYiÈRE  ;  tumeur  aqueuse,  molle,  situce  daus  une  des 
régions  de  la  colonne  vertébrale;  maladie  propre  aux  enfans  , 
qui  souvent  l’apportent  en  naissant  :  elle  a  beaucoup  de  rapport 
avec  l’iiydrocépliale ,  et  paraît  en  être  la  suite  ,  vu  l’intimité  et 
la  correspondance  qui  régnent  entre  la  moëile  épinière  et  le 
cerveau.  Genga  avant  ouvert  un  spina-bisida ,  comprima  la 
tête  du  malade  ,  et  il  s’échappa  de  la  sérosité  par  l’ouverture 
de  la  tumeur. 

Symptômes.  Tumeur  molle  et  transparente,  située  sur  quel¬ 
qu’une  des  régions  de  la  colonne  vertébrale  qui  naît  de  sa  cavité^ 
et  qui  est  formée  par  un  amas  de  sérosité  qui  distend  l’enve¬ 
loppe  de  la  colonne  épinière  ;  douleurs  aux  lombes  ;  vertiges  , 
convulsions  ;  dérangement  dans  la  configuratioii  des  vertèbres  ; 
parce  que  raccroissement  de  leur  corps  est  empêché  ,  et  le  côté 
des  apophyses  épineuses  vicié  ;  quelquefois  carie  des  vertèbres  i 
paralysie. 

Causes.  Celles  de  l’hydrocéphale. 

Traitement.  Aucun  :  la  maladie  est  incurable.  On  doit  bien 
fc  garder  de  faire  l’ouverture  du  spina-bisida  ;  cette  impru¬ 
dence  serait  suivie  d’nne  mort  prompte.  On  se  contentera  de 
comprimer  légèrement  la  tumeur  par  un  bandage  de  corps. 

HYDROTHORAX,  îïydropisie  de  poitrine;  épanchement 
d’un  liquide  séreux  dans  une  ou  dans  les  deux  cavités  de  la. 
poitrine,  quelquefois  même  dans  un  kyste  particulier.  Si  l’épan¬ 
chement  a  lieu  dans  le  médiastin  ,  on  le  nomme  hydromédiastine  ; 
et  hydropérîcarde ,  s’il  existe  dans  la  membrane  qui  enveloppe 
le  coeur;  il  est  enfin  hydaiiteiix  ^  si  cet  amas  de  sérosités  est 
formé  par  des  hydatides.  L’hydropisie  de  poitrine  est  très- 
difficile  à  connaître  et  à  distinguer  des  affections  organiques  de 
la  poitrine;  nous  ajouterons  même  que  cette  connaissance  est 
presque  oiseuse,  puisque  ces  affections  de  poitrine  sont  incu¬ 
rables  ,  et  que ,  dans  l’incertitude  où  l’on  se  trouve  ,  on  ne  risque 
rien  de  tenter  les  moyens  propres  contre  l’hydropisie  de  poi¬ 
trine.  Cependant ,  on  doit  peut-être  établir  ,  comme  caractère 
distinctif  des  maladies  du  cœur  et  de  celles  des  poumons ,  que 
dans  les  premières,  la  position  horizontale  soulage  le  malade, 
tandis  que  dans  les  secondes ,  elle  augmente  la  gêne  de  la  res¬ 
piration  ,  et  cela  d’autant  plus  que  la  mort  est  prochaine. 

Symptômes.  Sentiment  de  pesanteur  et  d’anxiété  vers  la  partie 
inférieure  de  la  poitrine  ;  fluctuation  des  eaux  ,  quelquefois  sentie 
et  entendue  par  ies  malades;  respiration  courte  ,  gênée ,  pénible  , 
sur-tout  pendant  la  nuit,  au  point  que  le  malade  se  réveille  tout 
à  coup  en  sursaut,  et  demande  à  respirer  le  grand  air;  son, 
mai,  produit  par  la  percussion  de  la  poitrine,  le  malade  ne 
peut  se  coucher  que  sur  le  côté,  qui  est  le  siège  de  la  collection 
séreuse;  toux  sèche,  importune,  ou  suivie  de  craclsats  mu¬ 
queux;  oedème  des  pieds,  des  jambes,  quelquefois  des  mains 
et  des  bras  ,  et  des  parties  naturelles  chez  les  deux  seic.s  ;  visage 
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bouffi  ,  altéré,  pAteux ,  vie  dessous  des  paupières  engorgé  ;  cons¬ 


tipation  ;  yeux  larmoyans 


sangue  secîn 


>  • 

î 


bouclie  aride  ;  soif. 


à  ia  vérité,  moins  pressante  que  dans  l’aseite  ;  urines  rares, 
safranées  ;  pouls  petit,  inégal,  intermittent  j  engourdissement 
du  bras,  ou  signes  d’une  paralysie  naissante  :  sur  ia  fin  ,  expec¬ 
toration  piiruiente  ou  sanguinolente  ;  diarrhée  colliquative  ; 
fièvre  lente  ;  le  malade  ne  peut  respirer  que  dans  la  position 
droite,  ou  assis,  ou  incliné  en  avant,  ou  sur  ini  des  côtés; 
renliare  devient  universelle  ;  syncopes  ;  le  malade  meurt  suifoqué 
ou  apoplectique. 


Causes.  Celles  de  Fbydropisie  en  général,  et  plus  particuliè¬ 
rement  les  maladies  de  poitrine,  soit  aiguës,  soit  chroniques, 
et  sur-tout  i’asthrne,  la  pleurésie,  les  inflammations; les  squirrhes, 
les  tubercules  aux  poumons  ;  les  métastases  ou  transports  sur 
ces  parties  ;  les  lésions  organiques  du  cœur  et  de  l’aorte  ;  abus 
des  liqueurs,  des  épices,  des  alimens  ou  boissons  chauds,  to- 
ni([ues;  excès  dans  toutes  sortes  d’exercices,  dans  la  chasse,  la 
ïïuisique  ,  le  chant,  l’habitude  d’aller  à  cheval,  etc.  ;  affections 
tristes  de  i’ame ,  chagrins  prolongés.  (  V.  Hydropisie.  ) 

ïi  faut  prendre  garde  de  confondre  cette  maladie  avec  V œdème 
des  poumons,  qui  est  rarement  seul,  et  qui  accompagne  le  plus 
souvent  i’anasarque  et  l’ascite.  Il  est  caractérisé  par  ia  toux,  la 
difficulté  de  respirer,  la  rareté  des  urines,  le  coup-d’œil  ca¬ 
chectique;  l’enflure  des  bras ,  des  mains  et  des  extrémités  in¬ 
férieures. 


Pronostic.  L’hydrothorax  est  toujours  une  maladie  très-grave  ; 
celui  qui  le  résultat  d’un  hyste ,  d’un  polype  ou  d’un  ané¬ 
vrysme,  est  incurable.  L’enflure  des  mains  ,  les  crachats  sanglans  , 
sont  de  mauvais  augure;  des  urines  abondantes  et  plus  claires , 
rendues  par  l’effet  des  diurétiques ,  donnent  un  peu  d’espoir. 
Mais  c’est  un  signe  funeste,  lorsque,  malgré  tous  les  remèdes, 
les  urines  deviennent  de  pins  en  plus  rouges  et  rares. 

Traitement.  Cette  maladie  est  très-difficile  a  guérir  et  ab¬ 
solument  incuralile ,  quand  elle  dépend  d’un  vice  du  cœur, 
tels  que  concrétions  poîypeuses ,  ossifications  des  valvules , 
anévrysme  des  oreillettes  ,  épaississement  des  parois  du  cœur ,  etc. 

Les  vomitifs  et  les  purgatifs  forts  ne  conviennent  point.  On 
peut  donner  quelque  purgatif  doux ,  tels  que  les  n.°^  9,  27,  28, 
29  ,  82  ,  ou  : 

P.  Jalap  en  poudre,  demi-gros;  faites  bouillir  quelques 
înstans  dans  deux  verres  d’eau;  passez  et  ajoutez  sirop  de  ner¬ 
prun,  demi-once  :  pour  une  dose.  ‘ 

P.  Une  once  et  demie  ou  deux  onces  de  sirop  de  nerprun 
clans  un  verre  d’eau.  Mais  c’est  principalement  de  l’emploi  des 
diurétiques,  qu’on  doit  espérer  cjnelques  bons  effets. 

Le  malade  usera  d’une  tisane  r/mre/zVyi^e  ;  il  prendra  des  juleps, 
pilules  ou  poudres  de  même  nature,  ou  le  bouillon  n.°  5, 
dont  j’ai  retiré  de  bons  effets. 

P.  Une  once  racine  de  pissenlit;  demi-once  racine  de  réglisse  5 


HYD  HYD  371 

trente  cloportes  ;  demi-poignee  feuilles  de  scolopendre  ;  une  pin- 
ce'e  de  polygaia  vulgaire;  deinl-once  oxiniel  sciilitiqiie  et  un 
grain  de  kermès  minerai;  faites  bouillir  les  racines,  pendant 
demi-lie  U  re ,  dans  une  livre  et  demie  d’eau;  sur  la  bu,  ajou¬ 
tez  les  cloportes ,' la  scolopendre  et  le  polygaia;  faites  dissoudre 
le  k(  rmès  et  l’pximel.  Dose:  demi-verre  toutes  les  heures.  Cet 
apozèuie  est  bon  quand  il  y  a  des  quintes  de  toux,  ainsi  que 
les  suivans  : 

P.  Pissenlit,  deux  onces  ;  racine  de  guimauve ,  une  once  ;  faites 
bouillir  dans  l’eau  ,  pendant  un  quart  d’heure  ;  ajoutez,  fleurs 
de  camomille,  trois  gros  ;  sciiie,  un  gros  ;  réglisse ,  une  once  ; 
laissez  en  digestion  pendant  six  heures;  à  la  eolature  d’une 
livre,  ajoutez:  oximel  sciJlitique  et  sirop  de  gainiauve,  de 
chaque  ,  six  gros  ;  ïiiême  dose  que  pour  le  précédent. 

P.  P’euilies  de  cassis  ,  une  poignée,  ou  écorce  moyenne  d’épine- 
vinette  ,  un  gros;  eau  froide,  trois  verres;  faites  cuire,  jus¬ 
qu’à  ce,  que  l’eau  soit  bouillante  ;  coulez  ;  édulcorez  avec  le  sucre 
ou  une  once  de  sirop;  laissez  refroidir.  Dose:  à  prendre  tous 
les  matins,  en  trois  fois. 

J’ai  obtenu  deux  guérisons  extraordinaires  du  savon  médici¬ 
nal  ,  recommandé  p^r  M.  Flaindoux. 

La  femme  Villa  ,  de  Millau ,  âgée  de  4^  ans ,  était  devenue 
liydropique  ,  par  suite  d’une  pleurésie  mal  jugée.  Un  chirur¬ 
gien  et  un  médecin  très-instruits  avaient  épuisé  toutes  les  res¬ 
sources  de  l’art  contre  cette  maladie,  qu’ils  avaient  reconnue 
pour  être  incontestablement  une  hydropisie  de  poitrine.  Mes 
collègues  avaient  abandonné  la  malade  ,  jugeant  qu’elle  n’avait 
que  peu  de  jours  à  vivre  :  je  fus  appelé.  Je  trouvai  cette  femme 
assise  sur  son  lit  et  présentant  les  symptômes  suivans  :  difïiculté 
extrême  de  la  respiration;  pouls  intermittent,  presqu’imper- 
ceptible;  visage  bouffi,  violet;  paupières  injectées;  toux  fré¬ 
quente  ,  suivie  de  petits  crachats  sanguinolens  ;  enflure  très- 
considérable  de  toutes  les  extrémités ,  de  l’abdomen  et  de  la 
poitrine;  urines  rares,  difliciles;  soif;  sou  mat  de  la  cavité 
du  thorax;  palpitations  du  cœur,  etc.  Un  tableau  si  affligeant 
me  lit  quitter  la  malade  au  bout  de  quelques  instans,  et  por¬ 
ter  un  pronostic  des  plus  funestes.  Son  mari ,  qui  me  suivit , 
me  força,  en  cjnelque  sorte,  à  tenter  quelques  remèdes  pour 
tacher  de  prolonger  les  jours  de  son  épouse.  Prescription  de 
ma  part  de  la  tisane  ii»"  3  et  de  demi-dragme  de  savon  mé¬ 
dicinal  en  pilules,  pour  être  prises,  le  soir  même,  avec  urio 
tasse  de  la  tisane  immédiatement  après.  Le  lendemain  matin , 
soulagement  marqué,  la  malade  ayant  rendu  cinq  à  six  livres 
d’urine  pendant  la  nuit.  Continuation  des  mêmes  moyens,  pen¬ 
dant  trois  jours  ;  mêmes  effets  surprenans.  La  malade  urine 
presque  continuellement;  quelques  selles  liquides;  enflures 
considérablement  diminuées.  Suspension  de  l’usage  des  pilules  , 
parce  qu’elles  opéraient  avec  trop  d’énergie  ;  quelques  prises 
d’un  vin  tonique  avec  le  quinquina  et  les  baies  de  genièvre, 
aux  doses  d’une  once  sur  une  livre  de  via  et  demi-livre  d’eau  ; 
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les  urines  ne  soiit  plus  abondantes;  les  enllures  sont  station¬ 
naires.  La  malade  revient  à  ses  pilules  ,  qu’elle  réclame  de 
toutes  scs  forces  ;  elle  les  prend  tous  les  matins  à  jeun,  pen¬ 
dant  trois  jours.  Les  urines  coulent  de  nouveau  avec  abon¬ 
dance  ;  les  pilules  sont  reprises  et  suspendues  alternativement 
pendant  quelques  jours  ;  les  enllures  descendent  successivement  ; 
et,  au  bout  de  trois  semaines  ,  on  n’aperçoit  aucun  symptôme 
d’hjdropisie  :  la  malade  fut  parfaitement  guérie.  Le  savon  mé¬ 
dicinal,  qui  est  un  composé  d’une  partie  de  potasse  sur  deux 
d’iiiiile  d’amaudes  douces,  ii’a  agi  que  comme  un  puissant  diu¬ 
rétique  dans  cette  maladie ,  comme  dans  un  autre  cas  d’ascite  , 
qui  céda  au  même  remède.  Je  l’ai  vu  cependant  échouer  dans 
d’autres  bjdropisies. 

11  se  trouve  des  circonstances  où  l’on  peut  évacuer  l’eau 
contenue  dans  la  poitrine  par  la  paracenthèse.  Sabatier  cite  plu¬ 
sieurs  faits  où  cette  opération  a  réussi;  mais  il  observe  qu’on, 
ne  doit  la  pratiquer  ejue  lorsque  l’iiydropisie  ,  ou  plutôt  les 
amas  lymphatiques  et  purulens ,  dans  cette  cavité,  sont  le  dépôt 
d’une  maladie  aiguë,  telle  qu’une  pleurésie  ou  une  péripneu¬ 
monie  ,  QU  lorsqu’ils  succèdent  à  un  transport  d’humeurs ,  et  que 
le  sujet  est  jeune  et  vigoureux.  Mais  ,  si  Te  sujet  est  âgé  ,  si  la 
maladie  s’est  formée  lentement,  si  la  cause  réside  dans  une  lé¬ 
sion  organique  ,  il  ajoiite  qu’il  serait  fort  imprudent  de  plonger 
un  trois-qiiart  dans  la  poitrine,  et  de  chercher  à  évacuer  un 
liquide  qui  pourrait  être  suivi  d’un  épuisement  subit ,  ou  du 
danger  de  percer  is  poumon,  s’il  ne  se  rencontrait  pas  d’eau. 
Cette  opération  est  donc’ encore  plus  imprudente,  lorsqu’on 
veut  la  pratiquer  dans  le  cas  d’hydropéricarde. 

HYDROTÏTE.  (V.  Hydropisie.  ) 

HYPOCHONDPJE  ;  maladie  propre  ù  tous  les  sexes,  consis¬ 
tant  dans  une  lésion  du  système  nerveux,  jointe  à  une  mobilité 
morbifique  des  organes  digestifs. 

Plusieurs  auteurs  ,  entr’autres  Sydenham  ^  l’on  confondue  mal 
à  propos  avec  l’hystérie  ;  mais  elle  en  difière  essentiellement , 
puisque  celle-ci  est  une  affection  particulière  à  la  femme. 

Symptômes.  Dégoût ,  dépravation  de  l’appétit  ;  nausées  ;  car- 
dialgie;  retard  et  trouble  des  digestions;  douleurs  vagues;  ti- 
raillemeiis,  crispation  des  nerfs  des  parties  supérieures;  hâil- 
lemens  ;  hoquet;  douleurs  de  tête;  tintement  d’oreilles  ;  ten¬ 
sion  ,  resserrement  et  anxiétés  entre  le  nombril  et  le  creux  de 
Festomac  ;  difficulté  de  respirer  ;  soupirs  ;  toux  sèche  ;  palpita¬ 
tions  du  cœur  ;  rots,  horhorygmes  ,  vents  ;  gonilement  du  colon  ; 
coliques  vagues  ;  vomissemens  ;  diairhée  et  ie  plus  souvent  cons¬ 
tipation;  urines  épaisses,  grasses;  sentiment  ci  une  houle  c[ui  se 
meut  dans  le  ventre  et  monte  jusqu’au  gosier;  pouls  petit, 
serré,  tremblottant  ;  frissons  et  sueurs  ,  accès  ;  inc|uiétude  mo¬ 
rale  ;  tristesse  profonde,  c|Lii  exagère  le  danger  et  qui  trouble 
quelquefois  tellement  le  malade  dans  ses  idées ,  qu’on  pourrait 
confondre  cetlc  aiïection  avec  la  folie.  Le  morose  hypochon- 
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driaqu?  croit  avoir  ioutos  les  maladies  riu’il  trouve  clans  les 
livres,  ou  dont  il  entend  parler;  il  ne  déraisonne  cjue  surtout 
ce  qui  est  reiatil  à  sa  santé:  on  ne  j>eut  le  déiaclier  de  l’amour 
de  la  solitude,  et  le  distraire  des  réflexions  relatives  a  son  état. 


Causes.  Prochaines  :  Action  du  système  digestif  sur  le  cerveau, 
selon  humas  J  spasme  ou  atonie  des  viscères  abdominaux,  C|ui 
produisent  ou  sont  produits  par  l’embarras  gastricjue.  —  Occa- 
sionneUes  :  Excès  habituels  dans  les  alimens  du  les  boissons  ; 
suppression  des  évacuations  accoutumées,  des  cours  de  ventre, 
des  hémorriioicles ,  des  lochies  ,  de  la  gonorihée,  des  fleurs 
blanches,  des  menstrues;  ou  évacuations  longues,  excessives; 
continence  ou  excès  clans  les  plaisirs  de  l’amour  ;  climats  trop 
chauds  ou  trop  froids;  veilles,  études  forcées;  habitudes  du 
travail  immédiatement  après  le  repas  ;  abus  des  liqueurs  fortes, 
des  alimens  salés  ,  épicés  ,  acres  ,  éeliaufians  ,  du  thé  ,  de  i’eau 
tiède,  du  café,  du  ciiocoiat,  des  préparations  d’opium  ou  de 
mercure  ,  des  purgatifs  , des  vomitifs  ;  cessation  prématurée  d’une 
fièvre  interminente  ;  rentrée  de  quelques  éruptions  à  la  peau; 
virus  scropliuleux ,  vénérien  ,  dartreux,  rachiticpie,  etc.  ;  em¬ 
barras  ou  olistructioii  de  qiielcjue  viscère  ,  comme  le  foie,  la  rate  ; 
babil  iemens  trop  étroits  ou  ligature  autour  du  ventre  ;  vie  oisive, 
molle,  voluptueuse  après  une  vie  très-active;  solitude;  dispo¬ 
sition  liéréditaire  ;  mais  sur-tout,  et  le  plus  souvent ,  passions 
tristes  ,  soucis  ,  inquiétudes,  amour  malbeiireux  ,  chagrins  pro¬ 
fonds  et  iong-teinps  soutenus;  terreur;  sensibilité  très-vive. 
L’bypocbondrie  se  rencontre  dans  tous  les  pays,  chez  tous  les 
sexes;  mais  particulièrement  cliez  l’homme  depuis  l’âge  de  vingt 
ans  juscjii’â  cinquante. 

Proxostic.  Lorsque  l’bypocliondrie  est  récente ,  elle  est  plutôt 
îneommode  cju’â  craindre  :  on  la  guérit  très-diHicilement  lors¬ 
qu’elle  est  invétérée.  Elle  se  convertit  quelquefois  en  manie ,  eu 
frénésie;  elle  peut  dégénérer  en  cachexie,  en  scorbut,  eulièvr® 
lente  et  en  marasme. 

Traitement.  Il  se  rapporte  à  trois  indications:  i.°  calmer 
l’état  nerveux  atonicpic  ou  spasmodique  des  organes  digestifs 
p>ar  les  moyens  prescrits  ,  par  ces  deiis.  états  opposés  ,  à  l’articla 
Kevropathie;  -i.'"  résoudre  les  congestions,  les  engorgemens  , 
par  les  incisifs  ,  les  apéritifs  ,  les  J'ondans  gradués  ,  tisane  de  sa¬ 
ponaire  ,  2^'3tit-lait ,  avec  les  sucs  d’herbes;  pilules  laxatives 
Jondantes  ^  n.°®  4°  a  44?  ou  : 

P.  Castoréiim  ,  deux  grains  :  baume  duPéroii ,  quatre  gouttes  ; 
faites  des  pilules  que  l’on  donne  a  quatre  heures  du  matin,  et 
on  dort  par-dessus.  On  réjièle  ce  remède  pendant  trois  ou  quatre 
matins  consécutivement,  ou  a  un  jour  d’intervalle;  on  prend 
ensuite,  matin  et  soir,  deux  pilules  n."’  35,  4?  ?  4^?  ou  quel- 
qu’autre  fondant  antispasmodique  et  tonique.  Le  malade  fait 
usage  chaque  jour ,  après  qu’il  a  été  à  la  garde-robe ,  soit  na¬ 
turellement,  soit  par  le  moyen  d’un  lavement  simple,  d’un 
laveineut  selon  la  méthode  de  hœiujf^  qui  consiste  à  le  donner 
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h  iijoitie  dose  et  en  deux  fois,  ayant  soin  de  garder  la  première 
dose  aussi  long-temps  que  possible.  Les  substances  ëmollientes 
et  résolutives  employées  pour  ce  lavement,  sont,  la  racine  de 
cliicorée  et  de  cliardon-bénit ,  à  la  dose  de  demi-once  de 
chaque;  une  poignée  de  feuilles  de  bouillon-blanc  et  de  parié¬ 
taire,  qu’on  foit  bouillir,  pendant  une  heure,  dans  q.  s.  d’eau, 
pour  avoir  la  quantité  de  décoction  nécessaire.  On  doit  favo¬ 
riser  le  flux  hémorrhoïdal  par  l’application  de  quatre  sangsues 
à  l’anus  ,  et  exposer  ces  parties  à  des  vapeurs  émollientes. 

3.*’  Modérer  l’excessive  mobilité  et  sensibilité  du  système 
nerveux,  par  les  antispasniodicjues  ,  les  terapérans ,  les  caïmans, 
bols,  juleps,  poudres,  par  les  emplâtres  antùpasmodicjues  ou 
caïmans. 


Enbn,  pour  terminer  la  cure ,  lorsqu’on  a  insisté  assez  long¬ 
temps  sur  les  émolliens,  apéritifs  doux  on  fondans^  on  donne 
les  toniques.  / 

Régime.  On  s’abstient  des  ajimens  gras ,  indigestes,  salés , 
épicés,  usant  des  viandes  tendres  de  jeunes  animaux  ,  de  pois-r 
son,  des  herbes  potagères ,  "des  fruits  mûrs  et  fondans,  tels  que 
fraises,  cerises,  poires,  pêches,  raisins;  exercice  du  corps; 
tout  ce  qui  peut  entretenir  la  gaîté,  la  distraction,  la  tran¬ 
quillité  de  l’ame  ;  voyages  ,  musique ,  spectacles  amusans  ;  lec¬ 
tures  agréables;  enfin  tout  ce  qui  peut  opérer  une  diversion 
agréable  et  éloigner  les  réllexions  profondes,  les  fatigues  de 
l’esprit  et  les  peines  de  l’ame. 


HYPOPYON  ;  abcès  ou  épancbenient  purulent  entre  l’iris  et 
la  cornée  ,  dont  les  causes  sont  l’extravasation  du  sang ,  à  la 
suite  d’une  inflammation  de  l’oeil,  d’un  coup  reçu  sur  ces  par¬ 
ties,  de  l’opération  de  la  cataracte,  de  la  petite-vérole,  etc. 

Cette  alFection  est  accompagnée  de  douleurs  aiguës  de  la  tête 
et  des  yeux ,  de  l’affaiblissement  et  quelquefois  de  la  perte  de 
la  vue  ,  ou  même  de  la  mort. 

Le  Traitement  consiste  à  faire  une  incision  à  la  cornée  po  ur 
évacuer  le  foyer  purulent. 


KY^STERÏE;  Affection,  Passion  hystérique;  Suffocation 
DE  MATRICE  ;  Epilepsie  HYSTÉRIQUE  ;  Mal  DE  MERE  ;  maladie  par¬ 
ticulière  aux  femmes,  biles,  femmes  grosses  ou  accouchées, 
depuis  l’âge  de  la  puberté,  jusqu’à  cinquante  ans  environ. 

Presque  tous  les  écri\ains  ont  confondu  cette  maladie  avec 
les  vapeurs,  quelques-uns  avec  l’bvpocbondrie  ,  quoiqu’elle  en 
diffère  essenlieUement.  (V.  Névropathie.)  11  est  de  fait  que 
l’bystérie  est  aujourd’hui  moins  fréquente  qu’avant  la  révolu¬ 
tion  ;  cela  tient,  sans  doute,  à  ce  que  le  sexe  étant  continuel¬ 
lement  distrait  ou  occupé  par  les  malheurs  publics  ou  privés , 
n’est  pas  autant  exposé  aux  effets  débilitans  du  luxe  et  de  la 


pas 
mollesse. 


Symptômes.  Son  invasion  est  le  plus  souvent  subite  :  sentiment 
de  pesanteur  dans  la  région  de  la  matrice  ;  bâilleniens  ;  anxiétés  ; 
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înfjuietudes;  vertiges;  dépressions  et  grouille  mens  du  ventre  ; 
pai{>itat:oiis  tuniuitueuscs  ;  tuiiiéiaction  du  cou  ;  bacüuiieut  des 
artères  carotides;  resserrement  du  larynx  et  sentinK'nt  d’une 
Boule  qui  semble  partir  de  la  matrice,  se  mouvoir  dans  l’ab- 
donien  et  monter  jusqu’à  la  gorge,  où  elle  décide  un  sentiment 
de  strangulation  ,  signe  caractéristique  de  cette  maladie  ;  agi¬ 
tation  des  membres;  quelquefois  moiivemens  convuisiib  d’un 
bras  qui  bat  à  coups  redoublés  la  poitrine,  ou  déchire  les 
seins;  convulsions; resserrement  des  mâchoires;  constriction des 
sphincters  de  l’anus;  suspension  presque  absolue  de  la  respira¬ 
tion  et  de  la  circulation;  perte  de  la  parole;  pâleur;  insensi¬ 
bilité;  froid  des  extrémités;  pouls  petit,  imperceptible;  syn¬ 
cope;  mort  apparente  pendant  plusieurs  heures  ou  plusieurs 
jours.  On  lit  dans  le  Journal  des  savans,  pour  l’année  1746, 
i’histoire  suivante  :  «  La  femme  d’un  colonel  anglais ,  nonimé 
Roussel,  était  si  tendrement  aimée  de  son  mari,  qu’il  ne  put 
se  persuader  qu’elle  était  morte.  Il  la  laissa  dans  son  lit  beau¬ 
coup)  au-delà  du  temps  prescrit  par  l’usage  du  pays,  qui  est 
de  quara nle-li ni t  heures;  et  quand  on  lui  représenta  qu'il  était 
temps  de  l’enterrer  ,  il  répondit  qu’il  brûlerait  la  cervelle  à  celui 
qui  serait  assez  hardi  pour  toucher  au  corps  de  sa  femme.  Huit 
jours  se  passèrent  ainsi,  sans  que  le  corps  présentât  le  moindre 
signe  d’altération,  mais  aussi  sans  qu’il  donnât  le  moindre 
signe  de  vie.  Quelle  fut  la  surp)rise  du  mari,  qui  lui  tenait 
une  main  qu’il  baignait  de  ses  larmes,  lorsqu’au  son  d’une 
cloche  voisine,  mylady  se  réveilla  comme  en  sursaut,  et  se 
levant  sur  son  séant,  dit:  Roilà  le  dernier  coup  de  la  prière  ; 
allons  ^  il  faut  partir!  »  Elle  guérit  parfaitement,  et  vécut  eneore 
Ion  g- temps. 

Le  docteur  Odîer  rapporte  le  fait  suivant,  arrivé  aux  en^ 
virons  de  Genève:  «  R.,  âgée  de  3o  ans,  était  sujète  à 

des  attaques  nerveuses  dans  lesquelles  elle  perdait  complète¬ 
ment  connaissance.  Dans  une  de  ces  attaques,  plus  forte  que 
les  autres ,  ses  parens  appelèrent  un  chirurgien  qui  ,  étant  à 
moitié  ivre,  décida  qu’elle  était  morte.  On  le  crut;  on  l’en¬ 
veloppa  d’un  linceul  et  on  l’exposa  sur  les  planches  de  son  lit. 
On  prit  jour  et  heure  pour  les  funérailles  ,  auxquelles  on  in¬ 
vita  ses  parens  et  ses  amies.  Dans  le  nombre  se  trouvait  une 
hile  de  son  âge  qui  demeurait  à  une  ou  deux  lieues  de  là,  et 
qui  accourut  aussitôt  pour  voir  et  embrasser  son  amie  ,  avant 
qu’on  l’ensevelît.  Elle  défit  le  linceul ,  couvrit  le  visage  et  les 
lèvres  de  la  défunte  de  baisers ,  et  crut  s’apercevoir  qu’elle 
respirait  encore:  elle  redoubla  ses  caresses,  et  ht  si  bien  qu’elle 
la  rappela  à  la  vie.  » 

D’après  ces  faits  et  mille  autres  semblables  et  très -authen¬ 
tiques,  et  si  l’on  considère  qu’il  n’existe  point  d’autre  signe 
infaillible  de  mort  que  la  putréfaetion  ,  combien  de  personnes 
ii’a-t-on  point  enterrées  vivantes  ! 

Les  symptômes  de  l’hystérie  après  l’accès  ,  sont  :  grand  ac¬ 
cablement ,  tristesse  profonde,  stupeur;  sueurs  ;  longs  soupirs 
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•|)(^3auteur  de  tête;  eonstîpation  ;  urines  claires  et  limpides; 
Sifflement  d’oreilles,  l’raYeur  sans  motif;  visage  rouge  et  animé, 
tantôt  paie  et  froid  ;  pleurs  sans  cause  ,  ou  éclats  de  rire  in¬ 
volontaires  ;  douleur  de  tête  qui  se  borne  au  front,  mais  si 
vive ,  qu’il  semble  à  la  malade  qu’on  lui  enfonce  un  clou  dans 
cette  partie.,  d’où  est  venu  le  nom  de  clou  h^atérique toux 
sèche;  rots  acides;  vents;  battemens  de  l’artère  cœliaque, 
mésentérique ,  des  temporales,  etc.  Cette  maladie  simule  pres¬ 
que  toutes  les  maladies,  l’apopléxie,  l’épilepsie,  l’asthme, 
toutes  sortes  de  coliques ,  d’enflures  ,  de  douleurs ,  etc.  C’est 
un  vrai  Protée ,  tant  ses  symptômes,  ses  formes,  ses  nuances, 
sont  variés,  bizarres,  irréguliers. 

Caitses.  —  Fro chaîne  :  Elle  réside  dans  la  matrice  et  ses  dé¬ 
pendances  ,  et  consiste  dans  une  mobilité  excessive  de  cet  or¬ 
gane ,  qui  s’irradie  sur  tout  le  système  de  la  femme,,  ce  qui 
conlirme  la  vérité  de  la  sentence  que  nous  avons  déjà  rapportée 
article  Règles:  Fropter  soluin  uterwn  mulier  est  id  qiiod  est.  Cet 
état  de  mobilité  de  la  matrice  peut  donner  lieu  au  spasme  ou 
à  l’atonie  de  cette  dernière.  —  Occasionnelles  :  Engorgement 
de  Fütérus  par  le  flux  menstruel  ou  la  matière  séminale  ;  âcreté 
des  liumeiirs  de  toute  espèce  ;  digestions ,  sécrétions,  excré¬ 
tions  dérangées,  troublées,,  sur-tout-  la  transpiration;  toutes 
les^  erreurs  diététiques  ;  abus  des  aiimens  siicculens,  desassai- 
sonneJiiens ,  des  boissons  spiritueuses ,  des  purgations;  diète 
trop  sévère;  dessèchement  d’un  cautère,  d’un  vieux  ulcère; 
dérangemens  des  flux  de  sang  habituels,  sur-tout  des  mens¬ 
trues;  grossesses  répétées ,  travaux  laborieux  des  coiicbes*;  nour¬ 
rissages  ;  veilles  immodérées;  évacuations,  hémorrhagies  ex¬ 
cessives;  air  trop.cbaiid;  abus  des  boissons  chaudes;  odeurs 
le  plus  souvent  agréables;  grandes  douleurs;  vers;  coups ,  chutes; 
remèdes  violens  ;  continence;  tous  les  dévoloppemens  et  tous 
les  changemens  un  peu  considérables  dans  les  fonctions  ;  goût 
elfréné  des  spectacles  et  des  romans  ;  masturbation  ;  agitations 
violentes  de  l’ame  produites  par  la  colère,  la  terreur,  la  sur-* 
prise,  les  chagrins,  l’envie,  la  jalousie,  l’ennui ,  l’oisiveté,  les 
dissentions;  l’amour  contrarié  sur-tout. 

PptOFosTiG.  Cette  ma.ladie  est  moins  dangereuse  qu’alarmante  , 
quoiqu’elle  guérisse  difflcileinent ,  par  le  défaut  de  constance 
de  la  part  clu  malade  dans  les  remèdes  et  le  régime ,  et  par 
l’opiniâtreté  inhérente  de  tous  les  maux  de  nerfs. 

Traitement.  On  doit  l’appliquer  à  l’attaque  et  à  la  maladie 
même. 

Dans  l’accès  ,  on  fait  asseoir  la  malade  dans  un  lieu  assez  aéré  ; 
on  la  couche  la  tête  un  peu  relevée,  relâchant  tous  les  liens 
qui  pourraient  la  gêner;  aspersion  de  l’eau  froide  sur  le  visage; 
vinaigre,  éther  sulfurique ,  eau  de  Cologne,  alkali  volatil ,  piœ- 
sentés  sous  le  nez  de  la  malade,  ou  substances  puantes  et  vo¬ 
latiles  ,  telles  que  l’assa  fœtida,  les  cheveux,  le  papier,  le 
cuir ,  les  plumes  a  demi-brûlés  ;  les  stenuitaLoires  ;  frictions 
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sur  le  rentre  et  sur  tous  les  memÎ3res  avec  des  linges  cliauds; 
sur  les  tempes  et  les  lèvres  avec  l’alkali  volatil,  le  vinaigre, 
les  éthers,  liitèrieuremeiit  les  jtileps  antispasmodiques  torts, 
11.°®  27  à  3o  ;  fomentations  antispasmodiques  ou  calmantes  sur 
les  parties  natureiles,  et  sur-tout  injections  de  meme  nature 
dans  le  vagin. 

Les  matrones  emploient  souvent  des  moyens  illicites  pour 
terminer  les  accès  d’iiystèrie.  Cette  métliode  ifest  pas  sans 
fondement,  mais  comme  les  manœuvres  de  cette  espèce  sont 
indécentes ,  immorales  ,  je  n’en  rapporterai  pas  le  détail. 

Hors  du  paroxysme  ou  de  l’attaque,  le  traitement  consiste  à 
prévenir  ses  retours. 

Si  c’est  le  dérangement  des  menstrues  qui  produit  l’hystérie  , 
les  saignées  et  les  moyens  proposés  en  pareil  cas.  Règles 
(  Suppression  des  ). 

S’il  y  a  des  obstructions  ou  des  eiigorgemens  dans  la  ma¬ 
trice  ,  les  apéritifs ,  les  fondans  gradués.  (  V.  Obstructions. 

Les  purgatifs  ne  sont  indiqués  que  lorsqu’il  y  a  des  signes 
évidens  de  saburre ,  encore  faut-il  choisir  les  plus  doux, 

n.*’®  5  à  II. 

L’hystérie  essentielle,  idiopathique,  ou  purement  nerveuse  , 
se  présente  sous  les  deux  états  propres  aux  affections  nerveuses 
en  général  5  ou  il  y  a  spasme^  crispation ,  tension  5  ou  atonie^ 
ï'elâchement ,  faiblesse  :  elle  réclame  la  méthode  de  ou 


relâchante  dans  le  premier  cas  ,  et  la  méthode  anglaise  ou  for¬ 
tifiante  dans  le  second  cas;  et  quelquefois  une  méthode  mixte. 
(  V.  Névropathie.  )  On  doit  observer  cependant  que  la  méthode 
aqueuse  ,  relâchante  ,  convient  le  plus  souvent  dans  l’hystérie  , 
soit  qu’elle  combatte  directement  une  irritation  lente  et  sou¬ 
tenue ,  le  spasme;  soit  qu’elle  détruise  à  la  longue  une  âcreté 
qui  en  est  le  principe.  Les  antihystériques  ou  antispasmodiques 
proprement  dits  ,  étant  des  remèdes  chauds ,  conviennent  spé¬ 
cialement  dans  V atonie^  aux  exceptions  près  rapportées  à  l’ar¬ 
ticle  Vapeurs.  Ce  sera  donc  avec  réserve  que  l’on  donnera 
les  remèdes  suivans,  recommandés  contre  l’hystérie  :  tels  sont 
les  bols,  bouillons,  lavemens ,  pilules,  potions,  poudres ,  ti¬ 
sanes  antispasmodiques. 

Les  pilules  antihystériques  ^  pJi.  Dose  :  cinq  à  six,  en  buvant 
un  verre  de  tisane  sur  chaque  dose,  prise  le  matin  à  jeun. 

Les  moyens  externes  doivent  être  employés  plus  librement , 
tels  que  la  teinture ,  les  emplâtres  antispasmodiques . 

On  peut  ajouter  à  ces  derniers ,  trente  ou  quarante  gouttes 
de  laudanum  liquide.  Mais  ,  à  l’égard  des  opiacés,  il  faut  de  la 
circonspection;  car  ils  sont  contraires  à  certaines  personnes.  Il 
T  a  très-peu  de  temps  que  j’ai  vu  une  femme  grosse ,  éprou¬ 
vant  des  symptômes  d’hystérie,  chez  laquelle  la  simple  appli¬ 
cation  de  la  thériaque  imbibée  de  laudanum ,  pour  calmer  des 
vonyssemens  très-forts  et  prolongés,  a  déterminé  un  délire  qui 
u’a  cessé  qu’après  avoir  enlevé  l’emplâtre  de  dessus  l’estomac. 
Les  bains  tièdes ,  les  frictions  sèches  ne  doivent  pas  être 
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oubl  iës.  Les  pessaires  cliargës  rie  musc  dissous  dans  l’iiuile , 
peuvent  être  utiles,  ainsi  que  les  voyages  aux.  eaux  minérales , 
etc.  (V.  Névropathie.) 


HÉgime.  Il  doit  être,  en  général,  adoucissant. 


ICT  ICH 


xGTÈRE.  {  V.  Jaunisse.  ) 

ICHTYOSES;  viees  rares  et  singuliers  de  la  peau,  ou  plutôt 
de  Fépiderme ,  consistant  dans  Faugmentation  on  la  diminution 
d’épaisseur  ou  de  dureté  naturelles  de  celui-ci ,  et  ,se  présen¬ 
tant  sous  l’apparence  d’excroissances,  de  formes  et  de  couleurs 
diverses  ,  non  accompagnés  de  douleurs  ,  ni  de  démangeaisons  , 
sujètes  à  une  mue  périodique,  qui  a  communément  lieu  en 
automme  et  en  hiver. 

Les  ichtjoses  sont  divisées  en  deux  espèces  ,  auxquelles  M.  Ali- 
hert  a  même  joint  une  troisième,  formant  la  pellagre,  dont 
nous  avons  traité  à  part. 

Symptômes  de  la  première  espèce ,  ichtyose  simple  ou  nacrée. 
Ecailles  plus  ou  moins  dures  et  rénitentes ,  d’une  couleur  na¬ 
crée  ou  grisâtre ,  ce  qui  donne  au  corps  vivant  l’aspect  de  l’en¬ 
veloppe  des  poissons ,  ou  de  la  peau  des  serpens.  Ces  écailles  , 
tantôt  épaisses  et  plus  foncées ,  parce  qu’elles  sont  formées  de 
plusieurs  couches  d’épiderme  superposées,  tantôt  plus  petites , 
plus  blanches,  étant  d’abord  très-adhérentes  aux  tégumens , 
se  détachent  insensiblement  et  finissent  par  tomber.  Elles  se 
renouvellent  complètement  tous  les  ans.  L’épaisseur  de  ces 
écailles  suit  en  quelque  sorte  celle  de  la  peau  :  aussi  sont-elles 
plus  épaisses  aux  genoux ,  aux  parties  externes  des  bras ,  des 
jambes  et  des  cuisses  ;  tandis  que  les  endroits  où  la  peau  est 
très-mince  ou  liibréfiée  par  quelque  sécrétion  particulière  ,  sont 
exempts  d’écailles ,  comme* les  aisselles,  les  aines  ,  la  face  in¬ 
terne  des  bras  et  des  cuisses  ;  il  n’en  existe  pas  non  plus ,  ni 
au  visage ,  ni  à  la  paume  des  mains ,  ni  à  la  plante  des  pieds. 
Les  personnes  atteintes  de  cette  maladie,  assez  fréquente  aux 
voisinages  de  la  mer ,  conservent  d’ailleurs  une  santé  parfaite. 

Symptômes  de  la  seconde  espèce ,  ichtyose  cornée.  Celle-ci  se 
manifeste  ordinairement  peu  après  la  naissance,  et  d’abord  par 
une  teinte  jaune  de  la  peau,  qui  devient  successivement  plus 
foncée ,  et  bientôt  après  se  couvre  çà  et  là  d’excroissances 
noires  et  dures,  rares  ou  nombreuses,  qui  méritent  plutôt  le 
nom  de  callosités  que  celui  d’écailles.  Elles  ont  la  consistance 
de  la  corne,  la  forme  plate,  coniques  ou  cylindriques  j  ce  qui 
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les  fait  ressembler  à  des  verrues  ,  à  des  epines  ,  aux  ergots  des 
volatiles,  aux  corues  des  beiiers,  etc.  Les  excroissances  cor¬ 
nées  paraissent  sur  les  dilférentes  parties  du  corps;  quand  on 
les  coupe,  elles  ne  tardent  pas  à  se  reproduire.  Ln  Jt/oraee  por¬ 
tait  sur  le  dos  une  corne  ressemblant  à  celle  dbin  jeune  ceri , 
que  l’on  coupait  de  temps  en  temps.  Un  ecclésiastique ,  âgé 
de  76  ans ,  nommé  Cray  on  ,  portait ,  depuis  i’age  de  00  ans ,  à 
la  partie  supérieure  de  la  poitrine,  une  corne  de  neuf  pouces 
de  longueur  sur  deux  pouces  de  circonférence  à  sa  base ,  con¬ 
tournée  comme  celle  d’un  bclier.  Un  jour  le  malade  étant  tonibé 
du  liaut  d’une  éclieile,  sa  corne  s’accrocha  à  un  des  éclielons 
supérieurs  et  fut  soudainement  arrachée  ;  il  n’y  eut  prescjue 
pas  d’hémorrhagie ,  mais  la  corne  se  reproduisit  bientôt.  On 
vit  â  Paris,  en  iSgg  ,  un  nommé  Tronillon  ,  qui  avait  uae  corne 
de  belier  au  milieu  du  front.  En  1609,  on  amputa,  â  l’hôpital 
de  Pologne,  une  corne  de  la  longueur  du  doigt  indicateur, 
qui  avait  cru  sur  la  tête  d’un  entant  de  dix  ans.  Enlin  ,  les 
frères  Lambert  se  sont  montrés  naguère  dans  toute  la  France , 
ayant  tout  leur  corps  recouvert  d’écaiiles  cornées,  excepté  la 
face,  la  paume  des  mains,  la  plante  des  pieds,  les  interstices 
et  les  bouts  des  doigts  et  des  petits  espaces  aux  aines,  aux 
aisselles,  etc.  Ces  écailles  étaient  de  toutes  les  formes,  poin¬ 
tues  ,  rondes  ,  quadranguiaires ,  etc. ,  mais  la  plupart  dé  ligure 
conique  :  elles  étaient  blanches  à  leur  racine  ,  grisâtres  dans 
leur  milieu  ,  et  noires  à  leur  sommet  ;  leur  fragilité  était  très- 
grande;  elles  tombaient  aux  équinoxes  du  printemps  et  de 
l’automme ,  et  se  reproduisaient  dans  l’espace  d’un  mois. 

Causes  des  ichtyoses.  Altération  dans  le  système  lymphatique^ 
disposition  héréditaire;  virus  syphilitique,  scropiiuleux ,  tei¬ 
gneux,  dartreux,  varioleux,  goutteux,  etc.  ;  vieux  ulcères  et 
autres  maladies  dégénérées  ;  compressions  sur  diverses  parties 
du  corps;  malpropreté;  nourriture,  air,  yualsains;  passions 
tristes.  Les  ichtyoses  ne  sont  point  contagieuses. 

Traitement.  Pains  chauds  sulfureux  :  moyens  proposés  contre 
les  dartres;  diète  lactée  sur-tout. 

Régime.  Il  doit  être  adoucissant, 

IDIOTISME.  (V.  Fouie.) 

ILÉUS.  (V.  Colique.) 

IMAGINATION  (  Pouvoir  de  n’  ).  V.  Envie, 
IMPERFORATÎON  DE  L’ANUS.  .(V.  Anus.  ) 
IMPËRFORATION  DU  VAGIN.  (  V.  Règles.  ) 

IMPUISSANCE,  Anapiirodisie  :  inhabilité  dans  l’homme  à  la. 
propagation  de  l’espèce.  Ainsi,  l’impuissance  est  dans  celui-ci, 
ce  que  la  stérilité  est  dans  la  femme. 

Causes.  Faiblesse  ,  atonie ,  paralysie  des  muscles  qui  servent 
à  Fêrection  ;  excès  du  coït  ou  de  la  masturbation  ,  sur-tout 
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avant  Page  de  la  piiherté  ;  ëpuîsement  qui  suit,  les  grandes  ou 
longues  maladies;  constitution  froide,  faible,  délicate;  ca- 
cliexie  ;  longues  évacuations;  défaut  de  nourriture  ;  pollutions 
nocturnes  fi'équentes  ;  gonorrhées  vénériennes  ;  usage  intérieur 
et  extérieur  des  préparations  de  mercure  ,  de  plomb  ,  d’opium  ; 
abus  des  rafraîcbissans  ,  des  semences  froides  ,  des  bains  chauds  , 
et  même  des  boissons  spiritueiises  qui  énervent  ;  vieillesse  ;  tra¬ 
vaux  pénibles  ;  études  ou  veilles  prolongées  ;  médiiations  pro¬ 
fondes  ;  trop  de  bonne  chère  et  d’embonpoint;  excès  d’amour; 
désir  trop  ardent  du  coït;  inimitié,  terreur,  crainte,  timidité  : 
eette  espèce  de  faiblesse  passe,  chez  les  ignorans,  pour  être 
causée  par  des  encliantemens  ,  des  sortilèges,  des  maléfices  : 
vices  uatnreis  ou  acquis  des  organes  génitaux  qui  gênent  l’éja¬ 
culation  (V.  Frein);  privation  de  la  verge  ;  défaut ,  sqiiirrhe 
des  testicules;  leur  dessèchement  et  des  autres  parties  génitales  , 
à  la  suite  des  marches  forcées  et  de  l’abus  de.'s  liqueurs  spiri- 
tueuses,  et  qui  réduisent  souvent  ces  parties  à  la  grosseur  d’ nu 
haricot  ;  en  un  mot,  tout  ce  qui  s’oppose  d’une  manière  insur- 
montahle  à  l’érection  ,  a  l’introduction  de  la  verge  dans  le 
vagin,  et  a  réjaciiiation. 

il  J  a  des  personnes  qui  n’ont  qu’un  testicule,  ou  qui  en 
ont  trois.  Ces  bizarreries  de  la  nature  ne  les  rendent  ni  plus 
ni  moins  aptes  à  la  génération. 

Tr  AiTEMENT.  Il  cst  relatif  à  la  cause  qui  entretient  l’impuis¬ 
sance.  Dans  le  cas  où  il  y  a  épuisement,  nourritures  succu¬ 
lentes  ,  bœuf,  mouton,  volailles  rôties;  bons  bouillons  de 
vieilles  volailles,  de  coq,  avec  un  peu  de  racine  d’angélique; 
lait,  chocolat  à  la  vanille  ;  bon  vin  ;  régime  tonique  ;  tranquillité 
et  contentement  d’esprit;  sommeil  long  et  paisible;  air  pur 
et  chaud;  société  des  femmes  agréables;  moyen  employé  par 
Salomon  (  V.  Amaigrissement  des  vieillards  ).  Quand  l’impuis¬ 
sance  vient  de  trop  grand  désir  ou  de  l’abus  du  coït ,  etc. , 
abstinence  ;  quand  elle  est  causée  par  trop  d’embonpoint ,  ré¬ 
gime  sévère ,  aiimens  végétaux  peu  ndurrissans  et  pris  en  petite 
€|iiantité.  ^ 

On  doit  détruire  tontes  les  autres  causes  physiques  et  mo¬ 
rales ,  afin  de  redonner  a  l’homme  sa  virilité,  M.  Chaptal^  a 
guéri  des  impuissances  du  membre  viril  qui  duraient  depuis 
quatre  ans,  par  des  immersions  fréquentes  dans  une  décoction 
de  semences  de  moutarde. 

Quant  aux  aphrodisiaques  ou  remèdes  propres  a  exciter  l’ap¬ 
pétit  vénérien  ,  c’est  une  triste  ressource  que  d’y  avoir  recours  , 
outre  qu’ils  sont  souvent  nuisibles.  Nous  avons  vu  un  homme 
périr  du  priapisme  ,  pour  avoir  pris  des  cantharides  dans  du 
vin.  On  ne  doit  jamais  faire  usage  de  celles-ci  ;  elles  sont  si 
caustiques,  qu’elles  deviennent  un  poison  violent  à  la  dose  de 
six  grains. 

Les  aphrodisiaques  étaient  en  grande  recommandation  chez  les 
Romains.  Ils  faisaient  grand  cas,  pour  cela,  de  la  morelle , 
de  l’oronge  et  des  autres  espèces  de  ehampignoas ,  de  l’ambre , 
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(Tu  miiîc,  de  la  sauge  et  sur-tout  de  la  rof|uette,  dont  iis 
faisaient  hommage  a  Priupe. 

Kt  quæ  frugifero  seriiur  vzcina  Priapo 

Excitet  ut  Veneri  tardas  eruca  mariios. 

Faut-il  croire  ce  que  rapportent  Boreill  et  Diemerhroek  ^  que 
(les  personnes  qui  s’étaient  frotté  le  membre  viril  de  musc , 
avant' l’acte  vénérien,  avaient  resté  unies  avec  leurs  femmes, 
comme  les  chiens  le  sont  avec  les  chiennes ,  et  qu’on  ne  put 
séparer  les  conjoints  qu’au  moyen  des  lavemens  et  des  grandes 
aspersions  d’eau  froide? 

On  compte  aussi,  parmi  les  moyens  propres  à  provoquer  les 
désirs  vénériens  ou  à  exciter  les  organes  génitaux,  le  poivre , 
la  truffe,  la  vanille,  le  cacao,  et  par  conséquent  le  Chocolat, 
le  céleri,  la  carotte,  le  poireau,  les  semences  de  chanvre,  de 
moutarde,  les  œufs,  l’opium,  le  phosphore,  aussi  dangereux 
que  les  cantharides,  le  geng-geng  et  ses  pastilles,  qu’on  pré¬ 
pare  de  la  manière  suivante  : 

P.  Geng-geng  en  poudre,  une  once;  vanille,  deux  onces; 
essence  d’ambre,  deux  gouttes;  teinture  de  cantharides,  uu 
gros;  huile  de  cannelle,  dix  gouttes;  sucre,  deux  livres; 
mucilage,  q.  s.:  divisez  en  tablettes  de  vingt -quatre  grains. 
Dose:  quatre  tablettes,  trois  ou  quatre  fois  par  jour. 

L’urtication,  la  flagellation,  les  romans  licencieux,  les  ta¬ 
bleaux  voluptueux ,  etc.  ,  sont  aussi  regardés  comme  eflicace$ 
pour  exciter  les  organes  de  la  génération  ;  mais  nous  dirons , 
pour  la  satisfaction  des  personnes  sages  ,  que  les  individus  qui 
désirent  parcourir  une  longue  carrière,  exempte  d’infirmités  , 
ne  doivent  suivre  que  les  impulsions  de  la  bienfaisante  nature 
et  ne  jamais  oublier  que  les  débauches  de  la  jeunesse  sont 
autant  de  conjurations  contre  la  vieillesse. 

Lœta  venire  Venus,  tristis  ahire  soUU 
INCISIFS.  (V.  Fondais.  ) 

INCONTINEP-ICE  D’URINES,  Enurie,  Enuresie ;  écoulement 
involontaire  et  incommode  des  urines ,  sans  douleur  ni  cha¬ 
leur.  Cette  évacuation  se  fait  goutte  a  goutte,  presque  conti¬ 
nuellement,  on  en  plus  grande  abondance,  et  par  intervalles 
plus  ou  moins  longs. 

Causes.  —  Prochaine  :  Pœlâcbement  du  sphincter  de  la  vessie, 
ou  paialysie  de  ce  viscère.  —  Occasionnelles:  Chute,  coups, 
contusion  ;  abus  du  vin,  des  liqueurs,  des  diurétiques,  des 
boissons  aqueuses,  du  coït,  de  la  masturbation;  gouorrliées 
vénériennes  fréquentes  ;  grossesse;  accouchement  laborieux; 
pierre  dans  la  vessie;  tumeur  quelconque  (îans  les  parties  cjui 
l’avoisinent;  matières  fécales  durcies  dans  i’iiitestiii  rectum; 
remèdes  irritaus  introduits  dans  la  vessie;  déplacement  de 
cette  dernière  ;  chutes  de  matrice ,  du  vagin  ;  fistules  de  la  vessie 
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OU  de  l’anus  ;  apoplexie  ;  paralysie;  fièvres  aiguës;  virus  scra- 
pliuieux,  rliLimatismal,  fixe  sur  le  sphincter  de  la  vessie;  lia- 
bitiide ,  paresse  ;  plaisir  de  pisser  au  lit. 

Traitement.  Frictions  sur  le  dos  et  le  périnée  avec  l’eau-de- 
Tie  camphrée  ou  autres  toniques^  n.^^®  17,  18,  54,  ou  avec 

addition  dhin  gros  de  camphre;  application  sur  ces  parties 
avec  des  linges  trempés  dans  une  décoction  d’une  poignée  sauge 
ou  romarin  et  autant  de  roses  rouges  ,  sur  deux  livres  de  vin,  ou  : 

P.  Huile  de  rhiie,  une  once  ;  nemh  , /^/i.  ,  deux  gros  ; 

huile  essentielle  de  térébenthine,  trente  gouttes  :  mêlez. 

P.  Alcali  volatil  fluide,  deux  dragmes;  camphre,  un  gros: 
dissolvez.  Frottez  les  parties  avec  un  de  ces  liniinens. 

Sinapismes  sur  les  lombes;  quelquefois  vésieatoire.  Infusion 
de  feuilles  de  sauge  pour  boisson  et  en  lavement.  Nécessaire- 
îiient  toniques  intérieurement,  n."®  3  à  g,  3o ,  4o  à  5i.  Régime 
tonique.  Chocolat  à  la  vanille;  exercice  du  cheval;  air  pur; 
propreté  extrême. 

Chez  les  enfans,  cette  maladie,  qui  ne  tient  qu’à  la  faiblesse 9 
se  dissipe  avec  l’âge  et  à  mesure  qu’ils  se  fortifient:  faites 
prendre  des  bains  froids;  donnez  un  peu  de  vin,  ou  la  tein-' 
tare  de  mars  de  hudovich ,  à  la  dose  de  dix  gouttes  dans  deux 
onces  de  vin,  et  le  soir,  moins  de  boisson  qu’à  l’ordinaire; 
faites  coucher  l’enfant  sur  des  matelas  de  romarin  on  de 
sauge  ;  parfumez  les  draps  et  les  habits  avec  la  vapeur  de  ces 
plantes,  ou  des  baies  de  genévrier,  mises  sut  des  charbons 
ardens  ;  grande  propreté,  air  pur;  exercice  modéré;  lotions 
froides  ou  demi-bains  de  siège  froids ,  toutes  les  fois  que  l’en¬ 
fant  aura  pissé  au  lit. 

Croira-t-on  aujourd’hui  aux  vertus  de  la  poudre  des  souris 
bridées,  des  génitoires  d’un  lièvre,  des  rognons  d’un  âne,  et 
autres  remèdes  pareils  qu’on  trouve  dans  Pline. 

Dans  r incontinence  d’urine  des  femmes  grosses ,  applicatim''. 
d’une  serviette  qui  soutienne  l’abdomen,  et  par  conséquent  la 
matrice. 

Dans  celle  qui  dépend  de  la  paralysie  ,  de  la  goutte ,  des 
écrouelles,  etc.,  fixées  sur  la  vessie,  ou  emploie  le  traitement 
dé  ces  maladies. 

D  ans  celle  qui  dépend  de  corrosion  ou  d’ulcération  de  la 
vessie,  suite  d’un  ulcère  de  cet  organe  ou  d’une  opération 
chirurgicale  ,  introduction*  et  séjour  dans  la  vessie  d’une  sonde 
de  gomme  élastique. 

Celle  qui  accompagne  les  fièvres  se  guérit  avec  ces  maladies. 
INCUBE.  (  V.  Cauchemar.  ) 

INDIGESTION.  Tout  le  monde  sait  que  cette  maladie  est 
produite  ,  soit  par  la  surcharge  de  l’estomac  d’une  trop  grande 
quantité  d’alimens ,  soit  par  la  mauvaise  qualité  de  ces  der¬ 
niers,  quoique  pris  en  petite  quantité. 

SvMpToMEs.  Pesanteur  de  tête  et  douleurs  aux  environs  des 
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soiircilî;;  anxiétés;  rapports  ,  îioqiiet ,  rîe  vomir  on  vomis- 
seuiens;  quelquefois,  douleur  au  creux  de  l’estomac  ;  diarrhée  ; 
pâleur  et  froideur  du  visage  et  des  mains.  Si  le  mal  est  vio¬ 
lent  ,  défaillances  ou  syncopes;  délire  ou  assoupissement;  fièvre 
plus  ou  moins  forte. 

Traitement.  Il  consiste  à  détremper  les  matières  indigestes 
par  une  abondante  boisson  d’eau  tiède,  de  thé  léger,  ou  d’une 
légère  infusion  de  fleurs  de  camomille  ,  et  dans  une  diète 
sévère.  On  applique  des  linges  chauds  sur  l’estomac  :  la  na¬ 
ture  ,  aidée  de  ces  moyens,  se  débarrasse  de  ce  qui  l’incom¬ 
mode  par  haut  ou  par  bas.  Lorsqu’elle  n’est  pas  assez  forte  ou 
quelle  est  opprimée  ptar  l’excès  d’alimens,  soit  solides  ou  li¬ 
quides  ,  et  que  les  accidens  sont  graves,  on  donne  uxi  vomitif ^ 
qu’on  fait  suivre,  deux  jours  après  ,  de  quelque/;z/r^rzÿÿ’,  n.°®  ly, 
2.3,  24,  ^7  J  32  :  après  les  premiers  jours,  cette  maladie  passe 
dans  le  domaine  de  l’état  sabiirral.  (V.  Gastricite'.  ) 

Les  liqueurs  spiritueuses ,  la  thériaque  et  autres  médicamens 
chauds,  qu’on  administre  dans  les  indigestions ,  augmentent 
le  mal,  ])ien  loin  de  le  faire  cesser. 

Les  indigestions  proviennent  souvent  d’un  état  de  faiblesse 
ou  d’irritabilité  de  l’estomac.  (  V.  Dyspepsie.  ) 

Les  moyens  préservatifs  des  indigestions,  comme  du  plus 
grand  nombre  des  maladies  consistent  dans  la  sobriété, 

Pone  gulæ  metas^  ut  sit  tihi  longior  ætas. 

Borne  ton  appétit,  mange  et  bois  sobrement. 

L’homme  sage  plus  tard  arrive  au  monument. 

INDURATION  DU  TISSU  CELLULAIRE.  (  V.  Eiïdurcissis- 
ment  du  ) 

INFLAMMATION,  Phlegmasie,  Phlogose.  Les  phénomènes 
qui  nous  font  connaître  i’inflammalioii  sont,  la  douleur,  la 
rongeur,  la  chaleur,  la  tumeur;  la. fluxion  et  la  fièvrel  Ce¬ 
pendant  tous  ces  signes  ne  sont  pas  essentiels  à  une  inflamma¬ 
tion  :  quelquefois  la  douleur  est  obscure  ou  nulle;  le  gonfle¬ 
ment  de  la  partie  enflammée  est  si  peu  considérable ,  qu’oii 
dirait  qu’il  ii’y  a  eu  ni  fiiixion,  ni  congestion,  etc.  Toute 
inflammation  un  péti  forte  s’accompagne  de  fièvre  inflammatoire. 

Les  inflammations  internes  se  manifestent  par  la  fièvre,  par 
une  douleur  constante ,  ou  par  la  lésion  des  fonctions  de  ror- 
gane  affecté ,  ou  par  la  couenne  ou  croûte  inflammatoire  qüe 
présente  le  sang  qu’on  tire  de  la  veine  du  malade  ,  et  dans 
les  premiers  temps,  par  des  symptômes  d’irritation.  L’inflam¬ 
mation  se  termine  par  la  résolution,  la  suppuration,  l’indu¬ 
ration  ou  squirrhe  ,  par  la  gangrène.  i.°  La  résolution  est  cette 
terminaison  qui  se  fait  d’une  manière  obscure,  insensible  et 
sans  aucune  évacuation  apparente  de  matière.  2.°.  La  suppura¬ 
tion  a  lieu  lorsque  la  nature  travaille  la  matière  inflammatoire, 
et  la  convertit  en, un  liqîiide  blanc,  visqueux  et  doux,  qu’oa 
Bomme  pus,  ‘èf  L’induration,  lorsque  h  nature  manque  de 
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force  necessaire  pour  opérer  la  résolution  ou  la  suppuration; 
alors  la  tumeur  devient  dure ,  indolente ,  et  dégénère  eu 
squirrlie.  gangrène ,  lorsque  les  solides  sont  frappés  de 

relâchement  et  de  faiblesse  profonde ,  que  les  fluides  ^  sont 
aussi  altérés  et  qu’ils  tombent  dans  un  état  de  putridité  qui 
éteint  le  sentiment  et  la  vie.  Toute  inflammation  qui  marche 
d’une  manière  rapide  à  une  de  ces  terminaisons,  est  appelée 
aiguë;  elle  est  chronique,  lorsqu’elle  marche  lentement  et  s’ac¬ 
compagne  de  symptômes  peu  intenses  et  incertains:  aussi  les 
inflammations  chroniques  ne  sont  souvent  reconnues  que  lors¬ 
qu’elles  ont  fait  des  progrès  funestes. 

Les  Causes  de  tonte  inflammation,  soit  aigue  ou  chronique, 
interne  on  externe  ,  sont  les  mêmes  ;  leur  cure  s’opère  aussi 
par  des  moyens  semhlaTjles  ,  mais  diversement  modifiés ,  selon 
le  siège  et  la  nature  de  l’inflammation. 

Le  phlegmon  nous  offre  un  exemple  d’inflammation  externe  ; 
la  pneumonie  ou  pleurésie  vraie,  d’une  inflammation  interne. 

INFLAMMATION  DU  CERVEAU.  (  V.  Frénésie.  ) 

INFLAMMATION  DU  C(EüR.  (  V.  Pneumomie.  ) 

INFLAMMATION  DU  DIAPHRAGME.  (  V.  Para-Frénésie*  J 

INFLAMMATION  DE  L’ÉPIPLOON.  (  V.  Entérite.  ) 

INFLAMMATION  DE  L’ESTOMAC.  (  V.  Gastrite.  ) 

INFLAMMATION  DU  FOIE.  (  V.  Hépatite.  ) 

INFLAMMATION  DE  LA  GORGE.  (  V.  Angine.  ) 

INFLAMMATION  DES  INTESTINS.  (  V.  Entérite.  ) 

INFLAMMATION  DE  LA  LANGUE.  (  V.  Glossite.  ) 

INFLAMMATION  DES  MAMELLES.  V.  Laiteux  (Dépôt)* 

INFLAMMATION  DE  LA  MATRICE.  (  V.  Me'trite.  ) 

INFLAMMATION  DU  MÉDIASTIN.  (  V.  Para-Frénésie.  ) 

INFLAMMATION  DU  MÉSENTÈRE.  (  V.  Entérite.  ) 

INFLAMMATION  DE  L’OVAIRE.  (  V.  Métrite.  ) 

INFLAMMATION  DE  LA  PLÈVRE.  (  V.  Pneumonie.  ) 

INFLAMMATION  DU  PSOAS.  (  V.  Psoitis.  ) 

INFLAMMATION  DES  REINS.  (V.  Néphrite.  ) 

INFLAMMATION  DU  SEIN.  V.  Laiteux  (Dépôt), 

INFLAMMATION  DES  TESTICULES.  (V.  Tumeur  des). 

INFLAMMATION  DE  LA  VESSIE  (  V.  Cystite.  ) 

INFLAMMATION  DES  YEUX.  (  V.  Ophthalmie.  ) 

INFLAMMATOIRE,  Fièvre;  Synoquk  simple,  non  putride., 
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SANGUINE.  Cette  fièvre  attaque  le  plus  souvent  les  jeunes  gens  ^ 
les  adultes  robustes ,  pléthoriques,  d’un  tempérament  sanguin  ; 
les  personnes  qui  font  beaucoup  d’exereice  ,  qui  s’adonnent  au 
plaisir  de  la  table,  au  vin,  aux  liqueurs,  qui  sont  à  l’époque 
de  la  première  menstruation  onde  la  cessation  des  règles,  etc. 

Symptômes.  Augmentation  des  forces  vitales  ;  pesanteur ,  las¬ 
situdes  ,  douleur  des  lombes;  dégoût,  etc.  lîientôt  après,  froid 
léger,  auquel  succède  une  fièvre  violente;  rougeur  de  la  face 
et  de  l’habitude  du  corps;  pouls  fréquent,  plein  ctdür,quel- 
quelbis  écrasé  ou  opprimé  jiar  la  plénitude  des  artères;  res-> 
pii'cition  gênée  parle  moindre  mouvement;  fourmiiieraent  dans 
ies  membres  ;  quelquefois  évanouissemens  ;  jeux  brillans  et  iar- 
inojans  ,  conjonctive  injectée;  battemens  des  artères  carotides 
et  temporales  ;  gonflement  des  veines  ;  hémorrhagie  par  le  nez, 
la  matrice  ,  etc.  ;  langue  rouge  et  humectée ,  ou  blanche  avec 
de  petits  points  rouges;  tête  pesante  et  douloureuse;  soif  ar¬ 
dente;  constipation;  urines  colorées  et  d’une  odeur  forte; 
sommeil  léger,  entrecoupé  de  rêves;  chaleur  haliteuse,  douce 
au  toucher;  transpiration  diminuée;  sensibilité  extrême  des 
oi'ganes  aux  moindres  impressions,  sur-tout  de  la  lumière; 
éblouissemens  et  vertiges  ;  somnolence  ou  délire.  Cette  fièvre 
débute  le  matin  de  deux  à  huit  heures^  elle  est  continue  ou 
même  continente:  elle  serait  alors  sans  redoubiemens.  Le  sang 
tiré  de  la  veine  se  couvre  souvent  d’une  croûte  plus  ou  moins 
ferme,  épaisse,  d’un  blanc  jaunâtre,  qui  ressemble  assez  à  du 
suif:  c’est  ce  qu’on  appelle  couenne  ou  eroûte  infiàmmatoire  , 
matière  concrescible,  fibreuse,  épaississement  du  sang,  dû, 
selon  certains ,  à  une  suroxigénation  de  ce  fluide.  Quelle  que 
soit  la  nature  de  cette  croûte  inflammatoire ,  sur  laquelle  il  y 
a  mille  opinions,  qu’elle  soit  cause  ou  effet,  qu’elle  existe  o  t 
n’existe  point,  jusqu’à  ce  qu’on  ait  des  données  plus  certaines 
là-dessus,  nous  sommes  en  droit  de  l’admettre  comme  cause 
matérielle  de  toutes  ies  maladies  inflammatoires,  en  y  joignant 
une  forte  tension  des  vaisseaux  sanguins  ;  car  l’on  doit  recon-' 
naître  pour  cause  des  maladies,  une  altération  dans  les  humeurs 
et  une  lésion  dans  les  solides  et  les  propriétés  vitales. 

Causes  occasionnelles  :  Tempérament  inflammatoire  dans  la 
jeunesse;  température  froide  et  sèche,  ou  chaude  et  sèche; 
vent  du  nord  ou  du  nord  -  ouest  ;  habitation  dans  les  lieux 
élevés  et  opposés  au  nord;  passage  subit  du  chaud  au  froid; 
saison  de  l’hiver  ou  du  printemps;  fortes  chaleurs  ou  insola¬ 
tions;  veilles ,  mouvemens  ,  exercices  ,  travaux  forcés;  grossesse  ; 
usage  habituel  d’alimens  très-noiirrissans ,  de  vins  généreux, 
de  liqueurs  spiritueuscs  ;  passage  subit  d’une  vie  sobre  à  des 
excès  dans  des  boissons  alcoholisées  et  les  alimens  succulens , 
chauds,  épicés,  ou  d’une  vie  active  à  l’inaction;  suppression 
d’une  évacuation  habituelle,  sur-tout  des  règles,  des  hémor- 
rhoides  ou  de  toute  autre  hémorrhagie  ;  passions  fortes  ;  amour 
porté  à  l’excès;  transport  de  colère. 

La  fièvre  inflammatoire  se  tenniae  par  des  crises  heui’cuses, 
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qui  ont  lieu  le  sept  ,  le  onze,  le  quatorzième  jours,  et  qui  m 
font  par  des  liémorriiagies  du  nez,  de  la  matrice  ,  etc.  ,  par  des 
urines  rendues  avec  douleur  et  qui  de'posent  un  sédiment  épais; 
par  des  crachats  ;  enfin  ,  par  des  sueurs ,  sur-tout  quand  lu 
lièvre  a  une  marche  lente;  que'qiiefois  par  des  éruptions  cuta¬ 
nées,  par  des  abcès,  etc.  idle  porte  souvent  son  impression 
sur  la  poitrine,  la  gorge,  la  tête,  etc.  Lorsque  cette  fièvre  se 
termine  par  la  mort,  il  se  fait  une  espèce  de  suppuration  gé-^ 
nérale  ,  selon  quelques  auteurs. 

Pronostic.  Cette  lièvre  ne  présente  aucun  danger  par  elle- 
même  ;  mais  un  mauvais  traitement  et  plusieurs  circonstances 
peuvent  la  faire  dégénérer  en  fièvre  putride,  et  quelquefois  en 
fièvre  maligne. 

Traitement.  Les  saignées  conviennent  ici  spécialement;  car 
la  cause  de  la  maladie  réside  dans  le  système  sanguin,  ce  qui 
a  fait  nommer  cette  maladie  fièvre  sanguine.  Pdles  seront  répé¬ 
tées  plus  ou  moins  ,  selon  l’intensité  de  la  chaleur,  la  force 
et  la  plénitude  du  pouls,  et  certaines  cireonstances  qui ,  quoique 
étrangères  à  la  maladie concourent  à  modifier  diversement 
les  indications;  telles  sont ,  l’âge,  le  tempérament,  le  climat, 
la  saison,  l’état  de  l’air,  l’hahitude,  et  sur-tout  l’état  des  forces* 
La  saignée  est  sur-tout  utile  et  même  indispensable ,  lorsque 
l’affection  inflammatoire  menace  d’éclater  sur  un  organe  dé¬ 
terminé,  comme  sur  les  poumons,  sur  la  gorge,  etc.;  elle 
doit  être  alors  révulsive  (V.  Fluxion.)  :  elle  convient  dans 
tous  les  cas  ou  la  fièvre  est  violente  ,  le  corps  rouge ,  les  veines 
gonflées.  Dans  touît  lés  temps  de  la  maladie,  quelquefois  les  six,^ 
sept,  huitième  jours,  et  toutes  les  fois  que  les  signes  d’irri¬ 
tation  et  de  pléthore  sont  manifestes,  il  faut  pratiquer  la  sai¬ 
gnée  :  elle  sera  d’une  livre  de  sang  dans  le  eoinmeiicemcnt , 
la  saignée  ordinaire  étant  de  dix  à  douze  onces.  Il  ne  faut  pas 
cependant  trop  miiitipiicr  les  saignées;  parce  que  le  pouls  res¬ 
terait  dur  et  plein,  etc.;  rarement  il  est  nécessaire  d’outre¬ 
passer  le  nombre  de  trois  ou  quatre.  D’un  autre  coté,  la  sai¬ 
gnée  est  souvent  indiquée  malgré  un  pouls  petit,  embarrassé: 
cet  état  du  pouls  étant  du  à  l’oppression  des  forces.  Le  pouls 
se  développe,  dans  ce  cas,  après  la  première  saignée.  Il  est 
certain  que  la  boussole  de  la  saignée  n’est  pas  tant  le  pouls, 
mais  la  respiration;  que  lorsque  ceiie-ci  est  gênée,  compri- 
inée ,  douloureuse  ,  accompagnée  quelquefois  d’une  espèce  de 
sifdemeiit  ou  d’engourdissement ,  c’est  le  moment  favorable 
pour  prescrire  la  saignée,  quelle  que  soit  l’époque  de  la  ma¬ 
ladie.  Quant  aux  contr’indications  delà  saignée,  (V.  ce  mot). 

Les  autres  moyens  qu’on  doit  employer  contre  la  fièvre  in¬ 
flammatoire ,  sont,  les  tisanes  rfrfrawhissantes  ^  n.“®  21  à  23, 
3i  à  54  ;  ou  l’eau  pure,  sur  deux  livres  de  laquelle  ou  ajoute 
deux  onces  de  vinaigre ,  de  suc  de  limon  ,  d’oximel ,  de  suc  de 
groseilles  ou  de  son  sirop  ,  de  celui  d’épine-vinette,  de  limon, 
^itc.  J  et  uu  scrupule  sel  de  uitre  ;  les  jiileps  ou  poudres  retirai-* 
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c^nssans  ;  les  lavemens  de  même  nature,  et  quelquefois  uu  ou 
deux  purgatifs  rafraîchissans  ,  n*"®  19,  20,  25,  24. 

Lorsque  la  fièvre  a  parcouru  la  première  période  et  qu’oii 
n’a  pu  la  faire  avorter,  011  doit  alors  surveiller  avec  attenlioriv 
les  mouvenieus  de  la  nature  \  examiner  par  quelle  voie  celle-ci 
clierche  à  se  débarrasser,  afin  de  la  seconder  et  de  la  diriger, 
si  la  crise  qu’elle  médite  doit  être  nuisible  au  malade  ;  sou¬ 
tenir  les  forces,  procurer  les  crises  lorsqu’elles  ne  peuvent  pas  se 
faire:  ainsi,  si  la  nature  dirige  ses  mouvemens  vers  les  sueurs  et 
qu’elle  ne  soit  pas  assez  forte  pour  les  compléter ,  le  médecin 
doit  venir  à  son  secours  par  le  moyen  des  sudorifiques  ;  il  en 
est  de  même  pour  les  autres  genres  de  terminaisons  dont  nous 
avons  parlé. 

Si  je  voulais  énumérer  toutes  les  maladies  avec  lesquelles  la 
fièvre  inflammatoire  peut  se  compliquer  ou  s’allier,  l’aurais  à 
parcourir  toutes  les  maladies  renfermées  dans  ce  dictionnaire^ 
soit  aiguës,  soit  clironiques  5  mais  je  décris  les  lièvres  et  les* 
maladies  dans  leur  état  de  pureté,  de  simplicité;  et  j’observe 
qu’on  ne  les  trouve  presque  jamais  dans  la  pratique ,  ainsi 
pures;  qu’elles  se  présentent  souvent  compliquées  de  symptômes 
d’alïéctions  locales  ou  de  maladies  diverses.  Ainsi ,  par  exemple  , 
si  la  fièvre  inflammatoire  se  complique  avec  l’élément  bilieux , 
catarrlial  ,  etc.  ,  il  faut  commencer  par  combattre  la  diatiièse 
inflammatoire  par  les  saignées,  etc.,  pour  en  venir  ensuite  au 
traitement  de  1  affection  bilieuse  ou  catarrhale  ,  etc. 

Le  Régime  doit  tendre  à  affaiblir  ou  à  diminuer  la  pléthore  ; 
placer  le  malade  dans  un  endroit  frais ,  bien  aéré  ,  où  il  ne 
soit  pas  exposé  à  une  trop  forte  lumière;  ne  point  le  surcharger  de 
couvertures ,  comme  le  pratiquent  les  bonnes  femmes  et  le^ 
partisans  outrés  des  sudorifiques  ;  lui  interdire  absolument  les 
bouillons  de  viande  et  toute  nourriture  animale  pendant  la  vL 
gueur  de  la  fièvre;  donner,  deux  ou  trois  fois  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  un  peu  de  crème  de  riz,  de  gruau,  de  panades, 
de  bouillon  aux  herbes  (V.  Bouillons),  avec  addition  d’une 
petite  quantité  de  sucre  ou  de  suc  de  limon.  (V,  Régims  b.x- 

rRAlGHISSANT  ,  RÉGIME  TÉNU. 

INOCULATION.  (V.  Vaccine.  ) 

INSOLATION.  (V.  Douleur  de  tête.) 

INSOMNIE.  L’insomnie  n’est  point  une  maladie,  mais  un 
symptôme ,  de  la  fièvre  lè  plus  souvent,  des  spasmes  nerveux , 
des  passions  de  l’ame  ,  des  chagrins  principalement ,  des  dou¬ 
leurs  violentes,  de  la  faiblesse  de  l’estomac  et  de  la  difficulté 
de  digérer,  qui  en  est  la  suite,  de  l’age  avancé.  Le  ti’aitement 
doit  varier  d’après  ces  différentes  indications.  Lorsque  i’insoin- 
nie  dépend  de  la  violence  de  la  fièvre,  de  la  faiblesse  de  l’es¬ 
tomac  et  de  la  vieillesse,  les  opiacés  sont  plutôt  nuisibles  qu’u¬ 
tiles;  dans  les  autres  trois  cas,  les  caïmans  conviennent  lors¬ 
qu’il  n’y  a  pas  de  signes  de  pléthore ,  d’inflammation ,  de  gaa- 
tricité,  ni  constipation. 
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INTERMITTENTES,  F.  ;  Fièvres  d’accès.  On  appelle  fièvres 

interniittentes ,  celles  qui  durent  plusieurs  heures  consécutives  ^ 
qui  cessent  ensuite ,  et  reparaissent  de  nouveau  vers  la  meme 
époque.  Ces  fièvres  sont  quelquefois  épidémiques  ,  mais  le  plus 
souvent  endémiques ,  ou  propres  a  certains  pays  marécageux  , 
humides,  insalubres,  etc. 

Symptômes.  On  remarque  ,  en  général ,  trois  stades  ou  pé-* 
riodes  dans  un  accès  de  fièvre  intermittente.  Quoique  leur 
réunion  ne  soit  pas  nécessaire  pour  caractériser  un  accès , 
puisque  quelquefois  le  froid  et  le  chaud  ont  lieu  sans  amener 
la  sueur,  d’autres  fois  le  chaud  et  la  sueur  ont  lieu  sans  être 
précédés  de  froid,  pas  même  d’un  léger  refroidissement^  le 
plus  souvent  l’accès  présente  les  trois  périodes  ,  qui  ont  chacune 
des  signes  particuliers. 

La  première  est  marquée  par  la  concentration  des  forces  de 
la  vie;  hâilieniens ,  pendiculations ,  lassitudes,  frissons;  pâ-* 
leur  du  visage  ;  refroidissement  du  nez  et  des  extrémités;  cou¬ 
leur  livide  du  bout  des  doigts,  et  particulièrement  des  ongles  : 
surviennent  ensuite  des  tremhleniens  qui  agitent  tout  le  corps  ; 
le  pouls  est  petit,  faible,  concentré;  urines  rares  et  claires  j 
soif  intense;  mai  de  tête;  nausées  ou  vomissemens.  On  doit 
observer  que  la  sensation  de  froid ,  souvent  extrême ,  dont  so 
plaignent  les  malades,  ne  répond  pas  à  une  diminution  pro¬ 
portionnelle  de  chaleur ,  puisque  la  chaleur  du  corps  reste  non- 
seulement  à  son  degré  naturel ,  mais  encore  augmente  quelque¬ 
fois  considérablement.  La  durée  de  cette  période  n’a  rien  de 
stable  ;  elle  varie  selon  la  nature  ou  le  type  de  la  maladie  : 
tantôt  elle  se  termine  en  une  heure  ou  moins;  tantôt  elle  dure 
plusieurs  heures. 

Dans  la  seconde  période ,  les  forces ,  repoussées  du  centre 
n  la  circonférence,  se  dirigent  vers  l’organe  de  la  peau,  et  avec 
elles  se  propage  une  chaleur  qui  s’accroît  insensiblement  et  de¬ 
vient  quelquefois  extrême;  la  face  se  colore  ;  le  pouls  devient 
grand,  fort  et  fréquent;  soif  excessive;  mal  de  tête  violent  ; 
battement  des  artères  temporcdes;  douleurs  plus  ou  moins  fortes, 
se  répandant  sur  tous  les  memîjres  :  cette  période  dure  cinq  à 
six  heures ,  plus  ou  moins,  d’après  les  raisons  énoncées  plus  haut. 

La  troisième  période  se  manifeste,  enfin,  par  une  moiteur 
ou  sueur  plus  ou  moins  abondante  et  générale,  plus  considé¬ 
rable  ordinairement  sur  le  visage  ;  urines  rougeâtres  et  dépo¬ 
sant  au  fond  du  vase  un  sédiment  hriqueté  ;  sommeil  doux  et 
paisible  qui  ramène  le  calme ,  l’ordre  naturel  des  fonctions  et 
la  cessation  de  la  fièvre,  jusqu’à  un  nouveau  paroxysme.  Quel¬ 
quefois  cependant,  durant  Fintermission  ,  le  pouls  n’est  pas 
tout-à-fait  naturel. 

On  a  divisé  les  fièvres ,  par  rapporta  leur  type  ou  leur  marche  : 

Lu  Quotidiennes,  ou  qui  paraissent  tous  les  jours,  ordi¬ 
nairement  le  matin  :  l’intervalle  d’un  accès  à  l’autre  est  de 
vingt-quatre  heures.  Cette  espèce  est  si  rare,  que  plusieurs  au-* 
teurs  en  nient  l’existence. 
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liii  Tierces,  qui  sont  les  plus  frequentes,  dont  rintervailc, 
compris  entre  les  deux  «accès,  est  de  quaraute-liuit  licures;  les 
accès  arrivent  commune'ment  à  midi.  Les  fièvres  tierces  pi'iivent 
etre  :  ou.  douh les  tierces;  alors  l’accès  est  un  jour  plus  léger  et 
un  jour  plus  fort;  en  sorte  que  le  premier  accès  répond,  pour 
l’iieure  et  l’in  tensité  ,  au  troisième  ,  et  le  second  ,  au  quatrième  : 
ou  tierces  deubiées  ;  dans  cette  espèce  ,  il  y  a,  de  deux  en  deux 
jours  ,  deux  accès  dans  l’espace  de  vingt-quatre  heures  ,  les¬ 
quels  se  répondent  ainsi  :  le  premier  jour,  il  arrive  un  accès 
vers  les  six  lieures  du  matin  et  un  autre  K  midi  ;  le  deuxième 
]our  est  libre  :  dans  le  troisième  jour ,  011  observe  des  accès 
<iout  le  premier  répond  au  premier,  et  le  second,  au  second 
du  premier  jour,  ainsi  des  autres  jours  ;  ou  triples  tierces  ;  dans 
celles-ci,  le  premier  jour,  il  y  a  deux  accès  comme  dans  la 
tierce  doublée;le  second  jour,  il  n’y  a  qu’un  accès;  le  tro - 
sième  jour,  il  y  en  a  deux,  qui  répondent  à  ceux  du  premier 
jour;  le  quatrième  jour,  il  n’y  en  a  qu’un,  qui  répond  à  celui 
du  second  jour. 

En  Quartes  ,  qui  ont  un  paroxysme  semblable ,  toutes  les 
soixante-douze  lieures,  vers  midi,  ou  deux  jours  libres  et  un 
jour  de  fièvre.  La  fièvre  intermittente  quarte  peut  être  aussi, 
i.°  double  cjuarte  ^  ou  avec  un  accès  le  premier  et  le  deuxième 
jours ,  et  le  troisième  ,  libre  ;  le  quatrième  ,  un  accès  qui  corres¬ 
pond  au  premier  jour,  et  le  cinquième  jour  ,  autre  accès  qui 
corres])ond  au  deuxième  jour  ;  le  sixième  jour,  point  d’accès; 
le  septième  et  huilième,  accès,  ainsi  de  suite.  2.°  Quarte 
doublée.  Dans  celle-ci,  le  jiremier  jour  il  y  a  deux  accès;  les 
deuxième  et  troisième  jours  sont  lilires  ;  le  quatrième  jour  il 
y  a  deux  accès ,  dont  le  premier  correspond  au  premier  et  le 
de  U  xième  au  deuxième  accès  du  premier  jour  ,  ainsi  de  suite. 
od  Triple  cjuarte  ,  qui  présente  chaque  jour  un  accès  dont  les 
pé  riodes  sont  celles  de  la  fièvre  quarte  ,  en  sorte  que  le  qua¬ 
trième  accès  correspond  au  premier;  le  cinquième  au  deuxième  ; 
le  sixième  au  troisième;  le  septième  au  quatrième,  et  ainsi  des 
autres.  4."  Quarte  triplée.  Dans  celle-là  on  observe  trois  accès 
le  premier  jour,  «autant  le  quatrième,  le  septième,  le  dixième, 
etc.  ,  et  aucun  dans  les  jours  intermédiaires. 

Les  fièvres  intermittentes  peuvent  être  encore  Erratiques  ou 
irrégulières  ,  c’est-à-dire  ,  avoir  des  accès  qui  ne  gardent  eiitr’eux 
aucun  ordre  ,  aucune  régularité.  Le  plus  souvent  ce  sont  des 
fièvres  tierces,  dans  lesquelles  un  accès  manque,  on  quartes, 
dans  lesquelles  un  accès  anticipe  sur  Fautre.  Ici  appartiennent 
les  qiiintaiies ,  les  hebdomadaires  ,  etc.  ,  qui  reviennent  tous  ,l<^s 
cinquième,  septième  jours,  etc.;  mais  plusieurs  do  ces  espèces 
de  fièvres  sont  très-rares;  les  plus  communes  sont  les  tierces  et 
doubles  tierces  ,  quartes  où  doubles  quartes. 

Nous  adoptons,  pour  les  fièvres  intermittentes,  leur  division 
en  vernales  ou  du  printemps,  et  en  automnales.,  comme  étant 
la  pins  utile,  puisqu’elle  fait  connaître  la  nature,  la  causa  de 
ces  fièvres  ,  et  par  conséquent  leur  traitement.  L’influence  des 
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saisons  sur  les  fièvres  intermittentes  est  en  effet  si  marquée^ 
qu’il  en  est  qui  résistent  quelquefois  à  toutes  sortes  de  moyens , 
et  ne  peuvent  céder  qu’aux  chaogemens  des  saisons  :  l’expérience 
apprend  que  les  effets  d’une  saison  dissipent  et  font  cesser  or¬ 
dinairement  ceux  des  saisons  précédentes  :  de  là  vient  que  les 
maladies  d’iiiver  cèdent  au  retour  du  printemps;  que  celles  dqi 
printemps  se  guérissent  en  été  et  en  automme  ,  et  que  ces  der¬ 
nières  disparaissent  à  l’approclie  de  l’hiver. 

Les  fièvres  printanières  sont  celles  qui  régnent  depuis  la  fia 
de  janvier  jusqu’au  commencement  de  j\xi\ÏGit^  \GS  automnales  pa-? 
raissent  depuis  juillet  jusqu’en  janvier. 

Causes.  —  Prochaine  :  Inconnue  ;  cause  de  la  névropathie , 
si  l’on  veut.  —  Occasionnelles .  Quoique  les  fièvres  d’accès  se 
présentent  quelquefois  dans  leur  état  simple  et  purement  ner¬ 
veux ,  elles  sont  le  plus  souvent  compliquées  ou  sous  la  dé- 

Eendance  des  causes  humorales  ou  autres  ,  telles  que  sahurres  ^ 
ile ,  pituite,  atrahile,  diathèse  inflammatoire;  miasmes  ou 
vapeurs  qui  s’exhalent  des  eaux  stagnantes  et  corrompues  ;  air, 
hahi tâtions  humides  ;  suppression  de  la  transpiration  ;  obstruc¬ 
tions;  état  de  spasme  ou  d’atonie  des  viscères  du  bas-ventre; 
alimens  crus ,  indigestes  ;  régime  aqueux  et  peu  substantiel  ; 
sommeil  pris  sur  un  terrain  humide  ;  veilles ,  fatigues  immo¬ 
dérées;  douleurs  et  sur-tout  passions  accablantes  ;  chagrins  de 
toute  espèce ,  etc. 

IjCs  fièvres  printanières  sont  ordinairement  tierces  ou  doubles 
tierces,  et  sé  compliquent  le  plus  souvent  de  la  diathèse  bi¬ 
lieuse  ,  quelquefois  de  la  sanguine  ou  inflammatoire  ;  elles  sont 
bénignes,  guérissent  souvent  naturellement  au  bout  de  sept  ou 
neuf  accès ,  ou  par  le  moyen  des  évacuans  ,  qu’il  est  rarement 
nécessaire  de  faire  suivre  de  c|uelques  prises  de  quinquina.  Dans 
cette  saison ,  la  fiè  vre  est  quelquefois  inflammatorio-bilieuse  ; 
elle  est  alors  double  tierce.  La  complication  inflammatoire  se 
ji’econnaît  a  un  pouls  plein ,  dur;  douleur  de  tête  plus  intense; 
respiration  plus  difficile  et  plus  accélérée;  soif  plus  ardente; 
langue  moins  sale  ;  urines  plus  rouges ,  etc.  ;  la  fièvre  tend , 
dans  cet  état,  ?i  prendre  la  marche  continue;  elle  n’a  qu’une 
rémission  plus  ou  moins  grande,  et  non  une  intermission  parfaite. 

Aux  automnales  se  rapportent  presque  toujours  les  quoti¬ 
diennes,  les  f[uartes  et  doubles  quartes  sur-tout.  Les  fièvres 
quartes  attaquent  de  préférence  les  enfens ,  les  femmes ,  les  su¬ 
jets  qui  ont  la  fibre  naturellement  molle  ,  fiasque  ,  lâche  ;  qui 
vivent  dans  des  habitations  basses  ,  humides,  voisines  des  lacs  , 
des  marais  ,  des  fleuves,  des  rivières;  qui  se  nourrissent  d’ali- 
rnens  gras,  visqueux,  gluans,  indigestes,  et  epui  boivent  des 
eaux  troubles  ,  épaisses  ,  malsaines  :  les  personnes  qui  éprouvent 
de  longs  chagrins  et  autres  affections  tristes  de  rame,  y  sont 
aussi  très-sujètes.  La  vie  sédentaire,  les  froids  extraordinaires 
en  automme ,  la  gale  répercutée  ,  le  virus  vénérien ,  etc. ,  peu¬ 
vent  pareillement  produire  ces  fièvres.  Leur  cause  matérielle 
dérive  d’une  humeur  pituiteuse  atrabilaire,  tenace  ,  gluante^ 
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plus  profondément  inlierente  dans  l’iiiterieur  des  viscères  ou 
dans  ia  masse  du  sang.  De  tontes  les  fièvres  intermittentes, 
les  automnales ,  les  quartes  et  les  douilles  quartes  sont  celles  qui 
traînent  le  plus  en  longueur.  Hippocrate  a  dit  :  Fcbres  auloui’^ 
liâtes  annales  aut  mortales. 

Maigre  le  traitement  le  mieux  approprié  ,  ces  sortes  de  fièvres  , 
sur-tout  celles  d’automne  ,  donnent  quelquefois  lieu  a  des  obs¬ 
tructions  des  dilFcrens  viscères  du  bas-rventre ,  tels  que  le  foie, 
la  rate  ,  etc. ,  d’où  résuite  souvent  ia  cachexie,  qu’il  est  facile 
de  reconnaître  par  la  boulHssure  du  visage  et  le  gonflement  pâle , 
froid  et  presque  œdémateux  des  autres  parties  du  corps  ,  laquelle 
dégénère  aussi  quelquefois  en  liydropisie  ou  autres  maladies 
très-graves  et  souvent  mortelles.  La  crise  des  fièvres  intennit- 
tentes  se  fait  presque  toujours  par  un  sédiment  briqiieté  dans 
les  urines. 

Pronostic.  Les  fièvres  du  printemps  sont  généralement  bé¬ 
nignes  ;  elles  guérissent  facilement.  Les  fièvres  tierces  sont  peu 
dangereuses.  Les  doubles  tierces  et  les  quartes  ,  sur-tout  celles 
d’automne,  sont  ordinairement  plus  graves,  quoique  leur  pro¬ 
nostic  soit  favorable,  quand  elles  ne  sont  pas  acconqfagnécs 
d’embarras  dans  les  viscères,  ou  qu’elles  ne  dégénèrent  point 
et  ne  deviennent  point  opiniâtres.  Les  récidives  des  fièvres  quartes 
sont  très-communes  et  deviennent  {«oiivent  dangereuses.  C’est 
un  bon  signe  qu’un  vmmissement  spontané  dans  le  temps  du 
froid,  ainsi  que  des  éruptions  aux  lèvres.  Toutes  les  fois  que 
leurs  paroxvsanes  retardent  ou  devancent  de  deux  ou  trois 
beures  et  diminuent  en  même  temps,  on  a  lieu  de  présurniîr 
que  la  fièvre  ne  tardera  pas  à  cesser  ;  mais  s’ils  devancent 
plus  de  ia  moitié  du  temps  de  l’apyrexie  ou  intermission ,  ou 
peut  s’attendre  à  un  redoublement  d’accès. 

C’est  un  mauvais  signe  lorsque  ces  fièvres  se  cbangent  en 
continues  ,  car  celles-ci  deviennent  le  plus  souvent  dangereuses  ; 
quand  il  survient  des  hémorrhagies  dans  les  quarrtes  ,  qui  an¬ 
noncent  ia  dissolution  des  humeurs.  On  doit  savoir  que  les 
fièvres  quartes  amènent  quelquefois  la  solution  critique  des 
maladies  les  plus  réfractaires,  telles  que  la  manie,  l’épilepsie, 
les  obstructions  des  viscères ,  la  paralysie ,  le  rhumatisme  ,  la 
goutte ,  etc. 

Traitement  des  printanière  s  ,  tierces  ou  doubles  tierces. 

Je  le  divise  en  celui  qui  convient  à  l’accès,  et  eu  celui  qui 
combat  la  fièvre  elle-même. 

Dans  toute  fièvre  intermittente,  en  générai,  on  ne  doit  rien 
faire  pendant  l’accès,  si  ce  n’est  de  doiiner  à  boire  une  petite 
quantité  de  tisane  tiède  ,  n.°  Sy  ,  tonûf.  ;  ou  : 

Ib  Lacine  de  chardon  étoilé  ou  chausse-trappe  ,  deux  onces  ; 
faites  bouillir,  pendant  une  heure,  dans  trois  livres  d’eau  : 
passez  et  édulcorez,  si  vous  voulez,  avec  le  miel  ou  le  sucre. 
Dans  le  premier  stade  de  la  fièvre,  il  ne  faut  pas  satisfaire 
entièrement  la  soif  du  malade;  on  peut  lui  donner,  pour  be 
tromper ,  quelques  tranches  de  citron. 
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Lorsque  le  froid  est  extrême  et  que  le  tremblement  est  presque 
convulsit,  on  administre  les  caïmans  et  les  antis'pasmodùjucs  ; 
par  exemple,  une  ou  deux  doses,  à  une  heure  de  distance ,  des 
11.^®  25  à  3o. 

Si  les  vomissemens  sont  trop  yiolens  ,  on  donne  ,  tous  les 
quarts  d’heure,  une  ciiilieree  de  la  potion  anti-ëmétique  de 
ière.  (V.  Vomissement.  ) 

P.  Veux  d’iîcrevisses ,  vingt  grains;  suc  de  limon,  une  ou 
deux  cuillerées  :  ayalez  au  moment  de  l’edervescence. 

Dans  la  seconde  période  de  la  fièvre  ou  pendant  le  chaud, 
on  peut  boire  ahondamment  des  tisanes  délayantes,  rafraîchis¬ 
santes  acidulées. 

Dans  la  troisième  période  ou  pendant  les  sueurs,  tisanes ])ues 
tièdes.  Il  ne  faut  jamais  boire  froid  dans  les  trois  périodes. 

Le  traitement  particulier  des  fièvres  printanières  doit  être 
dirigé  d’après  la  nature  des  causes  qui  les  ont  produites.  Lorsque 
la  diathèse  inflammatoire  les  a  déterminées ,  on  ordonne  une 
saignée,  rai’ement  deux,  pratiquées  pendant  l’intermission  et 
loin  de  l’accès.  S’il  y  a  suppression  du  flux  hémorrhoïdal  ou 
menstruel  ,  les  sangsues  à  i’anus  ou  aux  grandes  lèvres  ;  tisanes 
rafraîchissanteSf  On  n’envient  au  quinquina  qu’après  avoir  dé¬ 
truit  les  symptômes  inflammatoires,  et  après  avoir  attendu  jus¬ 
qu’au  septième  ou  neuvième  aecès,  si  toutefois  il  ne  se  pré¬ 
sente  aucun  danger. 

Si  la  fièvre  dépend  d’une  affeetion  gastrique ,  soit  simple , 
soit  bilieuse ,  soit  pituiteuse,  ce  qui  est  très-ordinaire,  on  fait 
prendre  les  émétiques ,  n.®®  i  à  7  ,  qu’il  est  quelquefois  néces¬ 
saire  de  répéter  au  bout  de  quelques  jours  :  le  surlendemain 
du  vomitir,  les  jmi^gatifs  ^  n.”®  20  à  24,  27,  3o  ,  32  :  souvent  il 
faut  les  réitérer  une  ou  deux  fois  ,  quand  les  signes  de  turges¬ 
cence  intestinale  se  montrent.  Les  fièvres  tierces  et  doubles 
tierces  automnales  exigent  plus  de  purgatifs  que  les  printanières  , 
paree  qu’elles  dérivent  le  plus  souvent  d’une  congestion  bilieuse 
profondément  établie  dans  le  tube  intestinal  et  les  organes  cir- 
convoisins. 

Après  avoir  dissipé  la  diathèse  inflammatoire  ou  l’affection 
gastriq*ie,  et  avoir  réduit  la  fièvre  à  son  élément  simple,  il 
faut  nécessairement  la  comhattrc  par  le  cjuinquina,  si  tout 
n’annonce  pas  qu’elle  se  terminera  d’elle-même.  Cette  écorce, 
le  félirifuge  par  excellence  ,  doit  être  donnée  dans  l’iutermissioni 
et  le  plus  loin  possible  de  l’accès,  toutes  les  trois  ou  quatre 
heures,  en  substance  principalement,  par  exemple  : 

Dans  quatre  onces  de  décoction  de  chicorée  ou  d’infusion, 
de  camomille  ,  mettez  deux  gros  quinquina  rouge  en  poudre 
et  un  scrupule  de  crème  de  tartre  ou  de  sel  de  Glauber,  on 
deux  gros  de  quinquina  et  un  gros  de  magnésie  mêlés  ensemblé. 

Lorsque  le  moment  du  paroxysme  arrive,  on  doit  bien  se 
garder  do  faire  prendre  le  quinquina  ;  on  doit  même,  autant  qu’il 
est  possible,  éviter  qu’il  soit  encore  dans  l’estomac  au  moment 
que  le  froid  survient.  Les  préparations  suivantes  sont  aussi  rcr? 
iCjpinmandées  comme  plus  ou  moins  fébrifuges. 
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P.  Quinquina  en  poudre,  un  gi’os;  fleurs  de  eamomille  ou 
racine  de  serpentaire  de  Viri^inie  en  pontire  ,  un  scrupule; 
rliubarhe,  dix  grains;  mêlez  :  pour  une  dose. 

P.  Quinquina  en  poudre  ,  un  gros  ;  thériaque  ou  confection 
d’h  jacinthe  ,  demi-gros;  sel  de  Glauber,  dix  grains;  mêlez; 
pour  un  bol  et  une  dose. 

P.  Quinquina  en  poudre,  demi-once;  rtuiharlie  ,  un  gros; 
cascaiilie,  deux  gros;  sel  oe  Glauber  ou  d’ammoniac,  demi- 
gros  :  faites  un  opiat  avec  q.  s.  sirop  de  chicorée  ou  d’écorce 
a’orange.  Dose  un  gios. 

P.  Extrait  de  petite  centaurée,  trois  gros;  quinquina,  deux 
gros;  sel  amniouiac  ,  un  scrupule  ;  faites  des  pilules  de  cinq 
grains,  avec'  q.  s.  siiop  de  gentiane  ou  d’écorce  d’orange.  Dose  : 
iiuit  à  douze  de  ces  pilules. 

P.  Petite  cenlanréeoii  racine  de  bénoite  ,  fleurs  de  eajiiomille 
en  poudre,  un  gros  de  chaque  ;  nitre  ,  quinze  grains  ;  incorporez 
dans  un  peu  de  miel  :  pour  un  bol. 

P.  Quinquina,  une  once;  fleurs  de  camomille,  trois  gros; 
extrait  de  gentiane  et  de  petite  centaurée ,  de  chaque  ,  un  gros  ; 
nitre,  deux  scrupules  :  faites  un  opiat  avec  q.  s.  sirop  de  limon. 
Dose  :  un  gros  ou  1111  gros  et  demi. 

P.  Quinquina  en  poudre,  deux  onces  ;  bon  vin  vieux  rouge  , 
deux  livres  :  laissez  intuser  a  cbaud  pendant  la  nuit,  après 
avoir  ajouté  trois  gros  de  sel  de  Glauber  ou  de  ci  ême  de  tartre. 
Dose  :  quatre  onces  à  chaque  prise;  ou  les  11."'  lu,  i3,  toniq. 

P.  Kacine  de  bénoite  en  poudre  ,  deux  onces  et  demie  :  ajoutez 
le  sel  ,  et  faites  infuser  et  prendre  comme  ci-dessus.  La  bénoite 
est  un  bon  succédané  du  quinquina. 

P.  Kacine  de  gentiane  en  poudre,  une  once  ;  serpentaire  de 
Virginie  ou  écorce  d’orange  râpée  ,  trois  gros  :  faites  préparer 
et  prendre  comme  le  précédent. 

P.  Ecorce  de  saule  ou  de  marronnier  d’îndc,  trois  onces; 
préjiarez  avec  le  vin  indiqué.  Dose  :  cinq  onces,  toutes  les  deux 
heures.  .Te  n’ai  pas  beaucoup  de  conüance  dans  ces  deux  der¬ 
nières  écorces. 

P.  Une  tasse  de  café  ordinaire  ou  torréfié  ;  ajoutez  eau-de- 
vie  ou  suc  de  citron ,  une  ou  deux  cuillerées  :  pour  une  dose , 
qu’on  répète  toutes  les  deux  ou  trois  heures.  Le  café  non  tor¬ 
réfié  est  encore  un  meilleur  féiirifuge  et  tonique  :  on  le  donne 
en  poudre,  à  la  dose  de  vingt  grains,,  toutes  les  deux  heures; 
l’extrait ,  à  la  dose  de  quinze  grains  ;  et  la  décoction  ,  par  tasses  : 
ou  la  prépare  en  faisant  bouillir  une  once  de  la  jioudre  dans 
une  livre  d’eau,  jusqu’à  réduction  de  moitié.  On  peut  aussi 
donner  le  vin  d’absinthe,  11.°^  65,  GG  :  une  once,  toutes  les 
deux  heures. 

Les  préparations  fébrifuges  les  plus  commodes  ,  sont  :  la  résine 
ou  l’extrait  de  quinquina,  n."^  55,  56;  les  teintures  de  quiiw 
quina  ,  de  gentiane,  qu’on  mêle  au  vin  ou  aux  teintures  de 
cannelle  simple  ou  spiritueuse,  de  la  manière  suivante  : 

P.  Teinture  de  qninquina  ,  une  once  ;  vin  rouge,  une  livre  ; 
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mêlez  et  divisez  en  quatre  nu  cinq  prises  :  à  prendre  dans 
Tapyrexie. 

Ces  derniers  moyens  sont  sur-tout  excellens  lorsque  l’estomac 
répugné  au  quinquina  en  substance,  et  dans  les  temj3ëramenS 
délicats.  On  peut  donner  encore  ,  dans  ce  cas,  les  préparations 
suivantes  : 

P.  Maigre  de  veau  ou  d’agneau,  six  onces; faites  une  éciiellée 
de  bouillon;  ajoutez,  sur  la  fin  de  l’ébullition,  quinquina 
concassé ,  deux  gros  ;  fleurs  de  petite  centaurée  et  de  camomille, 
de  chaque ,  demi-poignée  ;  passez  :  pour  une  dose  ,  qu’on  ré¬ 
pète  toutes  les  trois  heures. 

Gélatine  de  Séguin.  P.  Colle  de  Flandre,  vingt  onces;  sucre, 
une  livre;  eau  de  fleurs  d’oranger,  deux  gros.  Dose  :  deux 
onces,  deux  fois  le  jour;  deux  gros,  pour  les  enfaiis. 

P.  Fleurs  de  camomille ,  une  poignée;  crème  de  tartre,  demi- 
once;  faites  bouillir  un  quart  d’heure  dans  une  livre  d’eau. 
Dose,  un  verre ,  toutes  les  deux  heimes.  Le  fameux  Fizes  gué¬ 
rissait  beaucoup  de  fièvres  avec  cette  seule  tisane. 

P,  Yeux  d’écrevisses,  un  gros;  sel  ammoniac,  demi-gros  ; 
myrrhe  ,  un  scrupule  :  mêlez  en  poudre  ,  et  divisez  en  trois  prises. 
Dose  :  une  prise  seulement  ,  deux  heures  avant  chaque  accès. 

P.  Sulfate  de  fer  ,  deux  scrupules  ;  eau,  deux  livres  :  dissolvez 
et  divisez  en  quatre  prises  :  pour  un  jour. 

P.  Fleurs  d’arnica  réduites  en  poudre  ,  sirop  d’écorce  d’o¬ 
range  ,  q.  s.  pour  un  électuaire.  Dose  :  quatre  fois  par  jour 
dans  l’intermission,  gros  comme  une  noix  muscade. 

P.  Fleurs  de  camomille,  demi -once;  eau  bouillante,  trois 
onces;  ajoutez,  au  bout  d’une  demi -heure,  esprit  de  vin, 
deux  onces;  sel  d’absinthe,  un  gros  ;  mêlez.  Dose  :  quatre  cuil¬ 
lerées ,  quatre  fois  par  jour. 

Lorsque  la  diarrhée  ou  la  d^^ssenterie  se  complique  avec  la 
fièvre  intermittente,  ajoutez  un  grain  d’opium  à  deux  gros  de 
quinquina  en  poudre,  pour  une  dose;  ou  appliquez  sur  l’es¬ 
tomac  une  once  thériaque  étendue  sur  un  morceau  de  peau 
ou  de  linge.  La  réunion  de  ces  deux  moyens  convient  égale¬ 
ment  dans  les  fièvres  produites  par  la  frayeur  ou  par  toute 
autre  affection  de  l’ame,  et  dans  le  cas  où  le  malade  vomit  le 
quinquina.  Dans  cette  dernière  circonstance  ,  mêlez  dix  grains 
de  racine  de  colpmbo  en  poudre  aux  deux  gros  de  quinquina. 
Si  l’estomac  du  malade  répugne  tellement  le  quinquina  qu’il 
ne  puisse  pas  le  supporter,  donnez,  toutes  les  trois  heures  ,  uii 
lavement,  dans  lequel  on  aura  fait  bouillir  une  once  de  cette 
(écorce  ;  ou  : 

P.  Pixtrait  de  quinquina,  demi-once,;  dissolvez  dans  six  onces 
d’eau  ;  ajoutez  laudanum  liquide,  huit  gouttes;  pour  un  lave¬ 
ment,  qu’on  répète  toutes  les  quatre  heures;  ou  administrez 
le  quinquina  par  la  méthode  d’absorption.  (V.  plus  bas.)  Dans 
l’origine  des  fièvres  intermittentes  qui  participent  du  caractère 
bilieux  et  qui  sont  accompagnées  d’une'  grande  chaleur  ,  l’ex- 
irait  de  quinquina,  n.'’  4»  toidq.  ,  ou  sa  résine,  ou  le  résino- 


«xtractif,  ii.°"  55 ,  56,  conviennent  mieux  que  ses  autres  pré¬ 
parations.  Ces  extraits  sont  encore  préiérabies ,  eu  ee'  que  ,  sous 
un  petit  volume  ,  ou  donne  Ijeaucoup  de  cette  ëcorce  prëcieuse. 
Dix  grains  de  cette  résiné,  mêles  à  cinq  j’rains  do  seJ  d’ab¬ 
sinthe,  qu’on  tait  prendre  dans  une  cuillerée  à  bouche  d’eau; 
fournissent  autant  de  principe  inêdicainenteux  que  deux  gros 
de  quinquina  en  poudre  :  on  répète  la  dose,  toutes  les  deux 
ou  tiois  heures. 

P.  Résine  ou  extracto-résineux  de  quinquina  ,  un  gros  ;  sel 
da]>slntlic,  demi-gros;  dissolvez  dans  trois  onces  d’eau.  Dose: 
une  cuillerée,  de  deux  en  deux  heures.  Ces  moyens,  ainsi 
que  les  méthodes  par  absorption  suivantes,  sont  sur-tout  très- 
coiivcuables  aux  fennnes  crosses  ou  très-nerveuses  ,  et  aux  erifans 
qui  ne  peuvent  prendre  le  quinquina  en  substance  ou  à  assez 
forte  dose. 

P.  Deux  onces  d’une  des  teintures  de  qiiiiiquina,  n.°  54, 
pour  deux  ou  trois  frictions  pratiquées  dans  lintérieur  des 
cuisses  et  le  ventre  pendant  les  jours  d’intermissiou  ;  ou  servez- 
vous  d’uu  mélange  de  deux  parties  de  cette  teinture  avec  une 
partie  de  teinture  antispasmodique;  ou  frictionnez,  toutes  les 
trois  ou  quatre  heures  ,  les  mêmes  parties  avec  demi-once  ou 
une  once  de  la  teinture  antispasmodique  seule.  L’opium  à 
l’extéiieur  ,  dit  le  docteur  Chrestien;  administré  dans  l’inter-^ 
valie  des  accès,  est  un  fébrifuge  excellent,  préférable,  dans 
la  plupart  des  cas,  au  quinquina,  comme  rompant  le  spasme 
et  la  lésion  vicieuse  dos  nerfs. 

Lorsque  les  accès  sont  liés  à  une  afTection  cacliectique ,  qui 
n’est  que  trop  souvent  la  suite  des  lièvres  mai  trailées  ,  donnez  , 
dans  une  tasse  de  la  tisane  n.°''  57  a  60 ,  62  à  64  ,  ou  devin, 
le  mélange  suivant  : 

P.  Ouiiiquîiia  en  poudre,  deux  gros  ;  agaric ,  vingt  grains; 
étbiops  martial,  quinze  grains;  rliiibarbe  ei^  poudre,  huit 
grains  :  pour  une  dose. 

Lorsqu’il  y  a  chaleur  ,  sécheresse  a  la  peau  ou  irritation , 
le  quinquina  n’est  pas  convenable  ,  comme  je  l’ai  éprouvé  sur 
moi-même,  il  y  a  vingt  ans.  Le  quinquina  qu’on  me  lit  prendre 
dans  une  fièvre  double  tierce  que  je  portais  depuis  plus  de  trois 
mois,  bien  loin  de  guérir  les  accès,  ne  ht  qu’aggraver  mon 
état  :  les  ]>oui  lions  rafraîchi  s  s  ans  eX,  les  tisanes  de  môme  nature 
avec  quelques  prises  de  sel  de  iiltre,  me  soulagèrent  évidem¬ 
ment  et  détruisirent  hieulôt  la  lièvre. 

Î1  u’est  pas  ck:  maladie  contre  laquelle  on  ait  prétendu  pos¬ 
séder  plus  de  spécifiques  et  plus  de  secrets  que  contre  les. 
lièvres  d’accès  :  il  n’y  a  pas  encore  de  village  qui  ne  fournisse 
au  moins  une  personne  possédant  quelque  recette  miraculeuse 
cojitre  ce  mal.  (ies  remèdes  sont  presque  toujours  très-violens  ; 
j’ai  vu  mille  accidens  funestes  résulter  de  la  guérison  prompte 
qu’ils  procurent  (juelquefoi s;  car  toute  espèce  de  tonique  ou  de 
remède  violent  peut  arrêter,  dans  certains  cas  ,  les  accès  de 
fièvpe.  Ou  ue  persuadera  jamais  au  peuple,  qu’il  faut  des  pr4- 
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îaraiioiis  et  des  précautions  avant  d’arrctcr  les  accès;  on  ne 
’empêciiera  jamais  sur-tout  de  croire  aux  guérisons  merveil¬ 
le  uses  dues  à  qne]c|iics  pratiques  superstitieuses.  Au  moment 
où  j’e'cris  ces  réiiexions  ,  trois  personnes  de  Millau^  atteintes 
de  lièvres  intermittentes  ,  ont  quitté  le  traitement  que  je  leur 
faisais  suivre,  pour  aller  à  <St.-George,s  ^  vdlage  près  de  cette 
ville,  chercher,  m’ont-eUes  dit,  une  guérison  assurée,  plus 
prompte  et  moins  dégoûtante.  Le  remède  consiste  à  manger 
un  morceau  de  pain  sur  l’escalier  de  la  maison  d’un  certain 
îiomme  ,  après  lui  avoir  demandé  l’aumône  et  dit  un  Pater. 
La  police  ne  devrait-elle  pas  envoyer  aux  petites  -  maisons  , 
riionime  aux  morceaux  de  pain  ,  ainsi  qu’une  certaine  femme 
de  la  Vaccjuerie  ^  IMillau ,  qui  lait  la  profession  de  devine¬ 
resse,  et  chez  laquelle  le  peuple  accourt  en  fouie  chercher  la 
guérison  de  tous  ses  maux  ? 

Teaiïement  des  lièvres  automnales ,  ou  quartes,  doubles  cjiiartes, 
quotidiennes.  La  matière  pitnitoso-atrabiiaire  qui  occasionne 
ces  fièvres,  exige  l’usage  des  tisanes  npér/nVe.ç,  sur  deux  livres 
desquelles  on  fait  fondre  demi-once  sel  ammoniac, ou  de  Giaiiher, 
et  qu’on  fait  suivre  d’iui  emétique i  ,  2,  et  le  surlende¬ 
main  d’un  purgatif.,  qu’on  répète  deux  à  trois  fois  ,  à  quclc[ues 
jours  de  distance,  11.°^  7,  9,  21  à  24,  27.  Dès  que  les  pre¬ 
mières  voies  sont  complètement  libres,  on  donne ,  dans  l’in- 
teriiiission  et  toutes  les  quatre  îieures ,  le  quinquina  combiné 
aux  martiaux  ou  au  sel  ammoniac,  afin  d’inciser  et  de  fondre 
les  matières  mucuieuses  ,  sur-tout  quand  les  olistructions  sont 
les  suites  de  ces  lièvres  et  les  entretiennent. 

P.  Qui  nquiiia  en  poudre,  deux  gros;  sel  d’absinthe,  sel 
d’ammoniac  et  Heurs  martiales  de  sel  ammouiac,  dix  grains 
de  chaque  ;  rhubarhe  en  poudre ,  huit  grains  ;  incorporez  dans 
q.  s.  de  sirop  des  cinq  lacines  apéritives  ,  et  delayez  ensuite 
dans  une  tasse  d’eau  ou  de  i’iofusioii  n."*  G4  ,  toîiicp  Les  eaux 
de  Ealaruc  sont  aussi  convenaliles  ,  lorsque  les  obstructions  sont 
sans  enflures  des  jambes.  Dose  :  huit  verres ,  pendant  trois  à 
quatre  jours. 

Lai'liubarbe  unie  au  quinquina  ajouté  à  l’effet  de  ce  dernier. 
On  peut  donner  ,  toutes  les  deux  ou  trois  heures  ,  pendant  l’in- 
termisbiou ,  demi-gros  à  un  gros  de  rhubarbe  et  de  quinquina 
en  poudre  mêlés  ensemble.  On  ne  doit  pas  trop  long-temps  in¬ 
sister  sur  ce  mélange,  à  raison  des  évacuations  fortes  qu’il 
produit.  On  peut  aussi  mettre  infuser  un  gros  de  rhubarbe  dans 
quatre  onces  de  la  teinture  antùpasmodiqiie  ;  ou  on  mêle  la  tein¬ 
ture  de  rbnl^arbe  a  parties  égales  avec  celle  de  quinquina  ,  pour 
faire  des  frictions  de  deux  onces ,  en  deux  reprises  éloignées. 
Dans  l’origine  des  lièvres  automnales,  qui  participent  du  ca¬ 
ractère  bilieux,  et  qui  sont  accompagnées  d’une  grande  cba- 
lenr,  l’extrait  de  quinquina,  11.°®  55,  56,  toniq.  ^  convient 
mieux  que  ses  autres  préparations. 

Lorsque  le  malade  a  une  couleur  jaune,  sur-tout  au  ])Ianc 
des  yeux ,  qu’il  se  plaint  d’apxiétés  ou  d’oppression  à  la  région 
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tlii  cœur ,  qu’il  porte  des  empâtemens  ou  obstructions  qu’on 
reconnaît  par  le  tact ,  que  Je  ventre  est  tendu  et  iiabiluellenieiit 
paresseux;  laites  précéder  l’usage  du  quinquina  des  apozèmes 
ou  sucs  fonda/ LS. 

P.  Racine  d’arrête-liœuf,  une  once  ;  racine  de  cbardon-ro- 
land  ,  denii-once  ;  écorce  de  cascariiie  ,  demi-gros  ;  feuilles  de 
pissenlit  et  cbicoi  ée  ,  demi-poignée  de  chaque  ;  sel  ammoniac  , 
quinze  grains;  sirop  de  cliicorée  composé,  une  once  ;  ajoutez , 
SI  le  visage  devient  œdémateux,  un  scrupule  tartre  ciialibé  pour 
un  verre  d’apozème  ,  qu’on  prend  pendant  dix  à  quinze  jours. 
On  interpose,  de  temps  en  temps,  quelques  purgatifs  doux, 
11."^  19  à  24.  C’est  dans  ce  cas  que  les  ern/x  minérales  salines  ou 
Jerrugineuses  peuvent  être  utiles. 

Ces  lièvres  sont  souvent  si  tenaces  et  si  opiniâtres,  qu’elles 
résistent  à  beaucoup  de  moyens.  Lorsqu’elles  durent  pendant 
cinq  à  six  mois,  le  ventre  se  gonlie,  et  il  survient  faiblesse, 
caciiexie,  œücme. 

Si  l’endure ,  qui  accompagne  les  fièvres  d’accès ,  n’est  pas 
produite  par  l’engorgement  des  viscères,  elle  cède  âssbz  facile¬ 
ment  aux  frictions  légères  et  au  rob  suivant  ; 

P.  Rob  de  sureau  et  de  genièvre ,  deux  onces  de  chaque  5 
oximel  scillitique ,  une  once  ;  poudre  de  petite  centaurée  ,  deini- 
oiice  ;  sel  d’ai)sintiie  ,  deux  gros  ;  sirop  de  mentlie ,  q.  s.  pour 
un  élcctuaire  très-mou.  Dose  :  une  cuillerée,  trois  fois  par 
jour.  Or,  l’on  jugera  que  l’œdème  est  uniquement  le  produit  de 
la  faiblesse  et  non  l’eifet  des  oJistructions  ,  si  la  conjonctive 
conserve  sa  iilancheur  naturelle ,  si  le  ventre  est  libre ,  et  ptir 
l’abattement  des  forces  provenant  de  la  violence  des  accèsT 

Souvent  même  i’enfiure  devient  générale  ,  et  l’hydropisie  très-» 
imminente.  Dans  ce  cas,  il  faut  combiner  les  diurétiques  avec 
les  prises  de  quinquina,  ou,  ce  qui  m’a  réussi  souvent,  fixer 
d’abord  la  fè’,rc  avec  le  quinquina,  et  donner  ensuite  les  diu¬ 
rétiques,  qui,  joints  aux  frictions  (Y.  Axasarque  ,  page  33), 
détruisent  l’hytiropisie  dans  deux  ou  trois  jours  ;  ou  on  donne, 
toutes  les  deux  ou  trois  heures ,  deux  gros  de  l’électiiaire  suivant  : 

P.  Quinquina  en  poudre,  une  once;  racine  de  gentiane  en 
poudre,  fleurs  martiales  de  sel  ammoniac,  un  gros  de  chaque  , 
oxiinei  scillitique  ,  ou  sirop  des  cinq  racines  ,  q.  s.  pour  un 
éleciuaire. 

Quelquefois  les  accès  étant  devenus  très-modérés  après  Ie$ 
premières  doses  de  quinquina,  persistent  néanmoins,  quoique 
les  malades  continuent  à  prendre  dé  fortes  doses  du  fébrifuge. 

Dans  ce  cas ,  tant  qu’il  n’exisle  aucun  symptôme  grave ,  ou 
doit  rester  dans  l’inaction,  et  la  cure  se  complète  d’eile-même. 
S’il  ne  reste  qu’une  débilité  des  nerfs  et  une  disposition  aux 
mouvemens  spasiïiodiqiies  ,  les  juieps  anti;pasn//oâkjucs  et  les  fric¬ 
tions  avec  la  teinture  antispasmodique. 

Lo];sque  la  constitation  de  l’air  est  biimide  et  nébuleuse  de¬ 
puis  iong-temps,  les  fièvres,  chez  les  tenipéi amens  lâches  et 
pituiteux  P  ne  cèdent  pas  au  quinquina;  il  faut  y  joiudre  les 
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iiiartiaux  :  par  exemple,  donner,  trois  ou  quatre  fois  par  jour  ^ 
a  deux,  trois  licures  de  distance,  un  mélangé  de  lieurs  niar- 
liâtes  de  sci  amniouiac  et  autant  de  qniiiquioa  en  poudre  j  ou  : 

P.  Conserve  de  cresson  et  de  trètle  d’eau,  de  einiquc  ,  deux 
onces;  poudre  de  racine  de  gentiane,  ilenrs  inarliaîes  de  sel 
ammoniac  ,  de  chaque,  deux  gros;  faites  un  éleetuaire.  Dose  : 
un  ou  deux  gros. 

P.  Aiiin,  nitre,nGix  muscade,  de  chaque,  un  gros;  divisez 
en  trois  closes  :  une,  toutes  les  quatre  heures. 

Les  préparations  de  fer  unies  au  quinquina  ,  sont  très-efficaces 
pour  les  personnes  faillies  et  dans  le  cas  de  rechute.  Ce  remède 
esc  aussi  très-propre  à  combattre  les  sueurs  visqueuses  aux¬ 
quelles  les  malades  sont  sujets,  ainsi  que  les  œdématiés. 

Les  médecins  anglais  emploient  Parsenic  pour  la  guérison 
des  lièvres  d’accès  :  on  a  beaucoup  parlé  dernièrement,  en 
France,  de  toutes  ses  préparations;  mais  nous  croyons  que  la 
prudence  ne  permet  pas  d’adopter  un  poison  aussi  dangereux. 
Le  docteur  Palentiii,  de  Marseille,  dit  s’etre  servi  avec  succès, 
contre  toutes  sortes  de  fièvres  d’accès ,  de  la  préparation  suivante  : 

P.  Potasse  et  oxide  Ijlanc  d’arsenic,  demi-gros  de  chaque; 
faites  dissoudre  l’arsenic  dans  six  onces  d’eau  distillée,  et  la 
potasse  dans  deux  onces  d’eau  de  cannelle;  mêlez  les  deux  li¬ 
queurs  ;  faites-ies  digérer  pendant  quelque  temps  au  bain-marie  , 
et  filtrez.  La  dose  est  de  six  ou  huit  gouttes  dans  iin  demi-verre 
d’eau  ,  de  quatre  en  quatre  heures ,  selon  la  sensiîjiiité  des 
malades. 

Quand  la  fièvre  menace  de  tendre  à  la  continuité ,  on  aug¬ 
mente  la  dose  de  quinquina.  Nous  devons  avertir  que  c’est  ime 
erreur  de  croire  que  le  quinquina  produise  des  oîistructioiis  ; 
les  accès  seuls  les  engendrent  à  la  longue  ,  et  amènent  i’hy-^ 
dropisie. 

Les  lièvres  i]Tî;ermittentes  de  longue  durée  affaiblissent  telle¬ 
ment  ,  que  les  malades  restent  languissans  long-temps  après 
que  la  lièvre  a  cessé.  ïls  éprouvent  même  une  légère  douleur 


la  région  de  Festoinac.  Dans  ce  cas,  les  amers  ,  les  remèdes 
légèrement  toniques ,  prescrits  à  l’article  Abattement;  les  ali- 
mens  restaurans  et  de  facile  digestion,  le  lion  viu  ,  les  frictions  , 
Pair  de  la  campagne  et  l’équitation ,  produisent  des  efîets  sa¬ 
lutaires. 


On  doit  bien  se  garder  de  purger  après  la  guérison  des  fièvres 
intermittentes  ,  à  moins  que  les  circonstances  ne  l’exigent  ab¬ 
solument;  car  les  purgatifs  rappellent  les  accès.  Quand  on  est' 
constipé ,  après  la  guérison  des  accès ,  on  doit  moins  craindre 
les  rechutes. 

Dans  les  pays  où  les  fièvres  sont  très-commimes,  les  enfans 
en  sont  souvent  attaqués.  Il  est  très-difficile  de  les  guérir,  parce 
qu’il  est  rare  qu’on  puisse  parvenir  a  leur  faire  prendre  le  quin¬ 
quina.  Ou  peut  le  leur  prescrire  de  la  manière  suivante  : 

P.  Fan  de  menthe,  deux  onces  ;  sirop  de  limon,  une  once  ; 
quinquina  en  poudre ,  un  gros  ;  élixir  de  vitriol,  quatre  gouttes  ; 
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faites  une  mixture.  Dose  :  une  cuiller  à  café,  toutes  les  heures, 
quand  ils  sont  très-jeunes;  une  cuiller  ordinaire  pour  ceux  de 
quatre  ans. 

M  ais  les  résines  de  quinquina ,  n."  55 ,  toniq. ,  données  à 
un  tiers  de  dose  seulement ,  sont  beaucoup  plus  commodes , 
ainsi  que  les  frictions  pratiquées,  toutes  les  trois  heures,  dans 
l’intérieur  des  cuisses,  avec  un  gros  de  la  Xciïxi\xvQ  antispasmo^ 
éiique  pure  ou  coupée  avec  la  teinture  de  quinquina,  n.®  54. 

Le  jHegime  doit  varier  selon  l’espèce  de  lièvre  ,  sa  longueur, 
i’age  et  le  tempérament  du  malade.  Il  doit  être  plus  nourris¬ 
sant  pour  les  personnes  épuisées,  les  enfans ,  les  vieillards,  les 
femmes  grosses  :  on  doit  craindre  pour  celles-ci  que  les  accès 
ne  les  fassent  avorter.  Il  faut  s’abstenir  de  viandes  grasses, 
rances  ,  des  légumes ,  des  laitages  ,  et  autres  alimens  indigestes  ,, 
et  sur-tout  de  toute  nourriture  aux  approches  des  accès  et  pen¬ 
dant  leurs  périodes.  Pendant  l’intermission ,  on  se  livrera  a  un 
exercice  modéré;  on  changera  de  climat,  si  on  habite  un  air 
marécageux  ,  malsain;  on  fuira  le  serein  et  l’bumidité,  et  on 
se  transportera  dans  un  air  plus  sec  et  plus  cLaud. 

Après  la  destruction  de  la  fièvre,  pour  prévenir  la  rechute, 
on  prendra  une  dose,  matin  et  soir,  de  vin  de  quinquina, 
H.®*  20 ,  40  5  ^2  ^  toniq. 

Il  faut  se  méfier ,  à  cette  époque ,  de  la  voracité  des  malades. 
Le  ré  gi  me  doit  être  tonique;  mais  les  alimens  ne  doivent  jamais 
être  pris  en  trop  grande  quantité.  (V.  Abattement.) 

L’observation  et  l’expérience  ont  appris  que  les  fièvres  im 
termittentes  rechutaient  à  des  époques  fixes ,  correspondant  à 
leur  type  primitif  Ainsi  la  rechute  des  fièvres  tierces  a  lieu 
la  ti  ’oisième  semaine;  celle  des  quotidiennes  et  des  quartes, 
la  quatrième  semaine ,  à  dater  de  l’époque  de  leur  disparition. 

Il  faut ,  dans  ces  cas,  donner  le  quinquina  aux  couvales- 
cens  a  l’une  ou  l’autre  de  ces  époques,  suivant  le  type  de  la 
fièvre  qui  a  précédé.  Dans  celles  qui  ont  affecté  un  caractère 
très  -  obstiné ,  il  est  quelquefois  nécessaire  d’y  revenir  deux, 
trois  et  même  quatre  fois. 

INTERMITTENTES  MALIGNES  (Fièvres),  insidieuses., 
PERNICIEUSES  ,  ATAXIQUES.  Loi'squ’uiie fièvre  intermittente  éprouve, 
pendant  l’accès,  des  accidens  graves ,  dangereux,  dépendant  de 
la  pi édoininence  d’un  symptôme  particulier,  cette  fièvre  est 
dite  maligne  ou  insidieuse.  Elle  est  le  plus  ordinairement  de 
nature  tierce  ou  double  tierce. 

La  prédoininence  d’un  symptôme  principal  en  a  fait  établir 
autant  de  variétés;  ainsi ,  on  lésa  nommées  fièvres  intermit¬ 
tentes  pernicieuses,  cholérique,  dyssentérique  ,  liépathique , 
cardialgique  ,  diaphorétique  ,  syncopale ,  algide  ,  soporeuse, 
délirante,  péripneumonique  ,  rhumatismale,  néphrétique  ,  épi^ 
leplique  ,  convulsive ,  céplialique  ,  dypsnéique ,  hydrophobique  , 
aphonique,  catarrhale,  iclérique  ,  exanthématique  ,  selon  que 
le  symptôme  pernicieux  dans  i’uccè#  était  ie  choléra,  la  dys- 
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senterle  ,  le  flux  liëpatique  ,1a  carclialgîe,  les  sueurs,  les  syn¬ 
copes  ,  etc.  Ces  flèvres  ,  qui  emportent  les  malades  ordinaire¬ 
ment  dans  le  froid  du  deuxième  ou  troisième  accès,  sont  épi¬ 
démiques  dans  lespays  marécageux.  On  observe  ,  pendant  l’accès  , 
un  ou  plusieurs  de  ces  symptômes  graves ,  joints  avec  des  urines 
épaisses  ,  noirâtres,  d’une  odeur  très-forte,  avec  se'diment  bri- 


qiieté  ;  frissons  très 


longs  ; 


sueurs  partielles;  vomituritions ; 


dégoût  extrême  pour  la  viande  et  le  vin;  poids  petit,  faible, 
s’éteignant  sous  les  doigts,  excepté  dans  la  variété  soporeuse, 
où  le  pouls  reste  plein  et  assez  fort.  ïl  y  a ,  dans  l’intermis- 
sion,  séclieresse  de  la  bouche,  inquiétude,  agitation,  tristesse 
profonde,  soupirs  involontaires ,  pouls  plus  vite  et  plus  fréquent 
que  dans  l’état  naturel, 

Causes.  Les  mêmes  que  celles  des  fièvres  intermittentes  ^  mais 
sur-tout  le  séjour  d’un  pays  marécageux. 

FflOnostic.  Ces  fièvi’es  sont  très-souvent  mortelles ,  si  on  ne 
parvient  pas  à  les  arrêter  avant  le  troisième  ou  le  quatrième  accès,^ 

Traitement.  ïl  n’y  a  d’autre  indication  que  de  donner  le 
quinquina  dans  l’intermittence ,  le  plutôt  possible  ,  pour  pré¬ 
venir  les  accès  suivans  qui  seraient  mortels.  On  en  donne  demi- 
once  dans  le  moment  le  plus  éloigné  du  paroxysme.  On  le  fait 
prendre  en  poudre  dans  un  verre  de  vin,  et  on  répète  la  dose 
toutes  les  deux  heures. 

Les  symptômes  pernicieux  réclament,  lorsqu’ils  sont  très- 
intenses,  des  moyens  propres  à  les  modérer  ,  afin  de  conduire 
le  malade  à  l’intermission,  pour  administrer  de  suite  le  quin¬ 
quina,  vrai  spécifique  de  lu  maladie.  Ainsi,  si  le  vomissement 
est  très-intense  ,  on  donne  l’anti-émétique  de  Rivière  ou  l’opium 
à  la  dose  d’un  grain,  un  peu  avant  ic  quinquina  ;  ou  on  associe 
ce  deinier  au  narcotique;  d’une  autre  part,  on  applique  sur 
la  région  épigastrique,  des  topiques  caïmans  ^  etc.  Contre  l’état 
soporeux  ,  ou  emploie  les  vésicatoires  ,  les  sinapismes  ,  etc. 
Lorsque  la  complication  gastrique  est  considérable  ,  on  peut 
faire  précéder  l’usage  du  quinquina  ,  d’un  émétique  ou  d’un 
purgatif  associé  avec  deux,  trois  gros  de  cette  écorce,  n.°®  3i  , 
33  ,  cjuoiqu’eii  général ,  clans  ces  fièvres,  on  doive  négliger  les 
congestions  saburrales ,  pour  ne  s’occuper  que  de  l’état  perni¬ 
cieux  de  la  maladie. 

ïiégüne  tonique. 

INTUS-SÜSCEPTION  OU  VOLVÜLUS.  (V.  Colique  ûk 

MISÉE FJlE.  ) 

in\Arsion  de  matrice.  (V.  M  ATRICE.  ) 

iSCHüRlE.  V.  Urines  (Suppression  des). 
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t/  AUNE  (  Fièvre  )  ,  Malaeie  î)e  Siam  ;  Fièvre  matelotte  | 
Fièvre  putride  ,  rémitteinte  des  climats  chauds  ;  Fièvre  mali¬ 
gne  DES  Indes-Occidentales  i  Fièvre  nervoso-bilioso  -  putride. 
Cette  maladie,  une  des  pins  graves  de  Fespèce  liumaine  ,  par 
sa  marclie rapide  et  la  diflieulté  d’appliquer  des  secours  prompts , 
ne  s’est  manifestée  jusqu’à  présent ,  que  dans  les  climats  chauds 
et  les  régions  brûlantes  du  nouveau  monde.  Elle  ne  diÛère  de 
la  fièvre  hilioso-putride  ,  que  par  l’influence  du  climat  et  l’im 
tensité  plus  grande  des  Symptômes  ,  qui  sont  dès  l’invasion  : 
douleur  fixe  et  des  plus  aiguës  de  la  tête;  lassitudes;  débilité 
instantanée,  sans  cause  connue;  frissons  profonds;  la  fièvre  de¬ 
vient  aussitôt  ardente;  yeux  rouges  et  animés;  oppression; 
douleurs  précordiales ,  lomliaires  ;  chaleur  brûlante  vers  l’esto¬ 
mac  et  les  poumons  ;  respiration  liaiiteuse  ;  nausées ,  vomisse- 
mens  continuels  ;  diarrhée  ;  soif  inextinguible  ;  insomnie  :  deux  , 
trois  jours  après,  il  survient  une  jaunisse  générale;  sueurs  froides  ; 
somnolence;  hémorrhagies  abondantes  parla  bouche^  le  nex, 
les  oreilles  ,  les  yeux  ,  etc.  ;  sang  corrompu  ;  urines  noires  ;  pouls 
vacillant,  faible,  intermittent;  hoquet  fatigant;  convulsions; 
délire,  léthargie;  pétéchies;  face  cadavéreuse  ;  odeur  fétide  du 
corps  ;  froid  glacial  des  extrémités  ;  mort.  Cette  fièvre  se  ter¬ 
mine  aux  troisième,  cinquième  ,  septième,  onzième  et  quator¬ 
zième  jours  au  plus. 

Causes.  ^ —  Prochaine  :  inconnue»  - —  Occasionnelles  :  Toutes 
celles  de  la  fièvre  bilieuse  putride  et  de  la  maligne  ,  avec  la 
circonstance  de  se  développer  dans  les*  pays  chauds ,  sous  des 
climats  ardens.  Cette  maladie  a  régné  épidémiquenient  en  Anda¬ 
lousie^  en  1800,  et  à  l  ivourne  ^  en  180.4.  On  révoque  en  doute 
aujourd’hui  qu’elle  soit  contagieuse  :  les  meilleurs  praticien.s 
qui  ont  observé  cette  maladie  dans  les  lieux  où  elle  a  coutume 
de  se  montrer,  nient  sa  conlagion.  Dans  les  colonies  et  en 
Américfue  ,  elle  attaque  principalement  les  Européens ,  ceux 
qui  ne  sont  pas  acclimatés,  les  blancs  plutôt  que  les  noirs, 
les  hommes  plutôt  que  les  femmes,  les  adolescens  et  les  adultes 
plutôt  que  les  enfans  et  les  vieillards.  Le  même  individu  n’a 
presque  toujours  cette  fièvre  qu’une  seule  fois. 

Pronostic.  Cette  maladie  est  très  -  souvent  funeste.  Les  épi¬ 
démies  de  cette  fièvre  ont  fait  des  ravages  affreux,  dans  les 
pays  où  elle  a  régné.  Il  n’est  pas  de  symptôme  de  cette  affec¬ 
tion  qui  ne  soit  fâcheux,  s’il  continue  après  le  troisième,  cin¬ 
quième  ,  septième  et  onzième  jours.  L’altération,  la  rareté  ou 
la  suppression  des  selles  et  des  urines,  sont  de  mauvais  signes , 
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ainsi  que  les  pétéchies,  les  hémorrhagies  passives  et  la  jauuisss 
avaiiL  ic  septicune  jour  ;  la  irayeiir  et  les  inquiétiides  du  malade, 
et  sur-tout  les  vouiissemeus  et  les  déjections  par  haut  et  par 
ha  s  de  matières  noires. 


Traitemeivt.  Il  consiste,  i.”  à  calmer  l’irritation  générale; 
2.°  a  déüarire  le  spasme  de  l’estomac;  3.°  à  prévenir  et  à 
combaUre  la  chute  des  forces  et  la  dégénération  des  humeurs. 
Four  l’emplir  la  première  imlication  ,  boissons  froides,  adou¬ 
cissantes;  tisane  d’orge,  de  riz,  n."®  21,  22,  rafraîch.  ^  dans 
la  limonade  légère  ;  petit-lait  ;  eau  de  veau  ,  n.°  24  ;  une  ou  deux 
petites  saignées  peuvent  être  placées  au  moment  où  l’irritation 
est  la  plus  vive ,  comme  antispasmodiques  et  révulsives  ;  fomen- 
taiioiis  éiaoUlaites  sur  les  jambes  et  sur  le  venti*e  ;  embrocations 
sur  i’estoinac  avec  l’huile  camphrée  ;  lavemens  auxquels  on 
ajoute  trois  onces  de  cette  huile;  pédiliives;  potions  calmantes 
sans  opium,  11.°®  10,  ii  ,  rafrciic.  Les  évacuans  sont  contraires 
dans  cette  période.  Lorsque  les  signes  d’ime  saburre  bien  ma¬ 
nifeste  les  réclament  légers,  n.°®5,  19,  20  ;  lavemens 

de  tamarins  ou  de  casse,  n.°  12.  On  leur  associe  le  quinquina, 
lorsque  les  premières  voies  sont  évacuées ,  et  que  la  prostra¬ 
tion  des  forces  est  trop  considérable.  Qes  moyens  remplissent 
aussi  la  seconde  indication  :  ou  leur  ajoute  ,  aspersion  d’eau  froide 
sur  la  tête  et  les  parties  supérieures  du  corps;  vésicatoires  à 
la  nuque  et  entre  les  deux  épaules.  Si  ces  moyens  n’oiii  pas 
siiiTi  pour  écarter  les  accidens  graves  qui  menacent  la  vie  du 
malade,  ou  si  011  voit  que  la  prostration  des  forces  aille  en 
augmentant,  on  emploie  le  quinquina,  le  camphre,  la  serpen¬ 
taire  de  Virginie  ,  les  sinapismes ,  et  sur-tout  le  bon  vin  ,  pres¬ 
crits  à  l’article  Maligne  F. 

Il  est  quelques  symptômes  qui  demandent  un  traitement  par¬ 
ticulier,  tels  que  le  hoquet,  les  soubresauts  des  tendons,  etc* 
(  V.  Maligne'  b".  ) 

Le  Régime  doit  être  ténu  et  iowque  dans  la  convalescence. 


JAUNISSE,  ÎCTÈP.E  ;  maladie  caractérisée  par  la  couleur 
jaune  plus  ou  moins  foncée  de  la  peau  et  du  blanc  des  yeux. 

La  jaimisse  est  essentielle  ou  symptomatique  :  la  première 
espèce  se  divise  en  aiguë,  en  chronique  et  en  spasmodique; 
la  seconde  accompagne  plusieurs  maladies  ,  et  disparaît  à  la 
suite  du  traitement  qui  leitr  est  propre. 

Symptômes.  D’abord  malaise  ;  pesanteur  ,  lassitude  dans  lef 
ineinlires  ;  frissons  alternans  avec  des  houffées  de  chaleur  ;  bientôt 
après  ,  couleur  ja’une,  foncée,  de  la  peau  et  du  blanc  des  yeux  ; 
la  salive,  les  sneiirs  ,  les  urines  sont  safranées  ;  bouche  amère; 
langue  jaune  ;  fiatuosités  ,  borborygines  ;  tranchées  ;  quelquefois 
nausées,  vomissemens  de  matières  jaunes,  verdâtres;  douleur, 
pesanteur  dans  la  région  du  foie  et  de  l’estomac  ;  déjection^ 
grises  ou  blanchâtres;  chaleur  des  mains  et  des  pieds  ;  déman¬ 
geaisons  à  la  peau  ;  douleurs  semblables  à'des  piqûres  d’épia-j 
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gles  sur  tout  îe  corps  ;  fli^lflcnltë  de  respirer  ;  quelquefois  mou- 
TcmeTis  tëbriles ,  sur-tout  rers  le  soir. 

La  différence  dans  la  couieur  de  la  peau  a  fait  diviser  rictère 
en  jaune ,  eu  v^ert  et  en  noir.  Cette  ditfëreucc  ne  cliangc  rien 
au  traitement. 

Causes.  —  Procha’ne  :  Bile  répandue  dans  tout  le  syslè 

des  vaisseaux  capillaires. - Occasionnelles  :  Congestion  db 

fudrurre  acre,  bilieuse,  des  vers  et  des  matières  fécales^ 
l.arras,  obstructions,  squirrlies  au  foie,  au  pylore,  aux  coii- 
dui  ts  hépatique  ,  cystiqiie  ,  à  la  partie  supérieure  du  duodénum  ; 
inflammation ,  abcès,  calculs  au  foie,  dans  la  vésicule  du  fiel; 
fevres  intermittentes,  quartes,  longues  ,  irrégulières  ,  mal  trai¬ 
tées  ;  suppression  des  béniorrlioïdes  ou  d’autres  écoiiiemens 
sanguins  ;  exercices  violens  ,  sur-tout  en  été  ;  alioiens  et  bois¬ 
sons  de  mauvaise  qualité;  abus  des  spiritueux;  pEissage  l'apide 
d’iiii  air  chaud  un  air  froid  et  liumide  ;  spasmes  causés  par 
de  fortes  passions  de  l’ame  ;  colère  ,  cnagrin  ,  surprise  ;  vomi¬ 
tifs  v:olens;  purgatifs  drastiques  ;  poisons  divers;  morsure  de 
la  vipère 3  lésion  de  la  tête;  fieraies  étranglées;  dysSenteries ; 
fièvres  de  mauvais  caractère;  colique;  grossesse;  byslérie; 
bypocliOHdrie  ;  dartres  ;  gale  ;  scorbut  ;  éruptions  à  la  peau. 

Proxostfc.  Il  est  relatif  aux  différentes  causes  et  a  l’intensité 
de  la  maladie.  L’ictère  qui  tient  à  un  calcul,  a  une  lésion 
organique,  des  causes  profondes  et  ignorées,  est  plus  dan¬ 
gereux  que  celui  qui  vient  d’une  cause  légère,  ou  d’uue  fièvre, 
ou  d’uiie  maladie.  Celui  qui  suit  les  lésions  de  la  tête,  les  mor¬ 
sures  des  animaux  venimeux,  est  pernicieux.  Plus  la  couleur 
de  la  peau  est  légère  ,  plus  l’affection  se  guérit  facilement. 
La  couleur  verte  ou  noire  dénote  une  altération  profonde, 
même  une  espèce  de  putridité.  L’ictère  qui  survient  à  la  fièvre  , 
entruîne  le  plus  souvent  sa  terminaison. 

Teaiteuext.  S’il  y  a  douleur  au  foie,  inflammation,  sup*- 
pression  de  quelque  évacuation  sanguine  ,  sur-tout  des  hémor- 
rliOKiCs,  sangsues  à  l’auiis ,  n.*’  2  ,  salg.  :  elles  seraient  pféjii- 
dicial^les  dans  tout  autre  cas.  La  congestion  gastrique  bilieuse 
demande  b^s  déiayans  ,  un  voniitif  en  lavage,  n.°  7  ,  deux  on 
trois  purge ( 'fi  ,  n.°*  19  à  24,  entremêlés  avec  les  tisanes  ,  apo- 
zèmes  on  sucs  fonclans. 

l>ans  la  ja misse  clironiqiie,  tisanes  ou  apo^èmes  apéritifs; 
voivdiii'  |).rcscrit  plus  haut.  Les  vomitifs  sont  contr’iiidiqués 
par  h\  du.rutc  ,  la  tension  ,  la  douleur , les  obstrr.ctions  anciennes  , 
l’abcès  ou  le  squirrlie  du  foie.  PATgv2py.V  susdits ,  ou  les  1  , 
2,  58;  ou  trois  verres,  dans  la  matinée,  de  la  décocliou 
snivaute  : 

P.  Feuilles  de  mercuriale  ,  une  poignée;  faites  bouillir  ,  pen¬ 
dant  un  (juart  d’iieurc  ,  dans  quatre  verres  d’eau  ;  faites-y  fondre  , 
sgi  végétal,  une  ouco  ;  ou  bien,  l’on  prend  ,  pendant  trois  à. 
quatre  jours,  deux  livres  d'eauæ  minérales  salines  on  ferrugi-- 
jfeeusei.  On  fait  fondre  le  premier  jour  ,  dans  le  premier  verre, 
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deux  onces  et  demie  de  manne  ou  sil  gros  de  sulfate  de  soude; 
on  rend  egalement  purgatif  le  dernier  verre  du  dernier  jour. 
On  emploie  quelques  pilules ,  avec  les  tisanes  ou  bouil¬ 
lons  de  même  nature,  ;et  ron  prend,  tous  les  quinze  jours, 
pour  entraîner  les  matières  fondues,  un  pur§atij\  n.“®  32,3g  , 
42;  l’on  passe  ensuite  à  Fusage  du  petit-iait ,  des  sucs  d’iierbes 
fondans  ,  ou  des  pois  cliicbes  torréfiés ,  avec  la  magnésie  ,  n/‘  32  , 
recommandés  par  M.  Chrestien.  conseille  l’usage ,  pendant t 

quinze  jours ,  de  deux  jaunes  d’oeufs  dissous  dans  une  tasse 
d’ean  tiède  sucrée,  pris  une  ou  deux  fois  par  jour,  avant  le 
petit-lait  ou  le  bouillon. 

Si  la  jaunisse  provient  de  la  répercussion  de  quelque  affec¬ 
tion  cutanée  ,  on  applique  un  cautère  au  bras. 

Lorsque  de  violentes  coliques ,  les  anxiétés  ,  les  cardialgies  , 
après  le  repas  ,  et  les  douleurs  à  la  région  de  l’estomac  ou  du. 
foie  ,  font  croire  que  la  jaunisse  est  produite  par  des  concré¬ 
tions  biliaires ,  on  donne  le  remède  de  Dmriude,  n.°  28  ,  continué 
pendant  long-temps ,  et  buvant  par-dessus  le  petit-lait ,  ou  le 
bouillon  déjà  cité  ;  ou  : 

P.  Térébentliine  et  noyaux  de  pêcbes ,  une  once  de  cliaque  ; 
amandes  douces,  cinq  onces  5  miel  blanc  ,  six  onces;  lait  de 
vacbe ,  trois  livres;  broyez  les' quatre  substances  ensemble,  eu 
ajoutant  peu  à  peu  le  lait,  et  distillez  au  bain-marie  ;  pour  une 
dose,  tous  les  jours,  en  trois  ou  quatre  prises. 

P.  Miiriate  oxigéné  de  potasse,  douze  grains  ou  un  ou  deux 
scrupules  ,  dans  une  tasse  de  bouillon ,  quatre  fois  par  jour.  Ce 
dernier  remède  est  applicable  à  toutes  les  espèces  de  jaunisse. 

L’ictère  spasmodique ,  qui  est  le  plus  commun  et  qui  re¬ 
connaît  pour  cause  les  cliagrins,  la  colère  ou  autres  allections 
morales  ou  nerveuses,  demande  les  tisanes  antispasmodiques  de 
feuilles  d’oranger  ,  de  fleurs  de  tilleiiî  ;  le  petit-lait  ou  les  bouil¬ 
lons  tempérans  antispasmodiques  fondans  ^  pi'éeédés  d’iiii  des 
bois  antispas.  ;  les  lavemens  et  fomentations  de  même  natui  e  ; 
cataplasmes  caïmans  et  fondans  ^  avec  la  cigiiè'  ,  11.°^  ii  ,  12.  Cu 
prend  le  soir  une  pilule  faite  avec  quatre  grains  d’assa  fœtida 
et  un  grain  d’opiuni. 

Au  reste  ,  dans  tous  les  cas  d’ictère  ,  il  existe  un  état  spasmo¬ 
dique  dans  la  région  épigastrique,  qu’il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue.  Il  faut  prendre  garde  de  trop  purger  ou  d’irriter,  en 
prescrivant  un  traitement  trop  actif.  Les  délayans ,  les  adou- 
cissans ,  les  doux  foLidaiis  continués  long -temps,  conviennent 
spécialement  ;  les  martiaux  ,  le  quinquina,  le  petit-lait  au  vin  , 
i4 ,  rafraïc. ,  ne  peuvent  être  utiles  que  vers  la  fin  de  la 
îiialadie. 

Le  Régime  doit  être  végétal  et  adoucissant  :  les  fiuiits,  tels  que 
les  cerises,  les  groseilles,  les  raisins,  produisent  les  effets  les 
plus  salutaires. 

La  jaunisse  critique ,  qui  se  reconnaît  au  soulagement  marqué 
qu’éprouve  le  malade  et  à  la  couleur  naturelle  des  urines  ,  ne 
demande  aucun  traitement. 
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JAUNISSE  j  Ictère  des  woxtyeaxjx  nés.  Elle  se  cîcclare  orclinairc- 
lïient  du  troisième  et  quatrième  jours  de  la  naissance,  on  la 
reconnaît  aux  symptômes  généraux  que  nous  ayons  déjà  rapportés. 
Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  la  couleur  jaune  obscure  que 
présente  la  peau  des  enfans  qui  viennent  de  naître  ;  cet  état , 
qui  est  i.ne  espèce  d’érysipèle,  se  reconnaît,  i.°  en  ce  que  la 
peau  blanchit  dans  le  lieu  de  la  pression,  et  se  termine  natu- 
reilemejit  par  une  desquamation  farineuse  ;  2.°  en  ce  que  les 
urines  et  le  blanc  des  yeux  ne  présentent  pas  la  couleur  jaune, 
caractéristique  de  l’ictère.  (V.  Érysipèle.) 

Causes.  Rétention  du  méconium;  saburres  laiteuses  dans  les 
intestins;  spasme  des  canaux  biliaires  ;  vices  du  foie  ,  quipiatu- 
reil  ement  est  presque  du  même  poids  que  dans  Page  adulte  ; 
putréfaction  des  fluides  qui  séjournent  dans  le  cordon  ombilical  ; 
immersion  dans  l’eau  tioide;  compression  trop  forte  des  mains 
de  l’accoucheur  sur  la  tête  de  l’enfant;  impression  du  froid  sur 
la  tête;  boaiiiies,  huiles,  vin  donnés  à  l’enlant  ;  iin  perforation 
de  l’anus  ;  maladies  de  la  mère  pendant  la  grossesse. 

Traitement.  Le  colostrum  ,  où  premier  lait  de  la  mère  ,  suffit 
souvent  pour  procurer  des  selles  abondantes  ,  qui  entraînent  la 
bile  ou  P  évacuation  du  méconium,  qui  estime  cause  fréquenté 
d’ictère.  S’il  faut  des  moyens  plus  énergiques  : 

P.  Petit-lait  grossièrement  clarifié ,  un  verre;  faites-y  infuser , 
pendant  demi -  heure,  une  pincée  fleurs  de  roses  pâles  ou  de 
pêcher,  ou  dissoudre  deux  gros  de  manne  en  larmes.  Dose  : 
par  cuillerées  dans  la  journée  ;  ou  purgez  les  enfaus  avec  demi- 
once  sirop  de  roses  sokitif ,  ou  de  chicorée ,  ou  de  fleurs  de 
pêcher,  ou  de  calabre,  ou  de  rhubarbe;  répétez  la  dose  le  len¬ 
demain,  et  plus  souvent,  s’il  le  faut;  ou  : 

P.  Huile  de  ricin,  demi- once;  eau,  une  once;  carbonate 
de  pbtasse  ,  six  grains;  sirop  de  capillaire ,  un  gros  ;  mêlez.  Dose  : 
en  deux  prises  ,  dans  la  journée  ;  ou  : 

P.  Savon,  un  scrupule;  dissolvez  dans  eau,  quatre  onces; 
ajoutez  sirop  de  cliicorée  composé  ,  une  once.  Dose:  une  moitié 
par  cuillerées  dans  un  jour,  et  le  reste  le  lendemain.  Qimnd 
le  cours  des  selles  est  rétabli ,  on  donne  à  l’enlant  la  dissolu¬ 
tion  de  savon  ci-dessus  sans  sirop,  ou  une  décoction  d’une 
once  racine  de  patience  dans  une  livre  d’eau ,  édulcorée  avec 
une  cuillerée  de  miel  ;  ou  : 

P.  Sel  de  tartre ,  demi-once  ;  dissolvez  dans  eau  ,  demi-livre. 
Dose  :  vingt  gouttes  ou  une  cuiller  à  café  de  cette  teinture  dans 
la  journée  ;  ou  la  liqueur  de  terre  foliée  de  Selle  suivante  : 

P.  Sel  de  tartre  purifié,  un  gros;  saturez-le  avec  le  vinai¬ 
gre;  ajoutez-y,  teinture  aqueuse  de  rhubarbe  ,  n.”  ï)?>  ^  piirg.  , 
une  once  ;  vin  émétique,  n.*^  28  ,  sudor. ,  un  gros;  mêlez.  Dose  : 
trente  gouttes,  trois  fois  le  jour;  ou  ; 

P.  f  lau  de  fenouil  ,  huit  onces;  teinture  de  rhubarbe  ,  deux 
gros;  savon  dissous  dans  un  jaune  d’oeuf,  vingt  grains;  sirop 
de  chicorée,  demi-once;  mêlez.  Dose  :  par  cuillerées,  toutes 
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les  heures  :  pour  lavement,  dissolution  dhm  scrupule  de  saroa 
daus  quatre  onces  d’eau. 

Dans  l’ictère  spasmodique ,  les  bains  tièdes ,  les  lavemens  , 
les  fomentations  emollientes.  On  peut  ajouter  aux  lavemens  une 
once  huile  camphrée  ou  six  grains  de  musc ,  et  donner  à  l’enfant 
l’eau  de  rhubarbe ,  n.°  53  ,  piirg. 

La  jaunisse  est  quelquefois ,  chez  les  enfans,  une  crise  avan¬ 
tageuse,  et  ne  demande  aucun  traitement.  Cette  espèce  se  re¬ 
connaît  à  la  liberté  du  ventre ,  à  la  sortie  du  méconium  ,  aux 
urines  et  à  la  transpiration  d’un  jaune  très-foncé,  tandis  que 
la  couleur  jaune  de  la  peau  diminue  peu  à  peu. 


Kyste.  {V.uvn.) 


FIN  DU  T03IE  PREMIER, 
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